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COLLECTION 

ACADÊMIQ  VE, 

Composée  de  l’Hiftoire  Ôc  des  Mémoires,  Actes  & Journaux 
des  plus  célèbres  Académies  & Sociétés  littéraires  de  l’Europe; 
CONCERNANT 

l’HiJloire  naturelle , la  Phyfique  expérimentale,  la  Chymie, 
la  Médecine,  l’Anatomie,  &c. 

Ita  res  accedunt  lumina  rebus.  Lucret. 

TOME  TREIZIÈME 

De  la  partie  étrangère,  contenant  l’Hiltoire  6c  les  Mémoires 
de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Turin; 

Traduits  et  rédigés, 

• • 

Par  feu  M.  Paul,  Correfpondant  de  la  Société  Royale  du  Sciences  de  Montpellier ^ 
AL  Vidai,  DoSeur  en  Médecine  de  VUniverJité  de  Montpellier , 

M.  Robinet,  Cenfeur  Royal , Éditeur, 


A P A R i o, 

Chez  l’ Éditeur,  rue  Saint  Dominique,  près  la  rue  d'Enfer* 
A LIÈGE, 

Chez  Ciikbkt  Plomtbux,  Imprimeur  des  États. 


M.  D C C.  L X X I X, 
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MÉMOIRES 

D E 

LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DES  SCIENCES 

DE  TURIN, 

CONCERNANT 

t’Hiftoire  naturelle,  la  Phyfique  expérimentale,  la  Chy  mie, 
la  Botanique,  l’Anatomie,  la  Médecine,  &c. 

TRADUITS  ET  RÉDIGÉS 

Par  feu  M.  P A u L,  Correjpondant  de  la  Société  Royale  des  Sciences 
de  Montpellier  , Affocié  à V Académie  des  Sciences  & Belles- 
Lettres  de  Marfeille , 

M.  Vidal,  Doâeur  en  Médecine  de  TUniverJtti de  Montpellier , 
M,  Robinet,  Cenfeur  Royal,  Éditeur. 


A PARIS, 

Chez  l’Éditeur,  rue  Saint  Dominique,  près  la  rue  d’Enfer. 

A L 1 E G E , • 

Chez  Clement  Plomteux,  Imprimeur  des  États. 

> — — -m  ■..u  — . 

M.  D C C.  L X X I X. 
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AVERTISSEMENT 


Sur  la  continuation  de  la  Colleâlion  Académique. 

La  Colie&ion  Académique,  compofée  de  ce  qu’il  y a de 
plus  curieux  & de  plus  intéreflant  dans  l’Hiftoire,  les  Mémoires, 
AQes  & Journaux  de  toutes  les  Académies  littéraires  de  l'Eu- 
rope, concernant  l’Hiftoire  naturelle,  la  Phyfique,  l’Aftrono- 
mie,  la  Méchanique,  la  Chymie,  la  Médecine,  la  Chirurgie, 
l’Anatomie,  &c.  a été  interrompue  pendant  quelques  années. 
La  mort  de  M.  Paul,  Médecin,  principal  Auteur  des  der- 
niers volumes , en  a été  la  caufe.  Paflant  en  de  nouvelles 
mains,  elle  va  être  continuée  exa&ement  6c  avec  plus  de  cé- 
lérité qu’auparavant.  On  ne  donnoit  ci-devapt  qu’un  volume 
par  année;  on  en  donnera  au  moins  deux,  fçavoir;  un  volume 
de  la  partie  Etrangère  6c  un  volume  de  la  partie  Françoife. 
On  en  prend  l’engagement  formel  ; on  tâchera  même  de  pu- 
blier chaque  année  deux  volumes  de  la  partie  Etrangère 
afin  de  fatisfaire  l’impatience  des  Savans  6c  de  completter 
plus  promptement  cette  Colle&ion  précieufe,  où  l’on  n’a  rien 
négligé  pour  renfermer  beaucoup  de  chofes  en  peu  de  mots, 
6c  beaucoup  de  mors  en  un  petit  efpace. 

Les  recueils  Académiques  font  imraenfes  ; l’acquifition  en 
feroic  extrêmement  couteufe.  Il  n’y  a pas  en  Europe  une  feule 
Bibliothèque  où  l’on  foie  parvenu  à les  raffembler  tous.  Mais 
fulfent-ils  tous  raffemblés,  quel  homme  feroit  en  état  de  les 
lire?  Ecrits  dans  des  langues  étrangères,  ils  exiftent  inutile- 
ment pour  la  plupart  des  Letteurs  : ils  ne  pourroient  fe  mettre 
en  état  d’en  profiter  qu’en  apprenant  une  bonne  partie  des 
langues  vivantes,  Ôc  qu’en  donnant  à l’étude  des  mots  un 
tems  qu’il  vaut  beaucoup  mieux  employer  à l’étude  des  chofes. 
Le  but  de  la  Colledion  que  nous  continuons  6c  que  nous  nou9 
propofons  de  completter  en  peu  d’années,  eft  d’abréger  ces 
recueils  immenfes  6c  d’en  rendre  la  lecture  plus  facile  6c  plus 
générale,  par  une  tradu&ion  Françoife  de  tous  les  Mémoires 
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écrits  en  langue  étrangère,  foit  en  Latin,  Italien,  Anglois, 
Allemand,  Suédois,  Ituffe,  &c.  Un  autre  avantage  confidé- 
'rable  de  cette  traduction  abrégée  fur  les  originaux,  eft  de 
fupprimer  les  répétitions  qui  ne  peuvent  manquer  de  fe  trou- 
ver dans  les  Mémoires  faits  fur  les  mômes  matières,  de  com- 
biner les  mômes  expériences  & les  mômes  découvertes  faites 
dans  différens  endroits,  pour  ne  préfenter  au  LeCleur  que  ce 
qu’elles  ont  de  réel  ôc  de  conftaté  ; de  renvoyer  d’un  article 
à un  autre  qui  le  confirme  & l’éclaircit  ; de  donner  des  ré- 
fultats  qui  s’impriment  mieux  dans  l’efprit  que  de  longues 
dillertations , fouvent  pleines  de  digrefiions  ; de  fuivre  d’une 
maniéré  plus  précife  & plus  fure  les  progrès  de  l’efprit  humain 
dans  les  fciences;  de  conduire  directement  au  vrai  fans  paffer 
par  les  doutes,  les  tâtonnemens,  les  raéprifes,  au  prix  deîquels 
on  acheté  rdinairement  la  moindre  vérité. 

Il  vient  un  tems  où  la  fécondité  du  génie  eft  à charge  aux 
Savans,  & peut  retarder  l’avancement  des  fciencesi  Elle  leur 
offre  des  volumes  infinis  en  nombre  à lire  & à étudier,  pour 
fe  mettre  au  fait  de  l’état  actuel  des  connoiffances  humaines. 
Ils  pafferont  les  jours  & les  nuits  à les  feuilleter,  & la  mort 
les  furprendra  avant  qu’ils  en  aient  parcouru  la  moitié.  C’eft 
donc  leur  rendre  un  fervice  effentiel  que  d’extraire  & d’abré- 
ger les  productions  des  fiècles  paffés,  & de  leur  rendre  un 
compte  exaCt  & précis  des  travaux , des  expériences  & des 
découvertes  de  leurs  prédéceffeurs  ; c’eft  donner  toute 
leur  fcience,  que  nous  ne  pourrions  acquérir  autrement;  c’eft 
nous  mettre  en  état  d’avancer  dans  la  carrière  qu’ils  nous  ont 
ouverte , fit  où  tous  nos  pas  font  inutiles  au  progrès  de  la 
fcience,  fi  nous  ne  partons  pas  du  point  où  ils  font  parvenus. 

M.  Berryat,  DoÔeur  en  Médecine,  commença  la  Collec- 
tion Académique  en  1772;  mais  long-tems  auparavant  l’il- 
luftre  Boerhaave  en  avoir  conçu  le  projet.  Il  fentoit  combien 
la  réunion  d’une  infinité  de  vérités  phyfiques,  éparfes  dans 
une  quantité  énorme  de  volumes,  les  rendroit  plus  lumineufes 
& plus  fécondes.  C’eft  donc,  pour  ainfi  dire,  fous  les  aufpices 
de  ce  grand  homme,  que  ce  recueil  projetté  par  lui -même 

{>arut  dans  le  monde  littéraire,  les  deux  premiers  volumes  de 
a partie  Françoife  en  175*,  & les  trois  premiers  volumes  de 
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la  partie  étrangère  en  1777  & 1776.  AufTi  fut-il  reçu  avec  le 
plus  grand  accueil,  6c  la  réimpreflion  de  ces  premiers  Tomes 
put  à peine  fuffire  à l'empreffement  des  Savans.  Cependant 
M.  Berryat  étoit  mort  dans  le  cours  de  l’impreflion , 6c  fes 
mânes  feuls  recueillirent  le  tribut  de  louanges  que  méritoient 
fes  travaux.  M.  Gueneau  de  Montbeillard,  le  digne  aflocié 
de  M.  de  Buffon  dans  la  continuation  de  l’Hiftoire  naturelle, 
reprit  le  travail  de  M.  Berryat,  6c  lui  donna  une  grande  per- 
fedion.  C’eft  à ce  favant  Editeur  que  nous  devons  l’excellent 
Difcours  préliminaire  qu’on  lit  à la  tête  du  premier  volume 
de  la  partie  étrangère , dans  lequel , après  avoir  fuivi  6c  dé- 
veloppé , avec  autant  de  fagacité  que  de  précifion , les  progrès 
de  l’efprit  humain  dans  la  fcience  de  la  nature,  il  fait  fentir 
la  nécelïité  de  la  Colledion  Académique,  3c  en  t;ice  le  plan. 
Elle  étoit  indiquée  , dit  M.  Gueneau , par*  les  pluô  anciennes 
ôc  les  plus  célébrés  Académies  de  l’Europe,  6c  defirée  parles 
hommes  les  plus  confommés  dans  les  fciences  naturelles.  C’eft 
une  compilation,  mais  une  compilation  néceffaire  ôc  dont  la 
néceflïté  s’accroît  tous  les  jours  avec  le  nombre  des  Acadé- 
mies. D’ailleurs , elle  offre  tous  les  avantages  des  compilations 
ordinaires  fans  en  avoir  les  défauts.  En  réduifant  la  Phyfique 
à ce  quelle  a de  réel , c’eft-à-dire,  aux  faits  bien  obfervés  ÔC 
aux  vérités  expérimentales,  elle  leur  ôte  cette  vaine  enflure 
qui,  l’exagérant  inutilement,  fatigue  les  bons  efprits  ôc  jrebute 
les  médiocres;  6c  quoiqu’elle  retranche  prefque  tout  ce  qui 
n’cft  qu’opinion  Ôc  fyftême,  elle  renferme  cependant  les  germes 
de  toute  bonne  théorie , germes  précieux  6c  féconds , qui 
n’attendent  pour  éclore  que  les  regards  du  Philofophe.  D’un 
autre  côté , en  expofant  les  obfervations  dans  tous  leurs  dé- 
tails, elle  facilite  les  études  folides,  fans  favorifer  les  études 
fuperficielles.  Quiconque  donnera  à la  ledure  réfléchie  de  cette 
CollecYion  tout  le  tems  que  lui  laifferont  fes  vrais  devoirs,  fes 
vrais  plaifirs  6c  fon  vrai  repos,  y prendra  des  notions  juftes  ôc 
approfondies  de  la  nature  ; ôc  celui  même  qui  la  confultera 
fans  ordie  ôc  fans  vues,  tombera  néceflai  rement  fur  des  véri- 
tés utiles.  Il  n’eft  point  de  vérités  qui  ne  foient  applicables  à 
nos  befoins  ; leur  ftérilité  eft  toujours  la  fuite  Ôc  l’effet  de  leur 
difperfion.  Cette  Colledion  Académique,  qui  les  réunit,  ne 
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peut  donc  manquer  de  les  rendre  fécondes  & de  contribuer  J 
plus  qu’aucun  Traité  fcientilique,  au  progrès  de  la  faine  Phy- 
fique,  dont  elle  contient  toutes  les  richefles.  C’eft  la  princi- 
pale raifon  qui  a déterminé  les  Gens  de  lettres  qui  y ont  tra- 
vaillé, à fe  livrer  à cette  entreprife  : c’eft  elle  encore  qui 
engage  ceux  qui  y travaillent  aujourd’hui  à reprendre  la  con- 
tinuation d’un  ouvrage  néceflaire  que  les  Savans  fe  plaignoient 
avec  raifon  de  voir  interrompu.  Plufieurs  d’entre  eux 

tiourroient  acquérir  plus  d’honneur  par  des  travaux  auxquels 
e génie  auroit  plus  de  part  : iis  préfèrent  la  gloire  moins  bril- 
lante de  fe  rendre  utiles.  , 

La  Collection  Académique  forme  actuellement  18  volumes 
in-4.0.  favoir: 

Cinq  volumes  de  la  partie  Françoife,  qui  font  l’extrait  de 
l’Hiftoire  & des  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences 
de  Paris,  depuis  fon  établiffement  en  1666  jufques  en  172^ 
inclufivemenr.  La  continuation  de  cette  partie  eft  confiée  à 
des  Académiciens  du  premier  mérite. 

Treize  volumes  de  la  partie  étrangère,  dont 
Le  premier  renferme,  t°.  tout  ce  que  l’Académie  del  Ci - 
mémo  ae  Florence  a publié  fous  le  titre  d ’EjJais  d'expériences 
phyfiques , avec  les  Additions  du  DoCteur  Muffchenbroek 
miles  en  notes  Ces  Additions  contiennent  les  obfervations 
poftécieures  comparées  avec  celles  des  Phyficiens  de  Florence, 
& un  grand  nombre  de  découvertes  du  DoCteur  Muffchenbroek 
lui-meme  fur  toutes  fortes  de  matières  phyfiques,  fur  la  forma- 
tion de  la  glace,  l’expanfion  des  folides  caufée  par  l’aCtion  de 
la  chaleur,  l’effervefcence  de  difïérens  mélanges,  &c.  20.  L’ex- 
trait de  toutes  les  pièces  des  douze  premières  années  du  Jour- 
nal des  Savans,  qui  ont  rapport  à l’objet  de  cette  Colleûion. 

Le  deuxieme  volume  comprend  les  quatorze  premières 
années  des  TranfaCtions  Philofophiques  de  la  Société  Royale 
de  Londres  & la  Collection  Philofophique  que  le  DoCteur 
Haok  publia  pour  remplir  une  lacune  de  près  de  cinq  ans , 
qui  fe  trouve  dans  la  fuite  des  TranfaCtions  depuis  1678  juf- 
. qu’en  i68j. 

Le  troifieme  eft  compofé  de  la  première  & troifieme  Décu- 
ries des  Ephémérides  des  Curieux  de  la  nature  d’Allemagne  ; 
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ce  -qui  comprend  un  efpace  de  dix-fept  ans,  depuis  1670  juf- 
qu’à  la  lin  de  i<SB6. 

Le  quatrième  contient,  i°.  un  fupplémentauxTranfaêlions 
Philofophiques , ôc  un  autre  aux  Ephémérides  d’Allemagne  j» 
a°.  l’extrait  du  Journal  de  l’Abbé  Nazari  ; j°.  l’abrégé  des 
Aûes  de  Copenhague;  40.  l’extrait  d’une  favante  Differtation 
de  Stenon  fur  les  corps  folides  qui  font  naturellement  conte- 
nus dans  d’autres  corps  folides;  J°.  l’abrégé  de  toutes  les 
(Euvres  de  François  Rl^edi,  ôc  l’extrait  de  l’Ouvrage  de  Willis 
fur  lame  des  Bêtes. 

Le  cinquième  eft  la  traduction  des  deux  volumes  in-folio 
du  Biblia  Naturce  de  Swammerdam;  ouvrage  curieux,  riche 
en  obfervations  ôc  en  découvertes  microfcopiques. 

Le  fixieme  offre  la  fuite  desTranfa&ions  Philofophiques  de 
Londres,  avec  la  Nouvelle  Théorie  de  la  Lumière  par  Nev- 
ton  : la  fuite  du  Journal  des  Savans,  des  Ephémérides  d’Alle- 
magne, des  Aêtes  de  Copenhague,  de  ceux  de  Léipfick  ; le 
tout  jufqu’en  1702.  Ce  volume  eft  terminé  par  l’extrait  des 
(Euvres  de  Pafcal,  & une  Lifte  chronologique  des  éruptions 
de  Volcans , des  tremblemens  de  terre  ôc  des  phénomènes 
météorologiques  ôc  autres  arrivés  depuis  les  premiers  tems 
jufqu’en  1760  inclufivement. 

Le  feptieme  contient  une  infinité  de  faits  fit  d’obfervations 
de  Médecine  , d’Anatoraic , de  Chirurgie , de  Phyfiologie  ,• 
recueillis  des  Mémoires  Académiques,  des  Journaux  ôc  autres 
Ouvrages  périodiques  publiés  jufqu’au  commencement  de  ce 
fiecle.  ■ ' • . 

Les  huitième , neuvième  6c  douzième  volumes  contiennent 
l’abrégé  de  l’Hiftoire  ôc  des  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Pruflfe,  depuis  fon  établiflement  jufqu’en  1760. 

Le  dixième  eft  l’extrait  de  l’Hiftoire  ôc  des  Mémoires  de 
l’Inftitut  de  Bologne. 

L’onzieme  comprend  en  abrégé  les  28  volumes  de  l’Hif- 
toire  6ç  des  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  Stockholm 
depuis  1740  jufqu’en  1768. 

Le  treizième  volume,  que  nous  publions  aujourd’hui,  eft 
l’extrait  de  tout  ce  que  la  Société  Royale  des  Sciences  de 
Turin  a publié  jufqu’en  I7éj>. 
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Cette  récapitulation  fuccincle  fuffit  pour  faire  fentir  le  mé- 
rite de  la  Colledion  Académique,  ôc  combien  il  importe  à 
l’avancement  des  fciences  naturelles,  qu’elle  foit  continuée 
& achevée  promptement. 

Les  volumes  fuivans  de  la  partie  Etrangère  contiendront 
l’abrégé  de  l’Hiftoire  & des  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Peteribourg,  de  la  Société  Royale  d’Upfal,  de 
celle  de  Gotlingue , de  l’Académie  de  Sienne , & la  luite  des 
autres  Académies  jufqu’en  1780. 


AVIS  AU  RELIEUR, 

Concernant  la  Collcâion  Académique. 

Cette  Co’le&ion  a deux  parties  s la  partie  Françoife  & la  partie 
Etrangère. 

La  partie  Françoife  a cinq  volumes  qui  ne  fouffrent  aucune  difficulté 
pour  la  reliure. 

La  partie  Etrangère  efl  compofée  de  treize  volumes;  favoirr 

Le  T orne  I , marqué  au  bas  des  feuilles , Tome  I , III  Partie  ( a ) ; 
Eflàis  d’Expériences  Phyliques  de  l’Académie  del  Cimento,  &c. 

Toine  it,  marqué  au  bas  des  feuilles,  l'ome  I.  I ï Partie  : Abrégé 
des  Tranfed  ons  Philofophiques  de  Londres,  Grc. 

Tome  III,  marqué  au  bas  des  feuilles,  Tome  I.IV  Punie:  Ephé- 
rrérid  s des  Curieux  de  la  Nature , Grc. 

Tome  IV,  marqué,  I ome  I V,  des  Académies  Étrangères  : Supplément 
des  Tranfa&ions  Philofophiques,  Grc. 

Tome  V : Obfervations  de  Jean  Surammerdam  fur  les  Infeéïes. 

Tonie  VI  : Phyfique  expérimentale  & Chymie,  Grc.  ; 

Tome  VIT  : Médecine  & Anatomie,  Journal  des  Savons,  Grc. 

Tomes  VIII  & IX,  font  les  Tomes  I & II  de  l’Hiftoire  6t  des  Mé- 
moires de  l’Académie  de  Berlin. 

Tome  X : Inftitul  de  Bologne 

Tome  XI  : Académie  des  Sciences  de  Stockholm. 

Tome  XII:  le  Tome  III  de  l’Académie  de  Berlin. 

Tome  XIII  : Société  Royale  de  Turin. 

Du  refie,  le  Relieur  aura  foin  de  lire  les  avis  qu’il  trouvera  à la  tête 
de  chaque  volume  pour  fa  diftribution  particulière,  & l’arrangement  des 
figures. 

(a)  Cette  fàuflê  indication  vient  de  ce  qu’on  avoir  d’abord  entremêlé  la  partie 
l'rançoilé  avec  la  partie  Etrangère. 


Digitized  by  Google 


#» 

Vi; 


PRÉFACE  (-). 

L e s Italiens  font  peut-être  de  tous  les  Peuples  modernes  ; 

celui  auquel  les  Sciences  6c  les  Arts  ont  le  plus  d’obligation.  * 

Le  refte  de  l’Europe  étoit  encore  plongé , au  quinzième 

fiècle , dans  les  ténèbres  de  la  barbarie , ôc  déjà  un  rayon  de 

lumière  perçoit  dans  cette  contrée  favorifée  du  Ciel , où 

l’homme,  né  plus  fenfible  & doué  d’une  imagination  plus 

ardente , faifit  avec  une  forte  d’enthoufiafme  tout  ce  qui  porte 

les  caractères  du  beau.  La  protection  du  grand  Cofme  de 

Médicis  féconda,  êc  la  prife  de  Conftantinople  acheva  cette 

grande  révolution  , déjà  préparée  dans  les  efprits  par  les 

Dante  & par  les  Pétrarque.  Le  feizieme  fiècle,  que  l’Italie 

regarde  comme  l’âge  d’or  de  fa  Littérature , recueillit  le  fruit 

des  femences  jettées  dans  le  fiècle  précédent.  On  eft  étonné 

de  la  foule  des  grands  hommes  qui  illuftrerent  alors  cette 

partie  de  l’Europe.  Ces  génies  créateurs  poferent  les  fonde- 

mens  de  la  plupart  des  Sciences;  1 inintelligible  6c  fuperbe 

jargon  d’une  ignorance  préfomptueufe  fit  place  au  langage 

fimple  6c  lumineux  de  l’expérience  6c  de  la  nature;  les  Ita« 

liens  furent  les  précepteurs  du  genre  humain. 

Il  eft  vrai  qu’une  forte  de  langueur  fuccéda  bientôt  à cette 
fécondité  prodigieufe,  à peu  près  comme  le  terrein  le  plus 
fertile  s’épuife  par  d’abondantes  productions.  11  eft  vrai  que 
des  Peuples,  longtems  regardés  par  les  Italiens  comme  des 
barbares  dont  tout  le  mérice  confiftoit  dans  une  valeur  féroce , 
devinrent  leurs  maîtres  dans  l’art  de  cultiver  leur  raîfon  6c 
d’interprêter  la  nature.  Mais  ritaiie  n’a  cédé  de  produire  juf- 
qu’à  ce  jour,  quoiqu’avec  moins  de  profufion,  des  Savans  du 
premier  ordre , des  hommes  de  génie  dans  tous  les  genres , 

& les  Sciences  vont  fe  perfectionner  encore  dans  le  pays  qui 
en  fut  le  berceau. 

C’eft  dans  fon  fein  que  fe  (ont  formées  les  premières  Aca- 


( a)  Cette  Préface  eû  de  M.  Vidal, 
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demies,  ôc  ce  n’eft  pas  un  des  moindres  fondemens  de  fa 
gloire  littéraire.  Les  Italiens  conçurent  les  premier;,  l’idée  de 
ces  aflociations  inconnues  des  anciens,  & qui  bientôt,  imi- 
tées & perfêftionnées  en  France  ôt  en  Angleterre,  fe  font 
répandues  dans  toute  l’Europe.  Cette  Nation  mérite  encore 
à cet  égard  toute  la  reconnoiflance  du  monde  favant.  Que 
pouvoir  on;  en  effet,  imaginer  de  plus  propre  à l’avancement 
des  Sciences  ôt  des  Arts,  que  ces  Corps  refpeâables  donc 
les  Membres,  fans  ceffe  éclairés  les  uns  par  les  autres,  font 
toujours  en  garde  contre  l’erreur , ôc  qui , par  le  concours 
des  lumières  & la  perpétuité  dont  ils  jouiffent,  peuvent  cm- 
brader  des  objets  trop  au-deffus  de  l’efprit  d’un  feul  homme 
- ou  de  la  durée  de  fa  vie  ? On  ne  peut  difconvenir  que  les 
Sciences  ne  doivent  aux  Académies  les  progrès  immenfes 
qu’elles  ont  faits  depuis  un  liècle. 

C’eft  fur-tout  à ces  belles  inftitutions  que  nous  devons  les 

j progrès  de  cet  efprit  philofophique  qui  ne  marche  qu’avec 
è flambeau  de  l’expérience  & de  lobfervarion , qui  ne  fait 
un  pas  qu’après  s’être  affuré  qu’il  ne  s’écarte  pas  du  chemin 
de  la  vérité,  ôc  qui  préféré  l’ignorance  ou  le  doute  à une 
fauffe  fcience  ; de  cet  efprit  qui  examine  les  faits , les  rap- 
proche , les  envifage  fous  toutes  les  faces  poflibles  ôc  en 
fait  éclore  des  germes  précieux  qui  n’y  paroiffoient  pas 
d’abord  renfermés , ou  du  moins  qui  ne  croit  pas  pouvoir 
les  négliger  ni  les  diflimuler,  quoique  aûuellement  inexpli- 
cables , mais  au  contraire  les  reçoit  avec  avidité , les  enre- 
giftre  foigneufement , ôc  attend  pour  les  mettre  en  oeuvre 
qu’une  fuite  de  faits  analogues  ait  amené  les  matériaux  né- 
ce  flaires. 

Parmi  les  nombreufes  Académies  dont  l’Italie  fe  vante,  . 
celle  de  Turin  paroît  fur-tout  animée  de  cet  efprit.  Cette 
Société  , d’abord  particulière , a méritée  , par  le  fuccès  de 
fes  travaux  , la  proteftion  fpéciale  du  Roi  de  Sardaign»  , qui 
l’a  érigée  en  Société  Royale.  Les  Savans  admirent  dans  le» 
quatre  volumes  qu’elle  a publiés  en  affez  peu  de  tems,la 
fagacité  la  plus  ingénieufe , jointe  à la  plus  lage  circonfpec- 
tion,  Sc  des  découvertes  utiles  dans  toutes  les  parties  des 
fciences  naturelles.  Nous  avons  donc  cru  que  ce  feroit  rendre 
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fervîce  à notre  nation , fi  nous  la  mettions  à portée  de 
profiter  des  travaux  de  fes  voifins  , en  donnant  à ces  Mé- 
moires une  place  dans  la  Colledlion  Académique. 

Cette  Collection  fi  utile,  commencée  par  MM.  Berry at  & 
Guenau  de  Montbeillard , avoit  trouvé  dansM.  Paul  un  conti- 
nuateur , dont  les  talens  avoient  réuni  tous  les  fufirages. 
Une  mort  prématurée  vient  de  l’enlever  aux  Sciences,  qu’il 
cultivoit  avec  tant  de  fuccès.  Le  Public , qui  jouit  aujour- 
d’hui du  fruit  de  fes  veilles  , apprendra  fans  doute  avec  plaifir 
les  .principales  circonftances  de  fa  vie.  La  tendre  amitié  qui 
m’unifioit  à lui , me  fait  trouver  un  plaifir  trop  doux  à payer 
à fa  mémoire  le  tribut  d’éloges  qui  lui  elt  du , pour  ne  pas 
profiter  d’une  occafion  aufiï  naturelle., 

François  Paul , Correfpondant  de  la  Société  Royale  des 
Sciences  de  Montpellier,  Affocié  à l’Académie  des  Sciences 
& Belles  - Lettres  de  Marfeille , naquit  à Saint  Chamas  , 
Bourg  de  Provence,  le  1 6 Septembre  1 7 j i , d’une  famille 
honnête  , laquelle  a fourni , entr’autres  perfonnes  eltimables, 
un  Avocat  au  Parlement  de  Provence  , diftingué  par  fon  in- 
tégrité Ôc  par  fes  lumières,  un  Oratorien  ôc  un  Dominicain, 
morts  l’un  Ôc  l’autre  en  odeur  de  fainteté.  On  trouve  la  vie 
de  ce  dernier,  qui  avoit  été  long-tems  Millionnaire  Apolto- 
lique  & Supérieur  des  Millions  à la  Martinique,  dans  l’Hif- 
toire  des  Hommes  illuflres  de  l’Ordre  de  Saint  Dominique  du 
Pere  Touron. 

Le  perc  de  François  Paul , qui  exerçoit  la  Chirurgie  à Saine 
Chamas  avec  honneur  ôc  défintérclTcment , mourut  à la  fleur 
de  fon  âge,  laiflant  à fa  veuve,  avec  peu  de  biens,  une  famille 
aflez  nombreufe.  François  Paul , fon  fils  aîné,  n’avoit  alors 
que  dix  ans,  ôc  fon  éducation  fe  reflentit  bientôt  de  la  perte 
qu’il  venoit  de  faire.  Ne  pouvant  faire  un  cours  d’étude,  il 
fut  dans  la  nécefiité  d’apprendre  un  métier.  Heureufement , 
four  fuivre  les  traces  de  fon  pere  , ou  peut-être  par  un  inf- 
tinü  qui  dévançoit  la  raifon , il  fe  décida  pour  la  Chirurgie , 
ne  foupqonnant  pas  meme  alors  que  cet  art  eût  une  partie 
feientinque  qui  l’éleve  fi  fort  au-deflus  des  arts  méchaniques; 
ôc  par  cette  heureufe  méprife , il  fe  trouva  engagé  dans  la 
carrière  des  fciences. 


b. 


X 


PRÉFACÉ. 

difpofitions  naturelles.  Mais  le  vice  de  fa  première  éducation 
laiflbit  un  vuide  qui  ne  lui  permettoit  pas  d’entrer  dans  cette 
carrière. 

Les  Belles  - Lettres  s’étoient  auffi  offertes  à lui  avec  les 
charmes  qui  font  tant  d’imprefïion  fur  les  âmes  fenfibles.  Il 
comprit  que  fes  études  littéraires  manquoient  aufTi  par  les 
fondemens,  & qu’on  ne  peut  fe  flatter  de  faire  de  grands 

firogrès  dans  la  littérature , fi  l’on  n’eft  en  état  de  puifer  dans 
es  Cources  pures  de  l’Antiquité. 

Il  jugea  donc  qu’il  étoit  néceflaire  de  revenir  fur  fes  pas^ 

& il  eut  le  courage  de  commencer  un  cours  d’études  à l’âge 
de  vingt  ans  , en  apprenant  le  latin.  On  ne  parvient  pour 
l’ordinaire  à fe  guider  foi -même  dans  la  route  pénible  des 
fciences  , qu’apres  avoir  été  long-tems  guidé  parles  autres. 
JM.  Paul  n’eut  aucun  befoin  de  fecours  étrangers  , & il  fut 
bientôt  allez  de  latin  pour  pouvoir  étudier  la  Médecine  dans 
les  livres  originaux. 

Il  fe  rendit  à Montpellier  à l’âge  de  vingt-deux  ans,  mal- 
gré le  mauvais  état  de  fa  fortune,  qui,  depuis  la  mort  de 
fon  perc , n’avoit  fait  que  fe  déranger  de  plus  en  plus.  Les 
fciences  ont  leurs  Martyrs  & leurs  Anachorettes.  M.  Paul 
fut  forcé  de  s’impofer  les  privations  les  plus  rigoureufes. 
Tout  fuperflu  lui  fut  inconnu,  & fouvent  même  il  manqua 
de  ce  que  tout  autre  eût  regardé  comme  le  néceffaire.  Mais 
il  en  étoit  confolé  par  l’abondance  & la  facilité  des  moyens 
d’inftruttion  qu’il  trouvoit  dans  cette  célèbre  Univerfité.  Ja- 
mais on  n’en  profita  mieux.  On  étoit  toujours  afliiré  de  le 
trouver  aux  Amphithéâtres  d’Anatomie , aux  leçons  des  Pro- 
feffeurs  , à l’Hôpital,  au  Jardin  du  Roi.  Toujours  avide  de 
connoifl’ances  , il  ne  laiflbit  échapper  aucune  occafion  de 
s’inftruire.  Il  recherchoit  avec  empreflement  la  converfation 
des  Savans,  & fon  métier  lui  avoit  procuré  un  facile  accès 
auprès  d’eux.  Ce  n’eft  pas  un  des  moindres  traits  de  fon  éloge, 
de  dire  que  l’illuflre  M.  de  Sauvages  l’avoit  jugé  digne  de 
fon  eftime  ôc  de  fon  amitié,  & qu’il  avoit  jetté  les  yeux  fur  * 
lui  de  préférence,  pour  un  établiflement  auffi  honorable  qu’a- 
vantageux, mais  qui  l’auroit  arraché  à fa  famille,  & qui  , 
pour  cette  raifon,ne  fut  point  accepté. 
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Cependant  les  fecours  que  M.  Paul  recevoit  de  fesparensj 
étoient  loin  de  fuflire  à fa  fubfifîance.  La  traduêtion  lui  offrit 
une  reffource  bien  modique  en  elle-même,  mais  proportion- 
née à des  befoins  auffi  bornés  que  les  fiens.  Le  premier  Ou- 
vrage qu’il  craduifit  fut  le  Traité  des  Fievres  de  M.  H\es.  Je 
ne  d ffimulerai  point  qu’un  grand  nombre  de  Médecins  furent 
mauvais  gré  au  Traduêteur  d’un  genre  de  travail  qui , en 
rendant  plus  aifée  l’acquifition  des  connoiffances  médicales, 
pouvoir  leur  faire  trouver  des  concurrens  dans  ceux  qui  ne 
doivent  être  que  leurs  Minières  dans  le  traitement  des  mala- 
dies internes.  Mais  il  y a tant  de  Livres  de  Médecine  écrits 
en  François  , qu’il  n’eft  point  à craindre  qu’une  traduêtion 
augmente  le  mal , fuppole  que  c’en  foit  un  véritablement. 

D’ailleurs,  le  Public  mettra  toujours  une  grande  différence 
entre  un  Médecin  inftruit  à fond  de  fon  Art,  & un  homme 
qui,  pour  avoir  lu  quelques  Traités  de  Médecine,  fe  croit  en 
état  de  l’exercer.  Enfin  la  traduction  de  M.  Paul  étoit  utile 
aux  Payfans  & aux  Navigateurs , qui  font  rarement  à portée 
de  confulter  des  Médecins.  Il  y a longtems  que  l’on  fent  la 
nécefiité  d inftruire  les  Chirurgiens  de  campagne.  L’Ouvrage 
de  M.  Paul  remplifïoit  en  partie  cet  objet  ; & l’avantage  de 
l’humanité  devoit  l’emporter,  aux  yeux  des  Médecins,  fur 
leur  intérêt  perfonnel,  quand  meme  il  eut  été  auffi  réel  qu’il 
étoit  chimérique.  Cette  traduction  parut  en  1 7 j 7. 

Les  belles  découvertes  de  M.  Pringle  faifoient  alors  beau- 
coup de  bruit  à Montpellier.  On  étoit  fur-tout  extrêmement 
furpris  d’apprendre  que  l’alcalefcence  & la  putréfaêtion  étoient 
deux  chofes  très-diflinêtes  ; qu’une  fubftance  pouvoit  être 
extrêmement  putride,  & ne  donner  que  peu  ou  point  d’al- 
cali volatil,  ou  au  contraire  donner  beaucoup  d’alcali  volatil, 
6c  n’être  que  peu  ou  point  du  tout  putride;  que  les  humeurs 
animales  foumifes  à la  putréfaêtion  ne  donnoient  aucun  ligne 
de  ce  meme  alcali , & que  les  fels  alcalis  volatils , bien  loin 
d’accélerer  la  putréfaêtion , félon  les  idées  reçues , étoient  au 
contraire  de  puiffans  antifeptiques.  Ces  faits  méritoient  d’au- 
tant plus  d’être  vérifiés,  qu’ils  donnoient  une  atteinte  terrible 
au  Boerhaavifme , qui,  à peu  de  chofe  près,  étoit  encore 
alors  la  doêtrine  dominante  à Montpellier.  Les  vieux  Médq- 
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cîns  rejettoient  fans  examen  des  découvertes  fi  contraires  a 
leur  théorie;  les  plus  fages  doutoient;  quelques-uns  voulurent 
répéter  les  expériences  de  M.  Pringle:  de  ce  nombre  furent 
M.  Paul  ôc  fou  ami  M.  Coulas , qui  s’eft  depuis  fait  connoitre 
par  des  expériences  auffi  utiles  pour  le  public  que  dangereufes 
pour  lui,  fur  les  fubftances  venimeufes. 

M.  Coulas  prouva  par  les  expériences  les  plus  décifives 
préfentées  à la  Société  Royale  de  Montpellier,  que  la  féro- 
fité,  le  fang  & la  couenne  putréfiés  donnent,  quoiqu’en  dife 
M.  Pringle , des  lignes  manifeftes  d’alcalefcencc;  ôc  il  en  con- 
clut, qu’apparemment  ce  Médecin  avoit  été  induit  en  erreur 
par  quelque  circonftance  qu’il  ne  pouvoir  deviner.  Il  étoit 
réfervé  à M.  Gober , Médecin  de  Turin  & Membre  de  la 
Société  Royale  des  Sciences  de  cette  Ville,  de  concilier  ces 
contradidions  apparentes,  en  confirmant  & redifiant  les  dé- 
couvertes de  M.  Pringle.  Il  a démontré  en  efret  » que  les 
» marques  d’alcaiefcence  dans  les  fubftances  animales  qui  fe 
» putréfient,  font  plus  ou  moins  grandes,  ou  même  qu’il  n’en 
•>  paroît  point  du  tout,  félon  le  plus  ou  le  moins  de  tems 
•>  qui  s’eft  écoulé  entre  le  commencement  de  la  putréfadion 
* 6c  l’expérience;  que  ces  fubftances,  au  commencement  de 
- leur  putréfadion,  ne  font  point  d’effervefcence  avec  les 
» acides  ; qu’elles  en  font  enfuite  d’une  maniéré  fenfible  ; 
» mais  qu’à  la  longue  elles  celfent  d’en  faire,  quoique  la 
» putréfadion  continue  toujours.  « On  trouvera  tout  au  long 
dans  le  volume  que  nous  publions  .aujourd’hui , le  Alémoire 
de  M.  Gaber,  & d’autres  non  moins  intéreftans  du  même 
Auteur,  fur  l’altération  des  fubftances  animales. 

Tandis  que  M.  Coulas  faifoit  ces  expériences,  auxquelles 
M.  Paul  eut  quelque  part,  celui-ci  en  faifoit  de  fon  côté  fut 
la  couenne  ou  croûte  inflammatoire  du  fang , ôc  fur  la  vertu 
feptique  du  fel  marin  ôc  des  mouches  cantharides , relative- 
ment à celles  de  M.  Pringle  fur  les  mêmes  objets.  Il  réfulte 
des  expériences  de  M.  Paul  fur  la  couenne;  i°.  que  certe 
fubftance  fe  putréfie  plus  promptement  que  le  fang,  ainfi  que 
M.  Pringle  1 avoit  obfervé  ; mais  que  le  fang  parvient  enfuite 
à un  degrc  de  putréfadion  beaucoup  plus  confidérable , ce 
gui  avoit  échappé  au  Médecin  Anglois.  a°.  Qye  la  couenne 
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mife  à l’abri  du  contact  de  l’air  extérieur,  fe  change  en  une 
fanie  putride , tandis  que  celle  qui  eft  expofée  à ce  conta£t  fe 
dwfféche  ôc  acquiert  la  confiftance,  la  ténacité,  l’odeur  même 
de  la  colle  de  poiffon  ; d’où  il  fuit,  que  M.  Pringle  ne  s’eft  pas 
exprimé  avec  affez  de  jufteffe , en  difant  que  la  couenne  devient 
en  peu  de  jours  fluide  par  défaillance.  On  apprécie  ainfi  l’état 
d’un  fel  qui  fe  diffout,  en  attirant  l’humidité  de  l’air;  mais 
c’eft  la  putréfaction  qui , dans  ce  cas , eft  le  véritable  diflolvanc 
de  la  couenne.  30.  Que  b théorie  de  la  formation  de  la  couenne, 
donnée  par  M.  Pringle , eft  plus  ingénieufe  que  folide  ; & ce 
point  de  théorie  médicale  eft  encore  en  effet  un  de  ceux  qui 
font  le  moins  éclaircis.  4e.  Que  la  couenne,  contre  l’opinion 
de  plufieurs  grands  Médecins,  reconnoit  des  diffolvans,  tels 
que  l’eau  de  chaux , le  nitre , la  liqueur  de  Saturne  de  M. 
GoularJ , le  fucre,  le  miel,  &c.  mais  parmi  ces  fubftances, 
les  unes  ne  peuvent  être  données  intérieurement  fans  danger 
dans  les  maladies  inflammatoires , & les  autres  ne  fembienc 
pas  promettre  un  dégré  d’efficacité  proportionné  à celui  de 
leur  a£lion  hors  du  corps.  Eft-il  bien  décidé  d’ailleurs,  que  la 
guérifon  des  maladies  inflammatoires  dépende  de  la  diffolu- 
tion  de  la  matière  couenneufe  ? Cette  matière  exifte-t-elle  même 
dans  les  vaiffeaux  du  malade  avec  cette  ténacité  qu’elle 
acquiert  dans  la  palette?  Rien  de  moins  prouvé  au  contraire, 
ni  même  de  moins  probable.  On  peut  voir  dans  l’excellent 
Ouvrage  publié  depuis  peu  par  M.  de  la  Mure,  célèbre 
Profeffeur  de  Montpellier,  combien  nos  connoiffances  font 
bornées  à cet  égard.  On  ne  peut  donc  malheureufement  rien 
conclure,  pour  la  pratique,  des  expériences  de  M.  Paul,  & 
• il  étoit  trop  fage  pour  en  rien  conclure  lui-même;  mais  les 
faits  qui  en  réfultent  font  des  pierres  d’attente  que  de  nou- 
veaux faits  peuvent  rendre  utiles,  & cette  efpérance  fuffit 
à la  gloire  de  M.  Paul. 

Le  Mémoire  dans  lequel  il  rend  compte  de  ces  expé- 
riences , n’en  contient  qu’une  feule  fur  le  Tel  marin.  Elle 
prouve  que  ce  fel  devient  en  effet  feptique  à la  dofe  de 
vingt  grains  & au-deffous  fur  deux  gros  de  viande,  félon  la 
découverte  non  moins  importante  que  finguliere  de  M.  Pringle ; 
mais  M.  Paul  combat,  par  des  raiions  très-plaufiblcs,  l’induc- 
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tîon  qu’en  tire  ce  Médecin:  favoir,  que  le  fel  marin  agit  dans 
la  digeftion  par  fa  vertu  feptique. 

Enfin , les  expériences  de  M.  Paul  fur  les  cantharides 

{•rouvent  encore,  contre  M.  Tringle,  que  cette  fubftance  hâte 
a putréfaétion  des  humeurs,  conformément  à la  doctrine  de 
Baglivi. 

M.  Paul  préfenta  ce  Mémoire  à la  Société  Royale  des 
Sciences  de  Montpellier,  en  17 yg.  Il  n’étoit  point  encore 
Membre  de  cette  jliuftre  Compagnie.  Ce  fut  deux  ans  après, 
qu’il  en  obtint  des  lettres  de  Correfpondant , à l’occafion  des 
Difcours  préliminaires  des  Traités  de  la  Péripneumonie  & de 
la  Pleuréjie  , traduits  du  latin  de  Boerrhaave  & de  V an - 
Swieten.  Ces  difcours  font  remplis  de  recherches  excellentes 
& d’obfervations  utiles  fur  les  principaux  points  du  traitement 
de  ces  deux  maladies,  favoir,  fur  la  diarrhée  fymptomatique 
qui  furvient  dans  la  péripneumonie  , fur  les  vertus  du  Poly- 
gala  de  Virginie  & de  celui  de  France  dans  cette  maladie^ 
lur  la  croûte  phlogiftique  du  fang  , fur  l’expetloration  , fur 
les  réglés  qu’on  doit  fuivre  par  rapporta  la  faignée,  prifes 
de  l’état  du  poulx , de  l’infpeélion  du  fang , des  crachats  , 
&c.  fur  l’ufage  des  purgatifs,  fur  la  fueur  ôc  les  diaphoni- 
ques, fur  les  véficatoires,  ôte. 

Ces  Traités,  enlevés  auffitôt  qu’ils  parurent , enrichirentla 
bibliothèque  peu  nombreufe  des  Chirurgiens  de  campagne , 
ôc  j’ai  été  plus  d’une  fois  à portée  de  m’alfurer  des  bons  effets 
de  cette  communication  de  lumières.  La  routine  meurtrière 
qui  étoit  auparavant  en  ufage  dans  les  Villages  Ôt  les  Ha- 
meaux, a fait  place  à une  pratique  plus  heureufe,  ôc  les  in- 
flammations de  poitrine  font  devenues  des  fléaux  infiniment 
moins  redoutables.  M.  Paul  me  paroît  à cet  égard  un  des 
plus  grands  bienfaiteurs  de  l’humanité.  Y a-t-il  donc  quel- 
que intérêt  particulier  qui  puiffe  balancer  de  fi  grands  avan- 
tages? S’il  fe  trouve  encore  des  Médecins  qui  blâment  des 
traduflions  auffi  utiles  , on  peut  leur  répondre  falus populi  fu~ 
prema  lex. 

M.  Paul  dédia  le  Traité  de  la  Pleuréfie  à M.  l’Abbé  Paul 
fon  frere , alors  Jéfuite  & Profeffeur  de  Rhétorique,  lequel 
s’eft  depmis  fait  connoitre  avantageufement  du  Public  par  fea 
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de  l’excellence  des  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin,  & 
de  l’utilité  qu’en  retireroient  les  Savans  qui  ne  pouvoient  fe 
les  procurer,  s’ils  leur  étoienc  offerts  fous  une  forme  moins 
volumineufe,  il  fe  propofa  de  faire  un  choix  des  iVlémoites 

Î[ui  intéreffoient  les  Médecins,  Chirurgiens  & Naturaliftes.  M 
e rendit  à Avignon  pour  travailler  d’après  ce  plan  ; & la  rô- 
daâion  des  treize  volumes , dont  le  Recueil  de  l’Académie 
de  Berlin  étoit  alors  compofé,  parut  en  deux  volumes  in-f'. 
Chaque  volume  eft  précédé  d’un  Difcours  préliminaire  dans 
lequel  l’Auteur  analyfe  les  Mémoires,  & fuivi  d’un  Appcndix 
où  il  rend  compte  des  nouvelles  découvertes  faites  depuis  leur 
publication.  Ces  difcours  ont  été  jugés  excellens  par  la  variété 
& la  profondeur  des  connoiffances  que  l’Auteur  y a rafiem- 
blées,  par  la  force  du  raifonnement , par  laprécifion  & la 
clarté  duftyle.  On  ne  peut  fur  tout  s’empêcher  de  reconnoître, 
en  les  lifant , que  M.  Paul  poffédoit  dans  un  degré  éminent 
le  talent  de  la  difcullîon , & l’art  de  tirer  dte  faits  des  con- 
féquences  également  ingénieufes  & folides.  Cet  ouvrage  eft 
dédié  à M.  Calvet , premier  Profeffeur  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine d'Avignon , Savant  aufli  refpedable  par  fes  vertus  que 
par  fa  profonde  érudition  > & qui  s’étoit  lié  avec  M.  Paul 
d’une  amitié  qui  les  honorent  tous  les  deux. 

M.  Paul  avoit  travaillé  fans  deffein,  d’après  le  plan  de  la 
Colle&ion  Académique.  Il  fut  chargé  de  la  continuer;  & 
croyant  avoir  befoin  d’un  coopérateur  pour  uneentreprife  aufti 
vafte , fon  amitié  pour  moi  lui  fit  illufion  au  point  de  me 
ichoifir  préférablement  à beaucoup  d’hommes  de  Lettres,  qui 
fe  feroient  acquittés  bien  mieux  que  moi  de  cette  tâche  pé- 
nible. Nous  avons  travaillé  en  commun  à la  réda&ion  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  Bologne  , de  la  fuite  des  Mémoires 
de  Berlin  6t  de  ceux  de  la  Société  Royale  de  Turin. 

M.  Paul  donna  au  Public  peu  de  tems  après  la  traduâior» 
de  la  Chirurgie  d'HeiJler,  un  Supplément  contenant  1 Hijloire 
des  nouvelles  découvertes  faites  en  Chirurgie  , depuis  la  der- 
nière édition  de  ce  grand  ouvrage  (a),  & un  Diâionnaire 


(a)  Ce  Supplément  eft  dédié  à M.  Gaftaldy,  qui  étoit  aufli  fon  amL 
Ce  Médecin  diftingué  par  fes  connoiflànces , fon  efprit  & fes  grâces, 
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portatif  de  Chirurgie  extrait  de  l’Encyclopédie. 

Il  publia  enfuite  le  cinquième  6c  fixième  volume  de  l’A- 
brégé des  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Siences  de  Paris  , 
fuivant  le  plan  tracé  -par  M.  Guenau  dans  fa  belle  Épitre  dé- 
die atoire  à cette  illuftre  Compagnie.  Le  troifième  volume  des 
Mémoires  abrégés  de  Berlin , parut  prefque  en  même  tems. 
Il  contient  les  travaux  de  l’Académie  depuis  la  paix  de  17 63 1 
tems  auquel  fes  Membres , difperfés  par  les  malheurs  de  la 
guerre,  furent  rappellés,  protégés  ôc  encouragés  plus  que  ja- 
mais par  l’immortel  Frédéric.  C’ell  à la  protedion  de  ce  Héros 

Îue  le  Rédadeur  fait  alluiion  dans  fon  heureufe  épigraphe 
)eus  nobis  hœc  otia  fecit.  M.  Paul  obtint  du  Roi  de  Prude, 
la  permilfion  de  lui  dédier  ce  volume  , ôc  cette  faveur  lui  fut 
obtenue  par  M.  le  Comte  de  Redern , Seigneur  aulli  diftingué 
par  fes  lumières  que  par  fa  naiffance , 6c  qui  ne  fe  fert  de 
la  faveur  de  fon  augufte  Maître  , que  pour  le  bien  de  l’hu- 
manité. M.  de  Redern  avoit  bien  voulu  accepter  de  M.  Paul 
le  don  des  deux  premiers  volumes  ; ôc  il  lui  avoit  écrit  à ce 
fujet  une  lettre  extrêmement  flatteufe. 

M.  Paul  s’étoit  enfin  rendu  aux  inftances  réitérées  de  fes 
concitoyens,  ôc  s’adonnoit,  dans  fa  patrie,  à l’exercice  de 
la  Médecine.  On  peut  juger  , d’après  fes  principes,  de  l’at- 
tention ôc  de  la  prudence  qu’il  y apporta.  Les  fuccès  qui  ac- 
compagnèrent fes  premiers  pas  dans  cette  nouvelle  carrière, 
faifoient  concevoir  les  plus  grandes  efpérances.  Mais  il  fût 
bientôt  la  vidime  de  fon  zèle.  Il  fut  attaqué  d’une  fièvije  ma- 
ligne épidémique , qui  s’étoit  répandue  à Saint  Chamas.  La 
délicateffe  naturelle  de  fa  complexion,  que  l'excès  de  l’étude 
avoit  encore  affoiblie,  fit  d’abord  appréhender  pour  fa  vie. 
Ces  craintes  ne  furent  que  trop  juftifiées.  Il  eut  le  feptième 
jour  de  fa  maladie , des  convulfions  qui  le  lailïerent  fans  con- 
noilfance  pendant  plufieurs  heures.  Revenu  à lui,  il  recueillit 
toutes  fes  forces , ôc  reçut  les  Sacremens  avec  toute  la  préfence 
d’efprit  6c  l’édification  poflibles.  Après  quoi , s’oubliant  lui- 
même  pour  ne  s’occuper  que  des  objets  les  plus  chers  à fon 


eft  loué  dans  l’Epitre  dédicatoire  avec  aucapt  de  délicatelTe  que  d* 
vérité. 
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cœur,  il  écrivit  ces  mots  d’une  main  tremblante  à M.  l’Abbé 
Paul  fon  frere  , qui  etoit  alors  Profeffeurd’Eloquence  au  Col- 
lege d’Arles  : » Je  vais  bientôt,  mon  cher  Frere,  muni  des 
» Sacremens  de  l’Eglife  , paroître  devant  l’Être  Suprême  , 
» plein  de  confiance  en  fon  infinie  miféricorde.  Venez  con- 
*>  foler  une  mere  éplorée , & ne  la  quittez  plus.  « Il  entra 
en  délire,  le  même  jour  Ôc  le  mal  augmenta  ae  plus  en  plus. 
Il  mourut  le  ip  Avril  177*. 

M.  Paul  fut  vivement  regretté  , non  feulement  de  fes  pa- 
rents qu’il  avoit  fi  tendrement  chéris  ; mais  de  fes  concitoyens 
ôc  de  tous  ceux  qui  avoient  eu  le  bonheur  de  le  connoître. 
Il  étoit  aufii  efiimable  par  fon  caraflère  que  par  fes  lumières. 
Ami  fincère,  ennemi  généreux,  il  obligeoit  cordialement;  il 
n’avoit  jamais  fait  de  mal  à perfonne,  quoiqu’il  en  eût  quel-, 
quefois  effuyé.  Une  étude  habituelle  ôc  réfléchie  de  la  morale; 
dont  il  portoit  les  principes  gravés  dans  l’efprit  ôc  dans  le 
cœur , avoit  encore  fortifié  fon  penchant  à la  bienfaifance  ôc 
à la  charité  univerfelle.  Il  avoit  un  goût  de  prédileftion  pour 
les  écrits  à'Epiâete  Ôc  de  Marc  - Aurèle  ; il  iifoit  ôc  relifoit 
fans  celle  les  Œuvres  Philofophiques  de  Cicéron , ôc  fur-tout 
fes  Lettres  à Articus.  Avec  toutes  les  vertus  qui  font  le  par- 
tage ordinaire  des  perfonnes  ftudieufes , il  n’avoit  d’ailleurs 
aucun  des  défauts  qu’on  leur  reproche  communément.  Son 
affabilité  , fon  exaûitude  à remplir  les  devoirs  de  la  Société,' 
fon  enjoûment  le  rendoient  d’un  commerce  très-agréable.  On 
recherchoit  fa  converfation.  La  facilité  ôc  la  précifion  avec 
laquelle  il  s’exprimoit  fur  toutes  fortes  de  fujets,  ne  laiffoit 
prefque  point  appercevoir  un  vice  de  prononciation,  trop  ordi- 
naire dans  nos  Provinces  Méridionnales,  fur-tout  à ceux  qui 
n’ont  pu  fe  corriger  de  bonne- heure  par  une  éducation  diftin- 
guée.  Il  avoit  été  célibataire  , non  par  goût,  ni  par  les  prin- 
cipes d’une  fauffe  philofophie  ; mais  par  nécellité  ôc  par  un 
effet  du  dérangement  de  fa  fortune , contre  laquelle  il  avoit 
lutté  toute  fa  vie.  11  commençoit  enfin  à jouir  d’un  peu  plus 
d’aifance,  ôtiln’eftpas  douteux,  s’il  eût  vécu  plus  long-tems, 
qu’il  fe  fût  illuftré  comme  Ecrivain  ôc  comme  Médecin  pra- 
ticien. L’efprit  ôc  les  talens  de  M.  Paul  étoient  beaucoup  au- 
deffus  des  Ouvrages  qu’il  a publiés.  Il  en  méditoit  un  fur 
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VObéJîté  & fur  les  maladies  dépendantes  de  la  graijfe , fujet  neuf, 
& qui  feroit  devenu  intéreflant  entre  fes  mains. 

Le  volume  que  nous  publions  eft  le  dernier  ouvrage  auquel 
il  ait  travaillé.  L’impreffion  en  a été  retardée  pour  des  raî- 
fons  qu’il  feroit  inutile  d’expofer  ici.  Les  Mémoires  de  la  So- 
ciété Royale  de  Turin  ayant  vû  le  jour  depuis  peu  de  tems, 
tout  y eft  précieux , & nous  ne  nous  fommes  pas  permis  de 
les  abréger  ni  d'en  rien  retrancher,  M.  Paul  avoit  feulement 
fait  quelques  corrections  au  ftyle  de  ceux  qui  font  écrits  en 
François,  Nous  efpérons  que  ce  volume  de  la  Colleûion  Aca- 
démique fera  accueilli  du  Public  auffi  favorablement  que  les 
précédens,  vû  l’imJ>ortance  des  objets  qui  y font  contenus. 
Nous  n'avons,  au  refte,  rien  oublié  pour  rendre  notre  Tra- 
duction auflî  f lel le  & aulü  coulante  qu'il  étoit  pofüble. 
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DES  TRAVAUX  PARTICULIERS  DE  LA  SOCIÉTÉ, 

P A R M.  J HA  N-FRARfOlS  Cl  G RA. 

Sur  U problème  de  Bellini , concernant  la  eicatricule  Je  l'œuf.  Tome  I.  ' 

DA  X N K £ 
ans  le  tems  que  nous  faifions  des  expériences  fur  des  œufs  expofés  I7J5- 

au  feu  de  lampe , avec  une  machine  que  nous  avions  fait  conftruire  fur  • 

le  modèle  de  celle  qui  eft  décrite  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  u ' 
Berlin  (a)  ; nous  coniultions  les  principaux  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’eeuf 
ou  fur  la  formation  du  poulet,  pour  y puiler  des  connoilTances  propres  à 
diriger  ou  à éclairer  nos  travaux.  Bellini  ne  fut  point  oublié,  & parmi  beau- 
coup de  très-belles  chofes  que  nous  trouvâmes  fur  cette  matière,  dans 
fes  écrits,  nous  fumes  fur-tout  frappés  de  ce  qu’il  dit  au  fujet  de  la  ci- 
catricule  de  l’œuf  ; c’dt  ce  qu'on  appelle  communément  le  problème  do 
Bellini,  Selon  lui,  lorfqu’on  fait  cuire  un  œuf  dans  l’eau,  la  eicatricule  efi: 
arrachée  de  la  fur  fa  ce  du  jaune  pour  être  précipitée  au  centre  ; mais  ce 

[a J R»/ti  ia  Coüuition  Académique , Part,  Etratig, , Tom,  VIH,  p*g.  ufi. 
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qui  cfl  plus  furprenant  encore , c’efl  que  cela  n’arrive  pas  dans  les  œufs 

Tome  I."  qui  ont  été  couvés , & que  la  cicatricule  n’y  abandonne  pas  la  furface  dur 
■Anxêe  jaune.  Nous  fumes  curieux  de  nous  afliirer  par  nous-mêmes  de  la  vérité 
17S9-  d’un  au®  fingulier.  Nous  commençâmes  par  J’examen  des  oeufs  cou- 

— vés  : en  ayant  fait  cuire  un,  nous  enlevâmes  la  coque  & le  blanc;  & nous 

HISTOIRE,  trouvâmes  en  effet  la  cicatricule  & le  poulet  qui  y étoit  renfermé,  à la 
furface  du  jaune,  un  peu  au-deffous  de  l’angle  obtus,  au  milieu  des  cor- 
dons, &:  cachée  fous  une  portion  très-mince  du  blanc.  Nous  remarquâmes 
cette  pofition  avec  le  plus  grand  foin , afin  de  pouvoir  la  retrouver  lorf- 
que  cela  feroit  néccfiaire.  Nous  coupâmes  enfuite  le  jaune  par  le  milieu, 
& nous  trouvâmes,  contre  notre  attente,  dans  le  centre  même,  un  corps 
blanc,  tendre,  en  un  mot  parfaitement  femblable  à celui  que  Bellini  dé- 
crit fous  le  nom  de  cicatricule , & qu’il  avoit  trouvé  dans  le  centre  du 
jaune  dans  les  ceufs  non-couvés,  après  l’élixation.  La  rcITemblance  de  ce 
corps  avec  la  cicatricule  de  Bellini  nous  frappa  encore  davantage  par  la 
comparaifon  que  nous  en  fîmes  avec  celui  que  nous  trouvâmes  au  centre 
d’un  œuf  frais  que  nous  fîmes  cuire.  Css  faits,  arrivés  contre  notre  at- 
tente , donnèrent  lieu  à l'un  de  nous  de  propofer  les  doutes  fuivans  : la 
caufe  qui,  dans  les  œufs  non-couvés,  poulie  au  centre  la  cicatricule,  ne 
devroit-ellc  pas  agir  avec  plus  de  force  encore  fur  cette  même  cicatricule 
dans  les  œufs  couvés,  où  (es  attaches  ont  été  affoiblies  & relâchées  par  la 
chaleur  de  l’incubation  ? Ne  feroit-il  pas  poflible  que  la  cicatricule , quoi- 
que conftamment  attachée  à la  furface  du  jaune , dans  les  œufs  non-cou- 
vés, eût  échappé  à Bellini , à caufe  de  fa  petiteffe;  & qu’après  l’avoir  inu- 
tilement cherchée  dans  fon  lieu  naturel  & ailleurs,  il  ait  cru  la  recon- 
noître  dans  ce  corps  blanc  fîtué  dans  le  centre  du  jaune,  trompé  par  je 
ne  fais  quelle  refTemblance > En  effet,  fi  ce  corps  qui  occupe  le  centre 
étoit  véritablement  la  cicatricule,  on  ne  le  trouveroit  certainement  pas 
dans  le  centre  des  œufs  couvés,  puifque.dans  ceux-ci, la  cicatricule  n’a- 
bandonne pas  la  furface  du  jaune.  Ces  conjeftures  étoient  fpécieufes;  mais 
l’autorité  de  Bellini,  le  témoignage  d’autres  Auteurs  dignes  de  foi,&  l’a- 
mour de  la  vérité,  nous  empèchoient  de  nous  y livrer  avec  trop  de  con- 
fiance. Nous  crûmes  donc  devoir  examiner  avec  le  plus  grand  foin  la 
furface  du  jaune  dans  les  œufs  non-couvés,  pour  effayer  fi  nous  ferions 
plus  heureux  que  Bellini,  difpofés , fi  nos  efforts  étoient  infruélueux,  à aban- 
donner des  recherches  qui  pourroient  rendre  fufpcéfe  l’exaftitude  ou  la 
bonne- foi  d’un  fi  grand  homme.  M.  le  Chevalier  de  Saluce  fe  chargea 
principalement  de  ces  expériences,  dans  lefquelles  il  montra  beaucoup  d’in- 
duftric  & de  dextérité.  Il  vint  à bout  de  nous  faire  voir,  dans  la  plu- 
part des  œufs  frais  qu’il  avoit  fait  cuire  & durcir,  la  cicatricule  encore 
adhérente  à la  furface  du  jaune;  & il  démontra  que  c’étoit-elle  en  effet, 
& par  la  fituation  au  milieu  des  cordons , un  peu  au  - deffous  de  l’extré- 
mité obtufe  de  l’œuf , fous  une  couche  légère  de  blanc,  comme  dans  les 
œufs  couvés,  & par  fa  figure  compofée  d’anneaux,  comme  dans  les  œufs 
frais,  cruds;  & par  la  petite  faillie  qu’elle  faifoit  au-deffus  de  la  furface 
du  jaune , & qui  étoit  reçue  dans  une  fofTette  creufce  dans  le  blanc  durci? 
enforcc  qu’avant  même  d’ouvrir  l’œuf,  il  rcconnoilfoit  à cette  éminence 
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Je  lieu  précis  de  la  cicatricule,  en  parcourant  avec  les  doigts  la  furfacc  ' HÜt 

externe.  Il  trouva  conftammcnt  au  centre  le  corps  blanc  de  Bellini  .Tome  J." 
pourvu  que  les  œufs  n’euffent  pas  été  cuits  trop  ou  trop  peu  ; car  alors  Aunes 
on  n’en  voyoit  que  des  traces  obfcures,  ou  même  on  ne  ie  trouvoit  I7fp. 

point  du  tout.  Après  que  nous  eûmes  vérifié  ces  faits  à plufieurs  reprifes, 

•nous  commençâmes  à douter  avec  plus  de  liberté  de  la  vérité  du  pro-  H 16 TOI. UE. 
blcme  de  Bellini.  Nous  confultâmcs  différens  Auteurs , pour  voir  s il  y 
en  avoit  quelqu’un  qui  eut  répété  ou  éclairci  fes  expériences , & qui 
eût  fait  des  obfervations  conformés  ou  contraires  aux  nôtres.  Nous  trou- 
vâmes dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Bologne  (a),  une  difTertation 
de  M.  Balbi,  dans  laquelle  l’Auteur,  après  avoir  refait  ces  expériences, 
s'efforce  de  donner , par  les  principes  de  la  méchanique , la  folution  du 

Eroblcme  de  Bellini.  Il  fait  obferver  que  lorfque  l’œuf  n’a  été  dans  l’eau 
ouillante  que  rendant  fix  minutes , la  cicatricule  demeure  encore  atta- 
chée à fa  placèrordinaire . quoiqu’à  cette  époque,  le  jaune  foit  déjà  durci 
jufqu  a une  certaine  profondeur.  Cette  particularité  ajoutoit  une  nouvelle 
force  à nos  doutes.  Nous  ne  pouvions  concevoir  en  effet  comment  la 
cicatricule  pourroit,  malgré  fon  peu  de  confidence,  fe  faire  jour  à tra- 
vers une  couche  de  jaune  durcie,  & parvenir  au  centre  dans  fon  entier. 

M.  Balbi  prétend  avoir  obfervé,  d’une  manière  très-feofible,  la  cicatricule 
au  centre  du  jaune , lorfque  l’oeuf  avoit  été  dans  l'eau  bouillante  pendant 
neuf  minutes,  croyant  la  reconnoître  dans  le  corps  blanc  qu’on  y trouve 
en  effet.  Il  ne  dit  point  avoir  fait  des  recherches  à la  furface  du  jaune; 
regardant  apparemment , fur  la  foi  de  Bellini , ce  foin  comme  très-inutile  : 
pour  nous  au  contraire , à qui  les  obfervations  de  Bellini  étoient  déjà  fuf- 
pedes , nous  cherchâmes  la  cicatricule  à la  furface  du  jaune , & nous 
eûmes  le  bonheur  de  l’y  trouver , meme  dans  des  œufs  qui  avoient  été 
tenus  dans  l’eau  bouillante  pendant  dix  minutes  & au  de- là;  & comme 
elle  étoit  exactement  telle  que  M.  Balbi  l’a  obfervée  dans  des  œufs  qui 
n’avoient  bouilli  que  pendant  cinq  minutes , nous  ne  doutâmes  plus  que 
la  cicatricule  n’abandonne  point  la  furface  du  jaune,  quelle  que  foit  la  du- 
rée de  l’élixation.  Quant  au  corps  blanc , renfermé  dans  le  centre,  que 
M.  Balbi  a trouvé  dans  les  œufs  non  couvés,  & que  nous  avons  trouvé 
de  même  dans  ceux  qui  avoient  éprouvé  l’incubation,  nous  reconnûmes 
qu’on  ne  le  pouvoir  découvrir , ou  qu’on  ne  le  découvroit  qu’avec  peine, 
lorfque  les  œufs  avoient  été  tenus  dans  Beau  bouillante  pendant  un  tems 
beaucoup  trop  court  ou  trop  long. 

Pour  donner  à ces  obfetvations  contraires  à des  autorités  refpeftnbles , 
toute  l’authenticité,  & toute  la  certitude  dont  elles  avoient  beloin , nous 
crûmes  devoir  en  faire  part  à M.  Bcrtrandi  , Chirurgien  du  Roi,  Pro- 
fefTeur  royal  & Membre  de  l’Académie  de  Chirurgie  de  Paris,  qui,  après 
avoir  répété  nos  expériences  avec  la  plus  grande  exaélitude , jugea  qu’elles 
étoient  a l’abri  de  toute  conteftatiorç  ; & nous  nous  applaudîmes  d’avoir 
débarraffé  les  Phyficiens  d’un  phénomène  difficile  à expliquer. 

*'  {*)  Co'lcé),  Acad.  Part,  Etrang.  Tom.  X. , p?g.  ; t S. 
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Tome  I." 

Année  Sur  les  différentes  élévations  du  Mercure  dans  les  Baromètres 
1159'  * d’un  diamètre  different. 

HISFül  R 1-.  , « J?  jij  nfantles  Mémoires  de  l’Académie  de  Bologne,  le&ure  très-agréable 
& très- utile  par  les  belles  découvertes  qu’ils  contiennent , je  tombai  fur  un 
article  dans  lequel  on  rend  compte  des  expériences  de  M.  Balbi  fur  les 
differentes  élévations  du  mercure  dans  les  baromètres  de  diamètre  différent. 
La  dépreffion  du  mercure , dans  les  tubes  plus  étroits  , eft  produite,  félon 
lui,  comme  dans  les  tuyaux  capillaires,  par  une  force  répulfive  plus  grande , 
& le  fiege  de  cette  force  fe  trouve  principalement  dans  la  partie  fupérieure 
& vuide  du  baromètre,  & elle  peut  être  augmentée  par  le  froid  & dimi- 
nuée par  la  chaleur,  comme  il  dit  s’en  être  afTurépardes^pppériencesjftf) 
après  avoir  lu  & relu  cet  article  avec  beaucoup  d'attention  , je  ne  pus  être 
de  l’avis  de  l’Auteur,  quoique  je  rendiffe  juliice  à la  fupériorité  de  fes 
talens  & à fon  génie  pour  les  expériences. 

2.°  Je  confidérois  d’abord  que  la  force  répulfive  des  tubes  capillaires , 
fuppofé quelle  exiftât  véritablement , ne  doit  point  réfider  dans  leur  partie 
vuide  , puifqu'elle  n’eft  point  changée  par  les  différentes  longueurs  de  cette 
partie  (b)  Sc  quelle  eft  feulement  proportionnée  au  diamètre,  & par- 
conféquent  que  la  partie  vuide  du  tube  n’eft  pas  non  plus  le  fïége  de  la 
force  répulfive  dans  les  baromètres.  Je  confidérois  , en  fécond  Hep , que  , 
fi  tel  étoit  en  effet  le  liège  principal  de  la  force  répulfive  dans  les  baro- 
mètres , l’aéfion  du  froid  devroit  l’augmenter  au  lieu  de  la  diminuer , 
puifque  cette  aétion  opère  le  rétrécifTement  de  la  cavité  du  tube , fuivant 
la  remarque  de  M.  Balbi  lui-même.  Ajoutez  à cela  que  ni  M.  Balbi , ni 
perfonne  n’a  jamais  obfervé  une  telle  propriété  dans  les  tubes  capillaires. 
r 3°  Je  conjcélurai  donc  qu’il  étoit  plus  raifonnable  d’attribuer  la  dé- 

preflîon  du  mercure  dans  les  baromètres  plus  étroits,  à l’aôion  de  l’air 
dont  la  partie  fupérieure  du  tube  n’étoit  pas  fuffifamment  purgée  , & qui 
contenu  en  plus  grande  quantité , ou  plus  condenfé  dans  les  tubes  d’un 
diamètre  plus  petit , doit  y exercer  une  preflîon  plus  confîdérable.  Cette 
conje&ure  me  fembloit  avoir  un  nouveap  degré  de  vraifemblance , lorfque 
je  fongeois  combien  il  eft  difficile  de  purger  entièrement  les  baromètres 
de  l’air  qu’ils  contiennent , & que  cette  difficulté  eft  plus  grande  encore 
dans  ceux  dont  le  tube  eft  fort  étroit , au  point  que , de  l’aveu  de  M» 
Balbi , elle  a éludé  tous  les  efforts  de  M.  Mufchembroeck.  ( c ) 


(«)  Colleâ.  Acad.  Part.  Etring.  Tom.  X.  pag.  183-18?. 

(A)  Sigorgne , Inrtit.  Newton.  5.  364,  J 7 J. 

(t)  Les  Académiciens  de  Florence  ayant  public  des  expériences  (êmblables,  M.  Mu  P 
cliembrocclt  attribue  ces  effets  à la  même  caufe,  il  a voit  obfcrvé  , dans  des  baromètre* 
tres-exaéts,  que  le  froid  ni  le  chaud  , appliqués  à la  partie  lupérieure  du  tube,  ne  chan- 
geoient  rien  à i'éicvation  du  mercure.  Voyea  fes  additions  aux  expériences  de  l’Aca- 
démie de  Florence,  4»ns  la  Collection  Academique,  Part.  Etrang.  Tom,  I,,  p. 1 6, 
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4*  Je  fis  part  de  ma  conjeélure  à mes  confrères:  M.  de  la  Grange  la 
trouva  fondée  : il  m’indiqua  même  une  expérience  propre  à la  vérifier.  Tome  I." 
Il  me  propofa  de  faire  conftruire  des  baromètres  très-exads  avec  des  j]  v v £ c 
tubes  de  différent  diamètre,  qui,  recourbés  à leur  extrémité  inférieure  , j 7 y 9. 

euflent  une  jambe  égale  & parallèle  au  tuyau  formant  le  baromètre 

pour  pouvoir  y introduire  du  mercure , & réduire,  par  ce  moyen,  à un  HISTOIRE* 

moindre  efpace , l’air  qui  pouvoit  être  contenu  dans  la  partie  fupérieure 

du  tubq.  (a)  Car , difoit-  il , fi  en  verfant  du  mercure  à diverfes  reprifes, 

il  s’élève  toujours  moins  à chaque  fois,  & fi  ce  décroiffement  d’élévation 

eft , après  chaque  addition  , en  raifon  inverfe  de  l'efpace  vuide  de  la  partie 

fupérieure  du  baromètre,  on  pourra  conclure  de*  là  que  la  déprellion 

du  mercure  eft  produite  par  un  fluide  élaflique , contenu  dans  cet  efpace 

dont  le  reflort  augmente  en  raifon  réciproque  de  fon  volume,  propriété  que 

les  Phyficiens  s'accordent  à reconnoître  dans  l’air , dumoins  jufqu’à  un 

certain  point. 

5>°  Je  fis  donc  l’expérience  , & la  réitérai  plufieurs  fois  avec  toute  l’exaéti- 
tude  poflible,  fur  deux  baromètres  dont  l’un  avoit  à peine  une  demie 
ligne  de  diamètre , & l’autre  un  peu  moins  de  deux.  Le  mercure  s’éleva  , 
dans  le  petit  tube,  à une  hauteur  moindre  de  quatre  lignes  que  dans  le 
grand.  Ayant  verfé , comme  je  me  l’étois  propofé , de  nouveau  mercure 
dans  l’autre  jambe , celui  qui  écoit  contenu  dans  le  baromètre  fe  tint  au- 
deflous  du  niveau  ,(de  forte  que  les  décroiflèmens  de  fon  élévation  le  trou- 
vèrent , à très-  peu  près  , en  raifon  inverfe  de  l'efpace  vuide  qui  refloit  à 
la  partie  fupérieure.  Cependant  ayant  mis  le  baromètre  dans  une  fitua- 
tion  horifontale , je  ne  pus  découvrir  qu’une  petite  bulle  d’air  dont  le 
volume  égaloit  à peine  celui  4’une  tête  d’épingle.  Enfin  le  fuccès  de  cette 
expérience  fut  tel , qu’il  fembloit  que  M.  de  la  Grange  l’eût  faite  avant 
de  me  la  propofer , au  lieu  de  l’avoir  imaginée.  Or , donc  fi  la  déprellion 
du  mercure  étoit  produite  par  la  force  répulfive  de  la  partie  vuide  du 
tube,  il  faudroitque,  cet  efpace  diminuant,  la  déprellion  diminuât  pa- 
reillement j comme  les  Académiciens  de  Bologne  en  conviennent  j or,  t cil 
précifément  le  contraire  qui  arrive. 

d.°  Quoique , dans  cette  expérience , le  fucccs  eût  parfaitement  répondu 
à mon  attente  , je  ne  crus  pas  devoir  en  relier  là  : je  craignis  au  con- 
traire que  mes  baromètres  n’eulTent  pas  été  conflruits  avec  toute  l’cxaéli- 
tude  nécefTaire , & que  la  preflion  de  l’air  contenu  dans  la  partie  fupé- 
rieure n’eût  concouru  avec  la  force  répulfive  du  tube  , au  lieu  que  M. 

Balbi  en  ayant  employé  de  plus  parfaits , la  déprellion  du  mercure  au- 
roit  été  feulement  produite  par  cette  force  répulfive.  Je  fus  donc  curieux 
de  rechercher  diredement  par  une  autre  expérience,  quelle  pouvoit  être 
l’adion  de  la  force  répulfive  du  tube , fuppofé  qu’elle  exiftât , dans  l’ab- 
bailTement  du  mercure. 


CO  1e  Fen  **  en  fuite  que  la  meme  expérience  pouvoit  Ce  faire  avec  moins  d’ap- 
pret  fur  des  baroir.è  res  ordinaires , en  inclinant  plus  ou  moins  le  tube , ce  qui  pru- 
du.fbit  une  condenfatton  proportionnelle  de  l’air  contenu  dans  la  partie  lûperieure , 
& melurant  en  racm;  têtus  les  divers  degrés  d’élévation  ou  de  déprellion  du  mercure. 


Digitized  by  Google 


6 Mémoires  de  la  Société  royale  des  Sciences 
- - Je  fis  donc  réflexion  que  la  force  répulfive  ne  venoit  point  de  l’air , & 

Tome  I.”  que  l’aéfion  de  l’air  ne  pouvoit , par  conféquent,  y produire  aucun  chan- 
A.v  n è s gemenc  ( a ) , enforte  que  deux  baromètres  dans  lelquels  il  y auroit  quel- 
1liV'  S116  différence  par  rapport  à la  force  répulfive,  devroient  offrir  la  même 

différence , leurs  tubes  étant  ouverts  par  en  haut.  Je  pris  donc  deux  tubes 

HISTOIRE,  dont  l’un  avoit  deux  lignes  de  diamètre,  & l’autre  une  feulement.  Je  les 
joignis  par  leur  partie  inférieure,  & les  ayant  recourbés , je  leur  dônnai 
une  pofition  parallèle  entr’eux  ; le  lieu  de  la  jointure  étoit  précifément  au 
milieu  de  la  partie  inférieure.  Les  parois  des  deux  tubes  avoient  à-peu- 

{>rès  la  meme  épaiffeur  , & ils  étoient  faits  avec  le  même  verre.  Leur 
ongueur  étoit  la  même  que  celle  des  baromètres  ordinaires;  l’un  Se  l’autre 
étoit  ouvert  à fa  partie  fupérieure.  Je  les  remplis  de  mercure  jufqu’à  la 
hauteur  où  ce  fluide  a coutume  de  s’élever  dans  le  baromètre  , afin  que  la 
différente  élévation  du  mercure  dans  ces  deux  tubes , indiquât  la  différence 
de  la  force  répulfive  dans  des  baromètres  d’un  pareil  diamètre.  Mais  le 
mercure  fe  tint  à-peu-près  au  niveau  dans  les  deux  tubes  , à peine  étoit-il 
à un  tiers  ou  un  quart  de  ligne  plus  bas  dans  le  plus  étroit.  En  comparant 
cette  expérience  avec  celles  de  M.  Galéati , qui,  dans  des  baromètres 
d’un  diamètre  égal , a obfervé  unç  différence  de  hauteur  de  trois  lignes  , ( b ) 
il  m’a  paru  très-vraifemblable  que  la  déprellion  du  mercure  obier vée  par 
M.  Balbi , venoit  entièrement,  ou  en  grande  partie,  d’une  autre  caufe 
que  de,  la  force  répulfive  des  tubes. 

' 7*  Tandis  que  j’étois  occupé  de  ces  expériences,  M.  le  Chevalier  de 
Saluce  m’en  indiqua  une  autre  qui , non  feulement  étoit  propre  à éclaircir 
la  queftion , mais  pouvoit  la  décider  tout  d’un  coup.  Il  me  propofa  de 
remplir  entièrement  de  mercure  les  deux  tubes  communiquans  de  l’expé- 
rience précédente , & de  les  renverfer  enfuite  dans  un  vaiffeau  plein  du 
mercure  fluide,  me  difant  que  j’aurois  par  ce  moyen  deux  baromètres 
d’un  diamètre  inégal , qui  ayant  un  efpace  vuide  commun  à leur  partie 
fupérieure  , fouffriroient  aullï  une  prelfion  égale  de  la  part  de  l’air  qui 
pouvoit  être  contenu  dans  cet  efpace  , & que  la  différence  des  hauteurs  du 
mercure  indiquerait  alors , d'une  manière  non  équivoque , l’action  de  la 
feule  force  répulfive. 

Je  remplis  donc  de  nouveau  ces  deux  tubes , je  les  expofai  à la  chaleur 
des  charbons  ardens,  afin  de  faire  bouillir  le  mercure,  & je  faifois  fortir 
les  bulles  d’air  qui  s’en  échappoient,-au  moyen  d’un  fil  de  fer  que  j’intro- 
duifois  dans  les  tubes  & que  j’y  remuois  doucement.  Je  renverfai  enfuite 
les  tubes,  & je  trouvai  précifément,  dans  les  hauteurs  du  mercure,  la 
meme  différence  que  dans  l’expérience  précédente , favoir , d’un  tiers  ou 
d’un  quart  de  ligne. 

8°.  Ainfi  donc,  quelque  jugement  que  l’on  porte  de  la  première  expé- 
rience [6],  il  me  femble  que  la  derniere  [7]  fait  dilparoitre  toute  dif- 
ficulté, & confirme  à merveille  mon  opinion.  En  effet , les  deux  baromètres 
dont  je  me  fuis  fervi  pour  cette  expérience,  étoient  entièrement  femblables, 

(•»)  Sigorgnc  Loc.  cit.  §. 

(#)  Collée.  Acad.  Part.  Eirang. , Tome.  X,,  pag.  1 SJ . 
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aux  différences  indiquées  près , à ceux  des  Académiciens  de  Bologne  ; & . . 

par  conféquent  la  force  répulfive  auroit  dû  pareillement  s’y  manifefter.  Tome  1." 
Ceft  pourquoi  ces  Académiciens  ayant  obfervé  une  plus  grande  différence  Année 
dans  les  hauteurs  du  mercure , il  faut  en  conclure , qu’on  doit  l’attribuer  175p. 

à une  quantité  d’air  plus  confîdérable , contenue  dans  le  baromètre  plus  . 

étroit;  puifque  cette  différence  n’a  point  eu  lieu  dans  nos  baromètres , qui  HISTOIRE; 
avoicnt  un  efpace  vuide  commun.  Nous  fûmes  curieux  d’éprouver  encore 
fi  l'a&ion  du  froid  fur  la  partie  fupérieure  du  baromètre , feroir  élever 
le  mercure  ; & fi  cette  élévation  feroit  plus  confîdérable  dans  le  petit  tube, 
ou  fî  la  chaleur  le  feroit  baiifer , fur-tout  dans  le  grand  tube  ; ces  effets 
dévoient  naturellement  s’cnfuivre  de  la  théorie  de  M.  Balbi,  mais  ils  ré- 
pugnoient  entièrement  à la  nôtre:  car  les  accroiffemens  de  hauteur  dévoient 
être  égaux  dans  nos  tubes  communiquans , s’ils  dépendoient  de  la  condenfa- 
tion  ou  de  la  raréfadion  de  l’air  contenu  dans  l’elpace  vuide  commun  , & 
ils  dévoient  ctre  inégaux,  fuppofé  qu’ils  fufTent  l’effet  de  l'augmentation  ou 
la  dim  nution  de  la  force  répulfive.  Mais  il  n’arriva  pas  le  moindte  chan- 
gement à cet  égard,  l’application  des  linges  chauds  à la  partie  fupérieure 
des  tubes , ni  celle  de  la  glace  n’occaïîonnèrent  aucune  déprcflîon  ni 
aucune  élévation  du  mercure.  Ayant  enfuite  introduit  à deffein  quelques 
bulles  d’air  dans  l’efpace  vuide  commun  aux  deux  tubes , nous  obfervâmes 
que  le  froid  de  la  glace  faifoit  monter  le  mercure , & que  l’application  des 
linges  chauds  le  faifoient  redefcendre  , deforte  cependant  que  les  afcenfîons 
& dépreffions  étoient  toujours  parfaitement  égales  dans  les  deux  tubes. 

D’où  il  fuit  manifeftement  que  1 élévation  du  mercure  dans  le  baromètre 
n’eft  point  changée  par  l’aéiion  du  froid  ou  du  chaud  , lorfque  la  partie 
fupérieure  du  tube  a été  foigneufcment  purgée  de  l’air  qu’elle  contenoit; 

& que  dans  le  cas  où  ces  changemens  ont  lieu , il  faut  les  attribuer  à l’aie 
qu’on  a laiffé  dans  cette  partie  fupérieure , & qui  produit  des  accroifTe- 
mens  ou  des  décroiffemens  de  hauteur  égaux  dans  deux  tubes , s’il  eft 
commun  à tous  les  deux , ou  également  condenfé  dans  l’un  & dans  l’autre , 
comme  dans  notre  expérience , & inégaux , s’il  s’y  trouve  en  quantité 
inégale  ou  inégalement  condenfé,  comme  cela  eft  arrivé  dans  les  baro- 
mètres des  Académiciens  de  Bologne , autant  qu’on  en  peut  juger  par 
tout  ce  que  j’ai  dit. 

ÿS  Nous  remplîmes  de  nouveau  les  mêmes  tubes  de  mercure  très-pur, 
nous  les  purgeâmes  d’air  avec  la  même  exaditude.  Les  hauteurs  du  mer- 
cure furent  les  mêmes  qu’auparavant.  Nous  réfroidîmes  enfuite  & nous 
réchauffâmes  alternativement  la  partie  fupérieure  des  baromètres,  en  y 
appliquant , tantôt  de  la  glace, tantôt  des  lames  de  fer  rougies  au  feu; 
le  mercure  ne  fut  pas  moins  immobile  que  dans  la  première  expérience. 

1 o.°  Nous  plongeâmes  les  deux  mêmes  tubes , ouverts  à leurs  deux  extré- 
mités , dans  un  vaiffeau  plein  de  mercure , & nous  obfervâmes  encore 
que  la  différence  des  hauteurs  étoit  la  même  qu’auparavant,  c’eft  à-dire, 
qu’elle  n’excédoit  pas  un  tiers  ou  un  quart  de  ligne.  Une  fî  grande  con- 
formité dans  les  réfultats  de  nos  expériences,  [6, 7 ,p  ] préfente  un  carac-; 
tère  de  vérité  bien  frappant. 
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1 1°.  Il  nous  reftoit  à applanir  une  difficulté  qui  réfultoit  des  expériences 
faites  dans  le  vuide  par  les  Académiciens  de’  Bologne.  Ces  Meilleurs 
avoient  obfervé  que  quand  l’air  a été  pompé, & que  le  mercure  cft  des- 
cendu dans  l’un  & l’autre  baromètre,  & a lai  fié  par  conféquent  un  vuide 
plus  confidérable  dans  les  tubes , la  différence  des  hauteurs  demcuroir 
toujours  la  meme.  Cette  expérience  étoit  principalement  contraire  à celle 
qui  m’avoit  été  fuggérée  par  M.  de  la  Grange.  En  effet , puifque  dans 
celle-ci  l’efpace  vuide  ayant  diminué,  la  différence  des  hauteurs  avoit 
augmenté, il  auroit  fallu  que  dans  celle-là,  cette  différence  eût  diminué, 
par  l’augmentation  de  ce  vuide.  Nous  étions  inftruits,  à la  vérité,  de 
i’obfervation  de  M.  de  Plantade , fuivant  laquelle  toutes  ces  différences 
difparoiffent  fur  les  montagnes  élevées  de’ plus  de  cent  toiles.  Ce  fait, 
contraire  aux  expérienœs  des  Académiciens  de  Bologne,  s’accorde  très- 
bien  avec  les  nôtres, & venoit  à l’appui  de  notre  théorie.  M.  Balbi  croit 
pouvoir  l’attribuer  au  froid  qui  règne  fur  les  montagnes.  Mais  nous  avons 
fait  voir  que  le  froid  ne  change  point  la  différence  des  hauteurs  du  mer- 
cure par  lui -même,  & qu’il  produit  feulement  cet  effet,  en  diminuant  le 
reffort  de  l’air  contenu  dans  la  partie  fupérieure  du  baromètre.  II  n’eft 
donc  pas  douteux  que  cet  effet  ne  vienne  principalement  de  la  defeente 
même  du  mercure , & de  la  raréfaction  de  l’air  contenu  dans  le  baro- 
mètre , qui  en  efl  la  fuite , & qui  en  diminue  le  reffort , aufli  bien  que 
te  froid. 

12°.  Nous  crûmes  donc  devoir  répéter  les  expériences  des  Académi- 
ciens de  Bologne , pour  tâcher  de  découvrir  la  caufe  de  la  contrariété 
qu’elles  nous  offroient.  Nous  y obfervâmes  des  variétés  très-remarquables; 
car  lorfque  nous  nous  fervions  de  baromètres  qui  n’avoient  point  été 
bien  purgés  fur  les  charbons  ardens , de  tout  l’air  qu’ils  contenoient , le 
mercure  fe  mettoit  au  niveau  dans  les  deux  tubes , dans  le  tems  qu’on 
pompoit  l’air;  & la  différence  des  hauteurs  fe  rétabliffoit , auffi-tôt  que 
le  piilon  ceffoit  d’agir,  ainfi  que  les  Académiciens  de  Bologne  l’avoient 
obfervé: mais  lorfque  les  baromètres  avoient  été  foigneufement  purgés  de 
leur  air,  le  mercure  defeendoit  toujours  de  plus  en  plus,  à mefure  qu’on 
faifoit  agir  le  pifton , & la  différence  des  hauteurs  ne  fe  rétabliffoit  nulle- 
ment, lors  meme  que  le  mouvement  du  piflon  avoit  ceffé.ce  qui  s’ac- 
corde très-bien  avec  l’expérience  de  M.  de  Plantade.  Nous  penfames  donc 
que,  dans  le  premier  cas,  les  parois  du  tube  décou  vertes  par  la  defeente 
du  mercure , pendant  que  le  pifton  agiffoit,  & le  mercure  lui-même  avoient 
fourni  un  nouvel  air , qui  avoit  rétabli  la  différence  primitive  des  hau- 
teurs , ce  qui  n’avoit  pu  arriver  dans  les  baromètres  dont  l’air  avoit  été 
exaéiement  extrait. 

ij.»  Que  ces  irrégularités  dans  les dépreffions  du  mercure,  foient réel- 
lement dues  à l’air  contenu  dans  la  partie  fupérieure  du  baromètre , ou 
qui  s’échappe  enfuite  du  mercure  Sc  des  parois  du  tube , c’efl  ce  qui  efl 
bien  démontré  par  une  expérience  que  nous  fîmes  dans  la  machine  pneu- 
matique avec  nos  baromètres  communiquans.  Le  mercure  , qui , comme 
je  l’ai  dit,  avoit  dans  ces  deux  tubes  une  hauteur  à peu  près  égale , y 
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Üefcendoît  avec  la  même  vîtefTe , lorfqu’on  pompoit  faîr , & il  gardoit  le 
même  niveau  lorfque  le  pifton  avoit  cefle  d’agir  ; ayant  enfuite  fait  rentrer 
peu  à peu  l’air  dans  le  récipient , le  mercure  remonta  à proportion  & 
également  dans  les  deux  tubes , & s’y  fixa  à la  même  hauteur  qu’au- 
paravant. 

14..0  Je  dois  obferver  enfin,  que  fuivant  la  doctrine  de  Mufchembrocck, 
Defaguliers,  Sigorgne  & autres  Phyficiens  du  premier  ordre,  le  mercure, 
non-feulement  n’eft  pas  repoufle  par  le  verre , mais  en  eft  attiré  ; & la 
dépreflion  de  ce  minéral,  dans  les  tuyaux  capillaires,  vient,  félon  eux, 
de  l’excès  de  la  force  attractive  que  fes  molécules  exercent  entr’elles,  fut 
celle  qu’elles  éprouvent  de  la  part  du  verre,  (a)  Ainfi  donc  cette  dif- 
férence d’attradion  n’ayant  point  lieu , fi  le  baromètre  eft  fait  d’un  feul 
tube  recourbé,  & qui  ne  foit  point  plongé  dans  un  vaifleau  rempli  de 
mercure,  on  voit  comment  on  peut,  même  dans  les  tubes  les  plus  étroits, 
éviter  une  dépreflion  produite  par  cette  caufe.  Or,  le  même  moyen, 
dansl’hypothèfe  de  la  force  répulfive,  doit  rendre  nul  l’effet  de  cette  force; 
car  comme  la  force  répulfive,  tout  comme  la  force  attradive , demeure 
toujours  la  même  dans  les  tubes , fuppofé  qu’elle  y exifte  réellement , 
quelque  longueur  qu’ils  ayent,  & à quelque  profondeur  qu’ils  foient  plon- 
gés dans  le  fluide  attiré  ou  repouffé,  (b)  il  en  réfulte  évidemment  que  la 
dépreflion  du  mercure  contenu  dans  le  baromètre , doit  être  rendue  nulle 
& corrigée  par  celle  que  ce  fluide  éprouve  dans  l’autre  jambe. 


Sur  la  correâion  des  irrégularités  du  baromètre,  occafionne'es 
par  la  chaleur  & par  le  froid. 

Les  Phyficiens  fe  font  apperçus  depuis  longtems  que  les  variations 
du  baromètre  ne  font  pas  feulement  produites  par  les  inégalités  de 
la  preffiotv  de  l’atmofphère , mais  encore  par  celles  du  froid  & du 
chaud,  d’où  réfulte  la  condenfation  ou  la  raréfadion  du  mercure;  & 
depuis  longtems  ils  fe  font  appliqués  à trouver  des  moyens  de  diftin- 
guer  les  effets  de  la  chaleur  d’avec  ceux  de  la  gravité.  Mais  les  cor- 
redions  qu'ils  ont  imaginées , ont  le  défaut  d'exiger , pour  chaque 
•infpedion  du  baromètre,  une  expérience  ou  un  calcul,  ce  qui  eft  dif- 

(4)  Je  me  fins  affûté  que  la  dépreilion  du  mercure  peut  avoir  .lieu , indépendamment 
de  toute  force  répulfive.  Ayant  plongé  dans  ce  fluide  une  lame  de  cuivre  recourbée  de 
maniéré  qu’elle  formoit  un  angle  très-aigu , le  mercure  décrivoit  nne  ligne  courbe 
entre  les  côtés  de  cette  lame  ; il  étoit  enfoncé  vis-à-vis  l’angle , & s’élevoit  infenfïble- 
ment  à me(ure  que  les  côtés  de  la  lame  s’écartoient , ainfi  qu’il  arrive  lorfqu’on  fait 
l’experience  avec  des  lames  de  verre.  Or,  on  ne  peut  pas  dire,  que  le  mercure  (oit 
repouffé  par  le  cuivre,  puifque,  dans  l’expérience  même  dont  je  viens  de  parler,  le 
bord  de  ia  lame  plongé  dans  le  mercure,  en  eft  pénétre  & faii;  & que  les  Chymiftes 
font  des  amalgames  avec  le  mercare  & le  cuivre. 

(é)  Ce  que  Sigorgne  démontre  de  l’attraftion , $ 550,  jts,  peut  être  appliqué  à la 
force  répulfive,  puifque  ces  deux  forces  ne  diffèrent  emr’elles  que  par  l’oppolîtion  de 
leur  direction. 

Tcmt  I.  B 
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gcj|e  ou  ;ncommo(je>  Cd]c  que  M,  Ludolff  propofe  dans  les  mémoires 
Tome  I."  de  l’Académie  de  Berlin  (a),  a été  goûtée  parce  qu’il  n’y  a ni  expé- 
dia- n èb  rience,  ni  calcul  à faire , & qu’on  peut,  par  la  feule  infpeélion  de  le- 
17  jp.  chelle  d’en  bas,  connoître,  en  tout  tems,  la  véritable  prellion  de  l’at- 

_ mofphère.  Le  lêul  défaut  qu’on  puifle  reprocher  à cette  méthode, 

HISTOIRE,  c’eft  que  la  conftruflion  de  l’échelle  n’eft  point  aflëz  fimple,  ni  allez 
facile,  & que  la  comparaifon  du  thermomètre  eft  toujours  néceflaïre. 
Comme  je  fongeois  aux  moyens  de  remédier  à ces  imperfeélions,  j’en 
conférai  avec  M.  de  la  Grange,  qui,  par  une  feule  oblcrvation,  donna 
tout  d’un  coup  à ce  problème  une  folution  qui  ne  laide  plus  rien  à 
délirer.  L’élévation  du  baromètre,  produite  par  la  chaleur,  me  dit-il, 
ell  proportionnée  à la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  expofée  à 
cette  chaleur.  Il  ne  s’agit  donc  que  de  conftruire  les  baromètres  avec 
un  feul  tube  recourbé,  dont  la  petite  branche  ait  un  ou  deux  pouCes 
de  longueur  , & d’appliquer  l’échelle  à cette  branche  ; puifque  la 
raréfaction  ou  la  condenfation.,  produites  par  la  chaleur  , n’y  feront 
monter  ou  defeendre  le  mercure  que  d’une  maniéré  imperceptible, 
& qu’on  obfervera  tout  aulli-bien  l’afcenfion  ou  l’abaiflement  caufés 
par  la  predion  de  l’atmofohère,  fans  que  l’effet  produit  pat  la  chaleur 
puide  caufer  d'erreur  fenhble. 

2. *  Comme  le  mercure  monte  dans  une  branche,  autant  qu’il  def- 
cend  dans  l’autre , & réciproquement , fon  éloignement  de  la  ligne 
de  niveau,  eft  double  de  l’efpace  qu’il  a parcouru  en  montant  ou 
en  defeendant;  ainli,  pour  avoir  la  véritable  élévation  du  mercure 
au  deüus  du  niveau,  il  eft  indifpenfable  de  ne  faire  la  divifion  de 
l’échelle  que  par  demi-pouces  & demi-lignes,  que  l’on  compte  en- 
fuite  comme  des  lignes  & des  pouces  entiers.  On  voit  par  - là  que , 
dans  ce  baromètre',  les  erreurs  occafionnées  par  la  raréfaftion  font 
doubles  de  la  raréfaction  ellc-mcme. 

3. “  Si  donc,  pour  plus  grande  exaâitude , on  vouloir  encore  éviter  l’er- 
reur caufée  par  la  raréfaétion  du  mercure  dans  la  petite  branche  [1]  on 
pourroit  y remédier  par  une  correétion  prife  dans  la  même  fource;  il 
s’agiroit  de  conftruire  deux  échelles,  qu’on  appliqueroit,  l’une  à la  longue 
branche,  l’autre  à la  petite,  tellement  graduées,  que  la  première  augmen- 
tât de  bas  en  haut,  & celle-ci  de  haut  en  bas.  Tant  que  le  mercure  con- 
servera la  mêmedenfité,  les  deux  échelles  marqueront  le  même  degré. 
Mais  la  denfité  du  mercure  Venant  à changer,  les  degrés  feront  diffe- 
rens  & leur  demi-différence  indiquera  l’augmentation  ou  la  diminution 
du  volume  total.  On  pourra,  pour  la  graduation  de  l’échelle,  prendre 
pour  point  fixe,  une  certaine  denfité  déterminée  du  mercure,  ainfi  que 
nous  l’avons  fait  nous-mêmes.  Nous  renfermâmes  le  baromètre  dans  un 
tube  de  carton.  Si  nous  remplîmes  l’intervalle  avec  de  la  glace  pilée, 
afin  de  condenfer  le  mercure  contenu  dans  les  deux  branches , par  Je 
froid  de  la  congélation.  Nous  marquâmes  enfuite  avec  un  fil  la  hauteur 

(f)  Ann.  174?.  Voyez  la  Collect.  Asad, , Tom.  VUI,pag.;f,  57, 
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du  mercure  dans  chaque  branche , & ayant  trouvé  la  différence  des  hau- 
teurs, nous  appliquâmes  à l’une  & à l’autre  une  échelle  qui  exprimoit 
cette  différence  [a], 

4.0  11  faut  en'uite  mefurer.une  fois  pour  toutes,  l’efpace  que  le  mer- 
cure occupe  pendant  qu’il  éprouve  le  froid  de  la  congélation.  Cet  ef- 
pace  eft  égal  au  cylindre  compris  entre  les  degrés  correfpondans  des 
deux  échelles;  & fi  on  y ajoute  la  raréfaétion  totale  j 3]  on  aura,  en  tout 
tems , le  volume  du  mercure  raréfié. 

y.*  La  hauteur  du  mercure  dans  la  petite  branche,  eft  moindre  que  la 
véritable,  du  double  de  fa  raréfaflion  [2}  dans  cette  meme  branche;  &la 
raréfaétion  totale  eft  égale  à la  fomme  qui  réfulte  du  double  de  la  ra- 
réfaétion dans  la  petite  branche , & de  la  raréfaétion  du  mercure  qui  s’é- 
lève au  deffus  du  niveau.  Si  donc  on  ajoute  à la  hauteur  du  mercure  con- 
tenu dans  la  petite  branche , la  raréfaétion  totale , on  aura  la  vraie  hau- 
teur , plus  celle  qui  eft  produite  par  la  raréfaétion  du  mercure  au  deffus 
du  niveau. 

6. °  On  trouvera  la  vraie  hauteur  par  la  proportion  fuivante  : le  vo- 
lume total  du  mercure  raréfié  eft  au  volume  total  du  mercure  condenfé, 
comme  l’élévation  du  mercure  raréfié  au  deffus  du  niveau  Lf  J , eft  à un 
quatrième  terme  (a). 

7. °  Cette  correélion  peut  contenter  ceux  qui  fe  piquent  de  la  plus 
grande  précifion;  mais  elle  eft  fur  tout  utile  dans  les  cas  où  le  mercure 
defeend  fort  bas , & où  par  conféquent  fa  raréfaétion  augmente  confidé- 


(a)  La  graduation  des  échelles  conlifle  en  ce  que  les  degrés  augmentent  de  haut 
•n  bas  dans  l’inférieure , & de  bas  en  haut  dans  la  fupérieure  ; ce  qui  fait  que  les 
extrémités  de  la  colonne  de  mercure  condenl?  par  le  froid  de  la  congélation , ré- 
pondent toujours  à des  degrés  femblables,  degrés  qui  expriment  l'élévation  du  même 
mercure  condenfé,  au  demis  du  niveau.  Soit  donc,  dans  cet  état  du  mercure,  le 
nombre  des  degrés  que  l'une  & l'autre  échelle  donne  en  tout  tems , =r.  Suppofens 
que,  le  poids  de  l’acmofphère  venant  i changer,  le  mercure  feit  raréfié  tout  à coup, 
il  eft  évident  que  ies  quantités  de  mercure  doivent  demeurer  les  mêmes  dans  chaque 
colonne  , le  volume  étant  également  augmenté  dans  tous  les  points.  Exprimons  ces  ac- 
croifTemens  des  colonnes  par /»&/>;&  comme  les  mefures  des  degrés , dans  les  échelles  , 
ne  (ont  que  la  moitié  des  véritables,  les  degrés  de  l'échelle  fupérieure  feront  r-t-im, 
te  ceux  de  l'échelle  inférieure  feront  r — 1/1 , on  connoit  ces  degrés  par  la  fimple  inf- 
peflion  de  l'échelle.  Soit  donc  le  nombre  de  degrés  de  l’échelle  fupérieure  , marqués 
par  le  mercure,  =e,  Se  celui  des  degrés  correspondant  de  l’échelle  inférieure,  —t, 
on  aura  t+iary,  Se  retranchant  la  féconde  équation  de  la  première,  & 

i-f 

âivifânt  le  refte  par  1,  on  aura  m~ t-n  = — , qui  exprime  la  raréfaétion  totale  : Ajou- 

• . » 

tant  enfeite  les  deux  équations , & divifànt  la  femme  par  1 , on  anra  — n , for- 

> 

mule  qui  exprime . comme  on  voit , le  premier  volume  du  mercure  an  deffus  du  ni- 
veau , avec  fe  raréfaction , laquelle  eft  égale  à la  différence  des  raréfaâions  des  deux  co- 
lonnes. Appellant  donc  Cia  longueur  de  tout  le  cylmdte  mercuriel  condenfé  par  le  froid  , 

* a -»-*  (4-4-tl 

•n  pourra  faire  la  proportion  fuivante  : CH :C::  — : — 8t  ce  quatrième  terme 

. » t If-bfr* 

exprimera  en  tout  tems  la  hauteur  du  mercure , toujours  réduit  au  même  état  de 
fendenfation, 

Bij 
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rablement  dans  la  petite  branche,  comme  il  arrive  lorfqu’on  veut  mefii- 
rer,  par  le  moyen  du  baromètre , la  hauteur  des  montagnes  fort  élevées. 
Au  refte , comme , dans  les  plus  grandes  variations  de  l’atmofphère , le  mer- 
cure ne  monte  jamais  au  de-là  d’un  pouce  & demi  dans  la  petite  branche; 
fi  on  fuppofe  que  fa  moindre  élévation  foit  d'un  demi  pouce , deux  pouces 
feront  le  terme  de  fa  plus  grande  hauteur , & par  conféquent  fa  raréfac- 
tion fera  environ  ^ de  celle  du  mercure  contenu  dans  la  longue  branche, 
enforte  que  la  hauteur  marquée  par  la  petite  branche  elle-même,  peut  or- 
dinairement être  prife,  fans  erreur  fenfiole  pour  la  véritable. 

8.°  Quoiqu’il  (oit  vrai  de  dire  que  ce  baromètre  eft  deux  fois  moins 
fenüble  que  les  autres , il  a cependant  fur  eux  plufieurs  avantages  ; il 
n’exige  pas  une  échelle  mobile  : il  n’eft  pas  fujet  à la  dépreffion  du  mer- 
cure, caufée  par  lctroiteffe  du  tube;  enfin  il  n’induit  point  en  erreur  par 
les  vicillitudes  du  chaud  & du  froid. 


Sur  l'infidélité  de  la  méthode  dont  les  Phyficiens  fe  Jervent 
pour  méfurer  la  quantité  de  l’adhéfion. 

~\J oci-ANT  découvrir  s’il  y avoir  quelque  adhéfion  entre  le  mercure  & le 
verre,  & quelle  en  feroit  lamefure,  j'eus  recours  à la  méthode  qui  a été 
propofée  par  Taylor  & par  d'autres  Phyficiens.  Je  lufpendis  au  bras  d’une 
balance  un  morceau  de  verre  plan,  dans  une  fituation  horizontale  ; je  mis 
la  balance  en  équilibre  avec  un  contre  poids,  & ayant  approché  du  mer- 
cure , je  l’appiiquai  à la  furface  inférieure  du  verre.  II  s'y  attacha , & je 
mefurai  la  force  de  cette  adhéfion  par  le  poids  qu’il  me  fallut  ajouter  £ 
l’autre  bras  de  la  balance,  pour  l’en  détacher.  Comme  ce  poids  étoit  con- 
fidérable , je  m’imaginois  avoir  découvert  & démontré  par  ce  moyen , 
une  adhéfion  très  grande  entre  le  verre  & le  mercure.  M.  de  la  Grange 
m’avertit  que  cette  méthode  étoit  fautive , & que  l’adhéfion  que  j’avois 
trouvée,  étoit  due,  en  toutou  en  partie,  à la  preffion  de  l’air  extérieur. 
Je  n’avois  à lui  oppofer  que  l’autorité  des  Phyficiens  célèbres  qui  ont 
fait  ufage  de  cette  méthode.  Il  en  appella  à des  expériences  faites  fur  des 
corps  qui , de  l’aveu  des  Phyficiens , n’ont  entr’tux  aucune  adhéfion. 
Nous  répétâmes  donc  enfemble  la  même  expérience  avec  du  verre  frotté 
d’huile  & de  l’eau.  Mais  nous  trouvâmes  qu’il  falloit  auffi  un  poids  con- 
fidérable  pour  féparer  l’eau  d’avec  le  verre.  Nous  obfervâmes  feulement 
que  ce  poids  devoit  être  plus  ou  moins  grand,  félon  que  le  contaâ  étoit 

Elus  ou  moins  parfait , c’eft-à  dire , félon  qu’il  y avoit  plus  ou  moins  de 
ulles  d’air  .renfermées  entre  les  deux  furfaccs.  Comme  on  pourroit  foupçon- 
ner  que,  dans  cette  expérience,  la  couche  d’huile  n’a  paséré  allez  épailT# 
pour  s’oppofer  à l’adhéfion  du  verre  avec  l’eau , nous  la  refîmes  avec  du 
verve  enduit  d’une  couche  defuif  qui  avoit  plus  d’une  demi  ligne  d’épailTeur. 
L’effet  fut  exactement  le  même  , & il  fallut  un  poids  de  plus  de  neuf  oncef 
pour  fépaicj:  deux  fur  faces  d’environ  dix  pouces  quarrés.  Or , tous  les 
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Phyficiens  conviennent  que  le  fuif  empêche  abfolument  toute  adhéfion  — 

entre  le  verre  & l’eau.  Cette  vérité  eft  démontrée  par  une  expérience  qu’on  Tome  I.” 
a faite  fur  les  tuyaux  capillaires.  Si  on  frotte  avec  du  fuif  les  parois  inter-  An  n £ a 
nés  de  ces  tuyaux,  les  liqueurs  ne  s’y  éleveflt  plus  au-deffus  du  niveau,  intn 

comme  M.  Sigorgne  l’a  obfervé.  D faut  donc  conclure  que  la  méthode  

adoptée  par  les  Phyliciens  ne  donne  pas  la  vraie  mefure  de  l’adhéfion.  HISTOIRE, 


Sur  l’ofcenfion  & l’abaffcment  des  thermomètres  humeâés 
de  différentes  liqueurs , & expofés  au  vent. 

ISÆuschembroek  nous  apprend  (a)  que  les  thermomètres  6’abbaiflene 
confidérablement  par  l’aâion  d'un  vent  dont  la  température  eft  égale  à 
la  leur,  lorfqu'ils  lont  mouillés,  ou  que  le  vent  lui-même  eft  humide.  Ce 
phénomène  me  parut  fingulier , & je  fus  curieux  d’en  faire  l’effai  avec 
diverfes  liqueurs.  Voici  quels  furent  les  réfultats  de  mes  expériences. 

L’eau, l’efprit-de-vjn  , le  vinaigre,  la  crème  de  lait,  faifoient  delcendre 
le  thermomètre.  Le  pétrole , l’eflence  de  girofle , l’huile  d’olive  & celle 
dp  lin  le  failo'ent  monter.  L’huile  de  tartre  par  défaillance , au  même 
degrc  de  température  que  l’air , ne  le  faifoit  ni  monter  ni  defeendre  , Se. 
le  thermomètre  demeuroit  immobile , quoiqu’on  fouillât  deifus.  Pour 
être  mieux  alfuré  que  c’étoit  en  effet  l’aélion  du  vent  qui  faifoit  monter 
ou  delcendre  le  thermomètre . j’avois  la  précaution  , lorfque  j’employois 
les  liqueurs  qui  dévoient  le  faire  monter , de  les  faire  refroidir , enlorte 
que  leur  température  n’égalât  pas  celle  de  l’atmofphère.  Lorfqu’on  fouffloit 
alors  fur  le  thermomètre , il  s’élevoit  d’abord  au  degré  de  la  température 
actuelle  de  l’air,  & le  vent  continuant  à agir,  il  montoit encore  plus  haut  ; 
abandonné  à lui-même , il  revenoit  au  degré  de  la  température  de  l'atmof- 
phère;  enfln,  plongé  dans  la  liqueur,  il  defeendoit  encore  plus  bas.  Au 
contraire , lorlque  je  faifois  l’expérience  avec  des  liqueurs  dont  l’appli- 
cation devoir  être  fuivie  de  l’abbaiffement  du  thermomètre,  je  leur  donnois 
un  degré  de  chaleur  fppérieur  à celui  de  l’atmofphere , pour  m’aflurer  d’au- 
tant  mieux  de  l’effet  du  vent. 

Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter , ne  femblent  pouvoir  s’ac- 
corder avec  aucune  propriété  connue  du  feu  ni  de  la  chaleur.  Dira  t-on 
que  le  therniomèttre  monte  ou  defeend . parce  que  les  liqueurs  dont  il 
eft  humeâé,  s'échauffent  ou  fe  refroidiffent  par  le  mélange  des  Tels  dont 
l’air  eft  chargé?  Pourquoi  l'huile  de  tartre  , qui  devroit  faire  une  effervef- 
fence  très  forte  avec  les  acides  répandus  dans  l’atmofphère  , & par  là  exci- 
ter une  très-grande  chaleur,  ne  fait -elle  donc  ni  monter  ni  defeendre  le 
thermomètre  ? Expüquera-t-  on  ces  effets  par  le  frottement  qui  arrive 
entre  l’air  & les  liqueurs  dont  les  thermomètres  font  humeâés?  Mais  comment 


(a)  EfTai  de  Phylïijuc , 
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*— *~ — taine  & inconteftable,  que  la  chaleur  ne  répond  pas  feulement  au  frotte' 
Tome  I."  ment , mais  quelle  varie  félon  la  qualité  des  liqueurs , lefquelles doivent 
A .v  jv  é s ^tre  P'us  ou  ra0‘ns  golfes  , plus  ou  mpins  inflammables.  Or,  mes  expé- 
riences  préfentent  des  effets  bien  oppofés  à cette  loi.  Quoi  de  moins  gras 

. en  effet  que  l’huile  de  tartre?  quoi  de  plus  inflammable  que  l’efprit-de- 

HISTOIRE,  vin?  Quoi  de  plus  gras  que  la  crème  de  lait  ? Cependant  l’huile  de  tartre 
n’a  produit  aucun  froid,  au  lieu  que  l'efprit-dc-vin  & la,  crème  de  lait  en 
ont  excité  un  très-grand. 

Je  me  contenterai  donc  d’avoir  expofé  ces  expériences;  je  biffe  à des 
Phyficiens  plus  clair-voynns , le  foin  d’expliquer  les  phénomènes  qu’elle9 
m’ont  offerts.  Peut-être  en  hazarderai-je  moi-méme , dans  la  fuite,  une  ex- 
plication. J’ai  entrepris  de  nouvelles  expériences,  qui  , fi  elles  préfentent 
Conftamment  les  mêmes  réfultats  , pourront  peut-être  me  conduire  à la  con- 
noiflance  des  caufes  du  chaud  & du  froid , & en  particulier  de  celles  qui 
ont  eu  lieu  dans  les  expériences  fur  les  thermomètres.  ( a ) 


Sur  la  caufe  de  V extinction  de  la  Flamme  dans  un  air  enferme'. 

I.  Dans  le  tems  que  M.  le  Chevalier  de  Saluce  cherchoit  à s’afliirer 
fi  le  fluide  élaftique  qui  fc  développe  de  la  poudre  à canon , étoit  propre 
à fervir  d’aliment  à la  flamme  , ce  problème  donna  lieu  à une  autre  quef- 
tion.favoir,  pourquoi  la  flamme  ne  pouvoir  fubfifter  long  - tems  dans 
un  air  enfermé.  Cette  queftion  fut  agitée  parmi  nous,  & nous  compa- 
râmes entr’elles  les  différentes  explications  que  les  auteurs  ont  donné  de 
ce  phénomène , pour  voir  quelle  étoit  la  plus  vraifemblable. 

2.  On  fit  mention  , entr’autres,  d’une  opinion  célébré , fuivant  laquelle 
l’extinâion  de  la  flamme  cft  l’effet  des  vapeurs  hétérogènes  qui  s’en 
exhalent,  & qui  abforbent  une  partie  de  l’air  renfermé,  ou  détruifent  fon 
reflbrt,  enforte  que  ce  qui  en  reffe  ne  fuffit  plus  pour  entretenir  la 
flamme,  (b)  Je  trouvai  que  cette  opinion  avoit  contr’elle  de  grandes 
difficultés , puifque  la  flamme  s'éteint  lorfque  le  mercure  s’eff  à peine 
élevé  de  quelque  pouces,  (c)  tandis  que  fur  les  montagnes  où  l’air  eft 
encore  plus  raréfié,  elle  fe  fourient  très  bien.  D’ailleurs,  fi  l’cxtin&ion  de 
la  flamme  étoit  caufée  par  les  vapeurs  & les  exhalaifons  fuligineufes , je 


(j)  Voyef  tous  les  années  J760 , 17(1 , le  Mémoire  de  l'Auteur  fur  le  froid  pro- 
duit pur  C (voporotion. 

(f)  L'on  ne  doit  pas  attribuer  à la  perte  de  l’elprit  vital  de  l’air  l'extimSion  de  la 
fl  iinr  de  la  chandelle  St  des  mèches  fous  des  récipiens,  mais  aux  vapeurs  fuligineulès 
& acides,  dont  i’air  le  charge , & qui , détruilânt  l'éiafticité  de  cet  air , empêchent  St  re- 
tardent l’aélion  8:  le  mouvement  élaftique  du  relie.  Stutiq,  des  végltuux  expér.  117  p.  sij, 
(<)  Magow  dit  que  la  Barnmc  s’éteint  lorfque  7'.  de  l’air  du  récipient  a cté  ablôrbc. 
Cela  arrive , lelon  Al.  Halles  , lat-cit.  expér.  106 , p.  100,  ici , apres  l’ablôrption  de  T*T. 
Halles  avoue  même,  loc-tit  expér.  ns,  p.  113,  114,  que  lextiliâion  de  U flamme 
arrive  avant  que  le  mercure  fe  Soit  élève  d'un  pouce. 
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eonclùois  que  la  flamme  de  l’alcohol  devroit  fe  foutenir  long-tems  dans  un 
air  enfermé,  puifque  cette  liqueur  ne  fournit  point  de  matière  fuligineufe,  Tome  I." 
mais  feulement  quelques  vapeurs  aqueufes.  (d)  Or , l’expérience  nous  prouve  Ajvjvés 
le  contraire,  & la  flamme  de  l’alcohol  s’éteignit  encore  plutôt  que  celle  17 y 9. 

d’une  chandelle  ou  d’une  huile  grade,  (e)  

3.  M.  Louis  de  la  Grange  porta  un  nouveau  coup  à cette  opinion  par  HISTOIRE, 
une  autre  expérience.  Il  mit  une  chandelle  allumée  fous  une  cloche  de 

verre , de  manière  que  la  cloche  n’interceptoir  pas  entièrement  le  partage 
de  l'air  extérieur;  mais  que  fon  limbe  inférieur  étoit  éloigné  de  quelques 
travers  de  doigt  de  la  table  fur  laquelle  la  chandelle  étoit  pofée.  Malgré 
celà  la  flamme  s’éteignit  également.  Nous  crûmes  donc  pouvoir  en  con- 
clure que  celà  n’arrivoit  pas  par  le  defaut  d'air  ni  par  fon  abforption. 

4,  Nous  ertayames  enfuite  fi  la  flamme  pourroit  fubfifter  dans  un  réci- 
pient percé  d’un  large  trou  à fon  fommet;  mais  elle  s’éteignit  de  la  même 
manière.  Deux  trous  pratiqués  à la  partie  fupérieure  du  récipient  ne  l’em- 
pécherent  pas  non  plus  de  s’éteindre  : mais  deux  autres  trous  d’un  égal 
diamètre  fuffirent  pour  l'entretenir,  lorlqu'ils  étoient  pratiqués,  l’un  au 
fommet,  l'autre  au  bas  du  récipient.  M.  de  la  Grange  propofa  d’eflayec 
differentes  combinaifons  de  ces  pofîtions , & M.  le  Chevalier  de  Saluce 
fit  faire  une  lanterne  de  fer  blanc  fermée  partout,  mais  percée  de  deux 
trous  à fa  partie]  fupérieure  , de  deux  autres  à fa  partie  moyenne . 

& d’un  pareil  nombre  à fa  partie  inférieure,  dont  chacun  avoit  environ 
un  pouce  de  diamètre . & pouvoir  être  fermé  avec  un  bouchon  de  liège. 

y.  Dans  les  expériences  que  nous  fimes  avec  cette  lanterne  , nous 
obfervâmes  que  les  deux  ouvertures  fupérieures,  ni  les  deux  moyennes, 
ni  les  deux  inférieures  ne  fuffifoient  pas  pour  entretenir  la  flamme  ; mais 
que  deux  ouvertuies  fuffifoient  pourvu  que  l’une  fut  placée  au-deflus  de 
la  flamme,  & l’autre  au-dertbus.  M.  le  Chevalier  de  Saluce  nous  fit 
même  voir  qu’une  feule  ouverture  à la  bafe  de  la  lanterne  fuififoit,  pourvu 
qu’on  l’agitât  de  manière  que  cette  ouverture  fût  tantôt  au-deflous  de 
la  flamme,  & tantôt  au-deffus. 

6.  Ces  expériences  fembloient  démontrer  qu’il  étoit  néceflaire  pour  la 
confervation  de  la  flamme , qu’il  y eût  dans  le  récipient  un  courant  d’air 
qui,  entrant  par  une  ouverture  inférieure,  fortît  par  une  autre  ouverture 
placée  au  fommet.  M.  de  la  Grange  fut  cependant  bien  aife  de  s’afliircr 
encore  mieux  de  cette  direction  de  l’air,  en  approchant  des  corps  lég  1 
de  ces  ouvertures. 

7.  Je  fis.obferver  que  nous  nous  en  aflurerions  encore  mieux,  en  y «t* 

(d)  Bderhaare , Elém.  chym. , Tom.  I , p 170 , 171 , Edit,  de  Paris, 

(t)  En  parcourant  enfùite  les  ouvrages  de  Boyle,  je  reconnus  que  ce  phénomène  ne 
lui  avoit  point  échappé.  Apres  avoir  parlé  de  l’exririétion  de  la  flamme  de  l’aJcohol  dans 
un  air  enfermé , il  ajoute  ce  qui  fuit  : après  fextinOion  de  la  flamme , il  parut  que 
V air  du  récipient  n'avait  point  été  altéré;  f/  autant  que  je  pus  en  jugér  par  les  moyens 
dont  feiois  alors  à portée  de  faire  uja°e  , cet  air  conjcrvoit  tout  fon  rejfort , ou  du 
moins  la  plus  grande  partie , Voyct  Sijfpie.  de  latent,  aéris  qualic, , Tome  II,  p.  8 , 

édit,  de  Genève  t léSo. 
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appliquant  des  foupapes  ; & nous  obfervâmes  en  effet  que  la  flamme  <« 
Tome  I.**  confervoit , lorfque  la  pofition  des  valvules  ctoit  telle  que  l’air  pouvoir 
Ans  ès  forrir  par  l’ouverture  fupérieure,  & entrer  par  l’inférieure;  mais  quelle 
17J9*  scteignoit  lorfque  ces  valvules  étoient  appliquées  dans  un  fens  contraire. 

. Dans  le  premier  cas,  les  foupapes  s’ccartoient  d’elles  - mêmes  des  bords 

HISTOIRE,  des  orifices ;&  dans  le  fécond,  elles  fe  coloient  contr’eux. 

8.  Nous  étant  donc  afi'urés  qu’il  étoit  en  effet  nécefTaire,  pour  la  con- 
fervation  de  la  flamme , que  l’air  entrât  dans  le  récipient  par  l’ouver- 
ture inférieure  , & qu’il  en  fortît  par  la  fupérieure,  je  voulus  efTayer  fi, 
en  établiflant  entre  les  deux  orifices,  une  communication , au  moyen  d’ua 
tuyau  courbe , la  flamme  fe  conferveroit  fous  le  récipient , mais  elle  s’é- 
teignit. 

M.  Halles  a imaginé  d’introduire  par  une  ouverture  pratiquée  au 
fommet  du  récipient  de  la  machine  pneumatique,  l’une  des  jambes  d’un 
fyphon  , de  forte  quelle  touchât  prelque  la  platine , & il  a couvert  l’ori- 
fice de  cette  jambe,  de  trois  pièces  de  laine.  Une  chandelle  placée  fous 
ce  récipient  y fut  éteinte  dans  l’efpace  de  quelques  minutes  , quoique 
M.  Halles  renouvellât  l’air  par  la  pompe;  car  l’air  extérieur  pénétroit  fi 
librement  à travers  les  pièces  de  laine  qui  recouvroient  le  fyphon,  & rem- 
plaçoit  fi  bien  celui  qui  fortoit  par  la  pompe,  que  la  hauteur  du  mercure 
n’avoit  pas  augmenté  d’un  feul  pouce. 

10,  En  réfléchiffant  fur  cette  expérience,  M.  de  la  Grange  penfa  que 
la  flamme  s’étoit  éteinte , dans  ce  cas , parce  que  l’air  n’avoi:  été  renou- 
vellé  que  dans  la  partie  inférieure  du  récipient,  & que  celui  de  la  partie 
fupérieure  étoit  demeuré  immobile;  & il  efpéroit  que  la  flamme  fe  con- 
ferveroit , fi  on  pompoit  l’air  par  le  fommet  du  récipient , & que  l’aie 
extérieur  y pénétrât  par  l’ouverture  de  la  platine  ; car  il  s’établiroit  alors 
un  courant  d’air  femblable  à celui  que  la  flamme  excite  dans  un  air 
ouvert,  [7I 

11.  Il  adapta  donc  I l’ouvertur*  lie  la  platine  qui  communique  avec 
la  pompe  un  tube  allez  long  pour  parvenir  jufqu’au.  fommet  du  récipienr, 
& il  plaça  la  flamme  de  façon  i’autre  trou  de  la  platine  pat  lequel 
on  _ coutume  de  faire,  paffer  le  baromètre  , frit  renfermé  dans  l’enceinte 
dt  même  récipient  & permit  à l’air  extérieur  d’y  entrer.  Tout  étant  dif- 
pofé  de  la  forte , quoique  le  robinef  de  la  machine  pneumatique  fût  ouvert, 

que  le  récipient  communiquât  avec  l’air  extérieur,  par  le  moyen  de 
ceux  orifices,  l’un  fiipfriei’r  , l’t.’ ■'Ve v intérieur , la  flamme  fut  bientôt 
éteinte.  _ °f 

* 12.  Lors  au  contraire  qu’on  pompa  l’air  par  le  fommet  du  récipient, 
au  moyen  du  tube,  & qu’on  en  Eaifoit  entrer  dans,  la  partie  inferieure 
St  ''ouverture  de  la  platine , la  flamme  fe  conferva , & elle  continua  de 
Tl  r pendanc  tout  le  tems  qu’on  fit  agir  le  piflon.  Ce  qui  démontra  que 
d<  .x  trous  qui,  par  eux-mêmes  font  hors  d’état  de  confcrvcrla  flamme  [1 1], 
eviennent  propres  à cet  effet,  fi  on  détermine  arrifiement  un  courant 
d'air  de  l’inférieur  vers  le  fupérieur. 

13.  Le  tube  qui  faifoic  communiquer  l’ouverture  fupérieure  de  la 

lanterne 
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lanterne , avec  la  fupérieure , n’ayant  point  empêché  l’exrinâion  de  la  . 77 

flamme,  comme  je  l'ai  dit.  [8]  M.  de  la  Grange  conjc&urn  qu’il  ne  T o m e 1* 
pouvoit  s’établir  fpontanément  aucun  courant  d’air  dans  un  vaifleau  terme;  Aknês 
& que  fi,  par  le  moyen  de  l’art,  on  pouvoit  y exciter  ce  mouvement,  17 yp. 

peut-être  on  parviendroit  à conferver  la  flamme,  comme  dans  l’expé-  

rience  précédente.  Pour  s’en. aflurer  par  l’expérience,  il  introduite  un  tube  HISTOIRE, 
de  verre  courbe  dans  l’ouverture  par  laquelle  la  pompe  de  la  machine 
pneumatique  communique  avec  l’air  extérieur,  jufqu’au  Commet  du  réci- 
pient , qui  étoit  ouvert , & le  colla  avec  foin  : il  ,'enferma  une  chandelle 
allumée  fous  le  récipient , & lorfqu’elle  étoit  fur  le  point  de-  s’éteindre , 
il  fit  agir  le  pifton,  en  tournant  le  robinet  de  manière  , qu’en  faifant  def- 
cendre  le  pifton,  il  pompoit,  par  le  moyen  du  tube,  l’air  contenu  dans 
la  partie  fupérieure  du  récipient,  & qu’en  le  faifant  remonter  , il  faifoic 
entrer  cet  air  dans  la  partie  inférieure  par  l'ouverture  de  la  platine. 

Nous  obfervâmes  alors  qu’à  chaque  mouvement  du  pifton , la  flamme 
fe  ranimoit , & qu’elle  devenoit  enfuite  aulli  vive  qu  elle  eut  pu  l’ctre 
dans  un  air  ouvert  ; elle  perfiftoit  dans  cet  état  tant  que  le  pifton 
continuoic  d’agir  , mais  dès  que  ce  mouvement  cefloit,  elle  saffoi- 
bliffbit  peu  à peu  , & on  la  ranimoit  de  nouveau  par  le  même  moyen. 

Nous  renouvellions  à notre  gré  ces  alternatives  de  vigueur  & de  défail- 
lance ; & fi  le  mouvement  du  pifton  cefloit  pendant  quelques  fécondés, 
la  flamme  s’éteignoit  tout-à-fait.  Pour  faire  cette  expérience , il  étoit  né- 
ceffaire  de  faire  agir  le  pifton  , avant  d’avoir  collé  exactement  les  pièces 
qui  y fervoient , de  peur  que  la  flamme  ne  s’éteignît  trop  promptement.  En 
adaptant  un  baromètre  à la  machine , nous  aurions  pu  nous  aflurer  encore 
mieux  fi  réellement  l’air  extérieur  n’avoit  pas  pénétré  dans  le  récipient  ; mais 
nous  négligeâmes  d'abord  cette  attention  , & charmés  de  la  nouveautés 
de  la  beauté  du  phénomène  que  nous  venions  de  découvrir , nous  fon- 
gâmes  auflîtôt  à faire  d’une  manière  plus  fimple  cette  expérience , qui 
pouvoit  être  appliquée  aux  ufages  . la  vie. 

14..0  Nous  comprîmes  donc  qu’on  'nrroit  obtenir  le  même  effet,  fi 
ayant  un  récipient  exactement  tente  ’e  n js  côtés,  nous  y faifions  deux 
ouvertures,  lune  en  haut,  l’autre  è.i  pipi,  & fi  nous  y appliquions  des 
valvules,  tellement  difpofées  que  la  lupérieure  , permît  à l’air  de  fortir, 

& non  pas  d’entrer,  & que  nnfériejt  au  contraire  lui  permît  d’entier , 
mais  non  de  fortir  ; & fi  noos  établirions  enfuite  une  communicatia% 
entre  les  deux  ouvertures,  au*.:  ./w’  d’un  tuyau  courbe,  foudé  avetS- 
le  récipient  ; perçant  enfuite  1 tuyau , &.  l’ac  ptant  a un  foufflet , nous 
jugions  que  , par  la  dilatation  Y foufflet , ,i.us  pomperions  feulement 
l’air  contenu  dans  la  partie  fupérieure  du  récipient , & qu’en  la  fer- 
mant enfuite , nous  pouflerions  ce  même  air  dans  la  partie  inférieure , 

& que  par  là- même  nous  établirions  ce  courant  d’air  néceflaire  po^fila 
confervation  de  la  flamme  dans  un  air  enfermé.  -ijy. 

xy.°  Nous  fîmes  donc  fabriquer , d’après  ces  principes  , une  lanterne  dcf> 
fer  blanc  , fermée  par- devant  par  une  vitre  exafiement  foudée,  potlr pou- 
voir obferver  ce  qui  fe  pafferoitdans  fa  caviçé.  Le  fond  de  la  lanterne  étoi* 
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- — — percé  d’un  trou  rond , qui  s’ouvroit  dans  un  tube  de  quelques  pouces  de 

T o m e I."  longueur  , pofé  perpendiculairement  fur  la  face  interne  du  fond.  Un  autre 
An  n èb  tube  pofé  aufli  perpendiculairement  fur  une  lame  applatie  , alloit  (e  joindre 
17 yp.  avec  le  premier,  & pouvoit  reçevoir  & foutenir  une  bougie  allumée. 

La  face  fupérieure-  de  cette  lame  étoit  enduite  de  cire  ; par  ce  moyen , 

HISTOIRE,  en  adaptant  le  fécond  tube  avec  le  premier,  on  introduifoit  la  bougie 
dans  la  lanterne  , & la  lame  enduite  de  cire , appliquée  contre  le  fond  de 
la  lanterne  , s’y  colloit  exaâement , & en  défendoit  l’entrée  à l’air  extérieur. 

■ Nous  difpofàmes  tout  le  refte , comme  j’ai  dit  que  nous  nous  l’étions  pro- 
pofé,  § 14.  J obferverai  feulement  que  nous  eûmes  la  précaution  de  fer- 
mer exactement,  avec  du  cuir , l’ouverture  poftérieure  du  fouffiet.  Nous 
procédâmes  enfuite  à l’expérience,  qui  répondit  parfaitement  à notre  at- 
tente. En  efTet , la  flamme  qui , laiflce  à elle-même  , s’éteignoit  dans  l’ef- 
pace  d'une  minute , fubfiftoit  pendant  aufli  long-tems  que  nous  faifions 
agir  le  foufflct  ; elle  s’aftViblifioit'dès  que  le  foufHet  ccfloit  d’agir , & fe 
ranimoit  lorfque  nous  commencions  de  le  mettre  en  jeu. 

16.''  Nous  avions  demandés  l’ouvrier  une, lanterne  exaâement  fermée  ; 
Mais  celle  qu’il  nous  fabriqua  n’étoit  point  telle.  A chaque  mouvement 
du  foufHet,  nous  entendions  le  fifHement  de  l’air  qui  y entroit,  ou  qui 
en  fortoit,  principalement  au  de-là  de  la  vitre,  & alors  la  flamme  trop 
vivement  fecouée , s ’éteignoit , fur  tout  lorfque  nous  foufHions  un  peu  trop 
fort.  Mais  dès-que  nous  eûmes  bouché  la  plupart  des  jointures  de  la  lan- 
terne avec  de  la  cire  & du  maflic,  nous  obtînmes  enfin  l’eftêt  que  j’ai  ex- 
pofé  dans  le  paragraphe  précédent  , & nous  fûmes  confirmés  dans  l’op- 
pinion  ou  nous  étions , que  la  confèrvation  de  la  flamme  ne  dépendoit 
pas  du  renouvellement  de  l’air , mais  de  fon  mouvement  de  circonauâion, 
puifqu’elle  fc  maintenoit  d’autant  mieux , que  nous  empêchions  avec  plus 
de  loin  l’intromillion  de  l’air  extérieur, 

17.0  Je  crois  qu’il  ne  fera  point  hors  de  propos  de  rapporter  ce  que  dit 
à ce  fujet  l’illuftre  P.  Beccaria  , dans  fes  Leçons  de  Phyjiques.  Voici  fes 
propres  paroles  : 

*>  i.°  Secouez  la  flamme  d’un  papier  fous  celle  d’une  bougie;  celle-ci 
«'éteint.  Cela  vient  de  ce  que  la  première  flamme  écartant  l’air  qui  eft  au- 
deflous  de  celle  de  la  bougie , celle-ci  n’eft  plus  contenue  ni  fixée  par 
l’air  qui  doit  la  prefler  de  toutes  parts  *. 

» a.”  Place*  une  bougie  dans  un  vaifleau  exaâement  fermé , elle  s’y 
éteint  bientôt  ; >placez-la  dans  un  vaifleau  fermé  de  tous  côtés , mais  qui 
communique,  près  de  fon  fond,  avec  l’air  ambiant,  elle  s’y  éteint  «. 

» 3.0  Mettez-la  dans  un  vaifleau  fermé  de  toutes  parts , excepté  à fon 
fommet , où  il  y ait  une  ouverture  d’un  pouce  de  diamètre  , elle  s’y  éteint 
pareillement  «. 

» 4.0  Mettez  la  dans  un  vaifleau  percé  de  deux  trous  femblables,  dont 
l’un  foit  au-deflous  de  la  flamme , & l’autre  au-defliis , la  flamme  s’y  con- 
fervera;  & fa  direâion  , au  lieu  d’être  verticale , fera  oblique , & déclinera 
du  lieu  de  l’ouverture  inférieure  vers  celui  de  la  fupérieure , pratiquée  au 
côté  oppofé  du  vaifleau  «. 

s*  Tous  ces  faits  prouvent,  non-feulement  que  l’air  eft  néceflàirç  pout 


Digitized  by  Google 


% 


n e T v r i v.  ip 

nourrir  la  flamme , en  agillant  fur  elle  dans  tous  les  fens , mais  que  cet 
air  doit  fe  mouvoir  autour  d’elle  d’une  manière  déterminée.  En  etfêt  la 
flamme  chafle , continuellement  par  fa  pointe , l’air  placé  au-deffus , lequel 
eft  remplacé  par  celui  qui  eft  autour  de  fa  bafe  j il  faut  donc  qu’un  nouvel 
air  accoure  vers  la  baie,  pour  continuer  à remplacer  celui  qui  eft  chafl'é 
du  fommet  «. 

» La  manière  dont  on  conferve  les  charbons  ardens  , confirme  la  vérité 
que  je  viens  d’établir.  Elle  confifte  à les  recouvrir  de  cendres.  Par  là  on 
les  garantit  d’un  courant  d’air  qui  en  détacheroit  les  parties  ignées , & on 
les  garde  plus  long  temsa.  Ce  que  nous  allons  dire  montrera  quel  juge-, 
ment  on  doit  porter  de  cette  théorie  du  P.  Beccaria. 

18.°  Après  que  j’eus  rédigé  de  la’ manière  qu’on  vient  de  voir  les  ex- 
périences que  nous  avions  faites  fur  la  flamme,  M.  le  Chevalier  de  Saluce 
«n  entreprit  de  nouvelles.  Il  voulut  s’aflurer  fi  le  courant  d’air,  qui  fe 
dirige  de  la  partie  inférieure  du  récipient  vers  la  fupérieure,  conferveroic 
la  flamme  dans  les  cas  même  où  cette  dire&ion  leroit  oppofée  à celle 
que  l’ai»,  fuit  naturellement  autour  de  la  flamme. 

Il  prit  pour  cela  deux  fyphons  de  verre , dont  il  introduifit  une  branche 
dans  le  récipient  fermé , & laiifia  l’autre  en  dehors.  Les  deux  branches  enfer- 
mées n’étoient  pas  de  même  longueur  , mais  l’une  étoit  au-defTus  de  la 
flamme  & l’autre  au-delTous.  Il  fit  pomper  l’air  de  cette  dernière  avec  la 
bouche  , 8c  il  obferva  qu’en  continuant  de  pomper  de  la  forte  , la  flamme 
fe  foutenoit , quoique  l’air  qu’on  tiroir  par  le  fyphon  inférieur  ne  put  être 
remplacé  que  par  celui  qui  entroit  par  le  fupérieur , & que  le  courant 
d’air  fût  parconféquent  dirigé  de  haut  en  bas.  Dès  qu’on  celfa  de  pom- 
per, la  flamme  s’éteignit,  ainfi  qu’il  devoit  arriver  félon  le  S-  II.  Il  em- 
ploya enfuite  deux  autres  fyphons , dont  les  jambes  renfermées  dans  le 
récipient , étoient  placées  toutes  les  deux  , tantôt  au-deflus  & tantôt  au- 
deflous  de  la  flamme,  & dans  ces  deux  cas,  il  obferva  que  la  flamme  fe 
foutenoit  également. 

ip.°  Ces  expériences  nous  paroifToient  d’autant  plus  douteufes , quelles 
étoient  vifiblement  contraires  à celle  de  Haies,  rapportée  ci-deflùs  [p]. 
Nous  crûmes  donc  devoir  répéter  également  cette  dernière , 8c  celles  de 
M.  de  Saluce  ; 8c  comme , après  un  grand  nombre  d’eflais  réitérés  avec 
toute  fexaéritude  poflible , l’événement  fut  toujours  le  même , nous  foupçon- 
«âmes  que  Haies  s etoit  fervi  de  récipicns  trop  amples  8c  trop  élevés,  en 
forte  que  le  courant  d’air  fe  faifoit  feulement  entre  les  deux  ouvertures 
inférieures , tandis  que  l’air  fupérieur,  qui  en  vironnoit  la  flamme  , demeuroit 
içnmobile  ; ou  bien  qu’il  avoit  trop  tardé  de  faire  agir  le  pifton , 8c  lorf- 
que  la  flamme  commençoit  déjà  a s’affoiblir  , ou  enfin  qu’il  l’avoit  fait 
agir  avec  trop  ou  trop  peu  de  vitefle  , 8c  cela  d’autant  plus  que  nous 
avions  plus  d'une  fois  obfervé,  dans  nos  expériences , que  ces  dernières  caufes 
procuroient  l'extinétion  de  la  flamme. 

20.”  Ces  expériences  n’étoient  pas  feulement  contraires  à celles  d’autrui , 
mais  encore  à celles  que  nous  avions  déjà  faites  nous  mêmes , 8c  à la 
théorie  que  nous  avions  cru  pouvoir  en  déduire  : car  elles  fembloient  prouver , 
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ou  que  le  mouvement  & l’agitation  quelconque  de  l’air  étoit  propre  à con- 

Tome  J.ci  fer  ver  la  flamme,  ou  que  la  confervation  de  la  flamme  dépenaoit  du  renou- 
A ff  n i e vellement  de  lVir , plutôt  que  de  fon  mouvement.  Nous  commençâmes  donc 
I7î’P*  d’agiter  un  air  exaélement  fermé , pour  voir  fi  la  flamme  feroit  entretenue  par 

. ce  mouvement  fimple , qui  n’occafionnoit  aucun  renouvellement  ; car  dans 

HISTOIRE,  le  cas  contraire,  il  auroit  fallu  conclure  que  le  mouvement  de  l’air  ne 
produit  pas  cet  effet  par  lui  même , mais  par  la  circulation  d'air  continuelle 
qu’il  occafionne  autour  de  la  flamme.  Cette  agitation  n’empêcha  pas  la 
flamme  de  s’éteindre;  ce  qui  nous  donna  d’autant  plus  lieu  de  douter  fi, 
même  dans  la  lanterne  [ if  ],  la  flamme  ne  s’étoit  pas  plutôt  confier vée 
par  le  renouvellement  de  1 air , que  par  fon  mouvement  fuivant  une  cer- 
taine direction  déterminée  ; car  en  ouvrant  le  foufflet , s’il  y avoit  la  moin- 
dre ouverture  aux  parois  de  la  lanterne , l'air  avoit  dû  pénétrer  par  là  dans 
fa  cavité , & en  le  fermant , il  avoit  dû  en  fortir  à proportion  de  la  ca- 
pacité du  foufflet,  & par  conféquent  l’air  avoit  dû  fie  renouveller. 

ai.®  Il  efl  bien  vrai  que  nous  avions  d'abord  fait  l’expérience  dans  la 
machine  pneumatique , mais  comme  nous  n'y  avions  point  adapté  de  ba- 
romètre , nous  ne  pouvions  être  bien  allurés  que  l'air  extérieur  n’eût 
point  pénétré  dans  le  récipient  [13].  Nous  crûmes  donc  devoir  répéter 
cette  expérience  avec  un  fyphon  ; mais  comme  la  méthode  que  nous 
avions  fuivie  , étoit  fort  embatraflante , par  la  multiplicité  des  pièces  qu'il 
falloir  adapter  avec  célérité  au  récipient , M.  le  Chevalier  de  Saluce  ima- 
gina un  appareil  plus  commode.  Il  adapta  deux  tubes  de  verre  aux  deux 
ouvertures  de  la  machine  pneumatique,  par  lefquelles  on  pompe  fair  & 
on  le  fait  fortir  hors  du  récipient.  Ces  tubes,  en  s’éloignant  des  orifices, 
fe  portoient  dans  un  vaiffeau  qui  contenoit  de  l’eau  ; là  ils  fe  courboienc 
& s’élevoient  perpendiculairement , & alloient  fe  terminer , l’un  quelques 
travers  de  doigt  feulement  au-deflus  de  la  furface  de  la  liqueur  , & l’autre 
beaucoup  plus  haut.  Les  orifices  des  tubes  étoient  recouverts  par  des 
cônes  de  papier,  pour  rompre  l’effort  de  l’air  qui  y entroit  ou  en  fortoit, 
& qui  auroit  pu  éteindre  la  flamme.  'Il  plaça  enfuite  une  bougie  allumée 
entre  les  deux  tubes , enforte  que  la  flamme  étoit  plus  élevée  que  le  pre- 
mier , & moins  que  le  fécond  , à peu-près  à une  hauteur  moyenne.  Les 
tubes  plongés  dans  l’eau , & la  bougie  furent  enfuite  couverts  d’une  cloche 
de  verre,  dont  le  limbe  inférieur  s’enfonçoit  dans  l’eau,  quelques  travers 
de  doigt  au-deflous  de  fa  furface , enforte  que  l’air  extérieur  ne  pouvoit 

Îr  pénétrer.  Lorfqu’on  fit  agir  le  pifton  pour  pomper  l’air  de  l’orifice  du 
ong  tube  , & le  repoufTer  enfuite  par  celui  du  tube  inférieur  , l’eau  montoit 
St  defeendoit  alternativement  dans  la  cloche  ; & ces  mouvemens  indiquoient 
que  l’air  extérieur  n’y  pénétroit  pas.  Or , nous  obfervâmes  que  ce  mou- 
vement de  l’air  de  bas  en  haut  n’empêcha  pas  la  flamme  de  s’éteindre , 
le  mouvement  contraire  , c’eft-à  dire,  de  haut  en  bas,  ne  la  conferva  pas 
davantage,  "tille  ne  dura  pas  même  plus,  dans  l’un  & l’autre  cas , que  lorf- 
que  nous  laiflïons  l’air  tout- à fait  immobile  ; mais  quand  nous  eûmes  di- 
minué la  quantité  d’eau  qui  étoit  contenue  dans  le  vaifleau , enforte  que, 
par  le  mouvement  du  pifton , l’air  extérieur  pouvoit  y pénétrer  fous  la 
forme  de  bulles , & en  refTortir  alternativement , alors  la  flamme  ne  s'c'tç^ 
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gmt  plus;  & nous  conclûmes  que  dans  la  lanterne  décrite  ci  deflus  [ iy]  , *— 

ce  n 'étoit  pas  le  mouvement  de  l’air  dans  une  certaine  direction , mais  Tome  I.*1 
fon  renouvellement , qui  avoit  confervé  .la  flamme  ( a ) ; 8c  quelle  s’étoit  A.v  m i s 
éteinte  avant  que  nous  eufîïons  bouché  avec  foin  les  fentes  qu’il  y avoit 

autour  de  la  vitre  [lô],  non  parce  que  l’air  extérieur  y avoit  pénétré , — 

mais  parce  qu’il  avoit  agi  trop  diredement  5c  avec  trop  de  force  fur  la  HISTOIRE, 
flamme.  _ • 

22.0  Il  n’eft;  pas  difficile  de  comprendre  comment  l’air  n’a  pas  pû  fe 
renouveller  par  deux  ouvertures  qui  n’étoient  pas  dans  une  fituation  ver- 
ticale , ou  dans  l’appareil  $.  1 1 8c  1 8 , ou  enfin  dans  notre  machine. 

Car  l’air  raréfié  par  la  flamme , 8c  devenu  fpécifiquement  plus  leger , eft 
poufle  en  haut  par  l’air  plus  péfant  dont  il  eft  environné,  8c  ne  peut  fortir 
de  la  lanterne  que  fuivant  cette  dire&ion.  Il  faudroit  donc  , pour  qu’il  fût 
chaffé , que  l’air  extérieur  pût  venir  prendre  fa  place  en  entrant  par  une 
ouverture  inférieure  ; 8c  s’il  ne  peut  pénétrer  que  par  uue  ouverture  prati- 
quée au  haut  de  la  lanterne , il  trouvera  fur  fes  pas  l’air  raréfié  qui  tend 
à s’échapper  dans  un  fens contraire , & le  forcera  de  rentrer,  à moins  que 
les  ouvertures  fupérieures  ne  foient  aflèz  grandes , pour  donner  en  même 
tems  partage  à l’air  qui  entre  8c  à celui  qui  foit;  8c,  dans  ce  cas,  ce* 
deux  ouvertures  fuffiront  pour  le  renouvellement  de  l’air  8c  la  conferva- 
tion  de  la  flamme.  M.  de  la  Grange  a étayé  cette  théorie  d’une  autre 
expérience  [ 4 ]•  Il  a adapté  un  tuyau  courbe  à l’ouverture  fupérieure  de 
la  lanterne  , l’inférieure  étant  ouverte , 8c  a fait  voir  que , lorfque  ce  tuyau 
eft  tourné  en  haut,  la  flamme  vit,  6c  lorfqu’il  eft  tourné  en  bas,  elle 
s’éteint.  Et  cela  arrive  parce  que , dans  le  premier  cas , le  tuyau  permet 
à l’air  raréfié  de  fortir , 8c  dans  le  fécond  , il  le  force  à revenir  fur  les 
pas.  On  explique  encore  par  là  pourquoi , dans  l’expérience  de  M.  de 
Saluce,  la  lanterne  n’ayant  qu’une  feule  ouverture,  la  flamme  s’eft  confer- 
vée;  ce  n’eft  point  parce  que  cette  ouverture  étoit  tournée,  tantôt  en 
haut  & tantôt  en  bas  [fl,  mais  parce  que  l’agitation  de  la  lanterne  avoi* 
favorifé  le  renouvellement  de  l’air  qui  ne  pouvoit  avoir  lieu , par  cett* 
feule  ouverture , lorfque  la  lanterne  étoit  immobile. 

2 J."  La  machine  que  nous  avons  propofée,  a donc  la  propriété  de 
renouveller  l’air , dans  des  circonftances  où  il  ne  fe  renouvelleroit  pas 
naturellement.  On  pourroit  donc  en  faire  ufage  pour  conferver  la  flamme, 
dans  des  lieux  tellement  difpofés , que  l’air  ne  peut  fe  renouveller  autour 
de  la  flamme  , 8c  où , par  conféquent,  on  ne  peut  la  conferver  ; 8c  comme 
ce  renouvellement  peut  fe  faire  par  des  fentes  très  - petites  à travers 
lefquelles  les  étincelles  ne  fauroient  partir , nous  croyons  qu’on  pourroit 
fe  fervir  utilement  de  cette  machine , pour  faire  , par  exemple  , de  la 
poudre  à canon . ou  l’employer  à quelqu’ouvrage  que  ce  foit , dans  la 
nuit , 8c  qu’on  fe  mettroit , par  ce  moyen , à l’abri  du  danger  de  l’incen* 


(4)  On  trouve  dans  Boyle  ( Nov*  txp.  de  relut*  ixt.  JUm.  Cf  ter . , exp.  4,  p,  *t.) 
une  machine  à peu-prêt  femblable,  dont  il  (è  fervoit  ppur  renouveller  l'air,  au  moyen 
d’un  foufflet  ordinaire  8c  ouvert  par  derrière. 
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die.  Nos  dernières  expériences , [18  & fuiv.  J Nous  ont  fait  voir  que 
Tome  I."  les  foupapes  étoient  inutiles  dans  cette  machine.  Nous  n’aurions  point 
An  n i je  parlé  de  la  théorie  que  nous  avons  d’abord  expofé,  [ ij,  16]  & que 
x7fP*  110115  av‘ons  cru  ^evo'r  déduire  de  ces  premières  expériences,  [13]  fi 

elle  n’étoit  déjà  devenue  publique.  Nous  avons  donc  mieux  aimé , à 

HISTOIRE,  l'exemple  des  grands  hommes,  avouer  ingénument  notre  erreur.  Nous 
nous  y fommes  déterminés  d'autant  plus  volontiers , que  nous  cfpérons 
montrer  par  là , que , fi  nous  prenons  quelque  fois  la  liberté  de  com- 
battre les  opinions  des  autres , nous  fommes  guidés  par  l’amour  de  la 
vérité , & non  par  le  defir  de  contredire , puifque  nous  réformons  les  nôtres 
avec  la  même  févérité. 

24.0  Lorfque  nous  nous  fûmes  affinés  que  le  mouvement  feul  de  l’air 
ne  fuffifoit  pas  pour  empêcher  la  flamme  de  s’éteindre  , M.  le  Chevalier 
de  Saluce,  excité,  pour  ainli  dire,  par  la  conjecture  de  Haies,  (a)effayade 
couvrir  l’orifice  des  tubes  avec  de  la  toile  imbibée  d’huile  de  tartre  , pour 
voir  ce  qui  arriveroit  en  purifiant , par  ce  moyen , l’air  qui  padou  au 
travers , des  vapeurs  dont  il  étoit  chargé.  Mais  la  flamme  s’éteignit  promp  • 
terrent.  Non  content  de  cet  ellai , il  introduifit  dans  le  récipient , par 
fon  fommet  ouvert , le’  ventre  d’un  marras , & boucha  exactement  les 
fentes , il  remplit  le  matrns  d’eau  froide , pour  tâcher  de  condenfer  l’air 
du  récipient  raréfié  par  la  flamme  , & de  rafraîchir  les  vapeurs  qui  y étoient 
mêlées;  la  flamme  devoit  alors  fubfifler  plus  long-tems , fuppofe  quelle 
s’éteignît  véritablement  par  la  raréfaétion  de  l’air  ambiant , ou  par  le  mê* 
lange  des  vapeurs.  Mais  cet  effai  eut  le  meme  effet  que  le  précédent, 
& ayant  même  employé  tout  à la  fois  la  filtration  & le  réfrigérant,  la 
durée  de  la  flamme  ne  fut  pas  fenfiblcment  prolongée. 

2j.°  Je  fus  d'avis  alors  qu’on  efTavât  de  filtrer,  à plu  fleurs  reprifes  l’air 
qui  entouroitla  flamme,  non  pas  Amplement  à travers  une  toile  mouillée, 
mais  à travers  une  couche  épaide  de  différentes  liqueurs.  L’appareil  de  la 
dernière  expérience,  [23,24]  pouvoit  être  appliqué  à celle-ci,  pourvu 
qu’on  coupât  prefqu’au  niveau  de  la  liqueur  la  petite  branche  du  tube, 
par  lequel  on  fait  rentrer  l’air  dans  le  récipient,  Car , de  cette  manière  , 
l’air  ayant  été  pompé  de  la  branche  fupérieure , & la  liqueur  s’étant  éle- 
vée , il  falloit  néceiîairemcnt  que  l’orifice  de  la  petite  branche  fût  fub- 
roergé;  & l’air  qui  y étoit  poufTé , ne  pouvoit  pénétrer  dans  la  cavité 
du  récipient,  qu’à  travers  la  couche  de  liqueur  pofée  audedus,  fous 
la  forme  de  bulles  ; filtration  qui  devoit  non  • feulement  le  purifier  des 
vapeurs  qui  y étoient  mêlées , mais  encore  le  rafraîchir  & le  condenfer, 
prévenir  le  refoulement  de  la  liqueur  dans  le  petit  tube  qui  y feroit  plongé, 
& de -là  dans  la  pompe  de  la  machine  pneumatique  ,M.  le  Chevalier  de 
Saluce  voulut , qu’au  lieu  de  le  conduire  directement  de  la  pompe  dans 
le  vaiffeau,  qui  contenoit  de  l’eau  . on  le  courbât  en  arc,  S:  qu’on  interrom- 
pît même  fa  continuité  par  une  boule  de  verre , placée  à fa  partie  fupérieure, 
dans  laquelle  la  liqueur  refoulée  tomberoit  par  fon  propre  poids.  Tout 


(-0  Exper,  X17,  p.  131  ■*i}3. 
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étant  préparé  de  la  forte,  nous  fîmes  pafler  l’air  fucceflîvement  à travers  ""***'? 
l’eau,  l’huile,  la  difiblution  de  nître  & une  forte  diflolution  de  fel  de  T o m e I.e* 
tartre  ; mais  la  durée  de  la  flamme  ne  fut  pas  non-plus  prolongée  fenfi*  Ahhêb 
blement.  I7jp. 

2 6.°  Nous  étant  donc  aflurés  que  l’extindion  de  la  flamme  dans  un  efpace  . 

fermé,  n’avoit  point  pour  caufe  les  vapeurs  aqueufes,  [i,  24,2p.]  ni  HISTOIRE^ 
l’abforption  de  l’air,  ou  la  perte  de  fon  reffort,  [ 3 , 4 , ] ni  fa  raréfaction  , 
qui  le  met  hors  d’état  de  contenir  la  flamme,  [24,  2y  ] il  ne  reftoit 
plus  qu’à  examiner  une  dernière  hypothèfe , propofée  par  quelques  Phy- 
siciens , fuivant  laquelle  la  flamme  confume  en  peu  de  tems , dans  un  ait 
fermé,  une  matière  qui  lui  fert  d’aliment, ( a ) matière  qui  confifte  prin- 
cipalement dans  des  fels  nitreux  répandus  dans  l’air.  Cette  hypothèfe  noua 
paroiiToit  avoir  quelque  vraifemblance  , & parce  que  nos  expériences  nous 
avoient  démontré  la  faufieté  des  autres,  & parce  que  nous  favions  que 
les  corps  gras  chargés  de  nitre  , comme  la  poudre  à canon  , s’enflamment 
même  dans  le  vuide.  J’efpérois  donc  qu’une  chandelle,  dont  la  meche 
& le  fuif  feroient  faupoudrés  de  nître  pulvérifé,  fe  conferveroit  pluslong- 
tems  dans  un  efpace  fermé  , mais  elle  s’y  éteignit  tout  aufli-tôt.  M.  le 
Chevalier  de  Saluce  fit  la  même  expérience  d’une  autre  manière.  Il  plon- 
gea le  limbe  du  récipient  dans  de  l’efprit  de  nître  fumant , enforte  que  les 
vapeurs  qui  s’en  élevoient , fe  difperfoient  dans  le  récipient, & environ- 
noient  la  flamme.  Mais  la  flamme  s’éteignit  aufli-tôr  que  fi  on  eût  employé  l’eau 
ou  toute  autre  liqueur , au  lieu  de  l’efprit  de  nître.  Inftruits  pat  l’expérience, 
nous  crûmes  devoir  rejetter,  comme  les  autres  hypothèfes,  celle  qui  fait  dé- 
pendre l’extirnffion  de  la  flamme,  de  la  confomption  de  fon  aliment. 

27.0  Il  nous  paroifloit  démontré  cependant  que  l’air  d'un  efpace  fermé, 
étoit  vicié  par  la  flamme,  puifqu'il  fe  treuvoit  en  peu  de  tems  hors  d’état 
de  l’entretenir,  quoique  nous  n’euflïons  point  encore  pu  découvrir  en  quoi 
confiftoit  ce  vice.  Je  voulus  donc  effayer  fi  un  air  dans  lequel  la  flamme 
avoit  été  éteint , en  éteindroit  un  autre.  Je  mis  donc  fous  une  clocha 
de  verre , difpofée  comme  dans  le  $.  3 une  bougie  allumée  , qua 
j'y  introduifis  par  fon  ouverture  inférieure  ; & dès  qu’elle  fur  éteinte  , jet» 
fis  entrer  une  autre  par  la  même  ouverture.  Elle  s’éteignit  dans  l’inftant, 

& même  une  troifième  bougie , que  j’introduifis  quelques  minutes  après, 
fut  éteinte  de  la  même  manière;  ce  qui  confirme  qu’une  feule  ouverture, 
quoiqu’aflez  grande , ne  fuflit  pas  pour  renouveller  l’air  d’un  récipient  [23]; 

& que  c’étoit  à caufe  de  cela,  que  la  flamme  ne  pouvoit  y fubftftec 
long-tems. 

28.*’  Ayant  jobfervé  que  la  flamme  altéré  l’air,  & que  cette  altératioa 
qui  caufe  l extindion  de  la  flamme,  fubfifte  encore  quelque»  minutes  apiès, 
je  fus  curieux  de  favoir.fi,  après  un  efpace  de  tems  encore  plus  long  , 
après  que  l’air  fe  feroit  réfroidi , & que  les  vapeurs  de  la  flamme  feroient 
tombées  fur  les  parois  du  récipient , cet  air  recouvroit  fa  première  falu- 


(a)  C’ed  une  conjeâure  de  Boyle,  Voyez  Sufpic,  Je  latent  aêr.  qualir.,  p.  8.  Mul- 
chembr,  M.  de  phyfi , $,  999,  St  La ghi  , Mémoir.  de  Bologn. , Tom,  IV,  p.  88, 
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rr  Ic,  bnté:  mais  comme  l’air  contenu  dans  la  cloche,  qui  étoit  ouverte  par  en  bas  - 
T o w £ I.  (§.  prccé.  ) auroit  pu  être  infenfiblement  renouvelle  par  les  moindres  meuve’ 
A»  tri  s mens  des  corps  voifms , je  pris  la  précaution  de  coller  cette  cloche  fur  une  pla- 
i7p9.  tine  de  métal  percée  de  deux  trous.  J’introduifis,  par  un  de  ces  trous  un  tube 

HiSTÔtRp"  de  ^erre  .con*ena«  du  mercure , & le  fixai  avec  de  la  cire,  & p^r  l'autre 
HISTOIRE,  une  bougie  allumée  portée  fur  un  bouchon  de  cire  molle.au  moyen  du- 
quel le  trou  fut  fermé.  Des  que  la  bougie  fut  éteinte . nous  obfervâmes 
que  le  mercure  montoic  dans  le  tube , à caufe  de  la  condenfation  de  l’air 
qui  avoir  été  raréfié  par  la  flamme.  & peut-être  auflî  de  fon  abforption  • 
& ce  furcroît  d’élévation  du  mercure  fe  maintint  pendant  treize  heures 
& plus  : ce  qui  nous  démontra  que  l’air  extérieur  n’avoit  pas  trouvé 
Q acccs  dans  le  récipient,  par  confcquent , que  l*air  navoit  pu 
sV _ renouveller.  Apres  ce  tems.  & même  long-tems  auparavant,  la  ca- 
vité du  récipient  s 'étoit  éclaircie , & la  fumée  qui  l’obfcurciflbit , étoit 
tombée  fous  la  forme  de  rofée , fur  les  parois  de  la  cloche  ; je  retirai 
alors  la  bougie  éreinte,  ce  que  je  fis  avec  précaution,  de  peur  de  mettre 
en  mouvement  l’air  du  récipient,  j’en  introduifis  une  autre.  Elle  n’y  eut 
pas  plutôt  pénétré , que  la  flamme  s’éteignit , comme  fi  on  l’eût  plongée 
dans  1 eau.  Ça)  Ce  phénomène , en  nous  apprenant  que  l’air  altéré  con- 
feryoït  ce  vice  pendant  long-tems,  nous  confirma  dans  l’idée  qu’une  telle 
altération  n’étoit  pas  l’effet  de  la  chaleur,  qui  depuis  long-tems  étoit  dillî- 
pée  , ni  du  mélange  des  vapeurs,  qui  étoient  déjà  tombées  & condenfécs 
fur  les  parois  du  récipient. 

29.0  Dès  que  je  me  fus  afliiré  que  l’air  dans  lequel  la  flamme  a vécu 
efl  incapable  d’en  nourrir  un  autre,  je  ne  laiflai  plus  dans  la  lanterne’ 
décrite  §.  4 que  deux  ouvertures  verticales.  & après  y avoir  introduit 
une  bougie  allumée , j approchai  une  autre  bougie  de  l’ouverture  fupé- 
neure, celle-ci  fut  d’abord  éteinte.  Cela  vient  de  ce  que  le  courant  dair 
fe  fait  de  l’ouverture  inférieure  à la  fupérieure,  & qu’en  paifant  dans  la 
lanterne,  a travers  la  flamme.il  a été  altéré.  & n'eft  plus  propre  à entre- 
tenir la  flamme  du  dehors  ( §.  prec.  ). 

30.»  Lorfqu’au  contraire,  j’approchois  la  bougie  de  l’ouverture  infé- 
rieure , celle  qui  étoit  dans  la  lanrerne  s’éteignoit , pareeque  l’air  extérieur 
ne  parvenoit  à celle-ci , qu’après  avoir  palfé  à travers  la  flamme  du  dehors. 
La 1 flamme  s c'teignoit  également , foit  que  je  mîfle  une  chandelle  de  fuifen 
dehors,  & un  cierge  dedans , foit  que  le  cierge  fût  dedans  & la  chandelle 
en  dehors  . foit  que  j’employafle  deux  chandelles  ou  deux  cierges  foit 
enfin  que  les  bougies  fuflènt  égales  ou  inégales,  garnies  d’une  mèche  égale 
ou  inégale.  Puis  donc  que  la  qualité  de  la  matière  qui  fert  d’aliment  à 
— - ' ■ 

(a.  Haies  ayant  mis  une  bougie  allumé  fous  un  récipient,  dans  lequel  une  autre 
boug.e  venoit  d etre  éteinte, a obfervé quelle  ne  s'éseignoitpas  tout  de  fuie  , mais  feu! 
lemenl  dans  un  efpace  de  tems  cinq  fois  moindre  que  U première  [ p.  201.  ] Mais  il  paroit 
que  cela  efl  a.nfi  arrivé  parce  que  l’Auteur  fut  obligé  de  déplacer  le  récipient  , TZ 
le  retirer  de  1 eau,  où  il  étoit  plongé,  pour  pouvoir  y introduire  la  féconde  boueie- 
ces  mouvement  ont  du  occafionner  Je  renouvellement  d’une  certaine  quantité  d'ai/  & 
par  eonfequent  la  flamme  a du  fubûiler  plus  long-tems,  ’ 
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la  flamme;  nï  la  groflèur  de  la  meche  n’ont  produit  aucune  différence, 
il  fcmble  que  l'air  dans  lequel  une  flamme  a brûlé , devient  incapable  Tu  m e l.e 
d’en  nourrir  une  autre  quelconque.  A n n i £ 

ai.°  Je  confidérai  que  , non  - feulement  la  flamme,  mais  les  charbons  17 

ardens,  (a)  s’éteignent  dans  un  efpace  fermé.  Perfuadé  que  ces  deux  phé-  — — 

nomènes  étoient  produits  par  la  même  caufe , j’approchai  un  charbon  HISTOIRE, 
ardent  de  l’ouverture  inférieure  de  la  lanterne,  en  luiffant-un  efpace  fuf- 
fifant  pour  que  l'air  extérieur  put  y pénétrer;  la  bougie  fut  cependant 
éteinte.  Elle  s’éteignit  de  même,  Iorfqu’ayant  renfermé  le  charbon  dan* 
la  lanterne , je  l’approchai  de  l’ouverture  fupérieure. 

52.®  Haukfbée  s’étoit  déjà  affuré  par  l’expérience  , que  l’air  qui  avoir 
parte  fur  des  métaux  rougis  au  feu , renfermé  dans  un  récipient , y étei- 
gnoit  la  flamme.  Voici  la  méthode  qu’employe  ce  grand  Phyficien.  (i) 

Il  prit  un  grand  récipient  ouvert  à fon  (ommet,  & dont  l’ouverture  étoic 
exadement  fermée  par  une  lame  de  cuivre  & du  cuir  mollet.  La  lame 
étoit  percée  d’un  petit  trou,  dans  lequel  étoit  fixé  un  tuyau  de  laiton, 
garni  d’un  robinet , pour  pouvoir  établir  ou  fupprimer  félon  le  befoin , 
une  communication  entre  le  récipient  & le  tuyau.  L’extrcmité  oppofée 
du  tuyau  entroit  dans  la  cavité  d’une  groffe  marte  de  cuivre , de  façon 
cependant  que  l’air  pouvoir  pénétrer  entre  le  tuyau  & la  cavité  prati- 
quée dans  cette  malle.  Après  qu’on  eut  pompé  l’air  du  récipient, & qu’on 
eut  fait  rougir  le  cuivre  dans  les  charbons  ardens,  on  ouvrit  le  robinet, 
l’air  qui  entroit  dans  le  récipienc,  étoit  obligé  de  traverfer  le  métal;  il 
en  fut  tellement  altéré,  qu’il  éteignit  fur  le  champ  une  bougie  qu’on  y 
introduit , après  qu’on  eut  enlevé  la  plaque  de  cuivre.  En  réfléchiffant 
fur  cette  expérience,  je  me  perfuadai  que  l’air  avoir  été  altéré,  dans  cette 
expérience , de  la  même  manière  qu’il  l’avoit  été  par  la  flamme  & les 
charbons  ardens  dans  les  miennes.  J’approchai  donc  un  fer  rougi  de  l'ou- 
verture inférieure  de  ma  lanterne , de  façon  que  l’air  qui  y entroit , le  tou- 
choit  en  partant.  La  flamme  fut  pareillement  éteinte. 

33.0  Si  l’altération  de  l’air  confirtoit  dans  les  vapeurs  que  la  flamme 
exhale , il  devroit  certainement  y avoir  quelque  différence  par  rapport 
à la  diverfîté  des  fubrtances  qui  fervent  d’aliment  au  feu , 8c  à celle  de 
leurs  exhalaifons.  Mais  j’ai  fait  voir  que,  non -feulement  des  flammes 
nourries  par  des  alimens  différens,  mais  encore  les  charbons  allumés, & 
même  les  métaux  rougis  .altèrent  l’air  ambiant,  au  point  que  la  flamme 
ne  peut  plus  s’y  conferver.  J ’étois  donc  porté  à croire  que  cet  effet  étoit 
produit  par  la  chaleur  qui , dans  tous  les  cas . eft  la  meme  au  dégré  près , 

& non  par  les  exhalaifons , qui  varient  ordinairement  fuivant  la  qualité 
des  fubftauces , & cela  d’autant  plus,  que  cet  air  une  fois  altéré  ne  peuc 
plus  être  rétabli  dans  fon  état  naturel  , ni  par  la  condenfation , ni  par 
la  filtration,  ni  par  aucun  autre  moyen  [24-2j\j 

34..*  Haukfbée  a encore  obfervé  que  l’air  n’efl  point  altéré,  en  partant 


(<0  Mufchembr.  EfTai  de  Phyfîq. , $ 994. 

(*)  Saggio  délie  tranfâz.  Fdofof,  dcl  tien,  derebam,  Toxn,  111,  p,  114. 
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à travers  des  tuyaux  de  verre  brûlahs.  L’appareil  dont  je  me  fervois  pour 
Tome  I.“  mes  expériences,  me  rendant  celle-ci  très-aifée,  je  fus  curieux  de  la  ré- 
■Année  P®ter»  Je  pris  donc  une  malle  de  verre  folide,  qui  avoir  à peu-près  la  fi- 
j jyç.  gure  d’un  anneau,  je  l’adaptai  à l’extrémité  d’un  tube  de  verre,  & la  ris 

rougir  au  feu  ; dès  que  je  l’eus  retirée,  je  l’approchai  de  l’ouverture  in- 

HiSTOIRE.  férieure  de  la  lanterne;  la  flamme  seteignit  comme  lorfque  j’avois  em- 
ployé un  fer  ardent.  Dans  ces  fortes  d’expériences,  j’approchois  toujours 
les  charbons , le  métal  ou  le  verre  rougi , de  1 ouverture  inférieure , de 
manière  qu’ils  ne  la  fermoient  pas;  je  les  appliquois  au  contraire  à côté 
de  l’orifice,  de  telle  forte  que  1 air  pouvoir  y pénétrer  librement,  & que 
des  coips  froids,  appliqués  dans  le  même  fens , n’occafionnoient  pasl’ex- 
tinéfion  de  la  flamme.  J’ai  cependant  obfervé  que  la  flamme  étoit  en- 
core plutôt  éteinte  par  l’affluence  de  l’air  qui  pafloit  fur  ces  corps  échauf- 
fés, que  fi  l’air  avoit  été  tout  à-fait  intercepté.  Comme  ces  expériences  font 
faciles  à faire , ceux  qui  délireront  de  les  vérifier  pourront  le  faire  aifé- 
ment.  Je  dois  les  avertir  feulement  qu’ils  prennent  garde,  en  approchant 
le  verre,  qu’il  ne  foit  trop  mince,  point  affez  chaud,  ou  appliqué  trop 
tard;  car  le  verre  perd  bientôt  fa  chaleur,  fur-tout  lorfqu’il  elt  peu  épais , 
& il  devient  incapable  d’altérer  l’air,  comme  je  m’en  luis  alluré  par  l’ex- 
périence. 

3 y.0  Comme  il  n’eft  guère  vraifemblable  que  le  verre  rougi  au  feu  puifle 
infefter  l’air  par  fes  exhalaifons,  ou  en  abforber  l’aliment  de  la  flamme, 
fur- tout  fi  on  confidèrc  fon  extrême  fixité  & fon  immutabilité  dans  le  feu; 
Cetoit  pour  moi  une  nouvelle  raifon  de  pcnler  que  c’eft  la  chaleur  qui 
altère  l’air,  & non  pas  les  exhalaifons  dont  il  fe  charge. 

3 6.°  Mais  en  quoi  confifte  donc  cette  altération  que  l’air  éprouve  de  la 
part  du  feu,  & qui  fait  que  le  feu  s’y  éteint  aufluôt?  Ce  n’eft  point  fa  ra- 
réfaction , ni  aucun  autre  changement  de  fes  qualités  fenfibles.  C’eft  ce 
qui  cft  prouvé  par  la  permanence  de  cette  altération  , [27]  par  le  té- 
moignage d'£Iauklbée,  qui  alfiire  avoir  reconnu,  par  des  expériences  faites 
à deflein,  que  le  palfage  de  l’air  à travers  des  métaux  ardens  n’altéroit  au- 
cune de  fes  qualités  fenfibles  (a),  & par  celui  de  Grecnvod , qui  a obfervé 
que  l’air  d'un  puits  dans  lequel  la  flamme  s’éteignoit,  n’étoit  pas  le  moins 
du  monde  altéré  eu  égard  à ces  mêmes  qualités  (è).  J’imaginai  cependant, 
pour  écarter  tout  foupçon  tendant  à accufer  la  raréfaétion  de  l’air,  de 
rafraîchir  celui  qui  avoit  palfé  à travers  la  flamme,  le  verre  ouïes  char- 
bons ardens , en  lui  faifant  traverfer  de  l'eau  froide  avant  d’arriver  juf- 
qu'àla  bougie  allumée.  M.  le  Chevalier  de Saluce  adapta,  pour  cela, à un 
verre  percé  dans  fon  fond , un  tube  de  verre,  & l’y  Colla  de  manière  que 
le  verre  pouvoit  contenir  de  l’eau,  il  fit  enluite  entrer  dans  l'orifice  in- 
férieur de  la  lanterne,  l’extrémité  fupérieure  du  tube,  & l’y  colla  pareil- 
lement. Ayant  enfuite  approché  de  l’orifice  inférieur  du  tube,  une  bougie 
allumée,  des  charbons  ardens  ou  du  verre  rougi  au  feu,  nous obfervàmes 


(a)  I.oc.  cit. 

J>J  Lib.  Moc.  cit.,  Tom,  V,  p,  10,  11, 
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que  la  flamme  s’éteignoit  dans  la  lanterne , comme  fl  nous  avions  appîi- 
que  ces  corps  immédiatement  à fon  ouverture  inférieure  ; quoique  l’air  Tome  1." 
eut  dû  fe  rafraîchir  & fe  condenser  en.pnflant  dans  la  porcibu  du  tube  A x .v  i s 
qui  étoit  plongée  dans  l’eau,  & qu’il  parut  qu’on  ne  pouvoit  plus  avoir  17  JÇ- 

aucun  doute  à cet  égard,  je  fus  bien  aile  de  répéter  1 expérience  d’Haukfbée,  

pour  m’affurer  encore  mieux  de  la  condenfation  de  l’air. "Mais  les  tubes  HISTOIRE, 
rougis  au  feu  fe  rt-fferroient  par  l’accès  de  l'air  qui  y abordoit  avec  itn- 
j>étuolité;  & lorfque  j’approchois  du  verre  rougi  de  l'orifice  jiar  lequel 
l’air  dcvoit  pénétrer  dans  lï  récipient,  il  fe  refroidifloit  fitôt  qu  il  ne  pou- 
voir plus  communiquer  un  degré  de  chaleur  fulfilant  à cet  air , qui  d’ail- 
leurs pafloit  fur  le  verre  & entroit  dans  le  récipient  avec  une  extrême 
vîtefle.  J’abandonnai  donc  cette  méthode  pour  en  employer  une  plus 
Ample  & plus  commode  que  m’indiqua  M.  le  Chevalier  aeSaluce,  & qui 
conlîftoit  à espofer  immédiatement  à un  feu  nud , une  bouteille  de  verre 
à long  col.  Nous  attachâmes  autour  du  col  une  veflie  flafque,  deflinée 
à recevoir  l’air  que  faétion  du  feu  feroit  fortir  de  la  bouteille,  pour  pou- 
voir l’y  faire  rentrer  enfuite,  en  l’expolant  au  froid,  par  la  prellion  de  l’air 
extérieur , qui , de  cette  manière  , n’avoit  aucun  accès  dans  la  bouteille. 

L’expérience  réuffit  fuivant  notre  attente.  Ayant  fait  chauffer  la  bouteille 
jufqu’à  incandefcence , la  vefTie  fe  gonfla;  l’ayant  enfuite  retirée  du  feu, 

& laiffée  refroidir,  la  veflie  redevint  flafque.  Nous  cafsâmes  alors  le  col  de 
la  bouteille,  & après  l’avoir  renverfee , nous  y introduisîmes  une  bougie 
qui  s’y  éteignit  fur  le  champ,  comme  fi  l’air  venoit  tout  récemment  d ette 
altéré  par  la  flamme. 

37.“  Comme  cette  expérience  démorrroit  que  faétion  de  la  chaleur 
opcre.dans  les  particules  intégrantes  de  l’air,  un  chargement  qui  le  rend 
incapable  d'entretenir  le  feu  , je  ne  délefpérai  pas,  quelque  fut  ce  chrn- 
gement,  de  rétablir  l’air  dans  fa  conftitution  primitive,  par  l’aéticn  du 
froid  qui  devoir  produire  un  changement  contraire.  L'expérience  me  fit 
voir  que  je  ne  m’étois  pas  trompé  dans  ma  conjcéture.  Ayant  introduit 
une  bougie  allumée  dans  la  cavité  d’une  bouteille , par  fon  col . dont  je 
bouchai  exaétement  l’orifice  avec  de  la  cire  molle , j y laiffai  éteindre  la 
flamme.  Je  fis  enfuite  refroidir  la  bouteille  en  l’entourant  de  glace,  & la 
laiflài  pendant  douze  heures  expofée  au  même  degré  de  froid.  Ayant  en- 
fuite  retirée  la  bouteille  de  la  glace,  j’attendis  que  la  chaleur  fut  revenue 
à la  température  de  l’appartement.  Je  renverfai  alors  la  bouteille,  j'en  dé- 
bouchai le  col,  & j’y  introduifls  une  autre  bougie  allumée;  la  flamme  s’y 
foutint  pendant  quelque  tems.  Cette  expérience,  répétée  piulieurs  fois, 
eut  toujours  le  même  fuccès.  Mais-  lorfque  je  ne  laiffois  la  bouteille  dans 
la  glace  que  pendant  deux  ou  trois  heures,  l’air  qui  y étoit  renfermé 
n’avoit  point  encore  perdu  fa  qualité  nuifible  à la  flamme;  ce  qui  nous  fit 
comprendre  que  l’aérien  du  froid  (devoir  être  long  tems  continuée , pour 
corriger  la  mauvaife  difpofition  de  l’air  produite  par  une  grande  chaleur. 

3 8.°  M.  le  Chevalier  de  Saluce  fit  la  même  expérience  fur  l’air  altéré 
par  l’aérion  d’un  feu  extérieur  : il  fit  chauffer  une  bouteille  fermée  avec  une 
veflie , comme  celle  du  § 36,  il  l’a  plongea  dans  de  la  glace  pilée , & l'y 
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laiffa  pendant  plufieurs  heures.  L’effet  fut  le  même;  c’eft-à-dire , qu’après 
Tome  I."  avoir  débouché  & renverfé  la  bouteille  , la  flamme  qu’on  y introduifit , 
<4  x <v  é s fe  conferva  pendant  quelque  tems  Quoique  ces  expériences  ne  foient  point 
17 yp.  . appliquables  à la  pratique,  & qu’on  ne  puiffe  en  faire  ufage  pour  pro- 

• longer  la  durée  de  la  flamme  dans  un  air  fermé  ; elles  répandent , ce  (emble , 

HISTOIRE,  quelque  jour  fur  une  queftion  de  phyfique  auparavant  très-obfcure , & 
jefpère  qu’elles  ne  déplairont  pas  aux  Phyficiens. 

341.0  II  me  reftott  un  fcrupule  au  fujet  de  la  dernière  expérience  , car 
nous  avions  appris , à nos  dépens , quelles  précautions  les  expériences  exi- 
gent. Je  craignis  que,  malgré  le  foin  que  j’avois  pris  de  fermer  exaéle- 
ment , avec  de  la  cire , l’ouverture  de  la  bouteille  , l’air  extérieur  n’eût 
pénétré  dans  fa  cavité , fur-tout  dans  le  tems  que  celui  du  dedans  étoie 
condenfé  par  l’application  de  la  glace  ; & je  ne  voyois  aucune  raifon  qui 
me  démontrât  le  contraire.  Pour  m’en  affurer , je  pris  un  vaiffeau  de  verre 
cylindrique , fermé  de  tous  côtés , mais  portant , auprès  de  fon  fommet , 
deux  tubes  continus  qui  pénétroient  dans  fa  cavité,  j’adaptai  à l’un  de 
ces  tubes  un  fy'phon  de  verre , qui  contenoit  du  mercure , & j’introdui- 
fîs  par  l’autre  tube,  une  petite  bougie  allumée  dans  la  cavité  du  cylin- 
dre , & je  le  fermai  exactement  avec  un  bouchon  de  cire  molle  fur  lequel 
la  bougie  étoit  portée.  La  flamme  fe  foutint  pendant  25  ou  30  fécondés. 
Lorfqu’elle  fut  éteinte,  nous  obfervâmes  que  le  mercure  étoit  monté,  dans 
le  fyphon  , d’environ  un  pouce  ; foit  par  l’effet  de  la condenfation  de  l’air, 
auparavant  raréfié  par  la  flamme , foit  par  l’abforption  de  ce  même  air. 
Mais  après  avoir  environné  d’une  couche  épaiffe  de  glace , tout  le  vaiffeau 
à l’exception  des  endroits  où  les  tubes  avoient  été  bouchés  avec  de  la 
cire  , laquelle  auroit  pu  être  détachée  par  le  contaét  de  la  glace  & de  l’eau, 
nous  vîmes  élever  encore  le  mercure  de  trois  ou  quatre  pouces , par  la 
condenfation  de  l’air  intérieur.  Nous  laiflàmes , pendant  fix  heures,  le 
vaiffeau  expofé  au  même  degré  de  froid , en  ayant  loin  de  remplacer  la 
glacequife  fondoit;&  nous  eûmes  l’attention  de  marquer,  avec  un  fil, 
l 'élévation  du  mercure , foit  avant , foit  après  l'application  de  la  glace, 
nous  retirâmes  enfin  le  vaiffeau  de  la  glace , & le  laiflàmes  long  tems  ex- 
pofé à la  température  de  l’appartement.  Nous  obfervâmes  alors  que  le 
mercure  defeendoit  peu-à-peu  à la  première  marque,  fans  defeendre  plus 
bas , & encore  moins  fe  remettre  au  niveau , d’où  nous  conclûmes  que 
ce  froid  n’avoit  point  altéré  le  reffort  de  l’air , ( car  la  température  de 
l’appartement  étoit  à peu  près  la  même)  & que,  pendant  tout  le  tems  do 
l’expérience,  l’air  extérieur  n’avoit  eû  aucun  accès  dans  le  récipient.  Je 
détachai  alors  doucement  le  bouchon  qui  portoit  la  bougie  éteinte , & 
j’en  introduis  une  autre  allumée.  Elle  s’y  çonferva  , 8c  aufli  long-tems  que 
la  première , ce  qui  proqvoit  bien  que  l’air  avoit  recouvré  fon  premier  état , 
altéré  par  la  flamme. 

40.0  Boerhaave  rapporte  plufieurs.  expériences  , tant  fiennes  qu’étran- 
gères, par  lefquelles  il  prouve  que  les  corps  fulphureux  renfermés  dans 
des  récipiens , où  l’air  extérieur  ne  pénètre  point , ne  peuvent  y être  em- 
brafés , ni  décompofés  par  l'action  d’un  feu  extérieur,  même  le  plus  violçnt. 
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Comme  ces  expériences  nous  font  extrêmement  favorables,  je  crois  de  voir 
les  rapporter  ici:  » le  même  feu , dit  cet  homme  célèbre  (a) , appliqué  Tome  1“ 
au  même  corps , varie  extraordinairement  fon  aéfion  , fi  les  circonftances  Ann  è s 
font  différentes,  fur-tout  eu  égard  à l’admiflîon  de  l’air  pendant  l’opéra-  17  S 9- 

tion.  Hook  renferma  un  charbon  dans  une  bocte  de  fer,  qu’il  ferma  très- 


exaélement  au  moyen  d’une  vis  adaptée  au  couvercle.  Il  expofa  enfuite  HISTOIRE, 
pendant  long-tems  cette  bocte  à un  feu  des  plus  violens.  Le  charbon  ne 
fut  point  brûlé,  & on  le  retrouva  dans  fon  entier.  (Voyez  la  vie  de 
cet  Auteur,  dans  fes  Œuvres  pofthumes , page  xxj.  ) Ce  Philofophe  ingé- 
nieux avoir  conclu  de  ce  phénomène  que  l’air  eft  unmenflrue,  qui , par 
fon  agitation  , diflout  tous  les  corps  fulphureux , puifque  le  feu  n’avoit 
aucune  adion  fur  eux  , fans  le  concours  de  l'air  : Van-Helmont  avoir 
déjà  obfervé  la  même  chofe  , dans  la  diftillation , par  rapport  à fon  char- 
bon éternel,  ainfi que  Papin,  ( Recueil  des  Machines,  pages  2 y , 26.)  J’ai 
moi- même  expofé,  en  votre  préfence , à un  feu  long  & violent , de  la  poudre 
fine  de  bois  de  Gayac , & je  vous  ai  montré  qu’il  en  reftoit  un  caput  mor- 
tuum  très-noir,  chargé  d’une  huile  que  l’a&ion  du  feu  la  plus  véhémente 
ne  pouvoit  en  détacher.  Mais  ayant  mis  cette  poudre  cnarboneufe  fur 
un  plat,  une  petite  étincelle  fuflit pour  confumer  toute  cette  huile  noire, 
qui  fe  diffipa  en  une  fumée  aromatique , & la  poudre  fut  réduite  en  une 
cendre  blanchâtre.  Le  camphre , une  fois  allumé , fe  confume  entièrement 
à l’air  libre , lors-même  qu’il  nage  fur  l’eau.  Qu’on  l’expofe  au  feu  dans 
un  alembic  de  verre,  il  fe  fond,  il  monte,  il  fe  fublime;  mais  c’eft  tou- 
jours du  camphre;  & cette  opération  plufieurs  fois  repetée  n’y  produit 
aucun  changement.  Le  foufre,  renfermé  dans  des  vaiffeaux  où  l’air  exté- 
rieur n’a  point  d’accès , ne  le  fublime  t-il  pas  cent  & cent  fois  fans  chan- 
ger de  nature  ? Mais  fi  , pendant  la  fublimation , le  vaiffeau  eft  fclé , de 
que  l’air  y pénètre , le  foufre  s’enflamme  auffitôt  & fe  diffipe  en  une 
flamme  bleuâtre  & une  fumée  acide.  Le  fuccin , enflammé  dans  un  ai* 
ouvert , s’y  confume  prefqu’entièrement , & fert  d’aliment  au  feu  ; mais  fi 
on  le  diftille  dans  une  retorte,  à un  feu  que  l’on  pouffe  par  degrés  juf* 
qu’à  une  extrême  violence,  il  fe  décompofe,  & fournit  de  I eau , un  efprit, 
un  fel  volatil  acide , différentes  fortes  d 'huile  ; & le  dernier  degré  de  feu 
le  fait  monter  en  entier  dans  le  col  de  la  retorte , comme  je  l’ai  obfervé 
plufieurs  fois.  Ainfi  donc  le  feu  n’a  point  fon  effet  ordinaire  fur  une  ma- 
tière inflammable , fans  le  concours  de  l’air  , ou  dans  un  air  fermé  & 
immobile  «.  En  méditant  la  deffùs , je  crus  devoir  rejetter , à quelques 
égards, la  théorie  de  ce  grand  homme;  il  me  parut  quecen’étoit  pas  le 
défaut  de  l’air,  ou  fon  immobilité  qui  empêchoitde  brûler  les  corps  dans 
un  efpace  fermé  , puifque  la  flamme  fe  foutient  quelque  tems  fous  les  ré- 
cipiens  , & cela  à proportion  de  leur  capacité , (avoir  : jufqu’à  ce  que 
tout  l’air  qu’ils  contiennent,  ait  été  altéré  par  la  chaleur [ 27 , 28  ] 1 
il  me  paroifloit  plus  probable  que  le  feu  extérieur , en  échauffant  les  corps 
contenus  dans  des  vaiffeaux  fermés,  altère  l’air  qui  les  entoure , au  point 


fit]  Chimie,  Tom,  I,  p. 
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que  la  flamme  ne  peut  plus  y vivre  ] 36].  En  faifant  réflexion  que  les 
Tome  I."  miroirs  ardens , même  les  plus  forts,  concentrent  toute  la  chaleur  dans 
A .v  .v  un  petit  efpace,  de  telle  forte  quelle  eft  trcs-modique  à quelques  pouces 
de  diftance  du  foyer(a),  je  penfai  qu’on  pourroic,  per  leur  ntoyen.com- 

muniquer  aux  corps  renfermés  fous  des  récipiens,  un  violent  degré  de  cha- 

HiiTÜlRE.  leur,  fans  que  l’air  ambiant  fut  altéré,  & par  conféquent,  les  enflammer 
& les  décompofer.  L’expérience  vérifia  ma  conjeéhire  : ayant  mis  fuccef- 
fivement  du  charbon, du  foufre  & du  camphre  dans  une  large  bouteille, 
dont  je  fermois  exaéiement  l’orifice,  & impofé  ces  corps  au  foyer  des 
rayons  folaires  ramafl'éspar  une  lentille  (à),  je  fis  fumer  tous  ces  corps, 
je  réduilis  en  cendres  le  charbon,  dans  plufïeurs  points  de  (a  furface,  & 
j’enflammai  le  foufre  8c  le  camphre  11  me  paroifloit  donc  démontré  que, 
fi  les  corps  ne  peuvent  brûler  dans  un  efpace  fermé,  cela  vient  de  ce 
qu’à  mefure  qu’ils  s'échauffent  & fe  difpofent  à s’enflammer,  fair  qui  les 
environne  s’altère  à proportion , & devient  incapable  de  nourrir  la  flamme. 
Une  expérience  de  M.  le  Chevalier  de  Salucc  rend  cette  vérité  bien  fen- 
fible  par  rapport  au  foufre.  Ayant  mis  du  foufre  dans  une  bouteille  à 
col  étroit , il  ne  s'enflamma  pas , mais  ayant  renouvelle  l’air  de  la  bou- 
teille , au  moyen  d’un  foufflet , le  foufre  prit  feu  auflitôt.  Enfin  la  pou- 
dre à canon  , qui  s’enflamme  dans  un  air  altéré  par  la  chaleur  , s’enflamme 
également  par  l’action  du  feu  appliqué  hors  du  vaiffeau  (c).  J’ai  meme 
oblervé  que  la  poudre  brûle  dans  un  air  déjà  altéré.  J’introduifis  un  py- 
robole  dans  un  récipient  où  j’avois  lnrflfc  éteindre  une  bougie  , comme 
au  §.  28,  il  y brûla  julqu'à  ce  que  toute  la  poudre  fût  confirmée. 

41.“  Boy  le  .a  voit  aulfi  embraie,  au  moyen  d’une  lentille,  des  corps 
renfermés  fous  des  récipiens  de  verre.  Il  y avoit  même  placé  une  cfpèce 
de  paftille  compofée  de  telle  forte , qu'une  fois  allumée  , elle  fe  confuntoic 
entièrement  à l’air  libre , 8c  il  avoit  obfervé  que  cette  paftille  embrafée 
par  une  lentille , fe  confumoit  plus  ou  moins  , à proportion  de  la  capa- 
cité du  récipient  8c  de  la  denfité  de  l’air  (d),  en  forte  qu’on  peut  dire 
qu’elle  s’efl:  éteinte  au  montent  que  tout  l’air  contenu  dans  le  récipient  a 
été  altéré , & eft  devenu  incapable  d’entretenir  le  feu. 

42®  L’air  factice  que  fourniffent  les  corps  qui  fe  décompofcnt,  fuffoque 
la  flamme  , comme  de  célèbres  Phyficiens  l’ont  obfervé  (c).  L’explica- 
tion de  ce  phénomène  eft  facile  à trouver , d’après  nos  principes.  Car 
puifque  la  chaleur  altère  l’air,  8c  le  rend  incapable  de  nourrir  la  flamme. 


(j)  La  chaleur,  à cinq  pouces  de  diflance  du  foyer  du  miroir  de  Viilette,  eft  à 
peine  de  ijo  degrés  du  thermomètre  de  Fahrenheit  [ Boerrh.  Ch.  I , p.  i»ÿj.  Com- 
bien donc  ne  (êra-t-el  c pas  moindre  à la  meme  disante  du  foyer,  dans  des  miroirs  ctt 
des  lentilles  beaucoup  plus  foibles,  ou  à des  diftances  plus  confîdérables  ! 

(/>)  La  lentille  dont  je  me  lervis , avoit  environ  un  demi  pied  de  foyer , elle  école 
tenvexoconvexe,  & avoit  cinq  travers  de  doigt  de  largeur. 

(s)  M.  Macqucr  nous  avertit  que  , parmi  les  corps  inflammables , ceux  qui  contiennent 
du  nitre , font  les  fouis  qui  s’enflamment  dans  un  vaiffeau  fermé , Chvm.  prat. , Tom.  Il, 
Ch.  1 , proc.  5. 

(«)  Expér.  phy(ico-mech.  Cont.  t,art.  7,  expér.  1 , 

l«)  Boyle,  Expér,  phyfico-medt,  Cont.  a,  art.  J,  expér.  J. 
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il  faut  convenir  que  la  même  chofe  doit  arriver  à cet  air  faftice  qui  ne  ....  TU 

fe  développe  que  par  l’aéiion  d’un  feu  aéhiel , ou  par  les  mouvemens  Tome  1.'* 
d’efl'erverfcencc  ou  de  putréfaction  , lefquels  font  toujours  accompagnés  Amkèk 
d’une  très  grande  chaleur  , ou  enfin  après  que  les  corps  où  il  cxilte,  ont  I7jp. 
éprouvé  faction  de  la  chaleur  & du  feu  (a).  . 

43,0  En  continuant  de  comparer  nos  expériences  avec  celles  des  autres  HISTOIRE, 
Phyficiens , nous  voyons  que  Iïales  a rendu  fa  première  falubrité  à un 
air  qui  n’eft  plus  propre  à être  refpiré , en  le  faifant  feulement'  paffer  à 
travers  une  toile  imbibée  d’huile  de  tartre  ( b)  ; tandis  qu’au  contraire, 
nous  n’avons  pii  faire  recouvrer  fon  premier  état  à un  air  altéré  par  la 
flamme , en  lui  faifant  traverfer  une  couche  cpailfe  de  la  même  liqueur  [ 2 J ]. 

On  doit  conclure  de-là  que  la  mort  des  animaux , fous  les  réèipiens , 
ne  reconnoît  pas  la  même  caufe  que  l’extinffion  de  la  flamme  ; la  flamme 
s’éteint  par  l’altération  que  le  feu  produit  dans  l'air;  au  lieu  que  les  ani- 
maux meurent  parce  que  l’air  fe  charge  de  vapeurs  hétérogènes  & meur- 
trières, que  les  filtres  peuvent  en  féparer:  cette  opinion  femblc  prouvée 

f>ar  une  expérience  de  Boyle.  Ce  Phyhcien  ayant  renfermé  en  meme  tems 
ous  un  récipient  une  bougie  allumée  & un  animal  vivant , obferva  que 
la  flamme  s’éteignit  en  peu  de  tems  , & avant  que  l’animal  donnât  aucun 
ligne  de  mal-aife  ; de  forte  que  l’altération  de  l’air  qui  avoit  caufé  l’ex- 
tindion  de  la  flamme  , ne  procuroit  encore  aucune  incommodité  à 
l’animal  (c). 

44.0  Je  fus  curieux  de  voir  ce  que  l’expérience  découvriroit  par  rapport 
à la  propofition  inverfe , & je  reconnus  qu’un  air  dans  lequel  un  animal 
étoit  mort,  éreignoit  la  flamme;  ayant  renfermé  un  moineau  dans  un 
récipient  difpofé  comme  au  $.  28,  il  y mourut  avec  les  fymptomes  or- 
dinaires; j’otai  enfuite  le  couvercle  qui  fermoit  l’orifice  du  récipient,  & 
j’introduifis  une  bougie  allumée;  elle  s’y  éteignit  fur  le  champ.  Ce  qui 
prouve  qu’iin  air  devenu  meurtrier  pour  un  animal,  eft  aulfl  meurtrier 
pour  la  flamme  ; peut-être  parce  qu’il  éprouve  une  double  altération  pen- 
dant le  féjour  t^ue  l’animal  y fait , favoir,  parles  vapeurs  dont  il  fe  charge 
& qui  font  qu  il  devient  cuihble  à l’animal , & par  la  chaleur  qu’il  con- 
trade  dans  fes  poumons , chaleur  qui  le  rend  incapable  d’entretenir  la 
flamme.  Cette  double  altération  fe  rencontre , ce  me  femble , dans  un  air 
échauffé  par  des  charbons  ardens  ou  par  des  métaux  rougis  (<f)  ; cet  air 
n’étant  pas  feulement  nuifîble  à la  flamme , mais  encore  aux  animaux. 

4f.“  On  pourroit demander  encore  fi  un  air  qui  a été  refpiré , éteint  la 
flamme , feulement  parce  qu'il  a éprouvé  la  chaleur  du  poumon  , ou  fi 


(a)  Voyez  fuite  des  recherches  fur  le  fluide  élaftique,  par  M.  le  Chevalier  de 
Saluce. 

(*)  Statiq.  des  végétaux , exp.  11 6. 

(c)  Nova  expérimenta  intra  aërem  & flammam  vitalem  antmalium,  exp.  1 8r  * , & 
Laghi,  Hift.  de  l’Acad.  de  Bolog.,  Tom.IV,p.  SS,  & dans  les  Mémoires.  Ce  Phyfi- 
eien  obferve  cependant  que  la  mort  du  moineau  fut  plus  prompte  de  36  minutes,  dans 
un  air  chargé  des  vapeurs  de  la  flamme,  ibU.  p,  81. 

(d)  Boyle , L,  C,  exp.  a , Hauklbée , L.  C. 
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c’eft  par  quelqu’autre  vice  qu’il  a contraflé  dans  le  corps  de  l’animal. 
Tome  I.e'  Car , quoique  le  feu  & la  chaleur  rendent  l’air  incapable  d’entretenir  la 
Axxêe  Aamme  [36],  il  n'eft  pas  dit  que  d'autres  caufes  ne  puiflcnt  produire 
k m®me  e^®t-  ne  ^aur0't  prelque  éviter  l’erreur  en  Phyfique , pour 

peu  que  l'on  veuille  aller  au  de  là  de  ce  que  l’expérience  découvre.  On 

HISTOIRE-  ne  doit  cependant  pas  imaginer  ou  admettre  légèrement  plufieurs  caufes, 
lorfqu’une  feule  peut  fuffite.  La  nature  fait , avec  une  économie  admirable, 
produire,  par  une  feule  caufe  , une  infinité  d’effets  variés  à l’infini.  L’ex- 
périence fuivante  me  parut  propre  à décider  la  queftion.  J’enfermai  une 
grenouille  dans  un  verre  collé  (ür  une  platine  de  métal  [28],  elle  y 
mourut  au  bout  de  trois  jours.  Une  heure  après  fa  mort,  j’ouvris  l’ori- 
fice de  la  platine  , & j'introduifis  une  bougie  allumée  dans  la  capacité  du 
verre  ; elle  y fut  aullïtôt  éteinte  , comme  dans  la  derniere  expé- 
rience [44].  Mais  la  chaleur  de  la  grenouille  eft  très  modique;  ce  n’eft 
donc  pas  la  chaleur  qui  altère  l’air  dans  les  récipiens  où  l’on  fait  mourir 
des  animaux , & l’alteration  de  l’air  qui  le  rend  incapable  de  nourrir  la 
flamme,  eft  produite  par  plufieurs  caufes,  & non  par  une  feule.  Nous 
n’ofons  donc  décider  fi  cette  altération  de  l’air  faétice  eft  uniquement  oc- 
cafionnée  par  la  chaleur  [42],  quoique  le  froid,  long-tems  continué, 
ait  fuffi  pour  la  corriger  ; a ). 

46.0  Je  me  fuis  alluré  que  l’air  devient  nuifible  à la  flamme,  non  feule- 
ment lorfque  l’animal  eft  mort  [ 44 , 4 y ] , mais  encore  long-tems  au  paravant; 
au  point  qu’il  été  nt  même  les  charbons  ardens.  Or,  l’air  dans  lequel  la 
flamme  a été  éteinte,  n’ayant  pas  une  aélion  aufii  matquée  fur  les  char- 
bons ardens , il  femble  qu  on  peut  en  conclure  que  l’altération  légère  de 
l’air,  produite  par  une  flamme  qui  u’y  féjourne  que  quelques  inftans  , ne 
fuffit  pas  pour  éteindre  les  charbons,  ou  faire  périr  les  animaux;  mais 
qu'une  altération  beaucoup  plus  confidérable  , quoique  efTentieliement  la 
même  , qu’y  produifent  la  chaleur  des  charbons  allumés,  long-tems  con- 
tinuée , ou  le  féjour  des  animaux , le  rend  meurtrier  pour  les  uns  ou  pour 
les  autres.  Je  penfc  donc  que  les  animaux  font  beaucoup  incommodés  , 
dans  un  air  fermé,  par  les  vapeurs  dont  il  Ce  charge , mais  qu’ils  le  font, 
encore  davantage  par  une  altération  de  ce  même  air , à peu-près  fem- 
blable  à celle  qu’une  chaleur  longtems  continuée  pourroit  y produire* 
On  pourroit  m objeéfer  l’expérience  de  Haies  [ 43  ] , fuivant  laquelle 
l’air  eft  mis,  par  la  filtration,  en  état  de  fervir  plus  longtems  à la  ref- 
piration.  Mais  cet  Auteur  ingénu  ne  la  donne  que  comme  un  effai  fur 
lequel  il  n'o*e  pas  faire  beaucoup  de  fond  (b).  Je  crois  donc  que  les 
vapeurs  ne  jouent  pas  ici  un  auffi  grand  rolle  que  je  me  l’étois  d’abord 
figuré  [ 43  ].  Ajoutez  à cela  que  l’altération  de  l’air  produite  par  le  féjour 
& la  mort  des  animaux  , eft  auffi  durable  que  celle  qu’il  contraéte  par  le 
féjour  & l’extinéfion  de  la  flamme  [28].  Boyle  dit  avoir  vu  mourir. 


(j)  Voyez,  fuite  de,  recherches  fur  le  Ëuidc  éladique,  &c.  par  le  Chevalier  de  S»r 
luce. 

(A)  Mais  je  ne  fçai  Ci  cela  ne  doit  pas  être  attribué  à quelque  pafage  infèniîble que 

dans 
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Üans  l’efpace  de  trois  minutes , un  animal . dans  un  récipient  où  un  autre 
animal  avoit  expiré  quatre  heures  auparavant  ( a ).  Or , dans  cet  inter-  Tome  I.** 
valle  , les  vapeurs  qui  s ’étoient  exhalées  du  corps  de  celui-ci , 8c  qui  font  A n n k s 
aqueufes , fuivant  l’opinion  commune  (b)  auraient  bien  eu  le  tems  de  1~1S9' 

fe  condenfer  & de  tomber  lur  les  parois  du  vaifleau.  L’air  faétice , fourni  — 

par  le  chêne,  gardé  pendant  onze  jours,  n’avoit  point,  au  bout  de  ce  HISTOIRE, 

rems,  perdu  fa  qualité  vénéneufe , 8c  un  animal  qu'on  y introduit,  y 

fut  fufroqué  dans  l’inftant  ( c ).  Delà  je  crois  qu’on  peut  conclure  que 

l’air  faâice , ou  celui  dans  iequel  des  charbons  ardens  fe  foot  éteints  , 

ou  des  animaux  ont  péri , eft  très-confidérablemenc  altéré , 8c  qu’il  eft 

vrai  que,  non  feulement  la  flamme  , mais  même  d'autres  charbons  8c 

d’autres  animaux  ne  peuvent  plus  y vivre  ; mais  au  contraire  que  l’air 

altéré  par  la  flamme  , ne  contraire  qu’un  vice  moindre , quoique  de  la 

même  efpèce , qui  fuffit  pour  éteindre  une  autre  flamme , mais  non  pas 

pour  fuffoquer  les  charbons  ardens,  ni  pour  faire  périr  les  animaux.  Au 

relie,  lorfque  je  conjeélure  que  la  mort  des  animaux  , fous  les  récipiens, 

doit  être  attribuée  à un  certain  changement  qui  fefait  dans  la  conflitution 

de  cet  air,  je  fuis  très- éloigné  de  dilconvenir  que  ces  animaux  ne  puilfent 

être  aufli  beaucoup  incommodés  par  les  vapeurs  qui  s’exhalent  de  leur 

corps.  L’aétion  des  exhalaifons  fur  le  fyftème  nerveux,  eft  fi  Jenlible  8c 

fi  violente  , que  ce  feroit  une  témérité  de  le  nier.  Je  foupçonne  feulement 

que  ces  vapetirs  font  moins  nuifibles  aux  animaux,  que  l’altération  de 

l’air.  C’efl  cetce  altération  qui  caufe  l’extinétion  de  la  flamme , dans  un 

air  fermé,  comme  je  l’ai  prouvé  [j(5].  M.  Laghi  allure  que  certaines 

exhalaifons  odoriférantes  l’afibibliflcnt  aulfi  (J). 

47."  Mais  voilà  peut-être  trop  de  conjectures.  Il  nous  a paru  que  cette 
queftion  ne  pouvoir  être  décidée  qu’apres  avoir  fait  un  grand  nombre 
d’expériences  dont  le  réfultat  falfe  enfin  difparoitre  toutes  les  difficultés. 

Il  s’agiroit  d’abord  de  déterminer  jufqu’à  quel  point  les  exhalaifons  des 
corps  odorans,  répandus  dans  un  air  fermé,  font  nuifibles  à la  flamme. 

M.  Laghi  donne  à entendre  qu’elles  lui  nuifent,  mais  il  ne  dit  pas  juf- 
qu’où  va  cette  aétion.  Il  faudroit  enfuite  répéter  l’expérience  de  Haies 
[43].  d’une  manière  plus  commode  que  celle  que  nous  avons  em- 
ployée [ay],  8c  remarquer  avec  foin  tous  les  phénomènes  relatifs  à cet 
objet  , quelle  pourrait  offrir.  Enfuite  elfayer  fi  l’altération  que  l’air  éprouve 
par  le  féjour  8c  la  mort  d’un  animal , 8c  que  j’ai  dit  être  aflëz  durable  [ 46  ] , 
peut  - être  corrigée  par  l’application  de  la  glace , comme  celle  qui  vient 
de  la  flamme  [37,  38,  3P  ].  Il  feroit  enfin  néceffaire  de  s’aflurer  par 


l’air  ajpit  pu  fe  faire  1 travers  les  ligatures;  je  ne  me  feuciai  pas  |mcme  de  répéter 
l'expérience , crainte  de  m'altérer  la  poitrine  en  refpirant  fi  fouven:  ces  vapeurs  nui- 
jîbles;  Stat.  des  vég. , exp.  116. 

(a)  Exp.  phylîco-mech. , cont.  a,  art.  3 , exp.  11. 

(i)  Haller,  prim.  lin.  phyfiol. , $ 43g. 

(c)  Halles  ap.  Dclaguliers.  F.  fig.  delle  tranfâz. , filofôf. , Tom.TV,  p.  <I  ; la  qua- 
lité vénéneufe  de  l’air  faâice  qu’on  tire  dea  autre*  corps,  a été  démontrée  par  Bo\W , 
J.  c.  art.  J. 

(A  L.C.  pag.  83, 

Tom.  I,  G 
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Tome  I " ' exP^r‘ence  • ^ l’aii*  ranfermé , qui  a long  tems  épiouvé  l’action  d’un  fett 
extérieur , eft  encore  nuilible  aux  animaux  , lors  même  qu’il  a été  enfuite 
A.vxêe  réfrcidi  [ jd  ] ; en  un  mçt  il  faudroit  répéter  fur  les  animaux  toutes  les 
17Î9 ■ expériences  que  nous  avons  faites  fur  la  flamme,  en  changeant  feulement 

HISTOIRE  *'aPPare^  felon  l’exigence  des  cas.  Mais  comme  ces  expériences  exigeroienc 
un  loifir  qui  nous  manqua  aujourd’hui,  & que  ce  volume  efl  actuellement 
fous  preffe,  nous  avons  cru  devoir  les  renvoyer  à un  autre  tems  (a). 


DISSERTATI  ON 

fur  V analogie  entre  le  magne'tifme  & V eleSriçite' , par  $1.  Jean- 

François  Cigna,. 

MEMOIRES.  D*  S Phyficiens  ingénieux  avoient  conjefturé  que  les  phénomènes  .de 
l'aimant  appartenoient  aux  phénomènes  éleétriques , avant  meme  qu’on 
eut  trouvé  la  théorie  de  l’éleélricité.  lis  voy oient  de  part  8c  d’autre  des 
mouvemens  d’attraction  & de  répulfion  , & conduits  par  l’analogie  , ils  les 
attribuoieru  à un  fcul  &.  meme  fluide , qui  tombe  lous  les  fens  dans  les 
phénomènes  de  l’éleétricité,  mais  non  pas  dans  ceux  de  l’aimant.  Cetta 
opinion  fut  d’abord  cornhattue  par  d’autres  Phyficiens  très-célèbres;  mais 
■es  découvertes  immortelles  qu’on  a faites  dans  ces  derniers  tems  fur  l’é- 
leCtricité,  viennent  de  lui  donner  un  nouveau  degré  de  probabilité.  En  mé- 
ditant fur  ce  fujet,  je  trouvai  que  l’analogie  du  fluide  élcârique  avec  le 
fluide  cinétique  é;.'  ...  rouvée  par  quelques  faits;  mais  que  ces  faits 
même  icndoient  leur  iden.’.té  douteufe.  Ces  phénomènes,  quoique  fort 
connus,  n’ayant  point  encore  été,  pour  la  plupart,  fuffifamment  remar- 
qués , j’ai  cru  devoir  en  faire  ici  une  expofition  détaillée. 

x.®  Les  corps  inégalement  éleéinques  s’attirent;  ils  fe  repouffent  lorf- 
rfju’ils  le  font  également;  de  même,  dans  l’aimant,  les  pôies  de  différent 
s’attirent,  <sc  ceux  de  même  nom  fe  repouffent.  ( b ) 

2 Les  mouvemens  éleâriques  n’ont  pas  lieu.fi  les  corps aéluellemenc 
'leebifés  ne  font  ifolés.  Les  mouvemens  magnétiques  ont  toujours  lieu  ; 
enforte  qu’on  doit  regarder  l’aimant  comme  toujours  ifolé. 
j.  3.°  Les  corps  a&uellement  électriques  meuvent  les  corps  qui  font  con- 
duélturs  par  rapport  à eux;  ils  les  attirent.  L’aimant  attire  le  fer;  le  fec 
eft  donc  un  condufleur  par  rapport  à l’aimant. 

4.0  L’aimant  agit  fur  le  fer  à une  très-grande  Jiftance , f l’on  place 
entr’eux  un  autre  morceau  de  fer,  grêle,  & qui  ne  foit  pas  trop  gros;  fi 
l’en  ote  ce  fer , faction  de  l’aimant  ne  s’étend  plus  à une  fi  grande  dif- 
tance.  Si  donc  l’on  confidère  l’aimant  comme  un  corps  qui  envoyé  on 


(j)  Voyez  ci-aprcs  fous  les  années  1 7<o  , 1 7 S i , le  Mémoire  de  l’Auteur  liir  k» 
ciufc  qui  produit  l'extinâion  de  la  flamme,  & la  mort  des  animaux  dans  un  air  em 
fermé. 

(é)  Cette  oblërvation  cfl  de  M,  Dalibard,  addit.  à la  lettre  de  M.  FranckJin , T.  1 1 j 
pag.  tog.  • 
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feçoit  le  fluide  éledrique,  on  pourra  confidérer  le  fer  comme  un  con-  **"^— ******* 
dudeur.  L’aimant  pourra  donc  être  comparé  au  globe  de  verre  qui  Tome  1." 
pouffe  au  dehors,  ou  à celui  de  féline  qui  reçoit  8c  ablorbe  le  fluide  A n n i * 
électrique , & le  fer  à la  chaîne  qui  tranfmet  l’éledricité.  IT>9‘ 

y.0  Il  y a pourtant  cette  différence,  que  le  globe  de  verre  ou  de  ré- ■ 

fine  ne  châtie  ou  ne  reçoit  le  fluide  éledrique  qu’après  qu’il  a été  frotté,  MÉMOIRES, 
au  lieu  que  l’aimant  le  fait  en  tout  tems,  8c  fans  aucune  préparation. 

6°  On  pourroit  le  comparer  avec  plus  de  fondement  à un  métal  ex- 
pofé  à un  air  éledrique , 8c  qui  eft  fans  ceffe  cledrique  lui  - meme , à 
caufe  de  la  facilité  qu’a  ce  métal  à recevoir  la  matière  éledrique  , qui 
y trouve  moins  de  réfiftance  que  dans  les  autres  corps,  & s’y  porte  fans 
relâche;  de  forte  que  cous  les  corps  qui  peuvent  foutenir  l’aimanr  & lui 
fervir  de  fupports,  ne  refufent  point  absolument  l’entrée  de  lture  pores 
à la  matière  "Tnagnétiquc  ; mais  s’en  lailfent  feulement  pénétrer  plus  diffici- 
lement que  le  fer  ou  un  autre  aimant.  Mais  d'ailleurs  les  condudeurs 
peuvent  conduire  la  matière  éledrique  jutqu’a  une  très-grande  diftance, 
s’ils  font  parfaitement  ifolés , au  lieu  que  ls  fer  ne  porte  qu'à  une  dif- 
tance  médiocce , la  matière  magnétique  qui  même  s!aifoiblit  de  plus  en 
plus  (a).  Le  fer  n’eft  donc  ■pas’un  condudeur  parfait,  & les  Autres  corps 
ne  l'ifolent  pas  parfaitement. 

7.0  Si  on  fait  communiquer  des  corps  aduelleraenc  éledriques  à des 
condudeurs,  le  fluide  éledrique  s’y  diftribue,  3c  la  vertu  éledrique  s’af- 
foiblit  dans  ces  corps.  De  même,  une  grande  mafle  de  fer,  placée  dans 
Je  vottïnage  de  l’aimant,  aftbiblit  ou  même  détr  ùt  entièrement  fon  adion 
fur  un  morceau  de  fer  qu’on  en  approche. 

S.°  Cette  explication  fait  comprendre  'poli- , ‘T1  l’incerpi . , . ,.d  une 
grande  mafle  de  fer  intercepte  l’atti  adion  ni  1 nçuque  , tandis  .fue  celle 
d’un  petit  morceau  étend  cette  adion  à des  diftanccs  plus  ccmfidérables  [4^. 

Le  premier  de  ces  phénomènes  en  avoit  impofé  aux  Phyficier.s,  8c  le1*' 
avoir  fait  penfet  que  Je  ‘er  interceptoit , dans  ce  cas,  l’adion  de  l’aimai,-.' 
parce  que  le  fluide  m -gnétique  ne  trouvoit  pas  un  paflage  libre  dar.  : 
fes  pores  (b).  Cela  vient  plutôt  de  ce  que  le  fer  fc  laifle  aitémenr péné- 
trer de  cette  matière,  & la  retenant  dans  fes  pores, fait  que  l’aimant  n'eft 
plus  ifolé;  tout  comme  'es  condudeurs  appliqués  aux  corps  aduellement 
éledriques , les  dëféledrifent  bientôt , fi  leur  mafle  eft  confidérable  , 

Corps  ceflûint  de  meme  d’être  ifolés.  De- là  on  peur  comprendre  comme 
un  aimant,  pofé  fur  une  lame  de  fer-blanc,  n attire  pas  la  limaille  de  tei 
placée  fur  le  bord  de  la  lame.fi  cette  lame  eft  fort  large;  au  lieu  que  fi 
elle  eft  petite,  la  limaille  eft  attirée  à une  plus  grande  diftance  qu’à  l’or* 
dinaire;  8c  pourquoi  cette  même  limaille,  pofée  fur  une  feuille  de  fei 
blanc,  eft  remuée  d’autant  plus  fortement  par  un  aimant  appliqué  à la  fur- 
face  oppofée , que  la  feuille  eft  plus  étroite. 

(j)  En  effet  l'aétion  de  l’aimant , cicnduc  par  l’interpofition  du  fer , diminue  à pro- 
portion que  la  diftance  augmente.  Mufchemh . Dijf.  de  mign.  exp.  f 1 , p.  1 11,  C’efl 
prefque  dans  ce  féal  ouvrage  que  j’ai  puilï  tout  ce  qui  concerne  l’hiftoire  des  phéno- 
mènes magnétiqncs.* 

{*)  Voy.  Mémoir,  de  l’Acad,  >7} J. 

E ij 
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9°  Pour  m’affurer  encore  mieux  que  le  fer  n'étoit  pas  moins  perméable! 
Tome  I."  que  les  autres  corps  à la  matière  magnétique,  je  fis  1 expérience  fuivante: 
A n y é s je  fufpendis  une  aiguille  de  fer  à un  fil  de  fer  très- long;  j'en  approcha» 
I7>'9>  enluite  une  épée  donc  la  pointe  étoit  aimantée.  Les  mouvemens  de  fai* 

. guille  furent  aulli  vifs  que  lorfque  je  l'a  fufpendis  à d’autres  corps.  Or, 

MÉMOlft&i*  dans  cette  expérience , l’aiguille  étant  fufpendue  à du  fer  , & la  pointe  ai- 
mantée étant  continue  au  refie  de  l'épée , qui  n’étoit  point  aimantée  ; il 
s’enfuit  que  l’un  & l'autre  corps  auroit  dû  être  parfaitement  ifo!é,&  qu’il 
n’auroic  dû,  par  conféquent,  y avoir  aucun  mouvemenc.fi  le  fer  avoit 
réellement  relufé  le  pafTage* à la  matière  magnétique.  Au  refte , je  mon- 
trerai encore  plus  évidemment  que  le  fer  fait  véritablement  l'office  de 
conducteur  par  rapport  à la  matière  magnétique , lorfque  je  parlerai  de 
l’armure  de  l’aimant. 

io.°  Il  y a attraction  entre  les  corps  électriques , lorfque  la  matière  élec- 
trique fort  d*  fin,  & qu’elle  entre  dans  l’autre; -il  yarépulfion  lorfque 
cette  ma'  : de  tous  les  deux  ou  entre  dans  tous  les  deux;  c’efl-à- 

* dire,  Of  corps  électriques  s’attirent,  lorfque  le  fluide  éleCtrique  s’y 

meut  uans  la  meme  direction , & qu’ils  fe  repouffent , lorfqu’il  s’y  meut 
dans  une  direction  oppofée.  Puis  donc  éjtae  les  pôles  de  même  nom  fe 
repouffent  dans  l’aimant,  & que  ceux  de  différent  nom  s’attirent,  il  eft 
• à préfumer  que  la  matière  magnétique  entre  par  l'un  de  ces  pôles  , & 

qu  elle  fort  par  l’autre.  Ceci  nous  fait  comprendre  pourquoi  les  corps 
électriques  ne  fe  repouffent  que  dans  le  cas  oà  l'éieCtricité  eft  égala 
dans  l'un  & dans  l’autre  ; tandis  qu’au  contraire , les  pôles  de  même  non» 
fe  repouffent,  lors  même  qu'ils  jouiffent  d’une  vertu  magnétique  inégale. 
En  effet , dans  les  corps  électriques , pour  que  la  direction  de  la  matière 
éleCtriqu*  foit  contraire , il  ne  fuffit  pas  qu’ils  foient  éleClrifés  dç  la  même 
manière,  mais  il  faut  qu’ils  le  foient  également  : au  lieu  qu’il  fuffit  que 
les  pôles  de  l’aimant  foient  de  différens  noms,  pour  qu'il  y ait  oppofitiot» 
dans  la  direction  de  la  matière  magnétique. 

U."  Les  corps  électriques  fe  repouffent  après  s’etre  d’abord  attirés  j 
parce  que  l’un  ayant  reçu  de  l’autre  une  certaine  quantité  de  matière  élec- 
trique , ils  font  bientôt  également  éleCtrifés  ; au  contraire , l’aimant  attire 
conftammçnt  le  fer  ; les  pôles,  s'attirent  toujours , s’ils  font  de  différent 
nom , & fe  repouffent  toujours  s’ils  font  de  meme  nom.  La  matière  ma- 
gnétique fe  meut  donc  conftamment  dans  la  même  direClion  à travers 
l’aimant  & le  fer,  & cette  direClion,  dans  les  pôles  de  différent  nom,  eft 
oppofée  à celle  qui  a lieu  dans  ceux  de  même  nom  (a). 

(4)  Celte  loi  des  mouvemens  cleâriquej,  fuivant  laquelle  les  corps  s’attirent,  fi  l’é- 
leélricité  eÜ  inégale  , & le  rcpoufiçnt  fi  elle  e(l  égale , n’eft  vraie  qu’autant  que  1# 
fluide  éîcftriqùe  peut  Ce  dirtribucr  également  dans  aes  corps  éleéirilâbles  par  communia 
cation  ; cnlorte  que  deux  corps  étant  devenus  également  éleélriques  , le  fluide  ceffil 
d’entrer  de  l’un  dans  l’autre , mais  tend  à entrer  dans  l’un  Sc  dans  l’autre , ou  a lor* 
tir  de  tous  les  deux , (êlon  qu’ils  ont  une  électricité  pofitive  ou  négative.  Mais  lorl- 
qu’il  ell  quetlion  de  corps  dont  les  uns  lôient  éleéirilâbles  lèulemcnt  par  communi- 
cation, & les  autres  par  frottement,  cette  dillribution  égale  du  üuidc  éleflrique  nç 
peut  plus  fe  faire,  & cette  loi  n'a  plus  lieu.  Je  prends  un  morceau  de  verre  mince, 
pu  une  feuille  de  tôle,  je  le  fufpens  à un  til  dç  Ibie,  & je  l’approche  4’“'» 
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fa.®  AlnG  donc  l’aîmaTic  reçoit  conftamment  la  matière  magnétique 
■par  un  de  fes  pôles,  & la  ch  a (Te  par  l’autre;  tout  comme  l’éleéèriçité  entre 
par  le  globe  & fort  par  la  chaîne , ou  réciproquement.  s 

IJ.°  Il  n’eft  donc  pas  nécelTaire  de  fuppofer  avec  Defcartes  (a)  une 
double  matière,  afflua»,  & effluab-e,  dans  le  magnétifme,  non  plus  que 
dans  l’électricité.  # 

1 4.°  Toute  l’aftion  de  l’aimant  eft  concentrée  dans  les  pôles , & par- 
tout ailleurs  que  dans  ces  deux  points  elle  ^ft  à peine  fenfïble.  La  matière 
magnétique  fe  meut  donc  d’un  pôle  à l’autre , & ne  fe  porte  qu’en  très- 
petite  quantité  par-tout  ailleurs.  On  comprend  par -là  pourquoi,  G l'on 
coupe  un  aimant  tranfverfalement , les  deux  plans  produits  par  la  feétion 
ont  des  pôles  de  différent  nom  (b);  car  la  matière  magnétique  fe  mou- 
vant de  l’un  vers  l’autre , avant  la  fcttion , un  des  deux  plans  doit  de 
même,  apres  la  fe&ion,  recevoir  le  fluide  magnétique,  & l’autre  le  tranf- 
mettre  au  dehors;  & l’on  doit,  par  conféquent , les  regarder ^comtpe  des 
pôles  de'  différent  nom  [ 1 1 ].  Mais  au  contraire , fi  l’on  ce*  j-,  J-'aimant 
parallèlement  à Ton  axe , les  extrémités  auparavant  unips  fe  ^ffent , 
parce  que  ce  font  toujours  des  pôles  de  même  nomjfe).  ' \ 

1 y.°  Puifque  le  fer  eft:  également  attiré  par  les  deux  pôles , il  faut  ab- 
folument  qu’tl  reçoive  la  matière  magnétique  du  pôle  aoù  elle  fort , & 
qu’il  l’a  tranfmette  enfuite  au  pôle  qui  la  reçoit , pour  qu’il  puilfe  être 
pénétré  par  cette  matière  avec  une  égale  facilité,  dans  quelque  direction 
que  ce  loit. 

16.0  Le  fer  acquiert  la  vertu  magnétique  par  fon  contaél  avec  l’ai- 
mant, mais  fur-tout  lorfqu’on  la  frotte  fur  un  des  pôles  fuivant  fa  lon- 
gueur; & cette  communication  a lieu  lors  même  qu  un  morceau  de  drap 
eft  interpofé  entre  l’aimant  & le  fer  ( tf  ).  Ainfi  donc  lorfque  la  matière 
magnétique  a commencé  une  fois  de  s’y  mouvoir  dans  un  certain  fens , 
elle  continue  enfuite  d’y  fuivre  la  même  direction.  De-là  vient  que  l’ex- 

— ■ ■-■■■■■  * I. " ' T. 

tallique  communiquant  à la  chaîne  de  1a  machine  .éleétrique , de  manière  que  la  fur- 
face  plane  du  verre  luit  tournée  vis  à-vis  celle  du  corps  métallique,  à la  diftance  de 
quelques  pouces.  Je  place  au  côté  oppofï  du  verre , & à la  meme  diftance  , un  con- 
ducteur qui  communique  avec  le  plancher.  Le  verre  (ë  promène  de  la  chaîne  à ce 
conducteur,  & du  conduéteur  à la  chaîne.  Car  lorlque  1a  fiirface  du  verre , qui  re- 
garde la  chaîne,  reçoit  les  émanations  de  la  matière  électrique,  le  verre  eft  porté 
vers  la  chaîne  , 8c  lorlque  la  furface  oppotïe  du  verre  tranlmet  enfuite  cette  matière 
au  conduéteur,  le  verre  eft  porté  vers  celui-ci.  Je  lùbftitue  une  pointe  métallique  à 
ce  conduéteur,  afin  qu'elle  puiflê  recevoir  à une  plus  grande  diftance  le*,  émanations 
qui  fortent  de  la  fiirface  du  verre  ; alors  le  verre  demeure  conftamment  attaché  au 
corps  qui  communique  avec  la  chaine  ; car  tandis  que  la  pointe  métallique  reçoit  les 
émanations  qui  forcent  d'une  fiirface  du  verre,  l’autre  lurface  continue  de  recevoir  celles 
que  1a  chaine  fournit;  & ce  courant  perpétuel  d'un  corps  dans  l'autre  produit  cette  ad- 
hélîon  confiante.  L*  fiirface  du  verre  qui*regarde  la  chaine  devient  donc  autant  S:  plu» 
éleétrique  que  la  chSîmr  «Ile-même,  8c  cependant  elle  y demeure  attachée  lorfqu'il  y a 
»D  courant  perpétuel,  de  matière  éleétrique  de  la  chaine  dans  cette  furface;  voilà  don® 
liant  l'électricité  un  exemple  d’une  adhéfion  confiante , comme  dans  1*  magnéttû»»» 
(j)  Voy.  Régnault,  entretien  ij,  n.  }.6. 

(é)  Mufchembr. , Diffère,  de  magn. , expér,  8}  , p.  1}^, 
fe)  li.  L.  c. , expér.  80,  p.  140, 

U,  L C.,  p.  ICO, 
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trémité  du  fer  qui  a touché  un  des  pôles  de  l’aimant , devient  un  pôle 
Tome  I»'  de  dühirent  nom  ( a ) ; que  fi  on  approche  du  pôle  d’un  aimant  foible  le 
Axs  ss  P°fe  oppofé  d’un  aimant  plus  fort,  la  vertu  du  premier  eft  augmen- 
X~j 5y.  tée  (b),  tandis  qu’elle  eft  affoiblie , détruite  ou  changée  en  une  direc- 

- . tion  contraire,  fi  les  pdes  font  de  meme  nom  (c  ).  De-là  vient  enfin  que 

MLA1QUIES.  des  pôles  de  même  nom  s’afioibliflent  réciproquement,  lorfqu’ils  font  l’un 
v près  de  l’autre,  & que  ceux  de  different  nom,  au  lieu  de  fe  nuire,  fe 
fortifient  l’un  l’autre,  à-peu-près  en  raifon  inverfe  des  diftaoces  (d). 

17.0  J’ai  dit  que  le  fer  eft  perméable  à la  matière  magnétique,  dans 
tous  les  fens,  avec  la  même  facilité  ( I $ ) , & que  l’aimant  ne  l'eft  que  dans 
une  certaine  dircflion  ( 1 i);  on  ne  doutera  plus  de  cette  vérité,  fi  l’on 
confédéré  qu’un  pôle  de  l’aimant  qui  eft  changé  en  un  pôle  contraire  par 
l’aélion  du  pôle  de  même  nom  d’un  aimant  plus  fort  (i5),  perd,  avant 
ce  changement , tout  fon  magnétifme , & fe  trouve  réduit  à la  condition 
du  fer;  puis  donc  que  cette  condition  eft  un  état  mitoyen  par  où  pafTe 
l’aimant  lorfqu’un  pôle  fe  change  en  fon  contraire  , & que  la  matière 
magnétique  reçoit  une  direftion  oppofée  [io],  il  s’enfuit  que  le  fer  eft 
indifférent  à l’une  ou  l’autre  direction.  D’ailleurs . le  fer  aimanté  & l’ai- 
mant lui-même  perdent  entièrement  leur  vertu  attraftive  par  l’aétion  con- 
tinuée du  feu  ( e),  & ne  retiennent  que  peu  ou  point  celle  de  fe  diriger 
vers  les  pôles  du  Monde  (/);  cependant,  lorfqu’ils  font  refroidis,  ils  font 
également  bien  attirés  par  un  autre  aimant  ( g ).  Cela  vient  de  ce  que 
l'aimant  & le  fer  amollis  par  le  feu  , fe  laiflent  pénétrer  dans  tous  les  lens 
à la  matière  magnétique  ; & de  ce  que  l’aftion  du  feu , fi  elle  dure  allez 
longtems,  les  change  en  un  fer  ordinaire  , qui  fe  laide  encore  attirer  par 
l’aimant,  mais  qui  eft  hors  d’état  d’attirer  lui-même  un  autre  fer.  Si  au 
contraire , ils  n’ont  été  expofés  que  peu  de  rems  à l’aêtion  du  feu , ils  re- 
tiendront, lorfqu’ils  auront  été  refroidis,  une  légère  vertu  aitraéfive , la- 
quelle pourra  être  augmentée  & réparée  par  l’abord  de  la  matière  magné- 
tique fuivant  fa  première  direéfion  Ch)  : que  l’aimant  & le  fer , ramollis  par 
le  feu,  cèdent  plus  aifément  à toutes  fortes  de  direélions  de  la  matière 
magnétique,  que  lorfqu’ils  font  froids;  c’eft  ce  qui  fera  prouvé  plus  bas 
par  d’autres  expériences.  Ÿ 

1 8.°  Les  corps  différemment  cleéèriqucs  agilfent  les  uns  fur  les  autres 


(j)  Rohault.p  144,  n.  g,  Mulchembr.  exp.  S 9,  p.  14t. 

(A)  Mulchembr.  L.  c.,  txper.  89,  p.  141. 

(e)  U.  L.  c, , expér.  119,  pag.  14}. 

(d)  Encydop.  d’après  Mitchël,  art.  aimjnu 

(»)  Mufdiembr.  , D’/Tert.  cit.  exp.  19, 71  , 71  , dit  qu'un  aimant  qui  avoit  été 
expofe  à l’adion  d'un  feu  violent  pendant  fîx  heures,  ne  put  Iculevcr  une  feule  parti- 
cule de  limaille  de  fer.  Il  rapporte  la  meme  choie  d’après  Boyle,  p.  itt. 

(/)  Le  meme  aimant  de  Mulchembr.  n’attiroit  & ne  reponfToit  plus  qu’à  la 
di (lance  de  7 pouce  une  aiguille  très-mobile  de  fîx  pouces  de  longueur.  Le  fer  rougi 
avoit  une  vertu  directive  encore  plus  foible,  exp.  «jt , p.  154. 

( g ) Quant  à l’aimant,  voyqçj'exp.  cit.  ; quant  au  fer , Muichembroetk  prétend  1.  e. 
exp.  13,  p.  5 1 , 5 8,  que  quand  11  eft  rougi,  ii  eft  attiré  plus  faiblement  par  l’aimant;  M. 
le  Monnier  (ôutient  qu’il  l’eft  également , Encydop.  1.  c.  ; mais  ils  s’accordent  à dira 
gu'après  qu’il  eft  refroidi,  l’aimant  l’attire  avec  la  meme  force  qu’auparavant. 
ity  C'cfl  ce  qui  eft  arrivé,  ce  (èmble,  dans  l’exp,  de  M.  le  Monnier } L c. 
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â une  plus  grande  diftance  que  fur  des  conduéleurs  non-éleélriques {a).  — * 
C eft  ainfi  que  le  fer  aimanté  agit  à une  plus  grande  diftance  fur  un  pôle  Tome  1.'* 
de  différent  nom,  que  fur  un  fer  non-aimanté  (A).  Aunes 

15».°  Les  feuilles  minces  de  métal  fe  portent  avec  plus  de  vitefle  vers  17ÇO. 

un  corps  éleclrifé , fi  elles  font  pofées  fur  un  corps  aon-éleélrique , que  _ 

lorfqu elles  font  ifolées  (c);  de  même  le  fer  eft  attiré  avec  plus  de  force  MÉMOIRES* 
par  l’aimant , s’il  eft  pofé  fur  une  autre  pièce  de  fer , que  lorfqu’il  repofe 
fur  tout  autre  corps  ( d). 

20. ®  De-Ià  il  arrive  qu’un  morceau  de  fer  trop-court  ne  s’aimante  que 
foiblement  ; & qu’il  s’aimante  plus  fortement  fi  on  approche  un  autre  fer 
de  I une  de  fes  extrémités  ( e ) , & plus  fortement  encore  fi  on  fait  la  même 
chofe  de  part  Si  d’autre  (/);  & que  la  vertu  qu’il  acquièrt  eft  d’autant 
plus  grande,  que  ces  pièces  de  fer  font  plus  près  des  extrémités  (g).  En 
effet,  on  communique  au  fer,  par  le  frottement,  d'autant  plus  de  vertu, 
que  la  matière  magnétique  entre  avec  plus  de  facilité  par  un  de  fes  bouts, 

& fort  de  l’autre;  or,  cette  entrée  & cette  fortie  fe  font  avec  plus  d» 
facilité  en  approchant  d’autres  morceaux  de  fer,  & cela  d'autant  plus, 
qu’ils  (ont  moins  éloignés.  • 

21.  Suivant  cette  même  analogie  de  l’éleélricité , les  corps  qui  font 
1 office  des  conduéleurs.  s'ils  font  légers  & mobiles , s’arrangent  de  manière 
qu  ris  tranfmettent  la  matière  éleélrique  des  corps  qui  la  reçoivent  à ceux 
qui  la  pouffent  au  dehors  (A).  C’eft  ainfi  que  la  limaille  de  fer  s'arrange 
autour  de  1 aimant  en  forme  d'arcs  dont  les  extrémités  touchent  les  deux 
pôles  (i). 

22.0  J ai  dit  ci-deflus  que  l’aimant  n’eft  pénétré  par  la  matière  magné- 
tique , que  fous  une  certaine  direétion  [ 1 z,  17 ] ; de-là  vient  que  ce  fluide 
ne  peut  couler  par  les  furfaces  des  pôles,  & s’y  ramafler  en  même  tems, 
tout  comme  le  fluide  éleélrique  ne  peut  couler  par  les  furfaces  des  verres. 

•Ç)n  couvre  le  verre  d’un  conduétcur,  pour  que  la  matière  éleélrique  puifla 
s y ramafler;  de  meme  on  couvre  les  lutfaces  des  pôles  de  l’aimant  avec 
des  lames  de  fer,  lefquelles  font,  à fon  égard,  l’office  de  conduéleur  [4], 
afin  que  la  matière  éleélrique  puifle  y continuer  fon  cours  & s’y  ramafler 
en  même  tems.  Ces  couvertures,  dans  l’un  & dans  l’autre  cas,  s’appellent 
armures  (i), 

23.®  Cependant , il  ne  fuffit  pas  que  la  matière  magnétique  puifle  pnf- 


(j)  Beccaria , dcW tlettritifmo  ani/îciale , Jtfï, 

(i)  Mulcliembr. , Coroll.  ; , p.  45  , diffi  cit. 

(e)  Nollet,  Effai  fur  l’ele&ricité.  ^ 

(d)  Reaumur,  Mémoire  de  l’Acad.  I7tj. 

(e)  Encyclop. , 1.  c. 

• (/)  Si  on  aimante  plusieurs  verges  de  fer,  égales  & dilpolces  luirent  leur  longueur  J 
Celles  du  milieu  acquièrent  le  plus  de  vertu  ; Encyclop.  , 1.  c, 

O Mulcbembr.,  cxp.  {3,  p.  tri,  diflêrt.  cit. 

(A)  P.  Beccaria,  dans  là  lettre  à M,  Beccari. 

(0  Roliault , p.  168, n,  14.  Mufdiembr.,  dif.  cit.  e>-  SS,  p.  ut,  & exp.  ny, 
p.  141. 

(k)  L’illuilrc  Franklin  haûrde  cette  comparailon , dans  Ci  lettre  à M.  Collin&n  j _ 
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’ — fer  à travers  l’armure  de  fer,  il  faut  encore  que  tout  fon  mouvement  Ce 

T o is  E I."  dirige  vers  un  certain  point,  pour  qu'elle  puifle  s’y  accumuler  & s’y  con- 
Année  denier.  G’eft  pour  cela  que  les  lames  de  fer  avec  lefquclles  on  arme  l’ai» 
ijfÿ.  niant,  ont  un  pied  continu  qui  defcend  au  deffous  de  l’aimant,  & le  pied 

. d’un  côté  fait  face  au  pied  du  côté  oppofc.  Par  ce  moyen,  la  matière  ma* 

MÉMOIRES,  gnétique  qui  vient  par  une  des  deux  lames , accourt  au  pied  du  même 
côté,  S:  y trouve  un  chemin  plus  court  & plus  facile  pour  arriver  à l’autre: 
c’eft  ainli  que  s'il  y a , dans  la  machine  éle&rique , des  parties  qui  foient 
plus  voifînes  de  la  chaîne , toutes  les  émanations  électriques  fe  portent 
de  ce  côté,  parce  que  ce  trajet  leur  offre  moins  de  réfiftance  qu’aucun 
autre  (a). 

24.0  L’ 'rmure  ramaflant  en  un  feul  point  toute  là  matière  magnétique 
qui  coule  par  les  furfaces  des  pôles  [22],  on  comprend  pourquoi  on  met 
par  ce  moyen  l’aimant  en  état  de  pOrtei  un  poids  de  fer  plus  confidé- 
rable  (t);  pourquoi  un  aimant  armé  communique  au  fer  plus  de  vertu 
que  celui  qui  ne  l’eft  pas(c);  pourquoi  enfin  la  force  d’un  aimant  armé 
eft , toutes  choie*  égales  d’ailleurs,  en  raifon  des  furfaces  polaires  (d). 

2 y.°  Que  par  le  voifinage  des  deux  pieds  de  l’armure , la  matière  ma- 
gnétique foit  déterminée  à pafTer  de  l’un  dans  l’autre  [24.];  cela  eft  en- 
core prouvé  par  les  faits  fuivans  : L’armure  diminue  la  Iphcre  d’aciivité 
de  l’aimant  (e)  ; 13  partie  de  l’armure  qui  eft  oppofée  aux  pieds,  pofsède 
très-peu  de  venu  ; enfin  les  jambes  de  l’armure  doivent  être  plus  groflVs 
vers  l’endroit  où  elles  fe  terminent  aux  pieds  (/) , parce  qu’elles  doivent 
tranfmettre  une  plus  grande  quantité  de  matière  magnétique. 

26. "  Je  conjeéturai  donc  que  la  vertu  magnétique  des  jambes  de  l’ar- 
mure feroit  augmentée , fi  j’interceptois  le  cours  du  fluide  d’un  pied  dan» 
l’autre.  Pour  m’en  afTurer,  j’appliquai  à l’un  des  pieds  de  l’armure  le  pôle 
de  même  nom  d’un  autre  aimant  de  même  force  à peu  près;  & j’ubfer- 
vai  en  effet  que  les  ia.  bes  de  l’armure  attiroient  le  fer  à une  plus  grande 
diftance  & avec  plus  de  vi»>  ; l’application  du  pôle  de  même  nota 
produifit  un  effet  conr-aire. 

27. ”  J’ai  avancé  que  le  fer  .u  attiré  par  l’aimant , parce  qu’il  fait 
l’office  de  conduéleur , eu  égard  à la  matière  magnétique  [ 3]  4 ce  qui 
confirme  cette  opinion  , c’eft  que  le  fer  mol , qu’on  préfère  pour  les  ar- 
mures , Sr  qui  eft  par  conféquent  plus  propre  à s’imprégner  de  fluide  ma- 
gnéticr  eft  au(Tî  plus  fortement  attiré  par  l’aimant  ; au  lieu  que  le  fer 
privé  de  fon  phlogiflique , & devenu  incapable  d’armer  l’aimant , n’obéit 
que  très-peu  a l’aétion  magnétique  (g). 

28. ®  Cette  obfervation  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  j’ai  avancé 

ci-deffus  [16],  que  le  fer  s’aimante  par  le  moyen  de  la  matière  magné- 
tique qui  le  traverfe  dans  une  certaine  direâion  ; car  le  fer  s’aimante 

(u)  P,  Beccaria,  J f 8. 

(A)  Mulchembr.,  di(T.  cil.  exp.74,  p.  131,  133. 

(0  IJ.  1.  c. , ’xp.  7 6,  p.  133. 

(«)  M.  «P-  J»  P-  *35- 

(c)  U.  exp.  77,  p.  134,  Encydop.  I.  c; 

(J)  EiTâi  de  phyiiq.  § ^<6.  - 

(f)  Mufchembr.,  Effai,  $55?»  557.  Cet  Auteur,  de  c*  que  racier efl moins petc 

d’autanf 
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d’autant  plus  difficilement  & plus  lentement , qu’il  eft  plus  dur , & par  — ’ 
conféquent  moins  perméable  à la  matière  magnétique,  lelon  ce  que  j’ai  Tome  1." 
dit  au  § précédent  (a).  A tt n ê s 

29.®  Lorfqu’un  conduéfeur  eft  placé  entre  deux  corps,  dont  l’un  a 17J9. 

l’électricité  polïtivc , & l’autre  l’électricité  négative , il  s’attache  à l’un  & 

à l'autre  avec  plus  de  force  que  fi  on  ne  l’appliquoit  qu’à  un  feul  de  MÉMOIRES, 
ces  corps,  & même  la  machine  St  la  chaîne  peuvent  alors  élever  un  plus 
grand  poids,  que  fi  elles  exerçoient  leur  aftion  fur  chacun  de  ces  corps 
féparément;  cependant  le  fluide  électrique  retourne,  dans  ce  cas,  de  la 
chaîne  au  globe  par  le  moyen  du  condufteur,  & tous  les  fignes  extérieurs 
de  l’éleétricité  difparoiflent.  De  meme , un  fer  appliqué  tranfverfalement 
d’un  pôle  à l’autre , eft  en  état  de  foulever  un  poids  plus  confidérable  que 
deux  morceaux  de  fer  appliqués  féparément  à chaque  pôle  ; & cependant 
le  premier  fer  fait  retourner  la  matière  magnétique  d’un  pôle  à l’autre , 

& par- là  diminue  & réduit  prelque  à rien  la  fphère  d’a&ivité  de  l’aimant 
fur  les  corps  extérieurs  (b). 

30°  Le  fer  conferve  encore  la  vertu  de  l’aimant,  & la  lui  rend  meme, 
en  donnant  un  paflage  plus  libre  & plus  facile  au  fluide  magnétique  qui 
y coule  félon  une  certaine  direction;  car  j’ai  fait  voir  ci-deflus  [16]  que 
c’eft  cette  direétion  de  la  matière  magnétique  à travers  l’aimant  & le  fer. 
qui  produit , conferve  & augmente  leur  vertu  : cette  aflertion  eft  prouvée 
par  les  anneaux  d’acier  qui , placés  même  dans  une  direftion  oppofée  à 
leur  direétion  naturelle,  ne  perdent  pas  leur  magnétifme,  qui  même, 
frottés  fur  le  pôle  oppofé  à celui  fur  lequel  ils  ont  d’abord  été  aimantés, 
ne  perdent  que  difficilement  leur  vertu , & la  recouvrent  bientôt , lors 
meme  qu’ils  femblent  l’avoir  perdue  (c), 

3 i.°  Mufchenbroeck  a oblervé  que  fi  un  aimant  foulève  plufieurs  an- 
neaux de  fer  pofés  bout  à bout , lorfqu’otv  fufpend  un  de  ces  anneaux 
de  manière  qu  il  touche  les  deux  pieds  de  l'armure  «lors  il  n’y  a plus 
que  ce  dernier  qui  foit  foutenu , & tous  les.  autres  tombent  (d);  pour 
moi , j’ai  obfervé,  en  général  .qu’un  aima.,  armé  qui  foutchoit  facilement 
trois  clefs  par  la  partie  extérieure  d’un  de  fes  pieds,  n’en  foutenoit  pas  même 
une  feule , lorfqu’on  en  faifoit  toucher  quelqu’une  à l'un  & à l’autre  tout 
à la  fois.  Le  § 29  en  fournit  une  raifen  fatbfmfante.  En  effet,  dans  ce 
dernier  cas , le  fluide  magnétique  eft  porté  d’un  pied  à l’autre  par  la 
clef,  il  rentre  dans  l’aimant,  St  ne  peu:  plus  exercer  une  actrrp.aullî 


mcable  à la  matière  magnétique , conclut!  qu’il  devrait  fc  porter  avec  encore  plus  de 
force  vers  l’aimant;  8t  cela  n’étant  pas,  il  croit  pouvoir  tirer  de-Ii  une  preuve  con- 
tre l’exiûence  de  cette  matière  , } 7S7,  p,  j t J.  Voyet  aulL  fa  diff.  cit.,  exp.  jj  , 3$, 
f.  Ii7. 

(a)  Encyclop.  1.  c. 

(A)  Mulchembr. , diff,  cit.,  exp.  77  , Encyd.  I.  et  3 

(c)  De  la  Hire,  tranC  phil. , n,  188,  .* 

(J)  Exp.  7j  , p.  1 73,  dif.  cit. 
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“—TT?  forte  fur  le  fer.  Il  n’y  a donc  rien  d’extraordinaire  dans  l’expérience  de 
Tome  I."  Mufchenbroeck,  & il  n’eft  pas  nécelTaire  d’avoir  recours  à la  figure  du 
An  n èk  fer , pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène.  La  même  explication  fait  com- 
I7ÎP‘  pendre  pourquoi  un  feul  piea  de  l’armure  d’un  aimant,  appliqué  contre 

une  lame  de  fer  blanc , attire  avec  plus  de  force  & en  plus  grande  quan- 

MÉMOIRES,  tité  de  la  limaille  de  fer,  placée  fur  les  bords  de  la  lame,  que  fi  on  y 
avoit  appliqué  les  deux  pieds  ; car , dans  le  premier  cas , la  matière  ma- 
gnétique , qui  fe  répand  dans  la  lame  de  fer  blanc , paroit  aux  bords  avec 
plus  d’abondance  que  dans  le  fécond,  où  ce  fluide  trouve,  dans  l’efpace 
compris  entre  les  deux  pieds,  un  paflage  plus  aifé  de  l’un  dans  l’autre. 

3 a.°  Plus  un  aimant  eft  vigoureux,  plus  fon  armure  doit  avoir  depaif- 
feur  (a),  ainfi  que  le  traverfierde  fer  [2g] ; de  même  les  jambes  de  l’armure 
recevant  d’autant  plus  de  matière  magnétique , qu’elles  s'approchent  d’a- 
, vantage  des  pieds , elles  doivent  être  plus  épaifies  en  bas  [2j].  Le  fer  ne 

peut  donc  tranfmettre  commodément  qu’une  certaine  quantité  de  matière 
magnétique , tandis  que  les  conducteurs  peuvent  au  contraire  fe  charger 
d’une  très-grande  quantité  de  fluide  éleCtrique. 

33.0  L’éleCtricité  de  la  chaîne  eft  plus  forte  lorfque  la  machine  eft 
foutenue  par  des  conducteurs  parfaits,  que  lorfqu’elle  l’eft  par  des  con- 
ducteurs imparfaits , & l'on  peut  dire  la  meme  chofe  de  l'éleCtricité  de  la 
machine , eu  égard  aux  corps  qui  fervent  de  fupport  à la  chaîne.  Pareil- 
lement , je  me  fuis  apperçu  que  l’aimant  a plus  de  force  à l’un  de  fes 
pôles  (b),  lorfqu’on  applique  au  pôle  oppofé  une  verge  de  fer  très- 
longue,  ce  qui  eft  le  meilleur  de  tous  les  conducteurs,  comme  je  l’ai 
fait  voir  [27]. 

34.0  Si  une  feuille  d’or  fe  porte  vers  'a  chaîne  de  la  machine  élec- 
trique , en  y dirigeant  fa  pointe , & qu’on  interpofe  un  métal  pointu , la 
pointe  de  la  feuille  perd  cette  direction.  C’cft  ainfi  que  quand  un  aimant 
pofé  fur  une  table , fait  élever  une  aiguille . fi  on  place  une  autre  aiguille 
entre  elle  & l’aimant,  la  première  tombe  auflîtôr.  Voilà  donc  l’explication 
d’un  phénomène  qui , fuivant  Mufchembroeck , eft  contraire  à toutes  les 
loix  du  mouvement  des  fluides;  d’où  il  conclut  que  la  vertu  de  l’aimant 
ne  confifle  pas  dans  des  émanations , ni  dans  l’aCtion  d’un  fluide  quel- 
conque ( c ). 

• 35-.°  Deux  fils  fufpendus  à la  machioe  ou  à la  chaîne  éleCtrifées,  s’é- 

cartent l’un  de  l’autre  (d).  De  même  deux  aiguilles  fufpendues  par  leur 
pointe  à l’un  des  pôles  de  l’aimant , font  divergentes  entr’elles.  2.0  Les 
fils  font  entr’eux  un  angle  d’autant  plus  grand , que  l’éleCiricité  eft  plus 
forte  (e).  De  même  la  divergence  des  aiguilles  augmente,  fi  l’on  renforce 


(j)  IJ.  Eflai,  $ S54. 

(h)  La  même  choie  a été  obfërvée  par  Savery.  Voyez  Sagg.  délié  tranG  fiiof.  d«l 
cavalière  Dereham,  Tom.  V,  p,  xao,JiS, 

(r)  Diffère. , exp.  ;4,p.  113, 

(J)  Beccaria , $ $4 , D.  I, 

(<)  là.  n.  I. 
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le  magnétifme  du  pôle  qui  les  tient  fufpendues,  en  y appliquant  le  pôle 
de  même  nom  d’un  aimant  plus  vigoureux;  elles  deviennent  parallèles.  Tome  I. r 
fi  l’on  diminue  le  magnétifme,  par  l’approche  du  fer,  fur- tout  fi  ce  fer  Aunes 
s’étend  d'un  pôle  à l’autre  [2p].  3.0  Les  fils  s'écartent  encore  davantage  17 yp. 

fi  on  en  approche  un  conducteur  (a).  C’eft  ainfi  que  les  aiguilles  s’écar-  - - — 

tent  lorfqu  on  en  approche  du  fer.  4.0  Si  le  fil  touche  un  conducteur , il  MÉMOIRES, 
s'y  attache  ( 6 ) ; fi  l’aiguille  touche  du  fer , elle  s’y  attache  pareillement. 

J.0  Si  les  fils  font  placés  entre  deux  corps  également  électriques,  ils  gar- 
dent le  parallélifme  (c).  Pareillement,  les  aiguilles  fufpendues  entre  deux 
pôles  de  même  nom,  font  moins  divergentes,  ou  ceflent  même  tout- à-fai;.  * 
de  l’être.  11  faut  bien  prendre  garde,  dans  ces  expériences,  que  l’extré- 
mité des  aiguilles  n’ait  été  aimantée,  fur-tout  au  pôle  oppofé;  cette  cir- 
confhnce  pourroit  en  troubler  les  réfultats. 

36.°  Si  on  fufpend  au  pôle  d’un 'aimant  le  plus  grand  poids  de  fer 
qu’il  puifTe  foutenir,  on  fait  tomber  ce  fer  en  approchant  le  pôle  oppofé 
d’un  autre  aimant.  Si , au  contraire , on  approche  le  pôle  correfponaant 
de  cet  autre  aimant  à la  diftance  où  la  répullîon  auroit  lieu  entre  les  deux 
pôles , non  feulement  le  fer  ne  tombe  point , mais  le  pôle  qui  le  foutient 
eft  encore  en  état  de  foutenir  quelques  petits  poids.  Cela  vient  de  ce 
que , dans  le  premier  cas , la  matière  magnétique  trouvant  un  partage  fa- 
cile dans  le  pôle  de  l’autre  aimant,  elle  celle  de  pénétrer  dans  le  fer  avec 
la  même  abondance  ; dans  le  fécond  cas , au  contraire , les  écoulemens 
de  matière  magnétique  font  retenus  par  des  écoulemens  oppofés , & for- 
cés d’entrer  dans  le  fer;  cela  s’accorde  très-bien  avec  ce  que  j’ai  dit  au 
S 26.  On  peut  tirer  de  ces  faits  la  loi  fuivante  : deux  pôles  qui  s’attirent, 
diminuent  réciproquement  leur  aélion  fur  du  fer  placé  dans  leur  fphere 
d’adivité,  & deux  pôles  qui  fe  repourtent,  renforcent  cette  même  adion. 

3 7.0  Quelques-uns  ont  prétendu  que  les  pieds  de  l’armure  attirent  plus 
fortement  par  leur  partie  interne  que  par  l’externe.  Il  femble  que  cela 
n’eft  vrai  que  dans  le  cas  où  les  parties  internes  ou  externes  des  deux 
pieds  agirtent  en  même  tems,  au  moyen  d’un  traverfier  de  fer  [20];  mais 
non  lorfqu’elles  agirtent  féparément;  car  dans  le  premier  cas,  le  fluide  qui 
fe  porte  avec  plus  d’abondance  au  pôle  voifin,  parte  par  le  traverfier  (5 
cit.  ),  mais  cela  n’arrive  pas  dans  le  fécond  cas  (§  précédent). 

3 8.°  Ces  Auteurs  prétendent  encore  que  fi  les  pieds  de  l’armure  fe  por- 
tent en  dedar^  fous  1 aimant , ils  attirent  avec  plus  de  force  que  lorfqu’ils 
font  dirigés  en-dehors.  Il  paroît  que  cela  n’eft  vrai  non  plus  qu’autant 
que  les  deux  pieds  agiftent  en  même  tems  ; car  fi  on  n’en  fait  agir  qu’un 
leu! , il  foutiendra  le  fer  d’autant  plus  foiblement  qu’il,  fera  plus  près  de 
l’autre  pied , parce  qu’alors  le  fluide  magnétique  parte  plus  aifément  dans 
ce  dernier. 

(4)  HU.  n.  3. 

{B)  IBid,  n.  4»  % 

(f)  lHd.  n.  j. 
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— ~ 3 p.°  Lorfqu’on  fe  fert  d'un  feul  pied , l’aimant  foulève  de  plus  grands 

T o ME  I."  poids  de  fer  que  de  quelqu’aurrc  corps;  & lorlqu’on  fe  fert  des  deux,  il 
A 4v  .v  ê e foulcve  un  plus  grand  poids  de  quelqu  autre  corps  que  de  fer;  car,  dans  le 
1759.  premier  cas,  le  fluide  magnétique  entre  en  plus  grande  quantité  dans  le  fer 

que  dans  l’autre  corps;  dans  le  fécond,  en  fe  répandant  dans  le  fer,  il  ne 

MEMOIRES,  reflue  pas  vers  l’autre  pôle  avec  la  même  abondance. 

40."  Les  corps  pointus  reçoivent  & pourtant  au-dchors  le  fluide  élec- 
trique en  plus  grande  quantité  que  les  autres  (a).  La  même  çhofe  a lieu, 
ce  femblc,  par  rapport  au  fluide  magnétique  : en  effet,  les  extrémités  co- 
niques des  cylindres  aimantés  foulèvent  un  poids  de  fer  plus  confîdérable 
que  leur  baie  plane  (à);  & la  limaille  de  fer  fe  porte  davantage  aux  angles 
de  l'aimant  ou  du  fer  aimanté,  qu’à  leurs  furfaces  applatiçs  (c);  les  angles 
externes  de  l’armure  [22],  s’ils  font  aigus,  diminuent  & diflipent  la  vertu 
de  l’aimant  (d);  de  même  qu'une  pointe  métallique  attachée  à la  machine 
éleftrique  ou  à la  chaîne  diminue  l’éleâricité  ( e);  enfin,  un  fer  pointu, 
frotté  contre  du  fer  ou  quelqu’autre  corps  dur,  acquiert  plus  de  vertu 
qu’un  fer  applati  (/). 

41.0  Comme  l’aétion  de  l’aimant  s’étend  à la  meme  diftance  , foit  qu’il 
y ait  des  corps  interpofés  entre  lui  & le  fer,  foit  qu’ij  n’y  en  ait  point  (g), 
je  conjçélurois  que  lair  ne  s’oppofe  pas  moins  que  les  autres  corps  aux 
émanations  de  la  matière  magnétique , & les  retient  autour  de  l'aimant  ; 
re'fiflance  analogue  à celle  que  les  expériences  y découvrent  , par 
rapport  à la  matière  éleétrique  ( h,) , Je  lavois  cependant  que  les  émana- 
tions éleéfriques,  obligées  de  paffer  à travers  la  flamme,  s’étoient  éten- 
dues à une  diftance  plus  grande  qu’à  l’ordinaire  (i),  par  la  diminution 
de  la  réfiftance  de  lair,  à ce  que  je  crois,  & que  la  mçme  chofe  n’ar- 
rivoit  point  aux  écoulement  magnétiques  (k).  Je  fjavois  que  l’aimant  fou- 
lcve, dans  le  vuide  de  Boyle,  le  même  poids  de  fer  que  dans  le  plein 
air;  je  favois  enfin  qu’un  aimant  attire  un  autre  aimant,  placé  à une  cer- 
taine diftance,  avec  une  égale  force  dans  le  vuide  & dans  l’air  (l)  ; 
mais  ces  expériences  me  paroifloient  douteufes , quand  je  confidérois  quq 
les  pointes  de  fer  tranfmettent  & reçoivent  une  plus  grande  quantité  dq 
matière  magnétique  [40],  & que  la  même  propriété  des  pointes,  dan$ 
l’éleéfricité , vient  principalement  de  la  réfiftance  de  l’air  (m)  quoiqu’eliq 


(j)  Franklin,  let.  1 ,$  17.  „ 

(b)  Mufcbembr.  , dif.  , p.  97* 

(c)  Id. , 1.  c.  exp.  64  > p-  1 1 8 , & exp.  T 1 6 , p.  1 41. 

(i)  C’cft  pour  cela  que  Mulchembr.  veut  qu’elles  fôient  arrondies  ; efTai , J 5 jS, 
{<)  Franklin , let.  6 , $ ?«.  Beccaria,  $ 191,  iji. 

( J ) Mufchembr. , dif.  cit.  exp.  »4f,  P-  a<8. 

(ÿ)  Saggi  di  nacurali  efperienie  intorno  alla  caiamita,  efp.  1 Je  î.  Mufchembr. , dif) 
fert.  cit.  p.  Î9  & fiiiv. 

(A)  Franklin,  let.  1,  § 12, 

(«)  Becciria  , S 4f7. 

(b)  Mulchembr.  difT.  cit.  exp.  a8,p.  70, 

(/)  Id.  difTert.  cit.  exp.  if. 

[m)  ftcccaria,  $ *J7,  «8  & fuir, 
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lie  foit  pas  tout-à- fait  anéantie  dans  le  vuide  (g).  Pour  éclaircir  mon  doute,  —"—*"—** 
je  lis  l’expérience  fuivante  : je  plaçai  fous  le  récipient  de  la  machine  pneu-  Tome  I.'* 
manque , un  tas  de  ferremens , & à la  partie  fupérieure  du  récipient,  je  Ann  es 
mis  une  marque,  pour  pouvoir  appliquer  toujours  vers  le  même  point  le  17$)* 

pôle  d’un  aimant  ; je  mis  enfuite  une  bouffole  à la  partie  oppofée  du  ré-  . „ 

cipient , à la  même  hauteur  que  la  marque  , & je  cherchai , en  tâtonnant , VtÉMOIRhS, 
la  plus  grande  diftance  à laquelle  l’aiguille  de  la  bouffole  e'prouvoit  l’adion 
de  l’aimant,  placé  à l’endroit  de  la  marque , -après  cela  je  pompai  l’air.  Je 
m’attendois  que  la  fphere  d’adivité  de  l’aimant  ne  s’étendroit  plus  jufqu’à 
l’aiguille , par  la  raifon  que  la  matière  magnétique  qui  fc  portoit  vers  les 
ferremens  placés  au-delTous  de  l’aimant , n’ayant  plus  à vaincre  la  réfiftance 
de  l’air  , elle  devoir  couler  vers  eux  avec  plus  d’abondance  , & par  confé- 
quent  être  détournée  de  l’aiguille  : c’eft  ainfi  que , dans  la  machine  élec- 
trique , fi  l’on  fait  pnffer  le  bout  de  la  chaîne  par  le  fommct  du  réci- 
pient ^e  la  machine  pneumatique , cette  chaîne  agit  jufqu  a une  diftance 
donnée  fur  les  corps  placés  au  dehors  , tant  que  l’air  du  récipient  empêche 
le  fluide  éledrique  de  fe  porter  vers  la  platine , & de  fe  difliper  par  là  ; 
mais  lorfqu’on  a pompé  l’air,  &que  ce  fluide  peut  fe  porter  fans  réfiftance 
à la  platine’,  la  chaîne  cefle  dagir  fur  les  corps  extérieurs  (à).  Mais  je 
n’obfervai  rien  de  femblable;  & ludion  de  l’aimant  fur  l’aiguille  s’étendit 
dans  le  vuide  à la  même  diftance  que  dans  l’air;  d’où  il  femble  qu’on  peut 
conclure  que  la  matière  ne  fe  meut  pas  avec  moins  de  difficulté  dans  le 
vuide  que  dans  tous  les  autres  corps , à l’exception  du  fer.  Mais  autant 
cette  vérité  eft  folidement  établie  , autant  les  hypothèfes  qu’on  pourroit 
imaginer  pour  l’expliquer  , feroient  erronées.  Je  me  borne  donc  à en  tiret 
quelques  conféquences  qui  en  découlent  naturellement.  i.®  Les  émanations 
éledriques , en  paffant  d’un  corps  dans  un  autre , excitent  une  efpèce  de 
bruiffement  ; il  n en  eft  pas  ainfi  des  écoulemens  magnétiques.  2.“  Les  corps 
éledrifés  excitent  autour  d’eux  un  petit  vent  frais  ; l’aimant  & le  fer  ai- 
mantés ne  produifent  rien  de  femblable.  3.0  L’interpofition  de  la  flamme 
étend,  comme  je  l’ai  dit,  l’atmofphèrc  éledrique  à une  plus  grande  dif- 
tance  ; mais  elle  ne  change  rien  à la  propagation  de  la  matière  magnétique. 

Tous  ces  faits  s’expliquent  affez  bien  par  la  réfiftance  de  l’air,  laquelle 
eft  extrême  par  rapport  à la  matière  éledrique,  & prefque  nulle  pac 
rapport  au  fluide  magnétique. 

42.0  J’ai  dit  que  les  pôles  de  meme  nom  , quoique  doués  d’une  vertu 
inégale  , fe  repoulfent  l’un  l’autre  [ 10]  ; cela  n’eft  vrai  qu’à  une  certaine 
diftance  ; car  fi  la  diftance  eft  petite  , non-feulement  la  force  répulfive 
n’eft  point  augmentée,,  mais  elle  eft  diminuée,  & fe  change  enfin  en 
vertu  attradive  ; & cela  d’autant  plus  promptement , que  la  différence  de 
vigueur  eft  plus  confidérable  dans  les  deux  aimants,  C’cft-à- dire  que  la 
jirépulfion  a lieu  tant  que  la  matière  magnétique  fe  meut  dans  les  deux 


(-0  U.§  ih< 

Çt)  Vojei  Beccaria , $ j;r. 
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pôles  avec  une  direétion  contraire  ; & ces  mouvemens  contraires  de  la 
matière  magnétique  fe  maintiennent  tant  que  le  pôle  le  plus  foible  eft 
placé  à une  certaine  diftance  de  l'autre  ; car  fi  la  diftance  eft  moindre , 
le  fluide  qui  fort  du  pôle  le  plus  fort , s’élance  avec  la  même  direâion 
dans  le  plus  foible  ; Si  alors,  luivant  la  loi  des  mouvemens  de  ce  fluide, 
MÉMOIRES.  établie  au  $.  IO  , la  répulfion  doit  fe  changer  en  attraction  ; & en  effet, 
lorfqu’on  approche  un  pôle  plus  vigoureux  d’un  pôle  foible  de  rr.ème  nom  , 
à une  diftance  affez  petite  pour  que  l’attrariion  ait  lieu  après  un  tems  plus 
ou  moins  long , le  pôle  le  plus  foible  eft  changé  en  un  pôle  contraire  [ 1 6 ] ; 
ce  qui  démontre  , ce  fcmble , que  la  matière  magnétique  qui  fort  du  pôle 
le  plus  fort,  a furmonté  la  réfiftance  que  lui  oppofoit  celle  qui  s’échappe 
avec  une  direction  contraire  du  pôle  le  plus  foible , & qu’elle  pénètre  dans 
celui-ci  avec  la  direction  qui  lui  eft  propre  [ $.  rit.  ] ; & même , toutes 
chofcs  égales  d'ailleurs  , la  vertu  du  pôle  foible  eft  d’autant  plutôt  chan- 
gée en  fa  contraire , que  la  différence  de  vigueur  eft  plus  confi durable 
dans  les  deux  aimants,  & qu’on  les  approche  de  plus  près  [$.  rie.]. 
L’attraôion  des  pôles  de  même  nom , à une  diftance  donnée  , eft  auflï 
d’autant  plus  forte, que  la  différence  des  deux  aimants  eft  plus  grande; 
& en  diminuant  peu- à peu  la  diftance  qui  les  fépare,  la  force  répulfivefe 
change  d’autant  plutôt  en  force  anraCtive  , que  cette  différence  de  vigueur 
eft  auflï  plus  grande  , & d’autant  plus  tard,  quelle  eft  moindre,  comme 
je  m’en  luis  affuré  par  les  expériences  fuivantes. 

i.p  Je  diminuai  encore  davantage  la  vertu  de  TaimantJe  plus  foible, 
en  appliquant  fur  fes  deux  pôles  un  portant  de  fer  [50  ] ; ayant  enfuite 
approché  le  pôle  de  même  nom  de  l’aimant  le  plus  vigoureux  , celui-ci 
s’y  atracha  plus  fortement  que  fi  le  portant  de  fer  n'y  avoit  pas  été  ; 
d’où  il  fuit  que,  dans  le  contact  des  pôles  de  même  nom  , l’attrariion 
devient  plus  forte  lorfque  la  vertu  de  l'aimant  le  plus  foible  eft  diminuée, 
& par  conféquent , que  la  différence  des  deux  aimans  devient  plus  confi- 
dérable. 

2°  Si  au  lieu  de  mettre  le  portant  de  fer  furies  deux  pôles  de  l'aimant 
le  plus  foible , je  le  mettais  fur  ceux  du  plus  fort.  J’obfervois  pareille- 
ment que  l’att.'aâion  diminuoit  dans  le  contaCt,  parce  que  la  différence 
de  vigueur  étoit  moindre. 

3.“  Ayant  fufpendu,  parle  moyen  d’un  fil,  une  aiguille  aimantée , j’en 
approchai  peu-à-peu  un  aimant,  par  le  pôle  de  même  nom  que  celui  fur 
lequel  elle  avoit  été  frottée  ; ce  pôle  foutenoit  une  clef.  Lorfqu’il  fut 
affez  près  de  l’aiguille , pour  que  la  répulfion  eût  dû  fe  changer  en  at- 
traftion  , fi  la  clef  n’y  avoit  pas  été,  j’enle  vois  cette  clef,  & alors  l’aiguille 
fe  portoit  pour  l'ordinaire  en  un  clin  d’oeil  vêts  l’aimant,  par  fa  pointe. 
La  même  chofe  arriva,  St  même  encore  plus fenfiblement , lorfque  j’ap- 
pliquois  le  portant  de  fer , ou  un  pôle  de  différent  nom , & que  je  les 
éloignois  enfuite , diminuant  ainfi  & rétabliffant  fucceflïvement  la  vigueur 
de  l'aimant.  Ces  obfervations  confiiment  donc  cette  vérité  , que  les  pôles 
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de  même  nom  s’attirent  à une  diftance  d'autant  plus  grande,  qu’il  y a 
plus  de  différence  dans  leur  vigueur.  Tome  I.e* 

Ainfi  donc , comme  les  conditions  qui  font  changer  plutôt  ou  plus  tard  An  n £s 
la  vertu  direâive  d’un  pôle  donné  , font  précifément  les  mêmes  qui  font 

qu'il  eft  attiré  de  plus  près  ou  de  plus  loin , & plus  fortement  ou  plus — 

faiblement  par  un  pôle  de  même  nom  ; & comme  le  changement  de  di-  MÉMOIRESg 
redion  du  pôle  eft  produit  par  le  mouvement  oppofé  de  la  matière  ma- 
gnétique [ 1 6 ] ; cela  confirme  de  plus  en  plus  que  le  changement  de  la 
force  répulfïve  en  force  attradive  , vient  ae  la  meme  caufe  , c’eft-à-dire, 
de  ce  que  le  fluide  qui  fort  du  pôle  le  plus  fort , pénètre  dans  le  plus 
foible  en  confervant  la  direction  qui  lui  eft  propre  (a). 

43 Mufchenbroeck  penfe  que  la  force  répuliïve  des  pôles,  à une  pe- 
tite diftance  , n'eft  pas  réellement  diminuée  ni  anéantie , comme  elle  parotc 
Ictre , mais  quelle  fe  joint  avec  la  force  attradive , qui  augmentant  en 
plus  grande  proportion  qu’elle  , i mefure  que  la  diftance  diminue , fuffic 
pour  la  contrebalancer  ou  la  faire  difparoîtrc , enforte  que  la  force  attrac- 
tive agit  feule  (b).  Cette  opinion  eft  confirmée  par  l’expérience  3.  du  5. 
précédent , car  la  clef  appliqué?  au  pôle  le  plus  fort , au  lieu  de  repoufïèr 
le  pôle  foible  de  l’aiguille,  aurait  dû  l’attirer  au  contraire  ; elle  confervoit 
cependant  la  force  répulfïve  ; apparemment  parce  qu’elle  diminuoit  la  fore* 
attradive  que  le  pôle  le  plus  fort  exerçoit  fur  le  plus  foible , & qui , fans 
cela , auroit  aifément  furmonté  & fait  difparoître  la  première. 

Cette  théorie  de  Mufchenbroeck  s'accorde  à merveille  avec  mes  prin- 
cipes ; en  effet , la  matière  magnétique  qui  fort  du  pôle  le  plus  foible  , 
produit  la  répulfion  , par  la  réfiftance  qu'elle  oppofé  a la  matière  qui  fort 
du  pôle  le  plus  fort;  Si  cette  dernière  furmontant  la  réfiftance  de  l’autre , 

& pénétrant  dans  le  pôle  le  plus  foible  avec  la  diredion  qui  lui  eft  pro- 
pre , produit  l'attradion  par  cet  excès  de  force. 

44.0  La  vertu  de  l’acier  aimanté  eft  plus  difficilement  changée  , toute* 
chofes  égales  d’ailleurs,  par  un  pôle  plus  fort,  que  celle  du  fer  (c).  Cela 
ne  vient- il  point  de  ce  que  le  fluide  de  ce  pôle  pénètre  moins  aifément 
l’acier  que  le  fer  [ 28  ] ? aSi  donc  la  théorie  que  j’ai  établie  eft  véritable  , 
les  pôles  de  meme  nom  de  l’acier  aitqanté  ne  doivent-ils  pas  s’attirer  plus 
foiblement , & à de  moindres  diftanccs  que  ceux  du  fer  f On  conçoit  aulli 
très-bien  , d’après  cette  théorie  , pourquoi  les  pôles  de  même  nom  , tant 


(a)  M.  Mitchell  prétend  que  U venu  répulfïve  diminue  avec  U diftance,  parce  que 
la  force  du  pôle  le  plus  foible  eft  diminuée  [ EncycL  1.  c.].  Mais  on  obfèrve  fôuvent 
que  la  force  répulfïve  eft  affaiblie»  ou  même  changée  en  force  attradive,  à une  dif- 
tance où  le  pôle  le  plus  foible  n'a  pu  ni  s'affoiblir  encore  d’avantage,  ni  éprouver  au- 
cun changement.  Ainfî  donc  le  mouvement  de  la  matière  magnétique,  félon  une  cer- 
taine direâion , fuffit  pour  produire  l’attradion,-  mais  pour  changer  le  magnésifme , il 
faut  que  ce  mouvement  perfîfte  pendant  quelque  tems.  (t  i). 

(4)  De  Magn. , exp.  1 { , il  remarque  qu'en  fôuftrayant  les  forces  attradives  des  rjr 
pulfîves,  celles-ci  fïuvent  la  raifun  inverfe  des  diftanccs, 

Çe)  Encjd,  1.  ç. 
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Tome  I."  qui  eft  à leur  portée  I 36],  & pourquoi  ils  la  diminuent  au  contraire 
JtxAr  ée  lorfqu’une  fois  la  rcpulfion  s’eft  changée  en  attraétion  ; en  effet , tant  que 
j-jfç.  la  rcpulfion  dure,  les  fluides  magnétiques  forment  deux  courans  oppofés 

- qui  le  retiennent  mutuellement  ; pendant  l’attraélion  . au  contraire  , la  ma- 

>1E.U01RES.  rière  magnétique  entre  librement  d’un  pôle  dans  l’autre  ; de  forte  que  , 
dans  le  premier  cas,  cette  matière  eft  portée  en  dehors,  & s’infinue  dans 
le  fer,  au  lieu  que  , dans  le  fécond , elle  fuit  fa  direction  dans  le  pôle 
qu'elle  trouve  fur  fes  pas. 

Telle  eft  la  direction  de  l’aiguille  aimantée,  qu’elle  peut  recevoir 
avecfâci'ité  la  matière  magnétique  par  une  de  fes  extrémités,  & la  poufler 
au-dehors  par  l’autre,  propriété  dont  j’ai  montré  ci- detfus  l’analogie  avec 
les  phénomènes  éleâriques  [21  ].  De  • là  vient  que  le  fer  s’aimante  de 
lui-même  , par  fucccflïon  de  tems , s’il  fe  trouve  placé  dans  une  fituation 
pareille  à celle  qu’affefte  l’aiguille  aimantée  , par  le  mouvement  de  la  ma- 
tière magnétique  félon  la  même  direction  ( a).  Le  fer  s’aimante  lors  même 
que  fa  ligne  de  direction  fait  avec  la  méridienne  magnétique  un  angle  quel- 
conque ; mais  d'autant  plus  tard  & plus  foiblement , que  cet  angle  eft 
plus  grîind , & jamais  fi  c’eft  un  angle  droit  (b).  Il  s’aimante  encore 
d’autant  plus  promptement , qu’il  eft  plus  long , relativement  à fon  épaif- 
leur,  & qu’il  eft  plus  mol  ; & il  acquiert  une  vertu  beaucoup  plus  grande, 
fi  on  le  fait  rougir  au  feu  avant  de  le  mettre  dans  la  fituation  indiquée, 
8i  qu’on  le  laide  enfuite  refroidir  . ou  qu’on  y verfe  de  l’eau  froide.  Celle  de 
fes  extrémités  qui  eft  tournée  vers  le  Nord,  devient  un  pôle  Boréal,  & celle  qui 
eft  tournée  au  Sud  , eft  le  pôle  Auftral.  Une  fituation  oppofée  leur  fait  perdre 
cette  première  vertu,  & leur  en  donne  une  oppofée  (c).  Tous  ces  faits  s’accor- 
dent très-bien  avec  ce  que  nous  avons  obfervé  fur  le  magnétifme  communiqué 
par  l’aimant  [1 6 , 20.  ] , d’où  Mufchembroeck  conclud.cefemble  , avec  rai- 
ron  (d)  : que  la  vertu  magnétique  de  la  terre  eft  univerftlle  ; quelle  s'étend 
à tout  le  globe , ùr  quille  agit  fur  le  fer  £r  le  dirige  de  la  même  manière 
qu'un  aimant. 

46°.  Une  aiguille  de  fer,  quoique  non-aim3ntée , fe  dirige  de  même; 
moins  parfaitement  il  eft  vrai , dans  le  fens  de  la  méridienne  magnétique. 
Mais  avec  cette  différence  que  l’extrémité  qui  eft  la  plus  proche  du  pôle1 
Boréal  de  la  terre  , fe  tourne  indifféremment  vers  le  Nord , & celle  qui 
eft  plus  proche  du  pôle  auftral,  fe  dirige  vers  le  Sud;  de  forte  qu’en 
tournant  1 aiguille,  fes  extrémités  prennent  avec  une  égale  facilité,  la  di- 
rection oppofée.  On  remarque  cette  différence  dans  les  aiguilles  qui  n’ont 
pas  demeuré  affez  longtems  dans  une  certaine  fituation , pour  y contrac- 


(a)  Mcfchemb.,  difT.  exp.  iji , p.  1 1 g. 

(F)  U*  1.  c.  depuis  lexp,  133  iufùu’à  la  ijd, 

(t)  IJ.  itiJ. 

(<Q  Exp.  11S,  p,  id8, 
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ter  art  magnétifme  confiant  (a).  Elles  affectent  alors  facilement  la  direc- 
tion la  plus  convenable , pour  qu’elles  puilfent  donner  pafTage  aux  éma- 
nations magnétiques  qui  coulent  dans  un  fcns  déterminé  [ 21  } ; & comme 
ces  émanations  , tant  que  les  aiguilles  ne  font  pas  aimantées  , pénètrent  avec 
une  égale  facilité  par  l’une  & l’autre  de  fes  extrémités  [1  J.  17]  ces  ai- 
guilles doivenc  prendre  indifféremment  les  deux  directions  oppofées. 

ÎL7.0  L’aCtion  magnétique  de  la  terre  n’eft  pas  feulement  fenfible  dans 
cr  qui  s’eft  aimanté,  J force  de  recevoir,  par  un  long  féjour  dans  une 
certaine  fituation,  les  écoulemensde  la  matière  magnétique  [44  ] ; on  en 
obferve  encore  les  effets  dans  le  fer  non  aimanté  : en  effet  , fi  l’on  place  une 
verge  de  fer  dans  quelque  fituation  , de  façon  qu’elle  coupe  la  méridienne 
magnétique , la  moitié  de  la  verge  qui  incline  vers  le  Pôle  Boréal  de  la 
terre  , manifefle  une  vertu  magnétique  boréale , & celle  qui  incline  vers 
le  Sud  , une  vertu  nuftr.  le;  Si  en  renverfant  la  verge  , fes  moitiés  prennent 
les  vertus  contraires  ; en  forte  que  la  polarité , pour  me  fervir  de  ce 
terme  , qui  eft  confiante  delà  part  de  la  terre,  varie  dans  la  verge  de  fer, 
félon  les  changemens  de  fituation,  tant  que  cette  verge  n’a  pas  acquis  un 
magnétifme  confiant  ( b ).  Ces  faits  rendent  fenfible  l’aCtion  magnétique  de 
la  terre , qu’on  doit  confidérer  comme  un  grand  aimant  ; ils  concourent  à 
prouver  que  la  contrariété  du  magnétifme  dépend  de  la  direction  con- 
traire de  la  matière  magnétique  ; ils  prouvent  enfin  que  le  fer  non  aimanté 
cfl  perméable  à cette  matière  , fous  quelque  direction  qu'il  la  reçoive. 

48."  Puifque  le  fer  s’aimante  en  recevant  les  émanations  de  la  matière 
magnétique  félon  une  certaine  direction , & qu’il  acquiert  un  magnétifme 
oppofé , lorfque  cette  matière  le  traverfe  dans  une  direction  contraire 
[ 16.  4P  ] ; puifqu’il  s’aimante  plus  aifément  par  l’abord  du  fluide  magné- 
tique qui  coule  dans  le  fens  de  la  méridienne  terreilre , ou  qui  lui  efl  com- 
muniqué par  un  aimant , lorfqu’on  l’a  fait  rougir  au  feu  , & qu’on  l*â  laiflé 
refroidir  à l’air , ou  qu’on  y a verfé  de  l’eau  froide  ( c ) ; puifque  l’acier , 
qui  efl  plus  dur  que  le  fer , s’aimante  aufli  plus  difficilement  ( d ) , mais 
reçoit  une  vertu  plus  grande  & plus  durable  («  ) ; puifque  l’ignition  [ 17  ] , 
les  coups,  le  frottemenr  (/)  détruifent  cette  vertu  T il  efl  très  probable 
que  le  magnétifme  confifle  dans  une  certaine  difpofition  des  parties , au 
moyen  de  laquelle  le  fer  efl  en  état  de  recevoir  la  matière  magnétique  d’un 
côté,  & de  la  laiffor  échapper  de  l’autre  ; & que  cette  difpofition  peut  être 
donnée  ou  enlevée  au  fer  par  la  matière  magnétique  elle-même , & cela 
d’autant  plus  aifément , qu’il  efl  plus  mol. 

49. 0 Les  Cartéfiens  , qui  vouloient  expliquer  les  mouvemens  du  •ma- 
gnétifme  par  les  feules  loix  de  la  méchanique , attribuoiem  aux  particu- 
les du  fluide  magnétique , ainfi  qu’aux  pores  de  l’aimant  & du  fer  , la 
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(j)  Savery.  Voyez  Sag.  delte  tranC  del  c.ival,  dercham. , Tom,  V,  J j » , p,  loi, 
(t)  Jd.  1.  c. , $ i8,p.y7. 

(0  Voyez  les  endroits  cites,  J 18,  p.  57, 

(d)  Encycl.  1.  c. 

M Mufcliembr.  diffi  p,  >J>i 
(/)  ld.  P.  7}.  74. 
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JO  Mémoires  de  là  Société  royale  des  Sciences 
figure  qu’ils  imaginoienc  être  la  plus  convenable;  ils  faifoient  encore  in- 
tervenir la  réfi fiance  & la  réaélion  de  l'air.  D’autres  Phyficiens  plus  cir- 
confjpeâs , tels  que  Mufchenbroeck  (a),  & Wifthon  (b),  voyant  que 
les  Cartéfiens  s’étoient  trempés,  font  allés  jufqu’à  révoquer  en  doute 
l’exiflence  de  la  matière  magnétique.  Pour  moi , j’avoue  que  je  n’ai  pu 
rappeller  aux  loix  de  la  méchanique  tous  les  phénomènes  du  magnétifme  ; 
je  ne  l’ai  pas  même  tenté;  puifque  la  théorie  de  l’éleétricité  n’a  point 
encore  été  conduite  à ce  point  de  perfcâion  : l’unique  but  que  je  me  fuis 
propofé  dans  cette  differtation , c’eft  de  réunir  fous  un  même  point  de 
vue,  & de  réduire  à certaines  clartés , une'infinité  de  phénomènes  qui  pa- 
roiffoient  ifolés , en  m’appuyant  fur  l’analogie  de  l’éleétricité.  Je  ne  difeon- 
viens  pas  qu’on  n’eût  pu  pouffer  encore  plus  loin  que  je  n’ai  fait,  cette 
comparaifon.  Mais  j’ai  cru  devoir  me  borner  aux  chefs  principaux , de 
peur  qu’une  trop  grande  prolixité,  dans  une  matière  aufli  aifée  , ne  devînt 
fartidieufe. 

jo.*’  En  voilà  affez  fur  l’analogie  du  magnétifme  avec  l’éleélricité.  Je 
devrois  à préfent  dire  un  mot  fur  leur  identité.  Cette  identité  efl  ap- 
puyée fur  des  preuves  affez  fortes;  des  expériences  faites  dans  ces  der- 
niers tems  ont  fait  voir  que  l’éleétricité  artificielle  aimante  des  aiguilles  de 
fer,  & quelle  change  les  pôles  de  celles  qui  le  font  déjà.  L’obfervation 
nous  apprend  aurti  que  la  foudre  a fait  changer  la  diredion  de  la  bouf« 
foie  ; mais  pour  prononcer  décifivement  là  deffus , il  faudroit  être  affuré 
que  le  fluide  éleétrique  a produit  ces  effets  comme  matière  magnétique , 
ou  feulement  comme  feu  ordinaire  ( c),  comme  Mufchenbroeck  l’a  pré- 
tendu autrefois  (d).  Pour  lever  le  doute,  il  faudroit  déterminer  par  des 
expériences  déciuves,  fi  les  extrémités  de  l’aiguille,  tournées  vers  le  Sud 
& le  Nord  , acquièrent  conftamment  le  pôle  qui  répond  à cette  direélion, 
dans  quelque  fens  quelles  reçoivent  les  émanations  du  fluide  éleélrique; 
ou  au  contraire , fi , quelque  foie  la  fituation  de  l’aiguille , l’extrémité  de 
l’aiguile  par  où  entre  le  fluide  éleélrique , devient  conftamment  le  polo 
Boréal , & celle  par  où  il  fort,  le  pôle  Auftral  ( e );  enfin  fi  l’aiguille  placée 
dans  le  fens  de  l’Equateur  rpagnétique  , ne  s’aimante  point  par  l’éleélricité, 
femblable  au  fer  rougi , qui  ne  s’aimante  pas  non  plus  lorfqu’on  le  laiflè 
refroidir  dans  la  même  fituation. 

yi.°  Au  refte,  il  ne  faut  point  paffer  fous  filence  les  preuves  contraire; 
à cette  identité.  i,°  Le  fluide  magnétique,  en  partant  de  l’aimant  dans 


(■>)  DHT. , p,  \7  8c  filiv.  de  la  p.  (fj  - 76  8c  p.  118.  EfTai  de  Phyfiq.  $ 587. 

(é)  JJ.  difTert.  cit.,p.  65.  M.  le  Monnier  propofê,  dans  les  Mém.  de  l’Acad.  des 
Sciences,  an.  1735  , des  difficultés  contre  la  théorie  reçue  de  la  matière  magnétique, 
(c)  En  effet,  il  fout,  pour  produire  le  magnétifme,  une  fi  grande  quantité  Je  fluide 
éleétrique  ; il  fout  tellement  difpofer  l'aiguille  entre  deux  lames  de  verre , 8c  cette  aie 

Fuille  doit  être  fi  mince  que  la  matière  életltique  ch.inge  quelquefois  (à  couleur , SC 
a fait  même  tomber  en  fufion,  (d'Alibard,  addit.  in  Franklin , tom.  II,  p.  137,147 
148  ) 8c  peut  par  confisquent  produire  les  mêmes  effets  qu'un  feu  violent. 

(J)  Diir.  p.  iif  ,exp.  ioé. 

(e)  Les  expériences  de  M NI.  Franklin  8c  d’Alibard  fcmblent  montrer  le  contraire  i 
Tom.  II,  p.  144»  14  u 
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le  fer , ou  du  fer  dans  l’aimant , ne  donne  point  d’aigrettes  lumineufes , 

memes  dans  les  ténèbres,  comme  le  fluide  éleÔrique.  2°  Il  n’éprouve  Tome  1." 


aucune  relillance  ue  la  part  de  l’air  ; fon  adioti  n’eft  pas  troublée  par  l’in- 
terpolition  d’une  chancelle  allumée  ; il  ne  pétille  point , il  n'excite  pas  la 
fenlation  d’un  petit  vent  frais  [^.1  ],  tous  phénomènes  qui  fe  manifeftent 
dans  1 électricité,  j .*  L’aimant  s éledrife  par  le  frottement , & il  acquiert 
une  propriété  diftinde  & différente  de  la  première , qui  s’évanouit  bientôt. 
4,0  Les  corps  réfïneux , la  foie,  qui  arrêtent  les  émanations  éledriques, 
ne  font  pas  le  même  effet  par  rapport  à celles  du  magnétifme.  y.®  Aucun 
métal , à l'exception  du  fer  , n’eft  condudeur  par  rapport  à la  matière  ma- 
gnétique (a  ),  quoiqu’ils  le  foient  tous  par  rapport  au  fluide  éledrique. 
6.°  Les  conducteurs  du  fluide  éledrique  peuvent  fe  charger  facilement 
d’une  très-grande  quantité  de  ce  fluide  ; au-lieu  que  ceux  de  la  matière 
magnétique  ne  peuvent  en  contenir  qu’une  certaine  quantité  [32*].  7.0, 
Les  condudeurs  de  la  matière  eledrique  ne  s’éledrifent  pas  par  frottement, 
au-lieu  que  le  fer  contrade  un  magnétifme  très-confldérablc , lorfqu’il  eft 
frotté  fur  l’aimant.  8.°  Enfin  les  variations  de  1 atmofphère , qui  ont  une 
fi  grande  influence  fur  les  phénomènes  de  l’éledricité , n’affedent  pas  de 
même  le  magnétifme , & celles,  qui  affedent  le  magnétifme,  n’ont  à leur 
tour  aucune  influence  fur  l’éledricité  (b).  Toutes  ces  circonflances  of- 
frent , fînon  des  preuves  décifives,  au  moins  de  fortes  préemptions  contre 
l’identité  des  deux  fluides. 
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fur  les  mouvemens  éleâriques , par  M.  Jean-François  Cigna. 

L’ai  r eft-il  néceffaire  pour  la  produdion des  mouvemens  éledriques, 
& jufqu'à  quel  point  fon  adion  influe-t-elle  fur  eux  ? C’eft  une  queftion 
fameule  que  les  Académiciens  de  Florence,  Boyle,  Haukfbée,  M.  Nol- 
let  & autres  Phyficiens  du  premier  ordre  , fe  font  efforcés  de  réfoudre  , 
tantôt  en  frottant  des  corps  éledriques  dans  le  vuide  , tantôt  les  y intro- 
duifant  après  les  avoir  frottés , tantôt  enfin  en  arrangeant  des  fils  dans  un 
globe  purgé  d’air,  pour  voir  fî,  en  frottant  le  globe,  ils  feroient  mus  & 
dirigés  conformément  aux  loix  de  l’élcdricité. 

• Mais  les  réfultats  de  ces  expériences  ont  offert  une  fi  grande  variété  , 
félon  que  l’éledricité  étoit  plus  ou  moins  forte  , le  vuide  plus  ou  moins 
parfait , que  les  corps  avoient  plus  ou  moins  de  maffe  , ou  félon  l’état  de 
î’atmofphère , que  cette  queftion  eft  reftfe  indécife  , & que  les  deux  fen- 
timens  oppofés  ont  été  également  foutenus  par  des  hommes  d’un  grand 
nom.  D’autres  ont  cru  les  concilier,  en  attribuant  cette  variété  d’effets  à 
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O)  MufTchembr. , eflài,  $ 187,  n, 
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deux  fortes  d’éleétricité , l’une  vitrée , l’autre  rc'fineufe  , foutenanc  que 

e 1 1.  celle-ci  agit  dans  le  vuide  aufïi  bien  que  dans  l’air , & l’autre  dans  l aie 
s n s feulement. 

6t  Le  P.  Beccaria  a enfin  termine  ce  différent , en  purgeant  d’air  le  réci- 
pient avec  toute  l’exactitude  poffible , & faifant  paffer  par  fon  fommet 
percé  une  chaîne  qui  y portoit  l’élcétricité  plus  commodément.  Il  a aufîî 
effayé  d’exciter  des  mouvemens  éleftriques  dans  le  vuide  du  Baromètre.  Il 
avoit  introduit  des  fils  d’amiante  dans  la  partie  du  tube  qui  eft  purgée 
d’air,  & il  approchoit  par  dehors  un  corps  éleétrifé.  Par  ces  expériences, 
& d’autres  femblables,  il  a fait  voir  clairement  que  les  mouvemens  élec- 
triques n’ont  pas  lieu  dans  le  vuide  parfait , & qu’ils  languifTcnt  dans  un 
air  raréfié,  à proportion  que  la  denfité  diminue  (a). 

Apres  avoir  ainli  démontré  la  néceflité  de  l’air  pour  la  produétion  des 
mouvemens  électriques,  il  refloit  encore  à chercher  s’il  agit  par  une  force 
» coercitive  , par  fon  reffort,  ou  par  quelqu’autre  propriété.  Je  crus  que  le 
meilleur  moyen  pour  m’en  aflurer . étoit  oc  faire  des  expériences  fur  les 
mouvemens  dans  d’autres  milieux  que  l’air  ét  le  vuide , qui  font  les  feuls 
où  les  Phyficiens  en  aient  f ’t  jufqu  a préfent. 

Je  plaçai  donc  entre  l’extrémité  d’une  chaîne,  plongée  dans  l’huile,  & 
un  fil  de  fer  qui  communiquoit  avec  le  plancher,  & qui  étoit  plongé  par 
l’autre  bout  dans  la  même  liqueur,  une  boule  de  fer  fufpéndue  par  un  fil 
de  foie  , de  façon  qu’elle  trempoit  aufîî  dans  l’huile.  J’éleétrifai  enfuite  la 
chaîne , & je  vis  que  la  boule  faifoit  des  ofcillations  entre  elle  & le  fil  de 
fer,  tout  comme  dans  l’air.  Mais  ayant  répété  la  même  expérience  dans 
l’eau  & d’autres  liqueurs  qui  donnent  au  fluide  éleâriquc  un  paflâge  un 
peu  moins  aifé  que  le  fer,  je  ne' pus  parvenir  à exciter  le  moindre  ipou- 
vement  par  un  degré  modéré  & ordinaire  d’éleûricité. 

Ces  expériences  fembient  d’abord  confirmer  que  les  mouvemens  éleétri- 
ques  n’ont  pas  lieu  dans  le  vuide  ; parce  que  tranfmettant  la  matière  élec- 
trique à la  manière  des  conduéteurs,  ce -fluide  ne  peut  s’y  arrêter. 

Elles  prouvent  enfuite  que  l’aétion  de  l’air  dans  la  produétion  de  ces 
mouvemens  , ne  dépend  pas  de  fon  élaflicitc , puifqu’ils  ont  lieu  dans 
l’huile  , qui  en  eft  dépourvue,  Il  paru»  donc  que  ion  aélion  confifte  dans 
fa  force  coercitive  qui  le  rend  propre  à ifoler  les  corps  qu’on  expofe  à 
l’électricité.  Elles  prouvent  enfin  que  les  autres  milieux  font  d’autant  plus 
favorables  à ces  mouvemens,  que  le  fluide  éleélrique  trouve  plus  de  aiffi* 
culté  à les  traverfer,  qu’il  n’en  trouve  à traverfèr  les  corps  qui  y font 
placés , lorfqu’il  fe  répand  de  tous  côtés  par  fon  relfort , cru  qu’il  pafTe  de 
l’un  dans  l’autre  dans  les  cas  où  il  y eft  inégalement  diftribué. 

On  voit  donc  que  toute  la  théorie  de  l’éleftricité  confifte  dans  la  réfolu- 
tion  du  problème  fuivant;  étant  donnés  un  fluide  élaftique  , des  conduc- 
teurs qui  le  tranfmettent , & auxquçls  il  fe  dillribue  également  ou  inéga- 
lement , & enfin  un  milieu  qui  arrête  le  mouvement  de  ce  fluide  élaftique  , 
fit  comprime  les  conducteurs  de  quelque  manière  que  ce  puiffe  être  , dé- 

. 

(a)  Pans  fes  Lettres  à AL  Bcecari , Lett.  111.  $81  , 83  , ioy  , 110^ 
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terminer  les  loix  qu’obfcrvent  les  mouvemens  produits  par  l’inégale  pref- 
fîon  du  milieu  réprimant , lorfque  le  fluide  élaftique  fe  répand  en  tout  Tome  III, 
léns,  ou  qu'il  pafle  d’un  condudeur  dans  l’autre  pour  rétablir  l’équilibre.  Av  vies 
Le  P.  Beccaria  a publié  fur  ce  fujet  dé  belles  découvertes,  8c  il  nous  en  i7gt.t7g7J 

fait  efpérer  de  nouvelles  qui  pourront  jetter  un  grand  jour  fur  la  théorie  » 

de  leledricité.  (a)  ?*&*  îl» 


Sur  quelques  expériences  nouvelles  concernant  l'électricité , 
Par  M.  Jean-François  Cigna . , 

M,  Nollet  nV’envoya , il  y a quelques  tems , l’excellente  tradudion  fran- 
çoile  qu’il  a faite  de  l’Ouvrage  de  Al.  Symmer;  traduction  à laquelle  il 
a joint  des  notes  inftrudives  (b).  Parmi  pluheurs  expériences  nouvelles  Sc 
ingénieules  que  cet  Ouvrage  contient,  je  fus  fur  tout  frappé  de  celles  qui 
nous  font  voir  deux  fortes  d’élcdricités  difündes  & oppofées  dans  des  bas 
de  fo;e  frottés,  8c  dans  des  verres  éledrifés  par  communication.  Ces  ex- 
périences me  parurent  propres  à mieux  dévdüipper  les  influences  récipro- 
ques & les  rapports  mutuels  de  ces  deux  électricités , & à éclaircir  la 
théorie  de  l’explo/ïonr  électrique.  Je  crus  donc  devoir  m’occuper  aulli  de 
cet  objet.  Je  publie  aujourd’hui  le  réfultat  de  mes  expériences.  Les  faits 
que  j’ai  pû  raflembler  font  infuffifans,  & ne  peuvent  encore  fervir  à for- 
mer un  corps  de  Dodrine;  mais  je  les  crois  allez  intéreflans  pour  que 
des  mains  plus  habiles  puiflent  un  jour  en  tirer  parti. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  frottement  de  deux  rubans  de  foie  de  même  couleur. 

t°  T 

J E pris  deux  rubans  de  foie  blancs , récemment  féchés  au  feu  : je 
Jes  pofai  l’un  fur  l’autre,  & les  étendis  fur  un  plan  lifle  & poli;  tantôt  dç 
la  nature  des  condudeurs,  comme  les  métaux,  tantôt  propre  à ifolcr  les 
coips  éledrifés,  comme  le  verre.  Je  les  frottai  enfuite  avec  une  règle 
d'ivoire  tranchante.  Les  rubans  furent  éledrifés  & s’attachèrent  au  plan 
fur  lequel  ils  étoient  appliqués.  Lorfque  je  les  en  eus  féparcs,  tous  les  t 
deux  à la  fois,  ils  s’attirèrent  l’un  l’autre;  celui  qui  étoit  au-deflus,  & 
qui  avoit  été  frotté  immédiatement , manifeftoit  une  éledricité  réfinculè 
fie  plus  forte,  & l’autre  une  cledricité  vitrée.  Mais  lorfque  je  les  éloignois 
l’un  après  l’autre  du  plan  fur  lequel  ils  avoient  été  frottés,  ils  fe  repouf- 
foient,  8c  manifeftoient  tous  les  deux  une  éledricité  réfîneufe.  , 


(j)  L.  <:.$»}&  foirant. 

(é)  Expériences  Sc  obfêrvauons  nouvelles  'concernant  l’é  eâricité , pat  M.  Rolert 
H/mmer, 
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* — 2°  Il  arrivoit  quelquefois  cependant  que  les  rubans  fe  repouffoient 

Tome  III.  lors  même  que  je  les  éloignois  du  plan  tous  deux  en  même  tems  ; & cela 
An  n Èxt  toutes  les  fois  que  le  ruban  fupérieur  s’étoit  féparé  de  l'inférieur  pendant 
yi 61  - 176J.  le  frottement,  ou  qu’ils  n’étoient  point  affez  tendus,  & que  le  ruban  infé- 
rieur avoit  été  lui-même  frotté  contre  le  plan , enforte  qu'il  contradoit 
une  éleétricité  du  même  genre  que  celle  ou  ruban  fupérieur. 

3.0  Je  me  fuis  en  effet  affuré  que,  pour  le  frottement  qui  produit  l’e- 
leétriciré,  il  n’eft  pas  néceffaire  que  l’un  des  deux  corps  coure  beau- 
coup fur  l’autre;  car,  Iorfque  j’enveloppois  mes  deux  rubans  blancs  avec 
une  feuille  de  plomb  ou  de  papier  doré  affez  roide,  ils  s’clect  ri  (oient  affez 
fenfiblement  par  le  feul  frottement  de  la  feuille. 

4.0  Lorfqu’on  fépare  les  rubans  du  plan  fur  lequel  ils  ont  été  frottés 

Si,  a J on  voit  fortir  des  bluettes  entreux  & le  plan,  à l’endroit  où  la 
éparation  commence;  & la  même  chofe  arrive  lorfqu’après  avoir  ôté  de 
deffus  le  plan  les  rubans  qui  font  alors  adhérens  l’un  à l’autre  on  vient 
à les  féparer.  Mais  lorfqu’une  fois  ort  les  a éloignés  du  plan , ou  qu’on 
les  a féparés  l’un  de  l’autre , on  a beau  les  rapprocher,  (oit  du  plan , foit 
«ntr’eux,  lorfqu'on  les  fépare  de  nouveau,  il  ny  a plus  de  bluettes. 

J-.0  Pareillement  quoique  les  rubans  fe  repouffent  lorfqu’on  les  fépare  du 
plan  l’un  apres  l’aurre  [ 1 ] , fi  cependant  on  les  ôte  tous  les  deux  à la 
fois,&  qu'ils  s’attirent  par  conféquent,  ils  continuent  enfuite  de  s’attirer 
lors  même  que,  les  ayant  appliqués  de  nouveau  fur  le  plan,  on  les  ôte 
l’un  après  l’autre;  & réciproquement  fi  les  rubans  fe  repouffent  pour  avoir 
été  féparés  l’un  après  l’autre  du  plan , ils  continuent  de  fe  repouffer , lors 
même  qu’ayant  été  pofés  de  nouveau  fur  le  plan,  on  les  en  fépare  tous 
les  deux  à la  fois. 

6.°  On  voit  par-là  comment  il  eft  poffible  que  les  deux  rubans  s’at- 
tirent par  un  de  leurs  bouts , & fe  repouffent  par  1 autre.  11  n’eft  quef- 
tion  pour  cela,  lorfqu’ils  ont  été  frottés,  que  de  tes  tirer  enfemble  d’ut» 
côté,  & féparémem  de  l’autre.  Mais  je  parlerai  dans  la  fuite  plus  au  long 
de  ces  phénomènes. 

7.°  Tant  qu’on  laiffe  les  rubans  fur  le  plan  où  ils  ont  été  frottés , ils 
donnent  à peine  quelques  foibles  (ignés  d’éleftricité;  mais  fi  on  les  tire 
tous  deux  a la  fois,  de  façon  qu’ils  foient  adhérens  l’un  à l’autre,  ils  don- 
nent, à l’une  & à l’autre  f;ce,  des  lignes  d’une  éleftricité  réfineufe  bien 
marquée  [j],  & ils  fe  comportent  comme  un  feul  ruban  qui  auroit  cette 
élefhicité.  Lorfqu’enfuite  on  les  remet  fur  le  plan  , les  lignes  élefiriques 
difparoiffcnt  pour  fe  montrer  de  nouveau  quand  on  retire  les  rubans; 
& ces  alternatives  continuent  jufqu'à  ce  que  toute  leur  éleétricité  foit 
puifee. 

S.”  Si  au  lieu  d’appliquer  les  deux  rubans  éleéhifés  au  plan  lifté  fur  le- 
quel ils  ont  été  frottés,  on  les  po(ë  fur  un  corps  raboteux,  qui  foit  élec- 
trifable  par  communication,  par  exemple,  fur  une  toile  de  chanvre  ou  de 
coton  qui  n'ait  pas  été  féchée , leurs  éleébicités  fe  mettent  aufïïtôt  en 
équilibre,  en  forte  que,  lorfqu’on  éloigne  les  rubans  de  ce  fupport,  ils  ne 
donnent  aucun  ligne  d eleâricité  tant  qu’ils  demeurent  unis;  mais  dès  qu’oa 
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les  fépare,  ils  tnanifeftent  des  éledricités  oppofées  & égales,  lefquelles  dif- 
paroilTent  lorfqu’on  les  unit  de  nouveau , & ainfi  de  fuite. 

9°  Il  y a plus.  Des  rubans  qui  fe  repouffent,  8c  qui  ayant  été  pofés 
l’un  au-defliis  de  l’autre  fur  le  condudeur  liflè  & poli , continuent  de  fe 
repouffer  lorfqu’on  les  tire  féparément  [ y ] , quoiqu’ils  adhéraffent  aupa- 
ravant au  condudeur;  fi  on  les  pofe  l’un  fur  l’autre  à la  farface  du  con- 
dudeur raboteux,  ils  commenceront  à s’attirer  au  bout  de  quelques  fé- 
condés, comme  on  le  voit  lorfqu’on  vient  à les  tirer  ou  féparément  ou 
tous  les  deux  à la  fois.  Cela  vient  de  ce  que  l'éledricité  du  ruban  qui 
touche  à la  furface  raboteufe , s’eft  changée  en  une  éledricité  contraire , 
& eft  devenue  vitrée  de  réfineufe  quelle  étoit. 

io^Delà  vient  que,  fi  on  frotte  de  la  même  manière  que  je  l’ai  die 
[ I ] deux  rubans  blancs  fur  une  furface  raboteufe  , ils  acquièrent  toujours 
des  éledricités  oppofées  entr’elles,  enforte  que,  de  quelque  manière  qu’on 
les  retire  enfuire  , le  ruban  fupéricur  poffède  toujours  l’éledricité  réfineufe , 
& l’inférieur  l’éledricité  vitrée. 

1 1. °  Un  condudeur  quelconque  , terminé  en  pointe  , produit  le  même 
effet  que  le  condudeur  raboteux  fur  lequel  on  pofe  les  rubans  [ p ].  En 
effet  , fi  on  a deux  rubans  éledrifés  qui  fe  repouffent  l’un  l'autre  ; qu’on 
les  fufpende  parallèlement , de  manière  qu’ils  fe  regardent  par  leur  furface 
plane,  8e  qu’on  approche  de  l’un  deux  une  poinre  de  métal,  en  la  pro- 
menant fuivant  la  longueur  du  ruban  , à la  dirtance  d’un  ou  deux  pouces 
l’autre  ruban  fe  portera  auflî-tôt  vers  celui-ci,  8e  s’y  attachera;  8e  les  deux 
rubans  ne  donneront  plus  aucun  figne  d’éledricité  tant  qu’ils  feront  ainfi 
adhérens.  Si  on  les  fépare  enfuite  von  reconnoîtra  que  l’eledricité  du  ruban 
dont  on  a approché  la  pointe  métallique  , a été  changée , 8e  que  de  réfi»< 
neufe  elle  eft  devenue  vitrée. 

1 2. °  Ce  moyen  de  changer  l’éledricité  réfineufe  d’un  ruban  en  éledricité 
vitrée , peut  encore  être  employé  pour  éledrifer  un  ruban  qui  ne  l’eft  pas. 
11  ne  s’agit  pour  cela  que  d’étendre  un  ruban  éledrifé  fur  le  ruban  non-éledri- 
rjue  pofé  fur  une  furface  raboteufe  [ p ] , ou  d’appliquer  les  deux  rubans 
lun  fur  l’autre,  8e  d’approcher  une  pointe  de  métal  du  ruban  qui  n’eft 
point  çledrifé  , en  la  promenant  fuivant  fa  longueur  [ 1 1 ] ; on  verra 
toujours  alors  que  le  ruban  éledrifé  de  cette  manière  aura  acquis  une  élec- 
tricité oppofée  à celle  du  ruban  dont  il  l’a  reçue  ; on  verra  de  plus  que 
le  ruban  qui  a éledrifé  l’autre , n’a  prefque  pas  plus  perdu  de  fon  élec- 
tricité , que  s’il  n’eût  rien  communiqué , 8e  qu’il  eût  fimplement  refté  fufi. 
pendu  pendant  ce  tems-là. 

i j.°  II  fuit  de  là  qu’avec  un  feul  ruban  éledrique , on  peut  en  élec- 
trifer  plufieurs  autres  , en  les  y appliquant  fucceflivement  de  la  maniéré 
que  je  viens  de  le  dire  [ J 2 ] ; 8c  il  leur  communique  alors  une  éledricité 
oppofée  à la  fienne , mais  cependant  égale , de  façon  qu’on  peut , fans 
frottement,  multiplier  l’éledricité  d’une  manière  furprenante. 

14,°  J’ai  mis  un  ruban  de  foie  blanc,  qui  n’étoit  pas  bien  fec  , 8e  qui , 
par  conféquent , étoit  moins  propre  à retenir  la  matière  éledrique , fous 
wn  autre  ruban  blanc,  récemment  fe'ché  au  feu , 8c  je  les  ai  frottés  avefl 
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une  réglé  d’ivoire  fur  un  plan  lifTc  & poli , tantôt  condudeur , tantôt 
inélectri'able  par  communication.  De  quelque  manière  que  je  Tetiraffe  cm* 
fuite  ces  rubans , le  fupérieur  avoit  conftamment  l 'éledricité  réfineufe , & 
l’inferieur  leicdricité  vitrée. 

iy.°  On  voit  par  là  que  l’adion  des  pointes  , dans  les  expériences 
précédentes  ,*:oniifte  à faciliter  le  paflage  de  la  matière  éledrique  dans  le 
ruban  dont  on  les  approche  ; puifque  , dans  la  dernière  expérience  , l’hu- 
midité du  ruban  inférieur , qui  le  rend  plus  perméable  aux  écoulemens 
éledriques , fait  précifément  le  même  efiet  [14]  qu’aurcient  produit  les 
pointes  fi  le  ruban  avoit  été  fec  [10]. 

16.0  Toutes  les  expériences  rapportées  jufqu’ici  ont  les  mêmes  effets 
fur  deux  rubans  noirs  bien  fecs  , & il  eft  très-certain  que  la  foye  blanche 
ou  noire,  frottée  avec  l’ivoire,  acquiert  l’éledricité  réfineufe. 

, 17.°  Lorfqu’au  lieu  d’une  règle  d’ivoire,  je  frottois  les  deux  rubans  , 
noirs  "ou  blancs,  avec  une  peau,  le  réfuliat  de  toutes  les  expériences  pré- 
cédentes étoit  précifément  le  même;  & l’on  peut  en  conclure  aurti  que 
la  foie  , tant  noire  que  blanche , frottée  avec  une  peau , acquiert  l’clec- 
tricité  réfineufe.  C'étoit  encore  la  même  chofe  quand  je  frottois  les  rubans 
avec  du  verre  ; mais  quand  je  frottois  avec  du  foutre  , le  ruban  frotté 
recevoir  l’éledricité  vitrée  , & tout  fe  paffoit  d’ailleurs  comme  dans  les 
expériences  que  j’ai  rapportées  , mais  dans  un  ordre  renverfe , en  forte  que. 
là  ou  l’éledricité  éroit  vitrée  dans  ces  expériences , elle  étoit  réfineufe  dans 
cette  dernière  , & réciproquement. 

1 8.°  Il  n’y  avoit  pus  la  moindre  variation  dans  les  faits  que  je  viens 
d’expofer,  & il  artivoit  conflummcnt  que  les  rubans  de  foie,  biancs  ou 
noirs , acqueroient  l’éledricité  réfineufe  lorfqu’ils  étoient  frottés  avec 
l’ivoire,  les  peaux  ouïe  verre,  & Péledricité  vitrée  lorfqu’ils  étoient 
frottés  avec  le  foufre;  & cela  non-feulement  dans  les  expériences  que  j’ai 
rapportées,  mais  dans  toutes  celles  que  j’ai  faites. 

ip.°  Lorfque  je  frottois  les  rubans  avec  du  papier  commun  ou  doré,' 
ils  recevoient  moins  conrtammcnt  le  meme  genre  d’éledricué  ; & quoi- 
que , pour  l’ordinaire,  les  rubans  blancs  reçuffent  l’éledricité  vitrée  (a), 
& les  noirs  l’éledricité  réfineufe  , il  en  arrivoit  quelquefois  tout  autrement» 
Je  n’ai  pu  jufquapréfent  découvrir  les  caufes  de  ces  variétés;  il  m’a  para 
feulement  que  le  frottement  que  ces  rubans  avoient  autrefois  éprouvé  de. 
b part  d’autres  corps,  les  avoit  difpofés  à recevoir  une  éledricité  oppofée 
à celle  qu’ils  auroient  acquife  (ans  cela. 

20.°  Un  autre  fait  que  j’ai  vu  arriver  conrtamment,  c’eft  que,  quand 
j’enveloppois  deux  rubans  blancs  ou  deux  rubans  noirs  dans  du  papier 
commun  ou  doré,  Sc  que  je  frottois  le  papier  fur  une  planche  [ ^ les 
rubans  acquéroient  une  éledricité  du  même  genre  ; favoir , la  réfineufe,. 
en  vertu  de  laquelle  ils  fe  repouffoient  lorfqu’on  les  retiroit  du  papier.  Or 
les  rubans  n’ayant  alors  été  frottés  que  par  le  papier,  dont  ils  étoient. 
entièrement  enveloppés , il  s’enfuit  que  le  papier , foit  commun , foit  doré, 

(a)  Le  P.  Beccaria  a oblervé  ijue  la  Ibie  roulce  autour  du  globe,  & frotte  avec 
du  papier  doré,  a communiqué  l’cleCtricité  vitrée  à la  cluine , Letftrt , $ 134,  135. 

communique 
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Communique,  au  moins,  dans  cette  expérience , l’éleftricité rélîneufe  aux 
rubans  blancs  ou  noirs , & aue  les  différentes  manières  dont  fe  fait  le 
frottement , font  vraifemblabiement  la  caufe  des  variétés  qu’on  obferve  à 
cet  égard. 


CHAPITRE  II. 

Du  frottement  de  deux  rubans  de  foie  de  différentes  couleurs , & 
de  Véleâricité  des  bas , découverte  par  M.  Symmer. 

2 1-°  Les  expériences  que  j’ai  expofées  au  chapitre  précédent,  font  vole 
allez  clairement  que  l’oppofition  des  éleâricités  dans  les  rubans  blancs  & 
dans  les  rubansjnoirs , établie  par  MM.  Symmer  (a)  & Nollet  (4),  ne 
doit  point  être  admife  fans  reliriérion  , puifqu’au  contraire  la  plupart  des 
corps  dont  je  me  fuis  fervi  [ 1 8 ] , à l'exception  du  foufre  [ 1 8 , 20  ] , 
ont  communiqué  l’éleâricité  réfineufe  tant  aux  rubans  blancs  qu’aux  rubans 
noirs  (c).  Il  faut  donc  pefer  foigneufement  les  raifons  fur  lefquelles  fe  fon- 
dent ces  illuflres  Phyficiens. 

22.0  Voici  le  précis  des  expériences  deM.  Symmer:  il  prenoit  deux 
bas  de  foie,  l'un  blanc , l’autre  noir  (d)  j il  choififfoit  un  tems  favorable  (e), 
& après  les  avoir  fait  chauffer  (/)  , il  y faifoit  entrer  la  jambe  ou  le  bras  (g) , 
& il  les  laiffoit  quelque  tems  (4),  ou  les  tiroit  haut  & bas(i),  après 
quoi  il  les  ôtoit  tous  deux^en  même  tems  (I).  Tant  que  ces  bas  demeu- 
roient  unis  , ils  ne  donnoier.t  que  de  foibles  lignes  d’électricité  ; mais  lorf- 
qu’on  les  fcparoit , ils  manifefloient  une  électricité  très-vive,  l’un  rélineufe, 
l’autre  vitrée  (1). 

2j.°  M.  Symmer  ne  dit  nulle  part  qu’il  ait  frotté  les  bas  par  dehors; 
& il  paroît  qu’ils  seleéfrifoient  par  le  feul  frottement  qu’ils  éprouvaient 
de  la  part  de  la  jambe  ou  entr’eux , lorfqu’on  les  chauffait  ou  qu’on  les 
ôtoit  (m). 

24.0  En  fuppofant  que  les  bas  s’éleéfrifent  par  leur  frottement  avec  la 
jambe,  il  auroit  dû  arriver  conftamment  que  le  bas  qui  touchoit  la  peau 
immédiatement , éprouvant  un  frottement  plus  fort , reçût  l’éleûricité  ré- 
lineufe , quelle  qu’eût  été  fa  couleur  [ 17  ] ; mais  M.  Symmer  dit  au  contraire 
que  le  bas  blanc  avoir  toujours  l’éleélricité  vitrée , foit  qu’il  fût  au-defîus 


(a)  Pag.  JO,  JJ  , J8,  j»,  40. 

(é)  Dans  Ce  s notes  fur  l'Ouvrage  de  ‘a.  Symmer,  p.  4J« 

(e)  La  foie  en  général  a toujours  été  comptée  parmi  les  corps  qui  polscdenc  l’élcc- 
ricité  réfineufc  ; Nollet , leçons,  Tom  VI,  p.  J4S. 

(tflP.»,  J».  IJ,  41.  (<)  P.  6,  7,  M,  75  > 76.  <J)  P.  7.  (#)  P.  ? , »J. 

(h)  P.  7.  (i)  P.  Ji. 

(A)  P.  8,  s. 

(/)  Voj.  !.  cit*  Not.  c. 

(m)  Il  paroît  que  c’cft  à Ce  frottement  que  M»  Symmer  attribue  réleftrïcïtc*p.7>  9 • 
Tonte  I.  H 
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du  bas  noir , foit  qu’il  fût  au-deflcms , & que  ce  dernier  avoit  toujour# 
TomhIII,  l’éleéhicité  réfineule , quelle  que  fut  aufli  fa  pofition  (a).  On  ne  peut 
Ax n ées  donc  attribuer  l’éleâricité  des  bas , dans  ces  expériences,  à leur  frottement 
i76i  • avec  la  jambe, 

2J.°  II  n’y  a donc  plus  que  le  frottement  des  bas  entr’eux  qui  ait  pû 
les  rendre  éleftriques  [ 23  ];  & en  effet,  j’ai  obfervé  que  la  foie  blanche, 
frottée  de  toutes  les  manières  ci-dcflîis  expofées  [18],  avec  la  foie  noire , 
acquéroit  l’électricité  vitrée , & la  loie  noire  , frottée  avec  la  blanche  , 
l’éleftricité  réfîneufe. 

2 6°  M.  Nollet  ayant  frotté  un  bas  blanc  & un  bas  noir  , appliqués  l’un 
fur  l’autre  , & étendus  fur  un  conduéieur , a pareillement  oblervé  que  le 
blanc  recevoit  conftamment  1 eleftricitc  vitrée , & le  noir  la  réfîneufe  (b). 

27.0  En  frottant  deux  rubans  teints  de  couleurs  oppofées,  appliqués 
l’un  à l’autre  fur  un  plan  liffe  & poli , éleôrilable  par  communication , 
j’ai  quelquefois  obfervé  que  le  ruban  blanc  recevoit  l’éleéfricité  vitrée , & 
le  noir  l’éledricité  réfîneufe,  foit  que  le  blanc  fût  au-defTus,  foit  que  ce 
fût  le  noir,  foit  qu’ils  fuffent  frottés  avec  une  peau,  avec  du  papier  ou 
tout  autre  corps.  Mais  il  arrivoit  aufli  quelquefois  que  le  ruban  fupéricuc 
recevoit  le  genre  d’éle&ricité  analogue  à la  nature  du  corps  frottant  f 18,  i p] , 
& que  le  ruban  inférieur  recevoit  ou  la  même  éle&ricité,  ou  l'éleétricité 
oppofée,  félon  qu’on  les  rétif  oit  tous  les  deux  à la  fois,  ou  l’un  après 
l’autre  , du  plan  fur  lequel  ils  étoient  pofés , tout  comme  fi  je  m’étois  fervi 
de  deux  rubans  blancs  [ 1 ] , ou  de  deux  rubans  noirs  [ ldi. 

28.*  Ainfi  donc,  puifque,  dans  le  premier  cas,  le  genre  d’éleôricité ne 
répondoit  pas  à la  nature  du  corps  frottant , ijpais  à la  couleur  du  ruban 
frotté  , il  s enfuit  que  cette  éle&ricité  n’avoit  pas  été  excitée,  non  plus  que 
dans  l'expérience  du  §.  24 , par  le  frottement  du  papier  ou  de  la  peau , 
mais  par  celui  des  deux  rubans  entr’eux  [voy.  §.  3 ].  Dans  le  fécond  cas, 
au  contraire,  l’éleélricité  analogue  à la  nature  du  corps  frottant , fait  voir 
que  le  ruban  fupérieur  a éprouvé  un  frottement  plus  confidérable  de  la 
part  de  ce  corps , que  de  la  part  du  ruban  inférieur. 

29.0  Et  en  effet,  le  premier  cas  [27  ] avoit  lieu  conftamment  toutes 
les  fois  que  le  ruban  frotté  étoit  d’un  tiflu  lâche , prêtant  aifément , & fait 
à maille  comme  les  bas  (c) , de  façon  que  gliflant  plus  facilement  fur  le 
ruban  inférieur , il  étoit  frotté  contre  lui , & que  le  corps  frottant  étoit 
de  la  claffe  de  ceux  qui  ne  comthuniquent  à la  foye  que  peu  de  vertu 
éleârique.  Le  fécond  cas  arrivoit  au  contraire  lorfque  le  ruban  frotté  étoit 
d’un  tiflu  ferré,  épais  & toide,  & le  corps  frottant  du  nombre  de- ceux 
qui  communiquent  beaucoup  de  vertu  électrique  à la  foye  (J)  ; car  le  ruban 


(4)  P.  S,  141,  (A)  Mcmoir.de  l’Acad.  jn.  1761  , p.  148. 

' (c)  On  voit  par  là  que  cette  tifliire  que  M.  Symmer  avoit  jugée  plus  propre  pouf 
cet  expériences  que  celle  du  taffetas  ordinaire , contribue  en  effet  beaucoup  à main- 
tenir la  contrariété  des  vertus  électriques  du  bas  de  foie  blanc  St  du  bas  de  foie  naît 
frottés  l’un  fur  l'autre. 

(</)  La  foie  à force  d'être  frottée,  devenoit  comme  le  verre  , Nollet , leçons,  torru 
VI,  p,.»74,  plut  propre  à recevoir  une  forte  électricité  par k frottement } & d en 
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fupérieur  éprouvoit  alors  un  plus  grand  frottement  contre  ce  corps  que  _..T 

contre  le  ruban  inférieur.  Tome  III, 

jo.°  Ce  que  je  dis  eft  d'autant  plus  vrai,  qu’un  bas  de  foie,  même  blanc.  Ann  b es 
frotté  fur  une  lame  de  verre  avec  du  papier  doré , reçevoit  l’éleétricité  ré-  ,7$*  . 1761. 
fîneufe  , tandis  que  la  lame  de  verre  acquéroit  1 eleâricité  vitrée , & qu’au 
contraire  le  fatin  blanc  , qui  efl  plus  ferré  St  plus  compaft , pofé  fur  le 
verre  , recevoir  ordinairement  l 'électricité  vitrée , lorfquii  étoit  frotté  avec 
du  papier  doré  , & toujours , lorfqu  il  étoit  frotté  avec  du  foufre  ; & alors 
le  verre  acquéroit  l'électricité  réfineufe.  D’où  il  fuit , pour  le  dire  en  paflant , 
que  la  foie  blanche  qui  a été  frottée  fur  le  verre,  & qui  en  eft  attirée, 
poftède  toujours  une  électricité  contraire  à celle  du  verre  lui  même;  ce 
_ qui  s’accorde  avec  les  loix  des  mouvemens  électriques , propofces  par 
Défagulier  (a), 

3 1."  Une  étoffe  de  foie  reçoit  donc  la  vertu  électrique,  tantôt  du  corps 
frottant,  tantôt  d’une  autre  étoffe  de  foie  placée  au  delfous , félon  qu’elle 
éprouve  un  frottement  plus  conlidérable  de  la  part  de  l’un  que  de  la  part 
de  l’autre,  & félon  que  l’un  ou  l'autre  eft  plus  propre  à éle&rifcr  la  foie 
par  frottement. 

3 2.“  Cela  eft  encore  prou  ré  par  l’expérience  fuivante  : fi  l’on  a deux 
rubans  , l’un  blanc  & l’autre  noir,  ou  trois,  dont  celui  du  milieu  foit  noir 
& les  deux  autres  blancs,  ou  dont  celui  du  milieu  foit  blanc  & les  deux 
autres  noirs,  & que,  placés  dans  cet  ordre,  on  les  enveloppe  dans  du 
papier  doré  ; lorfqu’on  frotte  le  papier , les  rubans  blancs  acquièrent  tou» 
jours  leleétricité  vitrée , & les  noirs  la  réfineufe , tandis  qu’au  contraire 
deux  rubans  blancs , ou  deux  rubans  noirs , frottés  de  cette  manière  , 

.reçoivent  également  cette  dernière,  comme  nous  l’avons  vu  [20].  Ainfi, 
puifque , dans  cette  expérience  , le  frottement  du  papier  doré  avec  les 
jubans  eft  égal  à celui  des  rubans  entr’eux , on  peut  conclure  que , fup- 
pofant  un  frottement  égal , la  foie  reçoit  plus  do  vertu  éledrique  d’une 
autre  foie  de  couleur  oppoféc,  que  du  papier  doré,  & doit  manifefter, 
par  conféquent , le  genre  d’éleéfricité  qu’elle  acquiert  ordinairement  lorf- 
quelle  eft  fimplement  frottée  avec  une  foie  d’une  couleur  oppofée  à la 
fienne. 

33.*  Il  eft  maintenant  aile  de  comprendre  pourquoi  les  bas,  dans  les 
expériences  de  M.  Symmer,  s’électrifoknt  fans  employer  aucun  frottement 
extérieur  [23];  celui  qu’ils  éprouvoient  entr’eux  lorfqu’on  les  chauffoit 
l’un  après  l’autre  , fuffifoit  pour  cela.  Pourquoi  il  étoit  indifférent  que  le 
bas  noir  fût  deffous , & le  blanc  deffus , ou  au  contraire  f 24  ] j car  foi  t 
qu’on  frotte  la  foie  blanche  avec  la  foie  noire,  ou  la  foie  noire  avec  la 
foie  blanche , la  blanche  acquiert  conftamment  l’éleétricité  vitrée . & la 
.noire  l’éleétricité  réfineufe  [2j].  Pourquoi,  lors  meme  qu’on  frotte  les 


iultoit  suffi  qu’elle  étoit  difpofïe  à recevoir  l'éleflricité  du  corps  frottant,  plutôt  que 
de  la  foie  de  différente  couleur,  placée  au  deffous. 

(a)  y.  Nollet,  not,  fur  Symmer,  p,  14?,  ijo,  & Méra,  de  l’Acad.,  Tom.  cit. , 


p.  153. 
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bas  avec  la  main,  après  les  avoir  chauffés , le  noir  acquiert  toujours  lclecr 
Tome  III.  tricité  réfineufe , & le  blanc  l’éledricité  vitrée  ( a ) ; car  les  bas  cedant 
■év.viij  aifément,  font  moins  frottés  par  la  main,  qu’ils  ne  le  font  entr'eux  [voy. 
1761  -1761.  29  • 32']’  Pourquoi  deux  rubans  dememecouleur n’acquièrent  qu’une  foible 

éledricité  (i),  tandis  que  deux  rubans,  auffi  de  même  couleur,  selec- 
trifent  aurtî  bien  , par  le  frottement , que  (ï  leur  couleur  étoit  différente 
[ 1 , 2 1 ; cela  viwit  de  ce  que  M.  Symmer  ne  frottoir  pas  les  bas  es 
dehors,  après  les  avoir  chaufTés  [23  ] ; lors  donc  qu’ils étoicnt  de  même 
couleur , ils  ne  pouvoient  acquérir  d’autre  vertu  éledriquc,  que  celle  qui 
étoit  excirée  par  le  leger  froctement  qu’ils  éprouvoient  entr’eux  quand  on 
les  chauflbit  ou  qu’on  les  tiroir  ; or,  cette  éledricité  ne  pouvoir  être  que 
bien  foible.  Mais  lorfqu’après  avoir  chaulTé  les  deux  bas  de  même  couleur 
on  les  frottoir  avec  la  main  , ils  acqucroient  une  éledricité  bien  marquée 
( c ) , tout  comme  les  rubans  de  même  couleur  dans  mes  expériences  [ 1 , 2.]. 
Nous  comprenons  encore  pourquoi  il  efl  néceffaire  de  tirer  les  deux  bas 
en  meme  tems  (dj)  ; car  fi  ob  les  tire  l’un  après  l’autre,  ils  fe  frotteront 
dans  une  diredion  tout  oppofée  à celle  dont  ils  s’étoient  frottés  lorfqu’on 
les  avoit  chauffés , ce  qui  doit  énerver  leur  vertu  éledrique  ; & d’ailleurs 
c’eft  une  loi  générale  que  deux  corps  doués  d’éledricités  oppofées,  fê 
déféledrifent  bien  plutôt  quand  on  les  fépare , que  quand  on  les  laiflê 
unis.  Si  on  met  le  bas  noir  par-deffus  le  blanc , ce  qui  paroîe  avoir  été  le 
cas  le  plus  ordinaire  dans  les  expériences  de  M.  Symmer  («) , & qu’on  les 
frotte  avec  la  main;  comme  le  frottement  de  la  main  & celui  du  bas  blanc 
contre  le  bas  noir  concourent  alors  à donnera  celui-ci  le  même  genre 
deledricité  ; favoir  , l’éledricité  réfineufe  [17,  2 y ],  il  s’enfuit  que  la  vertu 
éledrique  du  bas  noir  doit  être  beaucoup  plus  forte  que  celle  du  bas  blanc, 
& il  doit  en  réfulter  les  mêmes  effets  que  nous  avons  déjà  remarquéspac 
rapport  aux  deux  rubans  qu’on  tire  en  même  tems,  ou  l’un  après  l’autre, 
du  plan  fur  lequel  ils  ont  été  éledrifés  [ 1 ].  Il  fuit  enfin  de  ce  que  nous 
avons  dit , que  les  bas  s’éledrifent  principalement  dans  le  tems  qu’on  chaude 
l’un  fur  l’autre  , ou,  s’ils  ont  été  chauffés  en  même  tems  (f) , lorfqu’on  les 
étend  ; car  quand  on  les  ôte , comme  on  les  tire  tous  les  deux  à la  fois, 
jls  ne  peuvent  guere  fe  frotter  réciproquement , & lors  même  qu’on  les 
lire  l’un  après  l’autre,  ce  frottement  en  fens  contraire,  occafionne , comme 


( j)  Comme  (Uns  les  expériences  de  M.  Nollet,,Mém,  de  l’Acad. , Tom, , cit, 
p.  14Î» 

(é)  Symmer,"  p. id,  17,30* 

(e)  Un  bas  blanc  mis  fur  un  autre  bas  blanc,  ou  un  baj  noir  mis  fur  un  autre 
bas  noir,  & frotté  avec  la  main,  l’élefîtifê  au!fi,mais  moins  fortement , dit  M,  Not- 
ice , not.  fur  Symmer.  Il  dit  ailleurs  qu'il  faut  u(cr  de  précaution  pour  déterminer  lo 
degré  d’éleélricité , & qu’il  a fait  avec  des  rubans  de  lôie  des  expériences  qui  (cm-. 
blent  contraires  à celles  de  M,  Symmer. 

( d ) Il faut  tien  prendre  garde  de  les  défunir  , Symmer,  p.  8 , 9, 

(e)  Comme  p.  to,  il,  30,31,  143,  144.  J'ai  trouvé  <jue  le  bas  noir  ne  do[t 
point  / on  éleSrUabilité  fur  le  bas  blanc , Stc. , Nollet,  not.  fur  Symmer.  p.  4t. 

(/)  Il  e/l  -’Jfçi  indifférent  comme  on  met  les  bas.  Symmer  , p.  8.  Il  parcit  queM^ 
follet  les  mçuoit  tous  les  deux  à U fois,  Aléni,  de  l’Acad.,  Tora.,  rit.,  p. 
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Je  l’ai  dît , une  très-grande  déperdition  dcledricité.  Après  qu’on  a tiré  les 
bas , ils  font  fortement  adhcrens  i'un  à l’autre  ; preuve  certaine  qu'ils  étoient 
déjà  éle&rifés , & que  cette  éledricité  ne  doit  point  être  attribuée  au  frotte- 
ment qui  fe  fait  quand  on  les  défuoit  [a). 


CHAPITRE  III. 

De  l’aihéfion  confiante  des  rubans  éleclricpues  aux  plans  lijjes 

Cf  polis. 

34\  T 

| e fufpendîs  une  lame  de  plomb , liffe  & polie,  avec  des  fils  de  foie» 
de  forte  qu’elle  étoit  parfaitement  ifolée.  Je  pris  enfuite  un  ruban  qui  avoic 
l'éledricité  vitrée , en  obfervant  de  tenir  éloignée  de  la  lame  de  plomb  la 
main  qui  le  foutenoit , Sc  je  l’approchai  de  la  furface  de  cette  lame.  Il  en 
fut  foiblement  attiré.  Mais  ayant  porté  mon  doigt  vers  le  plomb , je  vis 
éclater  une  bluette  entre  le  doigt  & la  lame , & dès  ce  même  moment  lo 
ruban  fut  attire  avec  beaucoup  plus  de  force,  & s’attacha  étroitement  à 
la  lame  de  plomb.  Cette  adhéfïon  continua  enfu  te  (b);  mais  tant  que  la 
lame  & le  ruban  demeurèrent  ainfi  unis , ils  ne  donnèrent  plus  nr  l'un  ni 
l’autre  aucun  ligne  d’éledricité.  En  féparant  enfin  le  ruban  de  la  lame  , 
il  fortit  une  autre  bluette,  & le  ruban  donna,  comme  auparavant,  des 
lignes  d’éledricité. 

Tout  fe  pafloit  de  la  meme  manière  lorfque  le  ruban  avoit  l’éleo* 
tricité  rélineufe. 

36°.  Si  on  pofe,  comme  je  l’ai  dit  [ 34] , un  ruban  animé  de  l’éledri-i 
cité  réfineulc  ou  vitrée  fur  une  lame  de  plomb  , & qu’on  ne  retire  aucune 
bluette , la  lame  repouffe  un  autre  ruban  qui  a la  même  éledricité,  Sc 
l’attire  s’il  a l’éledricité  oppofée.  Mais  fi  on  tire  auparavant  une  bluette, 
la  lame  attire  ce  ruban  dans  l’un  & dans  l’autre  cas.  Si  après  avoir  tiré 
Ja  bluette , on  ôte  le  premier  ruban  , le  plomb  en  attire  un  autre  qui  a 
l’éledricité  du  meme  genre  , & le  repouffe  s’il  a l’éledricité  oppofée. 

37.0  Ainfi  la  lame  de  plomb  fur  laquelle  on  a pofé  le  ruban  éledrile, 
reçoit  l’éledricité  du  meme  genre  , en  vertu  de  laquelle  il  repouffe  un 
ruban  qui  a la  même  éledricité  ; mais  lorfqu’on  a tiré  la  bluette , & qu’il 
a été  déféledrifé  par  l’approche  du  doigt , il  agit  comme  un  corps  dé- 

Îtourvu  d’éledricité,  & il  attire  indifféremment  l’un  & l’autre  ruban.  Enfin 
i on  tire  le  premier  ruban  de  deffus  la  lame  de  plomb,  celle-ci  devient 
en  état  de  reprendre  l’éledricité  quelle  a perdue , elle  reçoit  une  vertu 


(<)M.  Nollet  le  Couronne  aulîî  dans  fës  notes  Car  Symmer,  p.  19. 

■ ( b ) Cette  adhéfion  confiante  des  rubans  éleétrifés.  aux  furfaces  liflès  a d'abord  été 

obfervée  par  M.  Symmer,  p S8 , 69,  & depuis  par  M.  Mollet.  Mais  l'explication  que 
et  dernier  donne  de  ce  phénomène , n'efl  applicable  qu’à  l’adhéfîon  de  la  foie  aux  futy 
faces  des  çorps  qui  ne  font  pas  éleârifablps  par  çomnMjûcation, 
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contraire  à celle  du  ruban , & donne  une  bluette  fitôt  qu’on  en  approche 
le  doigt. 

3 8.°  Pareillement  le  ruban  donne  des  lignes  d’éledricité  , tant  qu’on  n’a 
pas  dépouillé  le  plomb  de  l’éleftricité  du  même  genre  par  l’approche  du 
doigt;  lorfqu’on  a tiré  la  bluette,  il  fe  comporte  comme  s’il  n’étoit  pas 
éledrifé , & fi  on  le  fépare  de  la  lame  de  plomb . l'on  éledricité  fe  ma- 
nifeste de  nouveau. 

39.0  Il  eft  donc  éifible  que  le  ruban  éledrifé  qu’on  pofe  fur  la  furface 
lilTe  de  la  lame  de  plomb  , rend  à communiquer  à cette  lame  une  éledri- 
cité oppofée  & égale  à la  fienne  ; que,  quand  par  l’approche  du  doigt, 
il  excite  cette  éledricité  dans  la  lame . alors  le  ruban  & le  plomb  étant 
également  éledriques,  mais  d’une  éledricité  oppofée,  achérent  fortement 
l’un  à l’autre  , & n’exercent  plus  aucune  adion  éledrique  fur  les  corps  am- 
bians  ; & qu’enfin , lorlqu’on  les  fépare , ils  manifeftent  des  éledricités 
oppofées  & égales. 

40.0  Cela  eft  confirmé  par  les  étoiles  ou  aigrettes  lumineufes  qui  fortent 
de  la  lame  & du  ruban,  tn  effet , fi , lorfqu’on  pofe  le  ruban  éledrifé  fur 
la  furface  lifie  de  la  lame  de  plomb  [34,  35’] , on  dirige  une  pointe  de 
métal  vers  la  furface  oppofée  de  la  lame , on  verra  à fon  extrémité  une 
étoile  fi  le  ruban  a l’éledricité  vitrée , & une  aigrette  fi  le  ruban  a l’élec- 
tricité réfineufe.  Cette  aigrette  ou  cette  étoile  difparoît  bientôt,  & l’on 
n’obfervc  plus  à la  pointe  métallique  aucun  ligne  d’éledricité,  quelque  tems 
que  l’on  laide  ,1e  ruban  applique  fur  la  lame  de  plomb.  Si  enfin  on  fépare 
le  ruban  de  la  lame,  la  pointe  donne  de  nouveau  des  lignes  d’éledricité; 
mais  d’une  éledricité  oppofée,  c’eft-à-dire,  qu’on  y voit  une  aigrette  fi 
le  ruban  féparé  a l’éledricité  vitrée,  & une  étoile  s’il  a leledricifé  réfi- 
neufe. Si  au  lieu  d’approcher  fimplcment  la  pointe  de  métal  de  la  lame 
de  plomb , on  les  fait  toucher  , tous  ces  effets  auront  également  lieu , mais 
dans  un  ordre  renverfé,  comme  on  juge  bien  (a). 

41.0  Un  ruban  éledrifé  communique  donc  une  éledricité  oppofée  & égale 
à la  fienne  à la  lame  de  plomb  (_  3 p ] , de  la  même  manière  qu’il  la  com- 
munique à un  autre  ruban  non  éledrifé  [12.  13].  Il  y a feulement  cette 
différence  , que  le  ruban  étant  moins  perméable  au  fluide  éledrique , il 
ne  peut  recevoir  cette  éledricité  contraire  que  lorfqu’on  en  approche  la 
pointe  métallique  [ ij  ];  au  lieu  qu’elle  fe  communique  aifément  au  plomb, 
qui  eft  un  condudeur,  par  l’approche  & de  la  pointe  métallique  & de 
tout  autre  condudeur,  de  quelque  figure  qu’il  foit.  Pareillement,  comme 
quand  le  ruban  éledrifé  a communiqué  une  éledricité  oppofée  & égale  à 
la  fienne  au  ruban  non-éledrique , l’un  & l’autre  perd  fon  athmofphere  [81; 
ainfi  lorfque  le  ruban  éledrique  a éledrifé  le  plomb  , ni  lui  ni  le  plomb 
ne  donnent  aucun  figne  d’éledricité  tant  qu’ils  font  unis , mais  ils  manifeftent 
des  éledricités  oppofées  & égales  auffitôt  qu'on  les  fcpare  [ 39]. 

42.0  On  comprend  à préfent,  pourquoi  fi  l’on  pofe  fucceflivement  fur 


(a  ) Voyez  fur  ces  (ignés  éleflritjucs  , le  P.  Beccaria,  EltClrie,  unifie . , J too  & fla- 
irant. 
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la  furface  lifle  d’une  !ame  de  plomb  , deux  rubans  qui  aient  une  électri- 
cité oppofée  & égale  [ 8 ] , il  fort  une  bluette  entre  le  plomb  & le  doigt  ; 
& pourquoi  il  en  fort  une  autre  lorfqu’on  ôte  fucceflivement  les  rubans; 
pourquoi  aucontraire  il  n’y  a point  de  bluette  fi  on  met  ou  fi  on  ôte 
les  deux  rubans  à la  fois;  pourquoi  fi  on  pofefur  un  ruban  éleCtrique  8c 
adhérent  à la  lame  de  plomb,  un  autre  ruban  qui  ait  une  éleCtricité  op- 
pofée & égale  [ 8 ] , le  premier  ruban  quitte  le  plomb  pour  s’attacher  à 
l’autre  (a)  , & il  fort  en  même  tems  une  bluette  entre  le  plomb  & le  doigt. 
Cela  vient  de  ce  que  les  rubans,  dont  l’éleâricité  eft  égale  & oppofée, 
en  agiflant  lun  fur  l’autre,  ceflent  d'agir  fur  les  corps  ambians  [5.  cit.  ] * 
& de  ce  que  le  plomb  n’éprouvant  plus  l’aCtion  du  ruban  qui  s’en  fépare , 
peut  perdre  l'éleCtricité  qu  il  en  avoit  reçue , 8c  produit  une  bluette.  Enfin 
on  comprend  pourquoi  deux  ou  plulieurs  rubans  qui  ont  une  même  élec- 
tricité, & qui  fe  repouflent  par  conféquent,  pofés  fucceflivement  fur  la 
lame  de  plomb , excitent  chacun  une  bluette  entr’elle  & le  doigt , fe  collent 
en  même  tems  au  plomb , les  uns  fur  les  autres , & font  éclater  de  nou- 
veau les  mêmes  bluettes  lorfqu’on  les  retire  l'un  après  l’autre. 

4J.0  Puifque  le  plomb  reçoit  une  électricité  oppofée  & égale  à celle  du 
ruban  qu’on  pofe  fur  fa  furface  [39],  on  voit  que  les  conducteurs  peu- 
vent , au  moins  dans  cette  expérience , recevoir , & laifier  enfuite  échapper 
autant  de  fluide  cteCtrique , qu’en  contiennent  les  corps  éleCtrifables  par 
frottement , & qu’on  a tort  de  prétendre  que  ces  derniers  contiennent 
beaucoup  plus  de  matière  éleCtrique  que  les  conducteurs  (b). 

44,0  J’ai  même  fait  une  expérience  qui  femble  prouver  directement  qu® 
les  corps  de  l’une  & de  l’autre  clafle  contiennent  une  égale  quantité  de 
fluide  éleCtrique.  J’ai  mis,  en  été,  de  la  glace  dans  un  vaifleau  de  métal 
fufpendu  avec  des  fils  de  foie.  J’ai-  placé  autour  du  vaifleau  des  corps 
légers  éleCtrifables  par  communication , lefquels  pouvoient  être  mis  en 
mouvement  par  le  pius  foible  degré  de  vertu  éleCtrique  excitée  dans  le 
vaifleau.  Toute  la  glace  s'eft  fondue  (ans  que  ces  corps  aient  été  mus  le 
moins  du  monde.  Mais  l’eau , comme  on  fait , porte  la  commotion  , 8c 
fert  pour  armer  intérieurement  la  bouteille  de  l’expérience  de  Leyde, 
au  lieu  qu’un  morceau  de  glace  ne  peut  fervir  à cet  ufage  (c).  Il  faut 
donc  ranger  la  glace  parmi  les  corps  imperméables  aux  émanations  élec- 
triques , & l’eau  parmi  les  conducteurs  ( d ).  Si  donc  les  corps  inéleCtrifa- 
bles  par  communication , contenoient  réellement  une  quantité  de  fluide 
éleCtrique  beaucoup  plus  confidérable  que  les  conducteurs  , la  glace  deve- 
nant conducteur  en  fe  fondant , auroit  dû  laifler  échapper  dans  le  vaifleau 
de  métal  une  exceflive  quantité  de  ce  fluide , & en  retenir  feulement  ce 
que  comportoit  fa  nouvelle  qualité  de  conducteur.  Mais  comme  on  n’<j^ 
ferve  rien  de  pareil,  il  devient  très  probable  qu’il  y à une  égale  quantité 


(4)  C’eft  ce  qui  a été  aufli  remarqué  par  M.  Symmer,  p.  «9. 

{* ) Franklin , Tom.  I,  p.  i8«,  187&  196,  & 101  de  la  Traduâion  Franqoilp, 
(c)  Ibid. , p.  190,  191, 

{ d)  peü  U conféquence  que  tire  M,  Franklin , p.  40,  dans  une  note. 
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**"‘**"*— ~"  de  matière  électrique  dans  la  glace  & dans  l’eau  , & par  conféquent , dans 
T o m a III.  les  corps  inéleCtrilables  par  communication  & dans  les  conducteurs  (a). 

As  s ée s 4J’-°  Lorfqu’au  lieu  de  pofer  le  cban  éleétrique  fur  la  furface  plane  de 

»i6i-  i7<Jj.*  la  Iame  de  P,omb  ifolée(^4j,  je  l’approchois  de  fes  bords  taillés  en 

pointe,  ou  de  fes  angles,  il  étoit  d'abord  attiré,  ma.s  I»kent6«  après  re- 
pouffé. En  approchant  alors  mon  doigt  de  la  lame  de  plomb , j en  tirois 
une  bluette,  & le  ruban  ctoit  attiré  de  nouveau,  pour  être  encore  re- 
pouffé des  que  je  retirois  le  doigt,  & ces  alternatives  continuoient  par 

l’approche  & l’éloignement  fucceffifs  du  doigt , jufqu  a ce  que  toute  lc- 
leétricité  fut  épuifée. 

46.®  Il  réfulte  de  là  que,  dans  cette  expérience,  le  ruban  communi- 
que au  plomb  une  électricité  du  même  genre  qui  produit  l’attraétion  dans 
le  tems  qu’elle  fe  communique  , & la  répulfion  lorfqu’elle  eft  une  fois 
communiquée.  Si  enfuite  on  déféleétrifc  le  plomb  par  l’approche  du  doigt, 
le  ruban  partage  avec  lui  le  refte  de  fon  électricité  , d’où  s’enfuivent  une 
nouvelle  attraction  & une  nouvelle  répullîon,  & cela  continue  jufqu  a ce 
que  le  ruban  ait  perdu  toute  fon  électricité. 

47.0  Si  on  compare  cette  expérience  avec  celle  que  j'ai  rapportée  au 
Ç.  34,  on  verra  que  dans  celle-ci  le  ruban  a communiqué  au  plomb  une  . 
électricité  oppofée  & égale  [ 4 1 ] , & dans  celle  -là  une  éleCîriciré  du  même  genre 
[4Ô]  ; & voilà  pourquoi , dans  le  premier  cas,  il  y a adhéfion  confiante  entre  le 
ruban  & le  plomb,  au  lieu  que,  dans  le  fécond,  l’attraClion  fe  change  bientôt 
en  répulfion.  Toute  la  différence  de  ces  effets  paroît  dépendrede  ce  que , dans 
lapremiere  expérience , le  ruban  eft  appliqué  a la  furface  plane  du  plomb  ; au 
lieuque , dans  la  fécondé , il  eft  approché  de  fes  angles;  car  lorfqu’ilefl  appli- 
qué à la  furface  plane,  comme  fon  éleCiricité  ne  peut  le  quitter  que  difficile- 
ment , parce  que  la  foie  eft  un  corps  qui  n’eft  guères  perméable  à la  métière 
éleCtrîque . ni  fe  répandre  dans  le  plomb , tout  fon  effet  fe  borne  à attirer  dans 
le  plombv,  à l’approche  du  doigt,  une  cleCtricité  oppofée  & égale,  avec  la- 
quelle celle  du  ruban  puiffe  fe  mettre  en  équilibre  [41],  Mais  au  con- 
t re , lorfqu’on  approche  le  ruban  des  angles  de  la  lame  de  plomb , l’aCtion 
de  ces  pointes  fait  que  l 'électricité  paffe  plus  aifément  du  ruban  dans  le  mé- 
tal , & il  arrive  la  même  choie  que  fi  le  ruban  étoit  plus  perméable  à la 
matière  éleCtrique  [ ly  ] ; de  là  vient  que  le  plomb  reçoit  l’éleCtricité  du 
meme  genre,  & qu’on  obferve  dans  les  mouvemens  entre  la  lame  & le  ru- 
ban, les  mêmes  loix  que  celles  qui  ont  lieu  dans  les  mouvemens  des 
corps  éleCtrifables  par  communication  ( b ). 


( j)  M.  Franklin  dit  pareillement,  d’après  Villon , que  la  cire  fondue  & la  refine 
ïônt  ers  ccpduâeurs  (Loc.  ulr.  rit.).  Cependant  le  P.  Beccaria  a démontré  par  de* 
expériences  très  exactes  que  les  refîné;  fendues  ne  deviennent  pas  éleétriques  par  le  lêul 
/ refroidiliêment,  mais  par  un  frottement  qu’ofi  leur  a taillé  éprouver  par  mégarde. 

(t)  M.  Æpinus  a pareillement  obfèrvé  .'qu'un  tube  éleârifé  par  frottement , âVofl 
communique  à l'ordinaire  l'éleétricité  vitrée , fêmblabl*  à celle  qu’il  polTedoit , à une 
lame  de  cuivre  qu’on  lui  préfèntoit  à une  diflance  convenable.  Mais  lorfque  la  dila- 
tance étoit  trop  grande  pour  que  l’éieélricité  pût  furmonter  la  réGflasce  del’air  , & parvenir 
jufqu  a la  lame , le  tube  faiiôit  pilier  des  corps  voiilm  dans  cette  lame  l'ékAricitc  contraire 

48* 
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48®.  Apres  avoir  établi  cette  diftinétion , il  eft  facile  de  répondre  à une 
question  propofée  par  M.  Mollet;  favoir,  pourquoi  il  arrive  communé- 
ment que  les  feuilles  de  métal  fort*’  alternativement  attirées  & repouffées 
par  un  tube  de  v.yr  ou  par  les  corps  réfineux  cleftrifés,  tandis  que  d’au- 
tre fois,  elles  font  feulement  attirées,  & s’attachent  opiniâtrement  à la  (ur- 
face  de  ces  corps  (a).  Nous  dirons  donc  que,  lorfque  le  corps  éleétrifé 
eft  tel  qu’il  ne  communique  pas  aifément  fon  électricité  (b),  les  feuilles 
qui  ont  leurs  bords  ou  leurs  angles  tournés  vers  ce  corps , font  précisé- 
ment dans  le  cas  du  & doivent  par  conféquent  être  attirées  & re- 

pouflees  alternativement  ; au  lieu  que  celles  qui  ont  leur  Surface  plane  tour- 
née vers  le  corps  éleélrique,  ou  des  angles  en  fens  contraire,  ce  qui  pro- 
duit le  même  effet  que  1 attouchement  du  doigt  (/) , ou  que  l'on  pofe 
avec  la  main  fur  le  corps  éleétrifé , tombent  dans  pe  cas  du  § 34,  & par 
conféquent  Sont  foumifes  aux  mêmes  loix,  c’eft-àdire  qu’elles  éprouvent 
une  adhéfion  confiante. 

49. 0 Le  ruban  éleclrifé  , en  communiquant  l’éleélricité  oppofée  au  ru- 
ban non-éleétrique , n’en  étoit  pas  beaucoup  affoibli;  & il  pouvoir  don*, 
ner  fucccffivement  à plufieurs  rubans  la  meme  éleélricité  contraire  [12, 
j}].  Tout  de  meme  le  ruban  éleétrique,  Séparé  du  plomb  auquel  il  a 
communiqué  une  éleélricité  oppofée  & égale  [34],  conferve  la  fienne 
prefque  fans  aucun  déchet  ; & voilà  pourquoi  le  même  ruban  peut  com- 
muniquer fucceilîvement  à plufieurs  autres  lames  de  plomb  la  meme  élec- 
tricité oppofée  & égale,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  la  rendre  à la 
même  lame  lorfqu’on  en  a tiré  une  bluette , & qu’elle  a été  déféleéèrifée 
par  l'approche  du  doigt,  ce  qu’on  peut  répéter  jufqu’à  ce  que  toute  l’é- 
leélricité du  ruban  foit  anéantie.  Ainfi  donc,  à chaque  adhéfion  du  ru- 
ban à la  lame  de  plomb, le  doigt  tirera  une  bluette  de  cette  lame,  & il 
en  tirera  une  autre,  mais  oppofée  à la  première,  à chaque  Séparation,  de 
forte  que  , fi  la  première  bluette  marque  leledricité  réfmcufe , la  Seconde 
marquera  l’éleélricité  vitrée.  On  pourra  donc  tirer  du  plomb  autant  de 
bluettes  du  même  genre,  qu’on  y applique  de  fois  le  ruban,  & iui.—ic 
de  bluettes  d’un  autre  genre  & oppofées  aux  premières,  qu’on  fépare  de 
fois  le  ruban  de  la  lame. 


e’eft-idire  la  réfir.eulë,  [V.  Nov.  Com.  Ac.  Petropol. , Tom.  VII].  M.  Canton  avoir 
déjà  propof?  d«s  expériences  fêmblables.  [ y.  les  expériences  de  cet  Auteur  , ajourées  aux 
œuvres  de  M.  Franklin,  édit,  de  Par.  T.  Il  depuis  la  p *189,  jufqu'i  la  page  193  J.  AinGdjnc 
J'éieébicité  interceptée  par  l'interpoGtion  des  corps  qui  refuient  le  partage  à la  matière 
éleélrique  , comme  dans  les  expériences  de  MAI.  F.  pin  us  & Canton , ou  retenue  dans 
les  corps  éleftriques , de  façon  qu'elle  ne  peut  lé  répandre  dans  les  conducteurs , comme 
dans  les  miennes,  attire  dans  ces  conducteurs  l'électricité  contraire,  qui  leur  vient  des 
Corps  ambians. 

# (a)  Notes  fiir  Symmer,  p.  5 6 , & Além.  de  l'Acad.  p.  tt;. 

(A)  On  verra  plus  bas  quels  (ont  les  cas  où  ils  ne  la  communiquent  pas  aiflfmenr. 

(c)  C’ertune  obfêrvation  que  M.  Nollet  avoit  déià  faite.  Si  vous  approchée  des  feuille* 
de- métal,  ou  d’autres  corps  légers  d’un  tube  médiocrement  éledrilt-,  vous  ot/erverrj 
tréf/ouvent , dit-il,  qu'une  partie  de  cet  corps  paroit  comme  colt/e  au  corps  (leHriqut 
fendant  que  l'autre  faro/t  JoultvU  G*  tomme  enttaipie.  Effet  lur  lAflefhicité-,  p.  7 S, 
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— yo.°  Il  eft  vrai  que  les  bluettes  vont  en  diminuant  à mefure  queio 

Tome  III.  ruban  perd  fon  éleélricité;  mais  comme  cette  déperdition  fe  fait  lentement, 
•Années  on  peut  par  l’application  & la  féparation  alternatives  du  ruban  , avoir  un 
i75i  • allez  grand  nombre  de  bluettes  , mêmes  alTez  fortes,  fi  on  procède  avec  un 

peu  de  célérité.  En  effet,  ayant  pris  avec  la  main  l’armure  extérieure  de  la  bou- 
teille de  Leyde , & ayant  tiré  avec  le  crochet  une  bluette  de  la  lame  de 
plomb  , à chaque  application  d’un  ruban  doué  de  l’éleélricité  vitrée  fur  fa 
furface  plane , tandis  que , dans  la  féparation  du  ruban , jetirois  les  bluettes 
avec  un  conduéleur  qui  ne  communiquoit  pas  à la  bouteille , j’en  obrins 
jufqu’à  quarante  allez  vives  & qui  s’affoibliffbient  peu , & la  bouteille  en 
fût  chargée  au  point  de  donner  la  commotion , fa  furface  interne  ayant 
reçu  l’éleélricité  vitrée , & fa  furface  externe  l’éleélricité  réfineufe.  Lorl'que 
je  faifois  palier  dans  la  bouteille  les  bluettes  qui  éclatoient  à chaque  fé- 
paration du  ruban  d’avec  la  lame , & que  je  tirois  avec  un  conduéleur  étran- 
ger celles  qui  paroillbient  à chaque  adhéfion , la  bouteille  fe  chargeoic 
Suffi , & donnoit  la  commotion  ; mais  fa  furface  interne  avoir  alors  1 élec- 
tricité réfineufe , & l’externe  l’éleélricité  vitrée.  Lorfque  je  faifois  paflër 
dans  la  bouteille  les  bluettes  que  je  tirois,  tant  dans  l’union  du  ruban 
avec  la  lame,  que  dans  leur  féparation  , elle  ne  s’éleélrifoit  pas,  parce 
que  les  éleélricités  oppofées  fe  détruifoient  l’une  l’autre.  Enfin,  lorfque  je 
faifois  ces  expériences  avec  un  ruban  qui  avoir  l’éleélricité  réfineufe  , les 
mêmes  effets  avoient  lieu,  mais  dans  un  ordre  renverfé , comme  on  juge 
bien.  Tout  ceci  confirme  ce  qui  a été  prouvé  ci-deffus  par  d'autres  rai- 
fons  [ SS>>  4°1  > favoir,  que  les  bluettes  qui  éclatent  entre  le  doigt  & 
le  plomb,  tant  dans  l’union  du  ruban  avec  le  plomb,  que  dans  leur  fe'pa-, 
ration , font  produites  par  l’éleélricité  contraire  du  plomb  lui-même. 

yi.°  M.  Symmer  chargeoit  la  bouteille  de  Leyde  avec  l’éleélricité  des 
bas  qu’il  y faifoit  paffer  au  moyen  d’une  pointe  de  fer  [ 45 , 4,7  ],  & il 
en  refultoit  une  commotion  proportionnée  à la  force  de  la  vertu  éleélrique 
des  bas  ( a ).  Pour  moi  j’obtiens  autant  de  bluettes  égales  à l’éleélricité 
aéluclle  d’un  bas,  que  j’approche  de  fois  ce  bas  de  la  lame  de  plomb, 
& un  pareil  nombre , mais  d’une  nature  oppofée , qu’on  l’en  éloigne  do 
fois  ; & j’ai , par  conféquent , trouvé  un  moyen  aifé  de  multiplier  l’é- 
leélricité fans  frottement. 

J2.°  Ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  prefent  peut  fournir  la  raifon  d’un  phénq-i 
mène  dont  j’ai  parlé  ci  deffus  ^7];  favoir,  pourquoi  les  rubans  ne  donnent 
aucun  figne  d’élcélricité  tant  qu’ils  demeurent  unis  au  plan  fur  lequel  ils 
ont  été  frottés,  au  lieu  que  leur  éleélricité  fe  rnanifefte  auifi  tôt  qu’on  les 
en  éloigne.  Cela  vient  de  ce  que  l’éleélricité  réfineufe  efl  contrebalancée 
par  l ‘éleélricité  vitrée  du  plan , comme  on  s’en  affiire  en  ifolant  le  plan 
avant  d’ôter  le  ruban.  Celui  ci  ne  doit  donc  exercer  aucune  aélion  fur  les 
corps  ambians  jufqu’à  ce  qu’étant  féparé  dp  plan , fon  éleélricité  ne  foit 
plus  contrebalancée, 

, « -’1  — ■ 1 ■ ■ 1 » 
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C H A P I T R E IV. 

Des  phénomènes  qu’offre  un  tube  purgé  d’air , ou  rempli  de  corps 
éleclrifables  par  communication.  De  l'analogie  des  bas  doués 
d’élearicités  oppufées  avec  le  verre  chargé.  De  la  durée  de  l’élec- 
tricité dans  les  corps  inéleârifables  par  communication. 

J3.°  Ç 

>31  on  pofe  deux  glaces  planes,  nues  & bien  sèches,  appliquées l’une 
à l’autre,  lur  un  condudeur  lifle,  uni , par  exemple , fur  une  feuille  de  pa- 
pier doré,  qui  communique  avec  le  plancher,  & qu’on  les  frotte  comme 
les  rubans  [ §.  i ] , elles  s’éledrifent  & fe  collent  enfemble  & avec  la  feuille 
de  papier  doré.  Si,  au  lieu  de  papier  doré,  on  employé  une  plaque  de 
plomb  médiocrement  épaifle,  elle  s’attache  également  au  verre,  ôc  s'y  fou- 
tient,  malgré  fon  poids,  par  fadion  de  la  vertu  électrique. 

jq.®  Tant  que  le  papier  doré  demeure  attaché  aux  glaces,  celles-ci 
donnent  à peine  quelques  (ignés  d’éledricité;  mais  fi  on  fépare  le  papier 
& qu’on,  laifle  les  glaces  unies,  elles  manifeftent  une  éledricité  vitrée  à 
l’une  & l’autre  face;  car  elles  repoufient  de  part  & d’autre  un  rubandoué 
de  I cledricité  vitrée,  & attirent  un  ruban  doué  de  l’éledricité  rélïneufe. 
Si  l’on  applique  de  nouveau  le  papier  aux  glaces,  leur  éledricité  difpa- 
roît  aulïitôt,  & ces  alternatives  continuent  enfuite  à mefure  qu’on  éloigne 
ou  qu’on  approche  le  papier,  jufqu’à  ce  que  toute  l’éledricité  des  glaces 
foit  anéantie.  • 

y J.®  Si  on  attache  à la  feuille  de  papier , ou  à la  lame  de  plomp  pla- 
cées au  dellbus  des  glaces,  un  ruban  de  foie  au  moyen  duquel  on  puifTe 
la  féparer  des  glaces  éledrifées,  fans  la  toucher  & fans  lui  faire  perdre 
fon  éledricité,  on  verra  un  corps  leger  fufpendu  avec  un  fil  de  foie,  al- 
ler & venir  continuellement  de  la  feuille  ou  de  la  lame  vers  les  glaces,  & de 
celles-ci  vers  celles-là,  & l'on  obfervera  tous  les  autres  lignes  qui  indiquent 
dans  la  feuille  ou  la  lame  , une  éledricité  oppofée  à celle  des  glaces,  & par 
conféquent,  l’éledricité  réfineufe. 

f6.°  Les  glaces  elles-mêmes  avoient  des  clcdricités  oppofées , de  forte 
qu  après  les  avoir  fépatc'es , le  corps  leger  fufpendu  avec  un  fil  de  foie  fe 
promenoit  pareillement  de  l’une  à l’autre.  La  glace  fupérieure  avoir  l'é- 
lcdricité  vitrée  & plus  forte , & l’inférieure  l 'éledricité  réfineufe. 

f7.°  Pour  péu  qu’on  réficchilTe  fur  cette  expérience,  on  verra  qu’elle 
eft  précifément  la  même  que  celle  où  deux  rubans  de  meme  couleur, 
appliqués  l’un  à l’autre  , & frottés  fur  un  plan  éledrifable  par  communi- 
cation , en  étoient  enfuite  féparés  en  même  tems  [ i ] ; en  effet . dans  celle-  ci, 
le  ruban  fupérieur  reçoit  l’éledricité  réfineufe,  laquelle  fe  trouve  contre- 
balancée par  l’éledricité  vitrée  qui  fe  communique,  partie  au  ruban  in- 
férieur, partie  au  plan  qui  le  foutient[7,  ya];  & dans  l’autre,  l’éledricité 
vitrée  fe  trouve  dans  la  glace  fupérieure,  & l’éledricité  réfineufe  qui  la 
contrebalance,  fe  communique,  partie  à la  glace  inférieure,  partie  à l'ar- 
mure placée  au-deflous;  & voilà  pourquoi  l’éledricité  des  glaces  ne  f:  ma- 
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‘ nifefte  à f égard  des  corps  ambians,  que  lorfqu’on  a otc  l’équilibre  pat 
, l’éloignement  de  l’armure. 

On  peut  donc  faire  fur  ces  glaces  les  mêmes  expériences  que  j’ai  faites  ' 
fur  les  rubans  éledriques , & qui  ont  été  expo  fées  dans  le  chap  itre  précédent-, 
j8.  ° Si  on  ôte  l’armure  lifte  fur  laquelle  on  a frotté  les  glaces  [çq], 
pour  les  pofer  fur  la  furface  raboteufe  d’un  condudeur,  ou  il  on  les  frotte 
lur  cette  furface,  elles  exercent  à peine,  lorfqu’on  Ils  en  fépare,  quelque 
aftion  électrique  fur  les  corps  ambians  ; elles  s'attachent  cependant  l’une  à 
l'autre,  & lorfqu’on  les  définit,  elles  manifeftent  des  éledricités  oppofées 
& égales , lefquelles  difparoiffent  de  nouveau  lorfqu’on  les  réunit  encore; 

& ces  alternatives  continuent  jufqu’à  ce  que  les  glaces  foient  tout-à-faic 
défelcdrifées.  Ces  phénomènes  font  encore  femblables  à ceux  qu’offrent 
deux  rubans  dans  les  memes  circonftanccs  [8,  io  ]. 

pp.  ° Il  eft  clair  à préfent  que  mon  expérience  [ IJ  ] revient  à celle  de 
Hauklbéc  (a) , dans  laquelle  un  globe  de  verre  ou  un  tube  de  verre  .purgé 
d’air  ou  rempli  de  corps  cledrilables  par  communication  , ne  donne,  par 
le  frdttemcnt , aucun  ligne  d’éledricité  , ou  du  moins  n’en  donne  que  d« 
très- foibles,  au  lieu  que  les  lignes  d’éledricité,  fe  manifeftent,  fans  aucun 
frottement  nouveau,  dès  qu’on  tait  rentrer  l’air  (b),  pu  qu’on  tire  les  conduc- 
teurs enfermés.  Il  faut  donc  expliquer  l’experience  d’Hauklbée  en  difant  que 
l'éledricité  vitrée  rélîde  dans  la  furface  extérieure  du  verre;  & que  leledri- 
cité  réfineufe  égale  à la  première,  fe  répand  dans  la  furface  intérieure  & dans 
l'armure , ou  dans  le  vuide  qui  en  fait  l’office  [ J7  J.  en  forte  que,  tant  que 
ces  deux  éledricités  oppofées  font  égales  & fe  contrebalancent  l’une  l’autre, 
elles  ne  donnent  extérieurement  aucun  ligne  de  leur  exiftenee  ; mais  lorf- 
qu’on a oté  l’armure,  l’éledricité  réfineufe  eft  affoiblic,  & la  vitrée  prenant 
le  deffus  , commence  à fe  manifefter.  (c  ). 

Il  réfulte  encore  de  mes  expériences  que , pour  la  réuffitc  de  celle 
d’Haukfbée , il  eft  néceffaire  que  les  condudeurs , dont  le  tube  eft  rem- 
pli , foient  tels  qu’ils  s’appliquent  exadement  à fa  furface  interne , & lui 
forment  une  armure  uniforme;  car  s’ils  font  anguleux,  inégaux  & rabo- 
teux, l’éledricité  réfineufe  reliera  entièrement , ou  du  moins  en  très-grande 
partie  dans  la  furface  interne  du  verrç-,  &,  quoiqu’on  ôte  enfuite  les  con- 
audeurs  , après  le  frottement,  les  éledricités  oppofées  continueront  d’être 
en  équilibre , & la  vertu  éledrique  ne  fç  manjfeftera  que  peu  op  point 
au  dehors  [j8]. 

6i.°  Si  on  a, -me  de  part  & d’autre  les  glaces  éledrifées ' de  la  ma- 
nière que  je  l’ai  dit  [j  J,  j3],  le  contad  de  ces  armures  oppofées  nç 
donnera  aucune  commotion;  & même  les  rubans  [7]  & les  glaces,  quoi- 

[j]  Experlm.  l’hj/f.  Mcch. , Tom.  I,  p.  177  ît  tiliv.  Voy,  aufli  de  tëmblabîes  ex- 
périences faites  par  M.  Dufay , & rapportées  par  M.  Démarefl  , iiid.  p.  159  & luiv. 

[A]  D’alibard,  d'après  otton  deCurrike , dans  i'Iuftoirc  de  l'électricité  qui  précédé  fi 
traduction  des  Lettres  de  M.  Fran'alin,  pag.  itf.  • 

[r]  On  voit  donc  combien  M.  Nollet  a eu  ruifon  de  comparer  l’éleôricitc  cachée  des 
bas  appliques  l'un  à l’autre,  avec  l'éleâricité  cachée  d'un  tube  rempli  de  corps  clec- 
tr-i tables  par  communication,  puitque  la  première  fë  manifcfle  lortqu’on  fcpare  les  bas 
gl  l’autre  lorfqu'on  tire  les  conduâeurs  renfermés  dans  U (t)bc,  Nit.Jur  Sommer jt* 
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tju  entièrement  enveloppés  d’un  condudeur  uni , par  exemple,  d’une  feuille 
dé  papier  dore,  pendant  quelques  minutes,  continuent  de  demeurer  col-  Tome  III. 
lés  enlemb!e;&  fi  on  les  fépare,  on  trouve  qu'ils  n’ont  pas  enc  re  per-  A te  te  é s a 
du  leurs  électricités  oppofées,  tandis  qu’on  les  décharge  en  un  moment,  • tj6u 
en  faifant  communiquer  l'armure  d’un  côté  avec  celle  de  l’autre. 

62. °  J’ai  'fai&»une  expérience  prapotée  par  M.  Franklin.  J'ai  pris  deux 
glaces  planes  & bien  sèches;  je  les  ai  appliquées  l’une  à l’autre,  de  fa- 
çon qu  elles  fembloient  n’en  former  qu’une  leule;  j’ai  couvert  la  face  in- 
férieure avec  une  lame  électrifable  par  communication , en  ayant  foin  que 
cette  armure  ne  communiquât  point  avec  le  plancher,  mais  demeurât  ifo- 
lée  pendant  tout  le  tems  que  je  frottois  la  face  fupérieure  des  verres  unis. 

Je  frottai  enfuite  à diverfes  reprifes  cette  face  fupérieure , & je  tirai  al- 
ternativement des  étincelles  en  approchant  mon  doigt  de  l’armure:  les* 
glaces  fe  collèrent  comme  ci  deffus  [jjJ , 8c  entr’elles  & contre  l’armure 
placée  au-delTous,  & fe  chargèrent,  comme  l’a  obfervé  M.  Franklin  (a), 
de  façon  qu’ayant  mis  une  armure  fur  la  face  fupérieure  qui  avoir  été 
frottée,  lecontad  fimultané  des  deux  armures  opérait  la  commotion. 

63.  p Mais  ce  qui  pourra  paroître  extraordinaire,  c’eft  qu’après  cette 
commotion , les  glaces  continuoient  d’être  collées  l’une  contre  l’autre  ; & 
quoique  tant  qu’elles  reftoient  unies,  elles  n'exerçalTent  aucune  adion 
électrique  fur  les  corps  ambians;  cependant  lorfqu’on  les  fèparoit,  elles 
manifefioient  des  éledricités  oppofées;  8c  elles  étoient,  en  un  mot,  comme 
d’abord  apres  lé  frottement  dans  l’expérience  précédente  [j8].  Elles  ac- 
quéraient donc  une  double  éledricité , l’une  en  vertu  de  laquelle  elles  don- 
noient  la  commotion,  & qui  s’éteignoi:  par  la  commotion  même,  & une 
autre  qu’elles  confervoient  plus  long  tems.  Pour  être  plus  court,  j’appel- 
lerai dans  la  fuite  FranklinUnnc  la  première  de  ces  deux  éledricités,  6c 
Symmcrienne  la  fécondé. 

64. °  Si  après  avoir  défuni  ces  glaces  [ 62 1 douées  deledricités  oppo- 
fées, on  touche  leurs  armures,  on  tire  une  bluette  de  chacune,  & elles 
font  dès  lors  hors  d'état  de  donner  la  commotion  ; & la  commotion  n’a 
plus  lieu  lorfqu’après  avoir  réuni  les  glaces,  on  fait  communiquer  leurs 
armures.  Cependant  l’éledricité  Symmérienne  n’cft  que  bien  peu  affaiblis 
par  ce  contad  mutuel  des  armures  ; car  les  glaces  continuent  de  s’atti- 
rer réciproquement . & un  corps  leger  fufpendu  avec  un  fil  de  foye , fe 
promène  de  l’une  à l’autre , précifément  comme  dans  l’expérience  précé- 
dente [63  ]. 

6j.°  L’éledricité  qui  donne  la  commotion,  eft  donc  femblable  à celle 
de  la  lame  de  plomb,  qui  fe  difiipe  par  le  feul  contad, ‘aqllitôt  qu’on 
en  tire  le  ruban  doué  de  l’éledricité  oppofée  [ 37I.  L’éledricité  Symmé* 
tienne  des  glaces  ou  des  rubans  eft  telle  au  contraire , que  les  glacçs  ou  • 

les  rubans  doués  d’éledricités  oppofées , manifeftent , lorlqu’on  les  fépare , 
jin  atmofphère  éledrique , dont  ils  étoient  auparavant  dépourvus , mai» 
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‘ ne  la  perdent  que  lentement, & au  bout  d’un  certain  tetns,  par  leçon-* 
, taâ  des  corps  éleétrifables  par  communication  [j8,6f,  6s]. 

66.0  Ainfi  donc  l’une  & l'autre  électricité  lorlqu’elle  n’eft  plus  contre- 
balancée par  leleétricité  qui  lui  eft  oppofée,  tend  à s’échapper  des  corps 
où  elle  réfide;  mais  l’éleftricité  qui  donne  la  commotion,  comme  celle  de 
la  lame  de  plomb , fe  diflipe  dans  un  inftant  en  paffant  dans  les  conduc- 
teurs mis  à portée , au  lieu  que  l’éleâricité  Sy  mmcrienne>ne  fe  perd  que 
lentement. 

67.  J Si  l’électricité  Symmcrienne  pouvoir  s’échapper  affez  prompte- 
ment , lors  de  la  communication  des  faces  oppofées , elle  donneroit  la 
commotion  tout  de  meme  que  l’éleétricité  Franklinienne  , & fe  perdroie 
dans  un  in  fiant  comme  elle.  Mais  puifque  le  contt  aire  arrive  [61 , 

c’eft  une  nouvelle  preuve  que  cette  cleétricité  eft  plus  inhérente  aux  corps 
qui  la  pofsedent  & s’en  dégage  plus  difficilement  & plus  tard. 

68.  Et  en  effet, fi  l’on  enveloppe  d’un  conducteur  raboteux  les  glaces 
ou  les  rubans  chargés  de  f’éleétricité  Symmcrienne , ils  la  perdent  beau- 
coup plutôt  que  fi  on  les  avoir  enveloppés  avec  un  conducteur  uni  [61]. 
La  raifon  de  cette  différence,  comme  je  l’ai  infinué  ailleurs  [jy],  eft 
que  les  poils  de  la  furface  raboteufe  rendent  plus  perméables  au  fluide 
électrique  les  corps  inéleétrifables  par  communication  qui  font  auprès 
des  rubans  ou  des  glaces. 

6(j.°  Si  on  confidère  avec  quelle  difficulté  les  corps  qu’on  nomme  iné- 
lectrifables  par  communication , reçoivent  l’éleâricité  par  cette  voie,  & 
combien  difficilement  aulli  ils  fe  défeleârifent  lorfqu’ils  l’ont  une  fois  reçue  1 
fi  l’on  confidcre  particulièrement  avec  quelle  lenreur  l’air  reçoit  & perd 
l’électricité  (a);  on  fe  perfuadera  aifément  que  l’éleâricité  Symmerienne 
rcflèmble  à celle  de  l’air , & qu’elle  pénétre  plus  profondément  dans  les 
pores  des  corps  incleârifables  par  communication;  au  lieu  que  l’éleâricité 
Franklinienne  a plus  de  rapport  avec  celle  des  conduâeurs,  qu’elle  réfide 
feulement  dans  les  corps  éleétrifables  par  communication,  ou  que  fi  elle 
fe  communique  à ceux  qui  ne  le  font  pas , elle  n’affeâe  que  leur  furface , 
& quelle  eft  dans  un  état  de  liberté.  f 

70.0  Il  fuit  de  là  que  la  longue  durée  de  l’élefiriciré  n’a  pas  lieu  feule- 
ment dans  la  foie,  mais  dans  tous  les  autres  corps  inélcétrifâbles  par  com- 
munication (b);  il  fuit  encore  que  les  cledricités  oppofées  qui  donnent 
la  commotion  , n’occupent  point  de  part  & d’autre  la  moitié  de  l’épaiffeur 
du  verre  ; encore  moins  paffent-elles  à travers  le  verre  d’une  furface  à 
l’autre.  J1  fuit  enfin  que  l’imperméabilité  des  corps  inéleétrifables  par  com- 
munication à là  matière  éleârique,  eft  la  feule  caufedela  durée  de  leur 
éleâricité. 

71.0  Au  refte,  il  n’efl  pas  difficile  de  comprendre  pourquoi  une  lame 


(j)  Voy.  Canton  ; 1.  c.  p.  îS4  , & le  P.  Beccaria,  Ltrrera  V 1 1 , où  l’Auteur  démontre 
par  l'expérience  plufieora-  propriété»  nonvlla*  & fiagwliorw  do-cette  électricité  de  l’air, 
(i)  Ayant  cleftrilï  une  lame  de  tôle  de  la  même  manière  que  les  glaces  deM.  Syttty 
jner,  «lie  fe  colla  contre  la  muraille,  & y demeura  attachée  au  de-fa  d'une  heure. 
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de  verre  dont  on  frotte  une  furfacc , tandis  que  la  furface  oppofée  eft 
appliquée  fur  une  armure  qui  communique  avec  le  plancher , ne  peut  jamais 
donner  la  commotion  ; & pourquoi  il  en  eft  de  la  foie  & de  tout  autre 
Corps  frotté  de  la  •même  manière  ; car,  comme  le  fait  remarquer  M.  Fran- 
klin fa) , les  éleâricités  oppofées  qui  font  encore  libres  à chaque  face  du 
verre , fe  diflîpent  à mefure  qu’elles  y parviennent , à caufe  de  la  com- 
munication limultanée  avec  des  conducteurs , qui  fe  laie  d’un,  côté  par  le 
moyen  de  la  main  qui  frotte , & de  l’autre  par  le  moyen  de  l’armure  j 
enlortc  que  le  verre  ne  peut  fe  charger.  Mais  au  contraire  comme  une 
partie  de  ces  éleâricités , qui  a pénétré  plus  avant  dans  les  pores  du  verre , 
n’en  fort  que  difficilement , & ne  fe  perd  qu’avec  beaucoup  de  lenteur  par 
la  feule  communication  des  faces  oppofées  avec  les  conducteurs  [ 61  ] ; 
il  eft  vifîble  qu’elle  peut  augmenter  de  plus  en  plus  par  la  continuation 
du  frottement , & fe  manifefter  enfin  par  les  lignes  que  j’ai  expofés. 

72.0  De  là  vient  que  la  foie  , meme  enveloppée  d’une  lame  éleârifable 
par  communication  , acquiert  l’éleâricité  Symmerienne  par  cette  lame 
[ 3 , 20 , 32],  fomblable  en  quelque  façon  au  tourmalirt  qui  s’éleârifè 
par  la  chaleur  d’un  milieu  éleârifable  par  communication  , dans  lequel  on 
le  plonge  ( b ). 

73.0  De  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici , on  peut  conclure,  ce  femble, 
l.°  que  fi  l’une  des  deux  éleâricités  ; lavoir,  la  vitrée  ou  la  réfineufe  , 
s’attache  à une  furface  des  verres  ou  autres  corps  inéleârifables  par  com- 
munication , l’éleâricité  oppofée  accourt , fi  rien  ne  s’y  oppofe , vers  l’autre 
furface , dans  une  égale  quantité.  2.“  Que  ces  deux  éleâricités  tendent 
l’une  vers  l’autre,  & tiennent  par  là  unis  les  lames  des  corps  inéleârifable* 
par  communication  dans  lefquelles  elles  réfident.  3.0  Qu  en  tendant  l’une 
vers  l’autre,  elles  ne  cherchent  point  à fe  répandre  au -dehors,  & ne  for- 
ment d’atmofbhère  ni  d’un  côté  ni  de  l'autre.  4,®  Que  cependant  elfes 
pénètrent  difficilement  dans  l’épaifTeur  de  la  lame.  y.°  Que  fi  elles  trouvent 
un  chemin  plus  aifé  & plus  commode  pour  fe  réunir , ce  qui  arrive  lorf- 
qu’on  fait  communiquer  les  faces  oppofées  avec  des  conduâcurs,  les  par- 
ties de  ces  éleâricités  qui  font  encore  libres , s'échappent  par  cette  voie , 
& venant  à fe  rencontrer,  fe  détruifent  réciproquement.  0°  Mais  que  les 
parties  qui  ont  pénétré  plus  avant  dans  les  pores  de  la  lame  , quoiqu’elles 
tendent  à s’échapper  par  la  même  voie,  ne  pouvant  fe  dégager  aifément 
des  entraves  que  ces  pores  leur  oppofent,  n enfilent  cette  route  qu’avec 
beaucoup  plus  de  lenteur,  à moins  qu’on  n’aide  à leur  fortie.cn  appro- 
chant de  chaque  côté  un  conduâeur  terminé  en  pointe  [58].  7.“  Comme 
(es  deux  éleâricités  oppofées  ont  une  tendance  1 une  vers  l'autre  , il  arrive 
que  fi  l’on  procure  une  iflue  à l’une  des  deux  feulement , par  l’approche 
4’un  conduâeur,  tandis  que  l’autre  eft  retenue  dans  la  place  , la  première 
ne  peut  pas  même  s'échapper,  contenue  par  l’aâion  de  la  fécondé  (c) 

(a)  Loc . ulr,  cit. 

(A)  Hiftoire  de  l’Academie  de  Berlin*  Tome  XII  * p.  icf  & füîv« 

Les  Bas  n’ont  pu  être  défiileôrifcs  meme  pajr  une  pointe  très-fine  > tant  qu’ils  écoierit 
Mais  , Symmer,  p.  j7. 
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in.  1 1 — 8.?  Dès  qu’on  défunit  deux  lames  qui  ont  des  éfééiricités  oppofées  > 

Tome  UI.  elles  acquièrent  chacune  une  atmofphère  électrique,  ÿ.°  Et  alors  l'élec-, 
Jivt/Éss  trlc*t^  encore  libre  à la  furface  de  ces  lames,  fe  diilîpe  en  un 

moment  parle  contact  des  condu&eurs  £ 64  ].  io.°  Et  «elle  qui  a pénétré 
if  - *7  5*  plus  avant  dans  leurs  pores  , s’en  dégage  beaucoup  plus  lentement , à moins 
qu’on  ne  lui  donne  une  ilTue  aifée  par  l’approcne  d’un  conducteur  pointu. 


CHAPITRE  V. 

De  l’effet  des  armures  lorfquon  charge  le  verre , ou  d’autres  corps 
inéleclrifdbles  par  communication. 

^ * O N connoit  cette  belle  expérience  de  M.  Franklin  , dans  laquelle 
le  fluide  éleétrique  partant,  par  la  rotation  du  globe  , d’une  armure  du 
verre  dans  l’autre  , le  verre  fe  charge  fans  le  fecours  d’aucune  électricité 
extérieure  (a)  , & cette  autre  dans  laquelle  il  déféleCtrife  le  verre  chargé 
Si  ifolé , au  moyen  d’un  arc  éleCtrifable  par  communication  , également 
ifolé , fans  qu’il  refle  enfuite  aucun  vertige  d’éleCtricité  ni  dans  l’arc , ni 
dans  les  corps  qui  communiquent  avec  lui  (b).  De  ce  qu’on  peut  ainfi 
charger  le  verre  fans  aucune  éleCtricité  extérieure  , & le  décharger  fans 
qu’il  tranfmctte  l’éleCtricité  qu’il  avoit  acquife , cet  illurtre  Phyficien  con- 
clud  que  la  plus  grande  partie  du  fluide  cleCtriquc , étoit  renfermée  dans 
les  pores  du  verre  (c),  lequel  fe  charge  lorfque  tout  le  fluide  qu’il  con- 
tient palfe  dans  une  feule  de  fes  furfaces , & revient  à fon  état  naturel 
lorfque  la  matière  éleCtrique  fe  diftribue  également  dans  tous  fes  pores. 

7J.°  Ce  grand  Phyficien  pcnfe  que  la  matière  électrique  qui  charge  lo 
verre  en  partant  d’une  armure  dans  l’autre,  n’ert  pas  fournie  par  l’armure 
même  ; mais  que  l’armure  ne  fait  que  donner  partage  à la  matière  élec- 
trique qui  va  d’une  furface  dans  l’autre  : il  a obfcrvé , en  effet , qu’en  chan- 
geant de  toutes  les  manières  les  armures  du  verre  chargé,  celui-ci  ne 
donne  pas  moins  la  commotion  (d).  Il  fait  remarquer  d’ailleurs  (e) , que» 
lorfqu’on  décharge  le  verre  par  l’approche  des  deux  extrémités  de  l’arc, 
l’étincelle  déchire  une  partie  de  l’armure , & brute  le  martic  qui  J’uniflôit 
au  verre.  Ce  fait  concourt  à prouver  , félon  lui,  que  leleétricité  qui  donne 
la  commotion , ne  réfide  point  du  tout  dans  les  armures , mais  qu’elle 
ert  placée  fous  elles,  & que  par  là  elle  en  emporte  la  portion  quelle 
trouve  fur  fes  pas. 

7 6.°  Quoique  cette  doétrine  paroirte  allez  vraifemblable , j’ai  cepen- 
dant fait  quelques  expériences  qui  femblent  prouver  que  l’éleétricité  des 
verres  charges,  réfide  principalement  dans  les  armures  (f),  Si  que  de  là 

{<}  Tom.  I.  p.  101 , 10».  f h ) UiJ.  p.  «8  , 69  , us  , 1 itf. 

. T«)  tii d.  p.  9 , i8if , ipé,  iot  & ailleurs.  (JJ  L.  C.,  p.  140  8r  ftiv. 

[<]  L.  C.,  p.  184 , i8f. 

[/]  M.  ufon  avoit  placé  dans  les  armures  l’éleâricité  qui  donne  la  commotion  i 
fui u , p,  140  Cet  Auteur  a auflî  propolë  contre  U doctrine  de  M.  Franklin  , des  obr 
jeètions  auxquelles  ce  dernier  a répondu,  Tom,  1,  p.  164  & fuiv. 

elle 
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tlle  pafle  dans  la  furface  extérieure  du  verre,  ou  dans  fes  premières  cou-  • . ■-  .. — 
ches , lorfqu’on  ôte  l’armure.  Je  vais  rapporter  ces  expériences:  elles  Tome  III. 
pourront  donner  occafion,  à des  efprits  plus  pénétrans , de  s’alTurer  en-  Années 
core  mieux  de  la  vérité  du  fait.  1761- 176t. 

77.0  J’ai  pris  plufieurs  rubans  de  foie  de  la  même  couleur , cinq  ou 
fïx  par  exemple  , bien  fechés&appliq&és  les  uns  aux  autres  ; je  les  ai  pofés 
fur  la  furface  liffe  d’un  corps  élcctrilable  par  communication , & je  les  ai 
frottés  avec  une  règle  d’ivoire , en  prenant  garde  que  les  rubans , pendant 
le  frottement , ne  fe  défuniflent  point , & ne  frottaflent  point  contre  le 
fupport.  Le  frottement  achevé,  lorfque  je  les  ai  ôtés  l’un  après  l’autre, 
en  commençant.par  celui  qui  couvroit  tous  les  autres,  j’ai  vu  paroitre , à 
chaque  fois,  une  étincelle  entre  les  rubans  , prccifément  dans  les  points  où 
ils  étoient  féparés  ; & l’étincelle  fe  montroit  pareillement  dans  la  répara- 
tion du  ruban  le  plus  bas,  d’avec  le  fupport.  Chaque  ruban,  ôté  de 
cette  manière,  avoir  l’éledricité  réfineufe. 

7 8. °  Lorfque,  au  lieu  doter  les  rubans  l’un  après  l’autre»  je  les  ôtois 
tous  en  même  tems , ils  s’unifloient  en  un  feul  paquet , qui  donnoit  de 
part  & d’autre  des  lignes  d’une  élcéfricité  réfineulè  prépondérante.  Si  j’ap- 
pliquois  alors  la  furface  qui  avoit  été  pofee  fur  la  lame  unie , à une  fup- 
Face  raboteufe , pour  que  les  éleétricitcs  oppofées  fe  miffent  en  équilibre 
[p8]  , & que  j’otafle  enfuite  les  rubans  l’un  après  l'autre,  mais  dans  un 
ordre  renverfé  & commençant  par  le  plus  bas,  il  paroiflbit  aulli  des  Muet- 
tes à chaque  féparation  ; mais  tous  les  rubans  avoient  alors  l’éleélricité  vi- 
trée, à l exception  du  ruban  fupérieur,  qui  avoit  confervé  l’éledricité 
rélineufe  , acquife  par  le  frottement. 

79. *  De  là  vient  que,  lorfque  je  frottois , fur  un  fupport  raboteux , les 
rubans  appliqués  les  uns  aux  autres , & que  je  les  ôtois  enluitc  tous  à la 
fois  , pour  avoir  un  paquet , dans  lequel  les  éledricicés  oppofées  des  deux 
faces  fufTent  en  équilibre  [f8  j,  tous  les  rubans  intermédiaires  avoient 
l’éledricité  du  meme  genre  que  le  premier  ou  que  le  dernier,  félon  qu’en 
les  féparant  du  fupport , j’avois  commencé  par  détacher  le  plus  haut  ou 
le  plus  bas. 


80. ”  Si  on  ôte  les  rubans  deux  à deux  [77,  78,  79,],  ils  font  at- 
tachés l’un  à l'autre,  & ont  la  meme  éledricité  que  fi  on  n’en  avoit  ôté 
qu’un  feul  ; mais  fi  on  les  fépare  , on  reconnoîtra  que  cette  éledricité 
réfide  dans  le  ruban  extérieur  ,& que  l’intérieur,  qui  eftattachc  aux  autres 
rubans  , a une  éledricité  oppofce  & beaucoup  plus  foible. 

81. ®  Je  foupçonne  donc  que  le  frottement  [77],  n’éledrife  propre- 
ment que  le  ruban  fupérieur,  & que  les  autres  ne  reçoivent  que  peu 
ou  point  d éledricité;  mais  que  la  lame  qui  fert  de  fupport,  reçoit  une 
éledricité  égale  & oppofée  qui  fe  met  en  équilibre  avec  celle  Ju  ruban 
fupérieur,  & qui  empêche  que  celui-ci  ne  donne  des  lignes  d’électricité; 

S[ue  quand  on  ôte  les  rubans  l’un  après  l'autre,  en  commençant  par  le 
upérieur , l’éledricité  de  celui-ci  pafle  dans  le  fécond , fouS  la  forme 
4’une  étincelle , du  fécond  au  troilieme , & ainfi  de  fuite  jufqu’au  dernier, 
Tom.  /,  K, 
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& voila  pourquoi  tous  les  rubans  acquièrent  alors  l’éledricité  de  mêmtf 

Tome  III.  genre  que  celle  du  ruban  fupérieur. 

Avises  82.0  Si  on  fépare  du  fupport  tous  les  rubans  à la  fois  [78],  il  eft: 
1 7Si,  17(1,  vraifemblable  que  l’éledricité  du  fupport,  qui  eft  en  équilibre  avec  celle 
du  ruban  fupérieur , paffe  en  partie  dans  le  ruban  inférieur  fous  la  forme 
d’une  bluette , & par-là  tous  les  rubans  font  collés  les  uns  aux  autres , 
& ne  forment  qu’un  feul  paquet  ; mais  que , comme  l’éle&ricité  du  fup- 
port n'a  pas  pu  paffer  en  entier  dans  le  ruban  inférieur , celle  du  ruban 
fupérieur  prévautj  alors.  Si  on  pafle  alors  le  paquet  de  rubans  fur  un 
corps  raboteux,  ces  corps  tranfmettant  avec  plus  de  force  la  matière 
éledrique  [ry],  en  fera  palier  dans  le  ruban  inférieur  une  quantité  fuf- 
fifante  pour  pouvoir  contrebalancer , par  fa  vertu  contraire , l’éledricitê 
du  ruban  fupérieur.  Si  donc  on  ôte  alors  les  rubans  l’un  après  l’autre  , 
en  commençant  par  le  plus  bas , leledridté de  ce  dernier  palfera  pareil- 
lement de  l’un  à l’autre  fous  la  forme  de  bluettes , & par  conféquent 
les  rubans  intermédiaires  recevront  une  éledricité  de  même  genre  quq 
celle  du  ruban  inférieur , & oppofée  à celle  du  ruban  fupérieur. 

83. 0 Lorfqu’on  tire  les  rubans  deux  à deux  [80],  celui  qui  eft  au- 
dedus  a lléledricité  qu’il  a acquife  par  le  frottement , ou  qu’il  a reçue  du 
ruban  fupérieur,  lors  de  leur  féparation,  & celui  qui  eft  au-delTous  a une 
éledricité  oppofée , qu’il  a reçue  du  ruban  auquel  il  étoit  appliqué  ; mais 
cette  éledricitc  eft  beaucoup  moindre,  puifque  ce  ruban  ne  peut  avoir  qu# 
celle  qu’il  a pu  recevoir  du  fupport , à travers  les  autres  rubans. 

84.°  Puifque , lors  de  la  féparation  des  rubans  , l’éledricité  pafte  du  ru- 
ban fupérieur  ou  du  ruban  inférieur  [81,  82 , ] , ou  plutôt  de  l’un  & de 
l’autre  en  meme  tems  [ 83  ] , dans,  les  rubans  intermédiaires  , fous  la  for- 
me d’une  étincelle , on  ne  doit  pas  être  furpris  que  , lorfqu’on  a réuni  de 
nouveau  les  rubans  en  un  feul  paquet , leur  féparation  fe  fafTe  fans  bluet- 
tes; car  l’éledricité  ayant  déjà  palTé  de  l’un  dans  l’autre,  cette  commu- 
nication n’a  plus  lieu , & il  ne  peut  plus  y avoir  de  bluettes. 

8f.°  On  comprend  aufti  par  là  , pourquoi  deux  rubans  qui  fe  repouflent 
pour  avoir  été  féparès  l’un  après  l’autre  du  fupport  ou  des  autres  rubans , 
ou  qui  s’attirent  pour  en  avoir  été  féparés  en  même  tems  , continuent  en- 
fuite  de  fe  repoufler  oudes’attirercommc  auparavant , lorfqu 'apres  les  avoir 
appliqués  de  nouveau  au  fupport  ou  aux  autres  rubans .,  on  les  tire  en- 
fuite  ou  l’un  après  l’autre , ou  tous  les  deux  à la  fois.  Car  , c’eft  dans  la 
première  féparation  que  ces  rubans  s’éledrifent , & on  ne  change  plus  rien 
à leur  état , en  les  appliquant  de  nouveau  au  fupport  ou  aux  autres  ru- 
bans. Cette  explication  nous  fournit  la  raifon  de  la  plupart  des  phéno- 
mènes expofés  dans  le  premier  chapitre  , [ depuis  le  §.  1.,  jufqu’au  §.  10.  ]. 

86°  J ai  pareillement  pofé  des  rubans,  appliqués  les  uns  aux  autres, 
fur  une  lame  de  métal , qui  recevoir  l’éledricité  du  globe  , & j’ai  appro- 
ché de  l’aufrc  face  de  ces  rubans  une  pointe  métallique  , en  la  promenant 
fuivant  leur  longueur.  Lorfqu’enfuite , le  globe  cédant  d’être  frotté , j’ai 
examiné  ces  rubans , j’ai  obfervé  les  mêmes  çhofes  que  dans  les  experieae 
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Ces  rapportées  ci  dcflus  ; c’eft-à-dire  que,  félon  l’ordre  -dans  lequel  je  ti- 
rois  les  rubans  , ils  reçevoient  tous  de  la  lame  de  métal , 1 ckdricité  con- 
traire ou  la  même , à l’exception  du  premier  ruban , qui  ayant  reçu  la 
vertu  éledrique  de  la  pointe  métallique,  avoir  toujours  une  éledricité 
oppofc'e  à celle  de  la  lame. 

, 87.0  L’analogie,  ou  plutôt  l’identité  des  phénomènes,  femble  donc 
prouver  que  leledricité  eft  dépofée,  lors  delà  féparation  des  armures, 
de  celles-ci  dans  les  furfaces  du  verre,  tout  de  même  qu’elle  paffe  des  ru- 
bans fupérieurs  dans  les  inférieurs,  ou  du  fupport  dans  le  ruban  le  plus 
proche. 

88. °  Et  en  effet,  ayant  armé  un  carreau  de  verre,  bien  fec,  avec  des 
lames  de  plomb  , qui  étoient  fïunplement  appliquées  & non  collées , dès  que 
le  verre  eut  été  chargé  à l’ordinaire  , les  lames  s’y  attachèrent  étroitement , 
& ayant  voulu  les  défunir,  il  parut  une  bluette  dan»  les  lieux  de  la  fc- 
paration. 

89. ®  J’armai  de  la  même  façon  plufîeurs  pièces  de  fatin  pofées  les  unes 
fur  les  autres , & les  chargeai.  ( La  charge  ne  pût  ctre  bien  forte , parce 
que  l’éleélricité  paffoit  à travers  l’épaiffeur  de  l’étoffe , d’une  furfacc  h 
l’autre).  Les  armures  s’attachèrent  de  même  fortement  à la  furface  du  fa- 
tin ; mais  ayant  voulu  en  féparer  une , avec  quelque  précaution  que  je 
le  fiffe , je  ne  pus  jamais  empêcher  qu’une  bluette  n’éclatât  dans  quelqu’un 
des  points  de  la  féparation , & paffant  à travers  lcpaifleur  du  fatin , ne 
parvint  à l’autre  armure;  le  latin  étoit  déchargé  par  là  , & l’armure  op- 
pofée  s’en  détachoit  & tomboit  par  fôn  propre  poids. 

JO.‘  Il  eft  donc  vraifemblable  que  ce  font  les  éledricités  oppofées , 
rélidant  principalement  dans  les  armures  , qui  collent  celles-ci  contre  le 
verre  ou  le  fatin,  & qui  fe  jettant  dans  les  furfaces  du  verre,  produifent 
des  étincelles  [ 88]  lorfqu’on  en  fépare  les  armures.  Comme  le  mouve- 
ment de  la  matière  électrique  efb  alors  très-rapide , on  ne  peut  ôter  une 
armure  fans  que  ce  fluide , traverfant  le  fatin  , parvienne  à l’armure  op- 
pofée  [89]. 

9 1 ° L’expérience  femble  prouver  cependant  que  toute  l’éledricitc  des 
armures  n’eft  point  dépofée  aans  les  furfaces  du  corps  armé,  mais  qu’une 
partie  y trouve  une  réfiflance  qui  lui  fait  prendre  une  autre  direction 
( voy.  le  chap.  précéd.  ) ; en  effet , fi  après  qu’on  a ôté  les  armures  du 
verre  chargé  , les  eledricitps  oppofées  continuent  d’être  en  équilibre , cela 
vient  de  ce  que  chaque  face  repouflè  une  égale  quantité  de  matière  élec- 
trique; & lorfque  l’une  des  furfaces  des  verres  ou  des  rubans  étoit  élec- 
trifée  par  frottement , tandis  que  l’autre  furface  ne  recevoit  fon  éledricité 
• que  de  l'armure  qui  y étoit  appliquée  , dans  le  tems  qu’on  la  féparoit, 
il  arrivoit  conftamment  que  toute  l’éledricité  de  l’armure  ne  fe  dépofoit 
point  dans  cette  furface  ; car  les  éledricités  oppofées , qui  étoient  aupa- 
ravant en  équilibre  , ceffoient  de  l'être  aufli  tôt  qu’on  ôtoit  cette  armure, 
& celle  de  la  furface  frottée  devenoic  la  plus  forte ,.  preuve  certaine  que 
la  lame  avoit  emporté  avec  elle  une  partie  de  l’élçdtiçité  [ voyez  chap, 

2,  J,  4*  J»  K ij 
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ç2.°  D’autres  expériences  viennent  encore  à l’appui  de  cette  théorie.Sî 
un  carreau  de  verre  , dont  la  furface  inférieure  cft  année  , & la  fupérieure 
nue , reçoit  l’éleétricité  par  une  pointe  de  métal  fufpendue  à la  chaîne , 
il  fe  charge , & les  éleéiricirés  oppofées  demeurent  en  équilibre  tant  que 
l’armure  relie  unie  à la  fui  face  inférieure;  mais  dès  qu’on  enlève  cette  ar- 
mure , I cleétricité  de  la  furtace  fupérieure  devient  la  plus  forte.  Si  la  fuc- 
face  fupérieure  efl  armée  , & qu’elle  reçoive  immédiatement  l’éledricité  de 
la  chaîne . tandis  qu'on  approche  la  pointe  de  métal  de  la  furface  in- 
férieure nue  , & qu’on  la  promène  fuivant  tous  les  points  qui  répondent 
à l’armure  fupérieure  , le  verre  fe  charge  aulli , les  éleétricités  oppofées  fe 
mettent  en  équilibre  , & l’armure  s’attache  au  carreau  ; mais  lorlqu'on  1 en 
détache,  il  paroît  bien  qu’elle  n’a  pas  dépolé  toute  fon  électricité  dans  la 
furface  du  verre,  car  celle  de  la  lurface  inferieure  commence  à prévaloir , 
& fe  manifcfle  à l’une  & à l’autre  furface. 

P3.0  Pour  refumer  en  peu  de 'mots  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  00 
voit  que , dans  le  verre  & les  autres  corps  inéleétrifables  par  communi- 
cation , des  deux  électricités  oppofées,  celle-là  prédomine  toujours,  qui  a 
été  communiquée  avec  plus  de  force  à l’une  ou  à l’autre  face.  Si  donc  on 
la  communique  à une  face  par  le  frottement  ou  par  l’approche  des  pointes, 
tandis  que  l’autre  face  ne  la  reçoit  que  d’une  furface  unie , la  première 
l’emportera  fur  la  fécondé;  mais  elles  feront  en  équilibre  lorfque  l’une 
& l’autre  face  aura  reçu  l’éleétricité  d’une  lurlace  unie  , ou  de  pointes  égale- 
ment aigues,  ou  qu’une  face  aura  été  électrifée  par  frottement,  & l’autre 
par  l’approche  d’une  pointe. 

94,.0  Il  e(l  probable , d’après  ce  que  nous  venons  de  dire , que  les 
électricités  qui  donnent  la  commotion , réfident  principalement  dans  les 
armures  fort  éleétrifables  par  communication,  & quelles  ne paffent  qu’avec 
beaucoup  de  peine  dans  les  pores  des  corps  armés.  Mais  une  partie  artez 
confidérable  des  éleétricités  parte  dans  les  furfaccs  de  ces  derniers , dans  le 
tems  qu’on  détache  les  armures , parce  que  ces  électricités  oppofées , tendent 
l’une  vers  l’autre  avec  tant  de  force , qu’elles  ne  fe  taillent  point  écarter 
de  la  forte.  L’électricité  parte  avec  plus  de  facilité  dans  les  pores  des  corps 
inéleétrifables  par  communication  , au  moyen  du  frottement  ou  par  l’ap- 
proche des  pointes,  & pénètre  alors  dans  les  couches  extérieures  aulli 
aifément  que  dans  les  conducteurs. 

p 5".  Il  réfultc  de  là  , qu’il  peut  arriver  que  les  ccmduéteurs  contiennent 
autant  de  matière  éleétrique  que  les  corps  inéleétràfcibles  par  communi- 
cation [ 43 , 44.',  ] ; mais  qu’on  ne  peut  charger  les  premiers  autant  que 
les  féconds  , parce  que  les  deux  éleétricités  oppofées  s’y  mêlant  auffi-tôr . 
elles  ne  peuvent  s’y  contrebalancer.  On  ne  peut  obtenir  cet  effet  que  paf 
l’interpofition  d’un  corps  inéleétrifable  par  communication;  & il  arrive  par- 
lé que. les  électricités  oppofées,  accumulées  à la  furface  de  ces  corps,  fe 
diflipent  enfuite,  pour  la  plus  grande  partie , même  dans  l’airquiyoppofe  une 
rélifiance , lorfqu'on  a détaché  les  lames  inéleétrifables  par  communication, 
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qui  leur  ferrent  de  point  d’appui , & que  cedant  d’agir  l’une  fur  l'autre , 
elles  ceflent  de  fe  contrebalancer  par  cette  aétion  réciproque  ( a ). 

ÿ6.“  On  comprend  encore  par  la  pourquoi  tous  les  corps  inéleétrifables 
par  communication,  du  moins  tous  ceux  qu’on  a éprouves  jufqu’aujour- 
o hui , font  également  propres  pour  le  coup  foudroyant.  La  porcelaine  , 
Je  talc  (b),  le  cridal  de  montagne  (c) , les  réfines , la  cire  d’Elpagne  (d) , 
Ja  foie  [ 8ÿ  ] , l’air  même  (e)  peuvent  être  chargés  comme  le  verre  , fie 
donner  la  commotion  comme  lui.  Les  qualités  de  ces  corps  par  rapport 
à la  denlîté , à l’éleéèricité , à la  molleile,  à la  fluidité,  ou  à leur  carac- 
tère particulier  , font  abfolument  indifférentes  ; il  fuffit  qu’ils  puiffent,  par 
leur  inrerpofition , empêcher  le  mélange  des  éleétricités  oppofées  , qui 
tendent  l'une  vers  l’autre. 

97.°  Enfin , ce  que  nous  avons  dit , fournit  une  explication  fatisfaifante 
d’une  très- belle  expérience  de  M.  Symmcr.  Si  on  applique  l’un  fur  l’autre 
deux  carreaux  de  verre  armés  par  dehors  feulement,  ils  fe  chargent  & 
ie  collent  entr’eux  (f)  ; au  contraire,  lï  on  arme  les  deux  faces  de  chaqufl 
carreau  , la  furface  fupérieure  de  l’un  fit  de  1 autre  reçoit  à l’ordinaire  l’élec- 
tricité vitrée  , fit  l’inférieure  une  électricité  réfîneufe  , égale  à la  première  (g) , 
& par  conféquent  il  n’y  a aucune  adhéfion  véritable  entre  les  carreaux  (/1), 
En  effet,  lorfqu’il  n’y  a point  d’armure  entre  les  deux  carreaux,  il  n’y 
a aucun  corps  dans  lequel  l’éleftricité  puilfe  fe  mouvoir , fi  ce  n’eft  les 
armures  extérieures , en  forte  que  l’éleéfricité  qu’on  fait  paffer  dans  l’une 
des  deux , ne  peut  attirer  l'éleétricité  oppofée  fit  égale  que  dans  l’armure 
oppolée,  en  forte  que  les  éleétricités  contraires  8t  égales  ne  réfident  que 
dans  les  furfaces  oppofées  des  carreaux.  Mais  lorfqu’il  y a des  armures 
£ntre  les  carreaux  , ces  armures  fourniffent  une  éleéiricité  mobile  : l'élec- 
tricité vitrée  qui  pafle  du  globe  dans  l’armure  fupérieure  , attire  dans  J’ar— : 
mure  la  plus  proche  une  éleétricité  rélineufe  égale  , St  l’autre  armure  in- 
termédiaire recevant  l’éleétricité  vitrée,  eft  en  état  d’attirer  dans  l’armure 
inférieure  une  égale  quantité  d’éleélricité  rélineufe,  Lorfqu’enfuite  on  dé- 
charge en  même  tems  les  carreaux,  en  faifant  communiquer  enfemble  les 


[j)  Comme  dans  l'expérience  du  f.  64 , & dans  celle  de  M.  Symmer , que  je  rap. 
porterai  au  $,  97,  où  les  verres  chargés  étant  défunts  pendant  un  (cul  inflam,  quoi- 
qu’ils ne  fuient  touchés  par  aucun  conducteur,  l’cleClricité  fc  diflipe  en  très-grande 
partie  dans  l’air,  comme  le  prouve  la  force  furprenante  avec  laquelle  cil  chaffe  dans 
ce  moment,  un  corps  élcéfrifable  pat  communication  placé  lür  l’armure  fupérieure, 
par  le  fifflement  qui  le  fait  entendre  , & par  l'éclat  de  lumière  qui  paroit  fur  les  fûrfàces 
du  verre , fi  on  efl  dans  un  lieu  obfcur’;  & voilà  pourquoi  iî  on  unit  de  nouveau  les 
l’erres , ils  ne  donnent  plus  qu'une  foible  commotion  , ou  meme  point  du  tout, 

[i]  Beccaria,  Let.  i M.  Nollet,  $.  47*  , Encyclop.  art.  coup  Joudrojjnt. 

[<]  Nollet,  Lcqons,  Tom  VI,  p.  477. 

_ (à  J Beccaria , Let.  V , §.  148  & fuiv.  -£pinus , Hifî.  de  l’Acad,  de  Berlin , Tonv 

fit.  p.  119,  ISO. 

[ e ] Æpinut , L.  c. 

f/J  Symmcr,  p.  iij,  114; 

I fl  W.  p.  itp,  Franklin,  Tom.  I.  p,  IJJ  , i}(, 
i*J  Symmer,  ibiix 
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^eux  ara1ures  extérieures , l’éle&ricité  vitrée  & l’éledricité  réfineutê  de* 
Tome  J II.  armures  intermédiaires  s’y  diftribuent  également,  & les  remettent  dans 
A.vn  tes  leur  état  naturel.  Or,  fi  le  fluide  électrique  paflbit , comme  le  prétend 
M.  Franklin,  d’une  furface  du  verre  dans  l’autre,  & reftoit  renfermée 
dans  les  pores  de  l’urfe  & de  l’autre  [74],  pourquoi,  lors  même  qu’il 
n’y  a point  d’armures  intermédiaires , l’éledricité  vitrée  de  la  furface  in- 
terne du  carreau  fupérieur,  ne  céderoit  elle  pas  fa  place  à l’éleftricité 
réflneufe  de  la  furface  contiguë  du  carreau  inférieur,  & ne  prendroic  ell» 
pas  la  ficnnc  ? Car  ces  furfaces  fe  touchant  dans  tous  leurs  points , le  fluide 
cledrique  n’a  befoin  d’aucun  véhicule  pour  paffer  de  l’une  dans  l’autre , 
unique  fonction  que  M.  Franklin  atrrïbuoit  aux  armures  ( a ), 

p 8.0  Quant  à l’autre  preuve  que  ce  Phyficien  tire  du  déchirement  d’une 
portion  de  l’armure  , à I endroit  d’où  fort  l’étincelle  [ 74] , il  me  paroît 
qu’on  peut  tout  auffi  bien  attribuer  cet  effet  à la  répercullîon  du  fluide 
éleéirique , qu’à  fon  paflàge  direft  au  travers  des  armures  (b)  ; d’autant 
plus  que  l’explofïon  fait  quelquefois  caffer  les  verres  eux-mêmes  (c),  quoi- 
que l'étincelle  ne  doive  jamais  traverfer  leur  épaifleur. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  nature  des  éleclricités  oppofees. 

A™**  avoir  étabft,  par  les  éxpcriences  que  j’ai  rapportées  [74] 
& par  un  grand  nombre  d’autres  (d) , l’éxiftence  des  deux  électricités  op» 
5°  lées,  M.  Franklin  explique  cette  contrariété  par  une  bj’pothcfe  très- 
ftmple , qui  a eu,  la  plus  grande  vogue.  Il  fuppofe  que  1 une  des  deux 
éledricités  oppofées  eft  produite  par  l’excès,  & l’autre  par  le  défaut  de 
matière  éleârique , eû  égard  à la  quantiré  qu’un  corps  en  contient  na- 
turellement ; & voilà  pourquoi  elles  fe  détruifent  en  fe  mêlant  également. 
On  fentira  toute  la  beauté  de  cette  théorie , lî  on  confidère  combien  eft 
■fimple  la  marche  de  la  nature  , même  dans  les  phénomènes  les  plus  com- 
pliqués. On  ne  fauroic  défavouer  cependant  qu  il  eft  permis  de  recourir 
a toute  autre  hypothefe , fi  les  expériences  l'exigent,  pourvu  qu’on  ex- 


[ j ] Cctie  expérience  de  M.  Symmer  n'a  reuffi  à M.  Nollet  qu'apres  plufïeitrs  tffoit 
inutiles,  V.  Mcra.  de  l’Acad.  L.  c.  p.  167.  Car,  comme  je  l’ai  obfervé,  l'humidité 
Il  plus  légère  , attachée  p.'.r  hazard  aux  verres , fait  qu’ils  ft  chargent  tout  de  même 
que  s’il  y avoit  une  armure  intermediaire.  On  voit  donc  qu’on  doit  écarter  avec  encore 
plus  de  loin  toute  humidité  dans  cette  expérience  & les  autres  fêmblables  rapportée* 
ci-deflus , que  dans  la  plupart  des  autres  expériences  éleftriqnes,  puifqu’il  faut  une  moin- 
dre humidité  pour  (èrvir  d’armure  , qu’il  n’en  faut  pour  empêcher  les  verres  de  fis 
charger. 

[ij  V.  Franklin,  Tom.  I.  p.  187. 

TO  U.  Tom.  I.  p.  187. 

[J]  Tom.  1.  depuis  la  pag.  8;,  jufqu’i  la  pag.  9 } & ailleurs 


Digitized  by  Google 


D ï T O R t H, 

"pliquc  aulU  heureufement  par  elle  l’oppofition  des  deux  éle&ricités  (a). 

100. °  AL  Symmer,  qui  a confirmé  cette  oppofition  par  des  preuves 
nouvelles  (b) , a cru  devoir  fubftituer  une  autre  hypocnèfe  à celle  de 
M.  Franklin,  il  foutienc  que  les  deux  électricités  contraires  font  produites 
par  deux  forces  également  pojitives  de  pan  & d’autre , dont  la  contrariété 
& la  réaâion  mutuelle  fait  naître  tous  les  phénomènes  électriques , ôc  iî 
attribue  ces  deux  forces  contraires  à deux  fluides  d’une  nature  oppofée  (c), 

101. °  Quoique  ce  Phyficien  n’ait  rien  ofé  avancer  de  plus  fur  la  nature 
de  ces  deux  fluides  (d),  on  voit  que  fon  hypothèfe  demande  qu’on  les 
fuppofc  élaftiques  & s’attirant  l’un  l’autre  » car  ils  ne  fe  mettront  alors  en 
repos  qu’après  s’être  également  mêlés,  St  je  fais  ici  cette  fuppofkion, 
moins  pour  interpréter  les  fendmens  de  cet  Homme  célèbre  , fur  un© 
chofe  où  il  a affecté  de  ne  pas  développer  fon  opinion , que  pour  foire 
voir  jufqu’à  quel  point  cette  hypothèfe  fatisfoit  aux  -phénomènes. 

ï02.v  En  admettant  cette  hypothèfe , on  explique  tout  auflï  bien  le$ 
expériences  de  MM.  Watfon  8c  Franklin  , réladves  aux  mouvemens  des 
émanations  électriques  (e)  ; & l’on  comprend  également  pourquoi  l’élec- 
tricité vitrée  , qui  entre  dans  la  pointe  des  conducteurs  aigus  (f) , ou  dans 
le  fommet  de  la  colonne  de  mercure  dans  les  baromètres  communicans  (g) , 
St  l 'électricité  réfineufe  qui  en  fort , ou  l’éleâricité  vitrée  qui  en  fort  ^ 
l’éleélricité  réfineufe  qui  y entre  , font  de  la  même . efpèce  ; car  dès  qua 
l’un  des  deux  élemens  prédominera  dans  un  corps  quelconque , il  fe  ré- 
pandra dans  les  corps  auibians,  & il  abordera  une  égale  quantité  de  l’autre 
élément,  jufqu’à  ce  que  l’un  6c  l’autre  foit  également  diftribué.  Lorfqu’oa 
place  une  lame  , inéleCtrifable  par  communication  , entre  un  conduc- 
teur éleCtrifé,  6c  un  autre  conducteur  qui  communique  ave»  le  plancher, 
ce  dernier  recevra  du  plancher  une  égale  quantité  de  l’élément  oppofé , 
laquelle  ne  pouvant  paffer  au  de-là , à caufe  de  la  réfiftance  de  cette  lame , 
s'attachera  à la  furface  de  celle-ci , jufqu'à  ce  qu’on  ait  ouvert  la  vois 
pour  qu’il  puîfle  fe  mêler  avec  l’autre  élément.  On  comprend  fans  peine 
par  là  les  phénomènes  rapportés  au  §.  73  , Ôc  tous  les  autres  qui  regardent 
les  corps  inéleêtrifables  par  communication  ; pourquoi , par  exemple  , les 
deux  élémens  demeurent  en  repas  lorfqu’ils  font  également  mêlés  dans  les 
deux  faces  oppofées  du  verre?  pourquoi  le  verre  fe  charge , lorfqu’ils  font 
tellement  féparés  que  l’éleCtricité  vitrée  réfîde  dans  une  face,  & la  réfineufe 
dans  l’autre  ? ôc  pourquoi  le  verre  rentre  dans  fon  état  naturel  par  la 
feule  dîftribution  égale  des  deux  élémens  [74]è  On  comprend,  avec  la 

[ a]  Voy.  Beccaria,  L.  II,  S.  6 J, 

f S]  Pag.  iu  , 1 17. 

[<]  Pa  ni  , i Iiÿ, 

[i]  Pii  g.  ! ic. 

[<]  Voy,  Franklin,  L.  ult.  cil, 

(J  l Voy,  Beccaria,  eUtir'ui/mo  crtifîUjle , puffitn  , St  Franklin , Tom.  Il,  pi  lit, 

K fuiv. 

Cf  3 Voy,  les  expériences  de  M.  Wilfon,  rapportées  dans  les  Mcm. de l'Acad.  tjiti 

t>  «Jf. 
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: ...  - — *"*?  même  facilité,  tout  ce  que  j’ai  dit  aux  chapitres  III  8c  IV  , fur  l’éleCtrî- 

Tome  III.  cité  des  corps  inéleCtrifables  par  communication  , en  fuppofant  que  l'élé- 
A ,v  n i es  ment  fur-abondant  eft  tellement  embarrafTé  dans  leurs  pores , qu’il  ne  s’en 
i 6 dégage  qu’avec  beaucoup  de  peine,  & que  l’élément  contraire , qui  doit 
venir  prendre  la  place  du  premier,  ne  pénètre  de  meme  leurs  pores  que 
difficilement,  8c  léjoume  par  conféquent  long-tems  dans  les  conducteurs 
qu’on  leur  préfente  , à moins  que  ces  conducteurs,  étant  pointus,  ne  fa- 
cilitent la  fcrtic  du  premier  élément  8c  l’entrée  du  fécond. 

103.0  Mais  M.  Symmer  prétend  de  plus  que  fon  hypothèfe  eft  prou- 
vée par  des  expériences  directes,  il  s’appuie  fur  ce  que  la  commotion  fe 
fait  ientir  dans  les  deux  bras , lorfqu’on  décharge  le  verre  (a) , 8c  fur  co 
que  le  trou  que  l'éleâricité  fait  alors  en  traverfant  une  feuille  de  papier, 
a des  déchirures,  dont  la  direction  eft  oppofée  dans  les  deux  faces  du 
verre,  ce  qui  lui  pnrott  une  preuve  certaine  de  la  direction  oppofée  des 
deux  forces  (b).  Il  rapporte  meme  une  expérience  qui  démontre  encore 
plus  fenfïb'ement,  8c  qui  met  , pour  ainfi  dire,  fous  les  yeux  cette  con- 
trariété de  directions  : il  a obfervé  qu’en  enveloppant  une  lame  mince 
de  métal  dans  des  feuilles  de  papier  , la  commotion  partant  à travers  le 
papier , fait  fur  cette  lame  deux  importions  qui  font  continues  avec  les 
trous  que  l’éleftricité  a faits  en  traverfant  le  papier , 8c  en  fens  contraires 
(c).  Cette  égalité  de*  forces  qui  agiflent  dans  des  directions  oppofées , 
eft  encore  prouvée  par  cette  expérience  du  P.  Beccaria:  fi  on  iiifpend 
line  lame  de  verre  chargée , 8c  qu’on  la  décharge  en  approchant  de  deux 
de  fes  points  qui  fe  répondent , les  extrémités  d'un  conduéteur  figuré  en 
arc,  elle  n'eft  pas  le  moins  du  monde  ébranlée  (d). 

104,  0 Cependant,  quoique  toutes  ces  raifons  prouvent  lexiftence  de 
deux  forces  agiflant  en  fens  contraire , elles  ne  prouvent  point  la  nécefi- 
fité  de  deux  fluides.  En  effet,  pour  ce  <jui  regarde  la  commotion,  le  P. 
Beccaria  a remarqué  qu’elle  doit  être  d’autant  plus  forte , que  le  partage 
par  où  parte  le  courant  éléCtrique  , eft  plus  étroit  : de  là  vient  que 
des  bras  égaux  font  également  frappés  dans  les  mêmes  lieux,  8c  que 
la  commotion  fe  fait  fentir  d’autant  plus  haut  dans  le  bras , quelle  eft 

S lus  forte  (e).  Quant  aux  déchirures  , dont  la  direction  eft  oppofée , 
I.  Franklin  répond  (/]  qu’elles  font  l’effet  de  l’expanfion  du  fluide  toue 
autour  du  courant,  8c  non  pas  de  la  direction  du  courant  lui- même.  On 
peut  dire  aurti  que  les  impreftions  contraires  de  la  feuille  de  métal  font 
produites,  l’une  par  l'aCtion  immédiate  du  courant,  l’autre  par  fa  ré- 
flexion du  papier  fur  la  feuille.  Et  le  P.  Beccaria  n’explique  pas  autre- 
ment l’immobilité  de  la  lame  de  verre  fufpendue,  lorfqu’on  la  décharge  (g)» 

£ a]  Pag.  87  & fuiv.  [4]  Pag.  90,  91. 
ta]  Pag.  ÿ»  & fuir. 

[i]  Let.  V.  5.  1S8. 

ta]  E/eltrieifm.  arti/ic.  5.  451  , 431; 

t/1  Tom.  If.  p.  » 30,  le  P,  Beccaria  dit  U meme  cliofc>  t Uttric ■ arti/ic,  §,  ç 1 jï 
£ S ) Loc.  cit. 
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‘10f.°  Au  contraire , l’hypothèfe  de  M.  Franklin  a pour  elle  fon  ad-  - — — ~ 

mirable  fimplicité,  comme  je  l’ai  dit  d’abord,  & cet  axiome  de  philofo-  Tomjr  I. 
phie  , qu'il  ne  faut  pas  multiplier  Us  l très  fans  néeefftté.  11  paroit  cependant  [An  n i s 
quelle  eft  en  défaut,  en  ce  que,  expliquant  à merveille  pourquoi  les  175-0, 

deux  éledricités  contraire*  fe  détruifent  en  fe  mêlant  , elle  n explique  pas — 

auffi  heureufement  pourquoi , lorfqu’elles  ne  peuvent  fe  mêler,  elles  s’ex-  MEMOIRES 
citent  & fe  contrebalancent  réciproquement , & n’agiflent  pas  autrement 
l’une  fur  l’autre,  que  fi  elles  exerçoient  l’une  contre  l’autre  une  attraâion 
mutuelle  [41 , 73 , 74 , 9 y , ] Mais  en  voilà  bien  aflèz  fur  une  queftion 
extrêmement  obfcure , qui  partage  les  fentimens  des  plus  grands  Phyfi- 
ciens.  Tout  mon  deffein  a été  de  faire  voir  que  toute  nypothèfe  dans  la- 
quelle on  explique  la  contrariété  des  éledricités  qui  tendent  l’une  vers  l’autre, 

& leur  deftrudion,  lorfqu’elles  viennent  à fe  confondre,  s’accorde  égale-; 
ment  avec  les  phénomènes  connus  jufqu’à  ce  jour. 


, MÉMOIRE 

Sur  la  nature  du  fluide  élaftique  qui  fe  développe  de  la  poudre  à 
canon,  par  M.  le  Chevalier  de  Saluces. 

T j es  fentimens  de  ceux  qui  ont  traité  delà  poudre  àcanon,  font  fipartagés; 
leurs  raifonnemens  font  fi  fpécieux  & paroifïent  fi  bien  appuyés  fur  le  vrai,  qu’il 
n’eft  pas  poffible  au  premier  coup  d’ail  defe  décider  fur  le  cas  qu’on  en  doic 
faire.  Le  plan  que  je  me  propofe  de  fuivre  dans  une  matière  auffi  épineufe  & 
auffi  obfcure , eft  de  procéder  le  plus  méthodiquement  qu’il  me  fera  pof- 
fible , à un  nombre  d expériences  décifives , dont  je  donnerai  une  exade 
defcription  , après  avoir  cxpofé  en  racourci  les  opinions  de  plufieurs  grands 
Hommes , qui  m’ont  précédé  dans  cette  recherche.  Des  réfultats  des  ex- 
périences , je  tâcherai  de  déduire  toutes  les  conféquences  qui  découlent 
de  l’entière  connoiflance  de  la  nature  de  ce  fluide,  & de  l’exade  ob- 
fervation  des  phénomènes  ; c’eft  par  cet  enchaînement  naturel  des  faits , 
que  je  tâcherai  de  lever  les  doutes  qui  partagent  encore  les  Phyficiens. 
Je  n’entrerai  dans  aucun  détail  qui  ait  rapport  à la  pratique  ; plufieurs 
célèbres  Auteurs , excités  par  l’importance  & par  la  difficulté  du  fujet , 
y ont  exercé  leurs  talens  ; on  a pu  calculer  l’adion  de  ce  fluide  fans  en 
connottre  la  nature , & on  a tiré  de  cette  théorie  tous  les  fecours  dont 
la  pratique  avoit  befoin;  c’eft  un  bonheur  pour  les  hommes , qu’ils  puiflenr, 
avec  la  feule  connoiffance  des  effets  naturels , en  faire  des  applications 
heureufes  aux  ufages  les  plus  utiles  à la  fociétc  „ avant  d’être  a Curés  des 
caufes  qui  les  produifent. 

i-0  Les  opinions  fur  les  effets  de  la  poudre  à canon  & fur  leurs  caufes. 
Tome  l,  L 
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■ fe  peuvent  réduire  à deux  principales  ; M.  le  Chevalier  Ifaac  Newton  (a)  ; 

Tome  I.  qu’on  peut  confidérer  comme  Auteur  de  la  première , penfe  que  la  fubite 
A.vn  e s & véhémente  raréfaction  de  la  matière  qui  senflame  & s’échauffe  très-vi- 
17 TP-  vement,  la  convertit  en  vapeurs,  dont  l’a&ion  violente  fe  manifede  par 

— 7 une  explofion  & une  force  prodigieufe  ; car,  dit-il,  le  charbon  &le  foufre 

MEMOIRES  ,jU;  s’allument  aifément , mettent  en  feu  leialpétre,  dont  l’efprit  converti 
en  fumée , détonne  avec  violence.  Le  foufre , qui  eft  volatil , fe  change 
aullien  vapeur  , ce  qui  augmente  l'explofion,  M.  WoIff&  plufieurs  autres 
penfoient  de  même  (b). 

2°  La  fécondé  opinion  eft  que  , lorfque  la  poudre  prend  feu  , il  fe 
développe  un  fluide  , dont  1 ’élafticité  étoit  auparavant  fixée , & qui  avoir 
la  forme  d’un  corps  folide. 

3.®  Quoique  ce  principe  foit  adopté  par  plufieurs illuftres  Auteurs, tels 
que  Al.  Boyle  (c),  Papin(d),  Jean  Bernoulli  (e),  de  la  Hire  (/)  * 
Belidor , &c.  tous  ne  conviennent  pas  de  la  nature  de  ce  fluide , ni  de 
la  manière  dont  il  agit.  Quelques  uns , comme  M.  Halles,  ont  conclu 
par  la  relfemblance  de  ce  fluide  avec  celui  qu’ils  avoient  tiré  d'autres  corps 
lolides  par  la  diftillation  ou  par  d’autres  procédés , qu’il  étoit  de  véritable 
air , fans  qu’ils  fe  foient  cependant  attachés  à en  faire  une  analvfe  parti- 
culière, telle  que  paroît  l’exiger  la  délicateffe  & l’importance  du  fujet. 

4.0  M,  Mufchembroeck  (g) , dont  l’habileté  dans  les  expériences  eft 
univerfellement  reconnue  , doute  que  le  fluide  diadique  que  l’op  retire  des 
corps  foit  de  véritable  air  ; il  oppofe  plufieurs  objeéfions  au  fentiment 
de  M.  Halles,  & tâche  meme  par  plufieurs  raifons  de  démontrer  que  ce 
n’eft  point  en  effet  un  air  véritable. 

y."  L’autorité  des  grands  Hommes  que  je  viens  de  citer , ne  fervant 
qu’à  augmenter  mon  incertitude  fur  la  nature  de  ce  fluide , j’ai  eu  recours , 
comme  je  me  l’étois  propofé , aux  expériences,  unique  reffource  pour 
démêler  le  vrai,  & pour  terminer  les  différens. 

6°  Je  démontre  d’abord , à l’aide  de  l’expérience , l’infufifance  de  la 
première  opinion.  Je  fais  enfuite  .une  fcrupuleufe  analyfe  du  fluide  en 


( a ) Pulvis  tormentarius , cum  ignem  concipit,  abit  in  fumum  (Lmmamem.  Carbo 
nimirum,  & fulphur  ignem  concipiunt  facillimè,  nitruruque  accendunt;  nitrique  tpi— 
ritus  indè  in  vaporem  rarefaâus,  proruit  cum  explofione,  lîmiliter  ac  aqui  vapor  ex 
aEolipilà  ; fulphur  .juoque , ut  eft  volatile  , convertit  le  itidem  in  vaporem  ; id  quoef 

explofîonem  illam  adauget Explolio  itaque  pulverii  tormentarii  oritur  ex  celer» 

ac  violenta  attiene , quî  tota  permixtio  fubitù  ac  vehementer  calcfafta , rarefit  utique  , 
vel  convertit  fe  in  fumum  (îve  vaporem  : qui  denique  vapor  aâtoms  iitius  violcntiâ 
eodem  tempore  candefaSus,  flammx  nimirum  Ipeciera  exhibet,  Qu  iji,  x,  jejl  opr, 
pjg.  1 J 9 . 14°. 

(A)  Mufch.  PhyfTom,  I.  p.  43t. 

(e)  Op.  var.  p.  36. 

(rf)  TranC  phil. 

( <)  Op.  om.  Tom.  T.  dlfT.  de  Efferv,  & ferm.  Page  34; 

(/)Di(T.  de  Tan.  170a. 

(g)  Coll.  Acad.  Tom,  I.  add.  38, 
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queftion , obfervant  àpeu-près  la  méthode  qu’à  tenue  M.  Halles  (a)  pour  — r" 
en  examiner  d'autres.  Je  réponds  en  troifième  lieu,  aux  objeâions  de  M.  o m e 
Mufchembroeck,,en  apportant  les  raifons  que  l’expérience  m’a  fournies.  An.wés 

7. “  Je  me  flatte  de  fournir  par  ce  procédé  de  nouvelles  lumières  fur  17 y p 

la  théorie  phyfique  de  la  poudre,  & d’avoir,  par  un  moyen  naturel  & • — 

fimple , donné  la  folution  d’autres  queftions:  favoir , de  la  manière  dont  MEMOIRES 
la  poudre  prend  feu  dans  le  vuidc  , & des  effets  qui  en  réfultent. 

8. °  En  premier  lieu  , perfonne  n ignore  que  les  vapeurs  aqucufes  perdent 
leur  élafiicité  & fe  convertifTent  en  eau  en  fe  réfroidiffant  ; je  prouverai 
dans  la  fuite , que  le  fluide  élaftique  de  la  poudre  ne  perd  que  peu  de 
fon  élafiicité  (6) , & que  par  conféquent  il  ne  fauroit  être  produit  par  des 
vapeurs  aqucufes. 

p."  M.  Halles  informé  des  expériences  de  MM.  Boy  le,  Papin,  Bernoulli,’ 

&c.  Connoiflant(e)  d’ailleurs  la  grande  quantité  d’air  que  contient  le  fal- 
pctre , & ayant  égard  aux  raifons-  expofécs  ci-devant , ne  balance  point 
a croire  que  ce  ne  foit  de  l’air  véritable.  Cette  conjeûurc  cependant  eft 
combattue  , ainfi  que  je  l’ai  dit,  par  les  raifons  fuivantes  de  M.  Muf- 
chembroeck. 

1. °  Que  le  fluide  n’efl  point  propre  à la  refpiration, 

2. °  Qu’il  n’entretient  point  le  feu. 

xo.°  M.  Halles  ( d ) foupçonneque  les  effets  font  produits  par  le  mélange 
des  exhalaifons  fulfureufes , ayant  démontré  qu’elles  abforbent  l’air  , & 
qu’elles  nuifent  à la  relpiration , ce  qu’il  appuyé  encore  des  expériences 
de  M.  Haukfbée  (e).  Pour  favoir  à quoi  m en  tenir,  je  n’ai  pas  fiéfité 
de  tenter  la  féparation  des  exhalaifons  fulfureufes , pour  comparer  en- 
fuite  le  fluide  Qui  en  feroit  purgé  avec  celui  qui  les  contiendrait  encore. 

1 i.î  J’ai  voulu  d’abord  m’affurer  que  le  fluide  nujî  aux  animaux. 

Expérience  première 

J1  ai  mis  une  Caille  fous  un  récipient  A , en  forme  de  bouteille  , placé 
fur  la  pompe  pneumatique  ; de  l’embouchure  JJ  du  récipient  fortoit  un 
tube  de  verre,  à l’extrémité  C duquel  étoit  un  petit  flacon  où  j’avois 
mis  de  la  poudre  ; j’ai  lutté  fortement  toutes  les  jointures  .j’ai  pompé 
enfuite  à deux  reprifes  une  partie  de  l’air  , après  quoi  j’ar  fait  placer  un 
flambeau  , dont  la  flamme  répondoit  exaâement  à l’endroit  D où  étoit 
la  poudre  dans  le  flacon;  j’ai  continué  après  cela  à pomper  l’air,  jufqu’à 


(a) Stat.  des  végét.  p.  \66. 

( b ) J’ai  dit  que  le  fluide  diadique  de  la  poudre*  perd  un  peu  de  ton  claflicité,  parce 

que  vraiment,  dans  l’expcrience  que  j’en  ai  faite,  il  efl  arrivé  quelque  changement  à la 
hauteur  du  mercure;  j'aurois  cependant  lieu  de  douter  que  l’atmofphcre  ait  pu  y con- 
tribuer, c'eft  pourquoi  je  me  propolc  de  la  répéter  avec  plus  d'exactitude.  • 

(c)  Voyea  Statique  des  Végétaux,  pag.  ijg. 

(J)  Ibid,  pag.  lé  J. 

(e)  Ibid,  pag  i?7. 

• L ij 
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- _ . — ce  que  l’animal  donnât  des  marques  aflurées  qu’il  touchoit  à fa  fin  , terme 
T o M E I.  précis  où  la  poudre  devoir  s'enflammer,  & que  j’avois  trouvé  après  plu- 
Année  fieurs  épreuves.  En  effet , elle  a pris  feu  , & le  fluide  partant  dans  le  ré- 
jyj-p.  cipient  a étouffé  l’animal;  il  eft  donc  prouvé  que  le  fluide  élaftique  delà 
. ! — poudre  eft  pernicieux  & mortel  aux  animaux. 

MEMOIRES  I a.0  Les  phénomène*  que  j’ai  obfervés  dans  cette  occafïon,  font  les 
fuivans  : 

l.°  Qu’une  flamme  foible  & bleuâtre  fe  manifefte  lorfque  la  poudre 
commence  à entrer  en  fufion. 

2°.  Que  lorfqu’elle  s’embrafe  totalement  elle  ne  fait  point  de  bruit , 
& fe  convertit  en  une  nuée  opaque. 

Les  difficultés  que  j’ai  rencontrées  dans  l’exécution  de  cette  expérience, 
m’ayant  obligé  de  la  répéter  bien  des  fois  , j’ai  eu  occalîon  de  remarquer 
les  précautions  qu’il  y taut  apporter  ; je  vais  indiquer  les  principales  pour 
épargner  de  la  peine  à ceux  qui  voudront  la  répéter, 

i.“  Le  flacon  doit  être  bien  fec , car  fans  cela  il  fe  fend  dans  le  te  ms 
que  la  poudre  prend  feu  ; pour  remédier  à cet  inconvénient,  j’ai  cou- 
tume de  l’expofer  au  feu dont  je  lui  fais  fentir  peu-à-peu  la  violence  ; 
je  l’y  tiens  pendant  long  tems , ayant  foin , pour  prévenir  la  fuiîon , de 
le  changer  de  fituation. 

2°.  La  poudre  doit  être  pilée  finement,  parce  quç  la  propagation  du 
feu  étant  interrompue  dans  le  vuide  , les  grains  ainfî  divifés  en  parties 
fort  petites , font  plus  contigus , & le  feu  s’y  met  plus  aifément  tout  à 
la  fois,  lorfqu’ils  font  échauffés. 

3.®  La  plus  grande  facilité  qu’a  la  poudre  à s’enflammer  à l’air 
libre  , lorfqu’elle  eft  pilée , & la  perte  de  force  qü'elle  paroît  fouffrir  par 
cette  operation , ( car  elle  détonne  alors  foiblement  ) m’ont  déterminé  à 
en  mettre  une  plus  grande  quantité  dans  le  flacon  ; en  effet , l’événement 
a très-bien  confirmé  mon  attente;  on  peut  en  mettre  davantage  fans  rif- 
quer  de  brifer  les  vaiffeaux.  Ce-  qui  eft  d’autant  plus  utile  dans  cette  ex- 
périence , qu’il  faut  une  allez  grande  quantité  de  fluide , fans  qu’il  foie 
poffible  de  faire  un  grand  vuide , à caufe  que  l’animal  périroir. 

Cet  effet  viendroit-il  de  ce  que  la  viteffe  avec  laquelle  l’air  recouvre 
fon  élafticité , pouvant  moinsde  réfiftancç , à caufe  que  les  parties  n’adhèrent 
plus  entr’elles  par  un  fi  fort  contaéf , la  force  en  feroit  amoindrie? 

13.°  Cette  façon  de  mettre  le  feu  à la  poudre  en  échauffant  le  verre, 
me  paroît  la  plus  propre  & la  plus  fimple,  outre  les  avantages  quelle 
a d’être  plus  aftive,  & d’en  allumer  une  plus  grande  qüantité,  parce 
qu’elle  peut  embraffer  une  furface  plus  étendue. 

Ce  qui  n’arrive  pas  en  fe  fervant  d’un  miroir  ou  d’un  verre  ardent , 
puifque  par  ce  moyen  on  n’embrâfe  que  les  grains  fur  lefquçls  tombent 
les  rayons,  car  il  faut  remarquer , ainfî  que  je  l’ai  dit  en  partant  feulement 
[ 11  ],  que  la  poudre,  dans  le  vuide,  ne  s’embrâfe  qu’après  qu’une  forte 
chaleur  l’a  mife  en  fufion  ; le  miroir  ou  verre  ardent  ne  produit  ces  efièts 
- que  fur  peu  de  grains  expofés  en  fon  aétion , & l’application  d’un  feç 
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rouge  fous  le  difque  de  la  platine  de  la  pompe , eft  une  maniéré  trop 
pénible  , qui  a en  partie  le  défagrémpnt  ci-devant  indiqué  ; &,  qui  plus  Tome  I. 
eft,  elle  ne  peut  convenir  dans  des  expériences  aufli  délicates.  A.v nés 

14.0  Par  ce  qui  a été  dit,  on  voit  clairement,  en  premier  lieu,  que  17 Jp. 

ce  n'eft  qu’en  vertu  de  la  rcfiftance  de  l’air  extérieur  que  la  poudre  dé-  

tonne  , puifque  dans  un  air  fort  rare  , l’explofion  fe  fait  fans  dctonnation.  MEMOIRES 

En  fécond  lieu , que  l’air  qui  fe  trouve  dans  les  intervalles  de  la  poudre 
graince,  fert  à la  propagation  du  feu.  Car  l’on  fait,  comme  je  l’ai  dit 
£ 1 J ] , qu’en  fe  fervant  du  miroir  ou  du  fer  rouge , l’on  ne  peut  en- 
flammer toute  la  poudre  ; & fi  la  communication  du  feu  n’étoit  point- 
interdite,  l’inflammation  de  peu  de  grains  devroit  fuffire  pour  mettre  le 
refte  en  feu  , & c’eft  aufli  pour  cette  raifon  que  je  la  fais  piler , comme 
je  1’  ai  fait  obferver  [ 1 1 ]. 

1 5".°  La  conje&ure  de  M.  Halles  ne  me  paroifloit  pas  moins  fondée 
après  l’expérience  que  je  venois  de  faire  ; & dans  l’intention  de  mettre  tin 
à toute  controverfc , je  commençai  par  réfléchir  fur  la  nature  de  chaque 
ingrédient,  afin  de  me  former  du  fluide  l'idée  la  plus  jufte  ,&  ayant  confidéré 
que  le  falpçtre  contient  un  alkali  fixe  & un  acide  volatil,  que  le  foufre 
eft  compofé  d’un  acide  & d’une  matière  inflammable , que  le  charbon 
enfin  contient  une  grande  quantité  de  phlogiftique , j'imaginai  que  le  fluide 
feroit  compofé  de  parties  homogènes  à celles  des  fubftances  primitives 
qui  le  fourniffent,  & en  conféquence  de  ce  jugement,  je  m’attachai  à 
tenter  la  féparation  des  exhalaifons  pernicieufes  par  une  voie  chimique. 

Perfuadé  donc  que  le  fluide  contiendrait  eflèntiellement  des  parties 
acides  . vitrioliques  & nitreufes  , & une  grande  quantité  de  matières  grof- 
fières  '[  1 y ] , j’eus  recours  à une  fubftance  alkaüne,  qui  retenant  par  une 
plus  grande  affinité  les  premières,  interdirait,  à l’aide  des  filtres,  le  paf- 
foge  aux  autres;  & pour  m’en  convaincre,  je  fis  l’expérience  fuivante. 

Expérience  fécondé . 

16.0  Je  ne  changeai  à l’appareil  de  la  première  expérience,  que  le  tube 
qui  fert  de  communication  du  récipient  au  flacon;  j'en  employai  un  fait 
en  plufieurs  pièces  ( r r r r ) , qui  entraient  l’une  dans  l’autre  ; chacune  de 
celles  qui  s’emboitoient  avoir  un  double  filtre  de  gaze , bien  enduit  d’huile 
ou  de  fel  de  tartre  ; celui  qui  entrait  dans  le  récipient  étoit  ou  triple  ou 
bien  d’une  toile  plus  ferrée  ; les  jointures  furent  foigneufement  lutées , 

& je  procédai  ehfuite  de  la  même  manière  que  dans  la  première  expé- 
rience. La  Caille,  par  fon  abattement  & par  fes  contorhons,  menaçoit 
d’une  fin  prochaine , le  baromètre  étoit  a 20  pouces  environ , lorfque 
la  poudre  s’alluma,  l’animal  prit  auflîtôt  fenliblement  de  nouvelles  forces  ; 
loin  de  demeurer  couché  fur  fon  ventre , les  yeux  mourans , il  fe  leva 
promptement , enfin  il  donna  des  marques  non  équivoques  du  change- 
ment en  bien  qu’il  venoit  d’éprouver.  Le  baromètre  dans  le  moment  bailla 
ffe  dix  pouces  environ , les  exhalaifons  noires  Si  denfe$  ne  payèrent  point 
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r—  au  de  là  du  premier  filtre  ; ayant  répété  cette  expérience  fans  changer 

I o me  1.  les  filtres ,,  à caufe  de  la  grande  quantité  d’huile  de  tartre  dont  je  les  avois 
Ann  és  enduits,  j’eus  les  mîmes  réfultats;  j’ai  trouvé,  après  avoir  ôté  les  filtres, 
ijfÿ,  tlue  P^us  Procfle  du  flacon  contenoit  une  elpèce  de  calcination  , en 

- — 7—  aflîz  grande  quantité  ; dans  celui  qui  fuivoit , un  fel  cryftallifé;  au  troifième, 

MEMOIRES  un  peu  du  même  fel;  dans  le  dernier  enfin  , je  ne  pus  rien  appercevoir  de 
fenfible. 

170.  Le  fel  qui  fe  trouve  dans  le  fécond  & troifième  filtre,  d’après 
ce  que  j’avois  penfé  [ 1 6 ] , dcvoit  contenir  une  efpèce  de  nitre  regénéré  ; 
car  on  fait  que  de  l’inflammation  du  nitre  avec  le  falpêtre , il  s’élève  des 
vapeurs  dont  l’odeur  eft:  mêlée  d’un  efprit  fulfureux  & d efprit  de  nitre  ( a ) ; 
& fi  on  les  raflèmble,  on  trouve  effeftivement  que  la  liqueur  eft  un 
mélange  d’acide  nitreux,  d’acide  de  foufre  & d’efprit  fulphureux;  ce  qui 
étant  combiné  avec  l’alkali  du  tartre , doit  donner  un  compofé  de  nitre 
régénéré  & de  tartre  vitriolé:  j'en  ai  mis  fur  un  charbon  en  feu,  & j’ai 
oblervé  qu’il  petilioit  & fufoit  fenfiblement.  ce  qui  a fervi  à me  confirmer 
dans  mon  idée.  Faute  d’une  quantité  fuififante  de  ce  fel , je  n’ai  pu  la 
foumettre  à d’autres  examens. 

1 8°.  Cette  expérience , comparée  avec  la  précédente,  fait  connoître 
que  les  exhalaifons.  infeâées  dont  le  premier  fluide  n’étoit  pas  purgé , font 
celles  qui  ont  fait  périr  l’animal  ; ce  qui  étant  aufli  arrivé  à M.  Mufchem- 
broeck,  lui  a donné  lieu  de  douter  que  les  fluides  diadiques  foient  de  l'air 
véritable. 

1 ty.°  J’ai  employé  le  meme  artifice  pour  obferver  fi  le  fluide , ainfi 
purgé  , perd  une  fi. grande  partie  de  fon  élafticité  qu’en  a perdu  celui 
que  M,  Hauskfbée  avoit  gardé , ce  qui  devoir  donner  un  fondement  plus 
folide  à mes  recherches  , quoique  M.  Halles  ait  vu  ( b)  qu’en  diftiliant 
le  falpêtre  à travers  l’eau , l’air  qui  s’en  développoit  confervoit  fon  élafti- 
cité , ce  qui  n’arrivoit  pas  fans  cette  précaution  ; car  alors  fes  réfultats 
approchoient  de  ceux  de  M.  Hauskibce. 

Expérience  troifième. 

Un  robinet  qui  paflbit  à travers  la  platine , & communiquoit  avec  le 
récipient , étoit  foigneufement  luté  à la  partie  fupérieure  du  tube  d’un 
baromètre,  qui,  en  cette  occafion,  ne  touchoit  point  au  mercure,  mais 

11  étoit  recourbé  en  forme  de  fiphon  : le  refte  de  l’appareil  étoit  con- 
forme à celui  de  l’expérience  précédente.  Je  fis  le  vuide , & le  mercure 
fe  trouvoit  environ  à 27  pouces  de  hauteur  lorfque  la  poudre  prit  feu  ; 
les  ofcillations  du  mercure  étant  ceflees  , enforte  qu’on  le  voyoit  10  à 

12  pouces  plus  bas,  je  fermai  le  robinet,  & marquai  avec  un  petit  fil 
de  loie.  ciré,  le  point  où  répondoit  la  furface  fupérieure  appliquée  aux  pa- 


(4)  Voyez  Macquer , Elem.  de  Chyra.  prat.  pag,  tfo, 
(*  ) Stat.  des  Vegét,  -psg,  1 6S. 
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rois  du  tube;  j’ai  laifle  cet  appareil  pendant  long-tèms  , fans  que  j’aie 
apperçu  de  changement  bien  lenfible  à la  hauteur  du  mercure , & , par  Tome  I. 
conféquent , à l’élafticité  du  fluide,  deforte  que  j’ai  lieu  de  croire  que  Ann  f.  a 
les  petites  variations  avoient  été  caufées  par  celles  de  l’atmofphère ; ou  .. 

fi  elles  dépendoient  encore  du  fluide,  c’eft  peut-être  parce  que  je  ne  l’ai  ' ' 

pas  aflez  purgé  des  exhalations  vicieufes  ; car , au  lieu  d’enduire  les  filtres  MEMOIRES 
d’huile,  j’aurois  pu  mettre  du  fel  de  tartre-,  qui  les  auroit  retenus  plus 
furement  & en  plus  grande  quantité;  je  fuis  d’autant  plus  portés  le  con-, 
jecturer , que  les  différences  furent  de  peu  de  conféquence,  tandis  qüe 
M.  Hausklbée  (a)  a trouvé  que  le  fluide  qu’il  avoit  gardé  dix  huit 
jours,  perdit  en  ce  rems  U de  fon  élafticité,  & n’en  avoit  conftamment 
confervé  qu’un  vingtième. 

Par  la  comparaifon  des  expériences  de  M.  Hausklbée  & de  M.  Halles, 
il  paroît  que  le  fluide  de  la  poudre  perd  une  grande  partie  de  fon  élafti- 
cité,  à caufe  des  exhalaifons  fulfureufes  & des  vapeurs  acides;  car  M. 

Halles  démontre  que  les  exhalaifons  & les  vapeurs  de  cette  nature , fixent 
ou  abforbent  une  quantité  déterminée  d’air,  & que  le  relte  ne  fouffre 
plus  d’altération  , ce  qui  eft  précifément  conforme  à l’iflue  qu’ont  eu  le» 
expériences  de  M.  Hausklbée,  que  j’ai  citées  ci-devant,  exper.  3. 


Expérience  quatrième. 

Le  peu  d’altération  que  j’obfervai  dans  l’élafticité  du  fluide , me  dé- 
termina à profiter  de  cet  appareil  pour  examiner  un  autre  caractère  du 
véritable  air  ; il  s’agifloit  d obferver  dans  quelle  raifon  il  fe  comprime- 
roit , & en  verfant  de  nou^au  mercure  dans  la  jambe  recourbée , je 
trouvai  qu’il  fe  comprime  a peu-près  de  même  que  l’air  commun , en 
raifon  des  poids. 

21°.  M.  Mufchembroeck  n’ayant  point  parlé  de  l’élafticité  du  fluide, 
& ayant  remarqué  feulement , pour  ainfi  dire  en  partant , la  différence  des 
raifons  de  comprertïon  entre  le  fluide  & l’air  commun , je  ne  me  fuis  pas 
trop  attaché  à prendre  toutes  les  précautions  néceflaires  pour  décider 
inconteftablement  ces  deux  points  ; il  eft  cependant  bon  de  favoir  que 
M.  Halles  (b)  ayant  comprimé  de  ces  airs  factices,  a trouvé  aufli  quils 
fuivent  la  loi  de  l’air  ordinaire, 

22°.  La  fécondé  objedion  de  notre  illuftre  Auteur  ne  peut  qu’embaraf- 
fer  très- fort  un  Phyficien , par  la  grande  difficulté  qu’on  trouveroit  dans 
l’appareil  d’une  expérience  qui  ne  laiflàt  plus  rien  à délirer , d’autant  plus 
qu’il  a laifle  ignorer  celles  par  lefquelles  il  a découvert  que  le  fluide  élas- 
tique éteint  la  flamme;  cette  objection  n’eft  cependant  pas,  à mon  avis, 
aufli  folide  que  l’autre , quoiqu’elle  préfente , au  premier  coup-d’eril , 
quelque  chofe  de  plus  frappant,  qui  paroît  décider  la  queftion.  L’altéra- 


(•*)  Exp.  Phyf.  mec.  pag.  83. 

U>)  Sut.  des  Végét.  pag.  1É4  & 3 69, 
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tion  que  la  chaleur  violente  caufe  à cette  propriété  de  l’air,  lors  mcml 
Tome  I.  qu’il  eft  commun  & naturel , fait  difparoitre  l’admiration  où  nous  pour- 
A n n t £ rions  Être  , en  voyant  dans  le  fluide  diadique  de  la  poudre  tous  les  ca- 
ractères de  l'air  commun , excepté  celui-ci.  On  fait  que  l’air  en  paffant 
par  la  flamme,  ou  autour  des  corps  que  l’on  à fait  fortement  chauffer, 
MEMOIRES  n’eff  plus  propre  non  feulement  à entretenir  un  autre  flamme  , mais  même 
à nourrir  quelqu’autre  feu  que  ce  foit. 

. 24.®  De  là  U pourroit  très-bien  arriver  que  l’air  nouvellement  développé 

de  la  poudre  , quoique  rendu  à fon  premier  état  d'air  commun , ( en  le 
purgeant  des  parties  qui  altéroient  fi  fort  fes  propriétés , qu’on  avoic  lieu 
de  douter , avec  quelque  fondement , de  fa  véritable  nature  ) que  cet  air , 
dis-je,  fe  dégageant  des  obflacles  qu’il  n’auroit  pu  furmonter  fans  le 
fecours  du  feu , qpi  lui  fait  recouvrer  fubitement  Ion  élafticité , ne  pût 
acquérir  la  faculté  d’entretenir  la  flamme.  De  même  que  l’air  échauffé 
dans  un  récipient , fans  rien  perdre  de  fa  gravité  fpécifique  , ni  de  fon  élaf- 
. ticité , &c.  eft  cependant  entièrement  privé  de  cette  faculté. 

• 2 y.®  Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , il  paroit  qu’il  n'y  a plus 

lieu  de  douter  de  la  nature  du  fluide  élaftique  de  la  poudre.  L'air , par 
conféquent,  eft  le  grand  mobile  des  effets  furprenans  que  nous  lui  voyons 
produire , & le  violent  reffort  qui  agit  fi  puinamment , en  vertu  des  par- 
ticules ignées  qui  le  mettent  en  adion  ; de  forte  que  l’air  contenu  dans 
chaque  grain  fait  le  principe  virtuel  de  la  force  de  la  poudre , celui  qui 
fe  trouve  dans  les  intervalles  des  grains  fert  de  véhicule  à l’inflammation, 
& l’extérieur  caufe  la  détonnation  , par  la  collifion  & llmpulfion  que 
fouffrent  fes  particules  de  la  part  de  celles  qui  fe  développent  avec  une 
viteflë  prodigieufe  à l’inftant  où  la  poudre  s’enflamme. 

1 2 6°  Puifque  après  avoir  analifé  le  fluide  élaftiqûe  en  queftion  , il  eft 

démontré  que  l’opinion  des  Auteurs  cités  , quelque  ingénieufe  & quel  que 
brillante  quelle  (oit , n’eft  pas  confirmée  par  l’expérience  , il  eft  tems 
d’examiner  les  fentimens  des  autres  Auteurs  dont  j’ai  parlé , pour  démêler  * 
les  circonftances  qui  font  naître  l’oppofition  qui  eft  entr’eux , fur  ta  ma- 
nière avec  laquelle  ils  font  agir  l’air , qu’ils  reconnoiffent  tous  comme  la 
caufe  des  effets  de  la  poudre , fans  qu’ils  s en  foient  affurés  par  des  ex- 
périences. 

I.  M.  Jean  Bernoulli  (a)  prétend  que  te  feu  met  en  aâion  l’air  con- 
denfé  dans  chaque  grain. 

II.  M.  de  la  Hire(à)  ajoute  que  non  feulement  fair  des  grains  eft 
mis  en  agitation  par  le  feu  , mais  auffi  celui  qui  fe  trouve  dans  les  in- 
terftices. 

I IL  M.  Befidor  enfin  généralifc  l’opinion , & ne  met  point  de  reftriétion 
à l’a&ion  de  l’air , d’où  Ton  peut  inférer  qu’il  y comprend  auffi  l’air  extérieur. 


(a)  Op.  omn.  Tom,  I.  pag.  34; 

DiiTcrt.  Année  170», 

37.'  De 
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27. ®  De  ce  qui  a été  dit , on  peut  conclure  : 

i.°  Que  M.  Bernoulli  n’aflîgne  que  la  fource  du  fluide  qui  fait  l’aéii-  Tome  I, 
vité  intrinsèque  de  la  poudre,  fans  que  tous  (es  effets  ordinaires  foient  Année 
compris  fous  l’idée  qu’il  avoit  de  l’a&ion  de  l'air  ; car  il  n’auroit  pu  com-  i~yrn 
biner  par  ce  feul  fecours , la  détonnation  & la  propagation  du  feu  avec 
lexplofion.  MEMOIRES 

a .“  M,  de  la  Hire  a quelque  avantage  fur  M.  Bernoulli , puifqu’il  pour- 
roit  indiquer  la  propagation  du  feu  ; mais  fon  opinion  eft  encore  im- 
parfaite. 

3.“  M.  Belidor  n’ayant  fpécifié  aucune  efpèce  d’air,  & n’ayant  point 
déterminé  l’a&ion  particulière  qu’il  exerce  à chaque  phénomène , a donné 
une  explication  conforme  à la  vérité  de  la  caufe  générale  des  effets  ordi- 
naires , qui  n’efl^en  ce  cas  , que  la  combinaifon  des  trois  differentes  pro- 
priétés par  lefquelles  l’air  influe  fur  les  phénomènes  mentionnés. 

28. °  Il  fera  moins  difficile  d’avoir , à prefent,  avec  plus  de  précifion, 

{ilufieurs  des  données  néceffaires  aux  Mathématiciens  pour  réfoudre  tous 
es  problèmes  balliftiques  & les  autres  de  cette  nature  ; puifqu'en  fe  fer- 
vant  des  mêmes  moyens,  dont  j’ai  ufé,  îl  ne  s’agira  plus  que  d’obferver 
les  différences  des  rélultats  caufées  par  les  altérations  apportées  au  fluide. 

Les  expériences  n’en  feront , fans  contredit , pas  moins  délicates  : l’utilité 
réelle  qu’on  y trouvera  , fera  d'avoir  une  baze  confiante  , dont  on  a déjà 
bien  des  notions  allurées,  vu  que  plulïeurs  de  fes  propriétés  caraâérifti- 
•ques  font  foumifes  à des  loix  immuables,  & à l’empire  c!u  calcul  : quoi- 
que ces  données  aient  été  prifes  jufqu’à  préfent  (de  l’aveu  de  M.  Euler, 
dans  fes  notes  fur  M.  Robins)  hypotétiquement  , à caufe  des  grandes 
difficultés  que  fon  rencontre  ; cependant , bien  des  Sçavants , fe  fervanc 
d’obfervations  plus  approchantes  au  vrai , ont  répandu  de  grandes  lumières 
fur  ce  fujet , non-feulement  par  la  réfolution  de  plufîeurs  problèmes , 
mais  encore  par  les  méthodes  qu’ils  ont  fournies  pour  réfoudre  les  autres 
problèmes  pollibles. 

29.®  M.  Newton  eft  le  premier  qui  ait  recherché  le  courbe  que  trace 
un  corps  pouffé  par  la  force  de  la  poudre,  en  fuppofant  la  réfiftance  de 
l’air  proportionnelle  aux  quarrés  des  viteflès;  & ‘après  bien  des  foins, 
il  l’a  déterminée  par  approximation.  M.  Jean  Bernoulli  en  donna  enfuite 
une  folution  plus  ample  & plus  exa&e.  M.  Benjamin  Robins , après  avoir 
trouvé  que  la  viteflè  avec  laquelle  l’air  fe  précipite  dans  le  vuide , eft 
moindre  que  celle  avec  laquelle  fe  meut  un  projeétile  pouffé  par  la  force 
de  la  poudre,  a déterminé  la  réfiftance  de  l’air  prefque  en  raifon  des  cubes, 

& M.  d’Alembert , rapportant  ce  principe , dans  fon  excellent  ouvrage  fur 
la  réfiftance  des  fluides , lui  fait  une  ingénieufe  application  du  calcul.  M. 

Euler  enfin  a donné,  dans  fes  notes  fur  M.  Robins,  & dans  une  differ- 
tation  particulière  (a),  tout  ce  que  l’on  peut  trouver  de  plus  complet 


( 1 1 Mém.  de  l’Acad.  Roy,  des  Sc.  de  Berlin.  Tom,  VI. 

Jom,  I, 


M 


Digitized  by  Google 


<)o  Mémoires  de  là  Société  royale  des  Sciences 
MTT^!I^"T  jufqu’à  prêtent  : il  y a même  ajouté  des  méthodes  & des  formules  pour 
Tome  I.  réfoudre  tous  les  cas  polîîbles.  Je  n’entrerai  pas  dans  un  plus  grand  détail 
Année  tur  ces  fortes  d’applications , une  telle  difgreflion  étant  tout-à-fait  étran- 
gère  au  fujet  Suc  ie  me  h*is  propote. 

JWE&lOiRES  Ysr‘i"— ;e-r'  -"y,-"- ■ - 

Suite  des  recherches  fur  le  fluide  élaflique  de  la  poudre  à canon , 
par  M.  le  Chevalier  de  Saluces.  • 

1.”  J e crois  avoir  aflez  prouvé  .dans  le  Mémoire  précédent,  que  le  fluide 
élaflique  qui  fe  développe  de  la  poudre  à canon , eft  de  même  nature 
que  1 air  commun  . & que  la  force  prodigieufe  de  ce  fluide  dépend  de  l’ac- 
tion du  feu  fur  toutes  fes  parties , qui  lui  fait  recouvrer  fa  force  élafli- 
que. Cependant  comme  cette  matière  eft  une  des  plus  intéreflantes  de  la 
phytique , je  tâcherai  de  perfeétionner  de  plus  en  plus  le  travail  que  j’ai 
entrepris,  en  y ajoutant  de  nouvelles  lumières,  qui  ferviront  non-feule- 
ment à confirmer  la  théorie  que  j’ai  établie,  mais  encore  à lui  donner 
une  plus  grande  étendue. 

Je  vais  donc  expofer  les  principaux  réfultats  de  mes  recherches  ; les 
expériences  fur  l’élafticité  & fur  la  compreflion  du  fluide , que  je  n’avois 
qu’imparfaitement  tentées,  comme  je  l’ai  dit  (a),  & que  j’ai  tâché  de 
répéter  foigneufement , ferviront,  avec  l’analyfe  de  quelques  autres  faits* 
è mettre  hors  de  doute  ce  que  j’ai  avancé  ; je  ferai  voir  enfuite  que  la 
force  du  fluide  dépend  principalement  de  la  viteflè  avec  laquelle  il  fe 
développe.  Les  expériences  qui  luivent  rempliflênt  la  première  de  ces 
vues. 

2,°  Je  formai  le  tube  de  communication  entre  le  flacon  où  je  mettois 
Ja  poudre  & le  récipient , de  cinq  cylindres  de  verres , aflez  longs  ; celui 
qui  tenoit  au  flacon  l’étok  davantage,  afin  que  le  fluide  pût  fe  dilater 
dans  un  plus  grand  efpace,  fans  trouver  le  moindre  obftacle  ( b );  je  les 
garnis  chacun  d’un  double  filtre  de  gaze  bien  ferrée,  & j’en  enduifis  les 

Quatre  premiers  de  bonne  huile  de  tartre;  je  pafïai  auflî  dans  les  tubes 
u coton  trempé  dans  la  même  huile,  & je  mis  du  fel  de  tartre,  pilé 
groflièrement , fur  le  filtre  de  la  pièce  qui  entroit  dans  le  récipient  ; le 
baromètre  recourbé  finifloit  en  forme  d’entonnoir  vers  la  partie  qui  com- 
muniquoit  avec  l’air  extérieur , & l’autre  extrémité  entroit  dans  un  petit 
cylindre  qui  tenoit  à un  robinet,  lequel  pafToit  dans  le'  récipient , en 
traverfantla  platine  de  la  machine  pneumatique.  Toutes  les  jointures  furent 


(a)  Voyt7.  1*  note  (A)  du  Mémoire  précédent , page  8}„ 

(A  ) Il  m’eft  toujours  arrivé  de  voir  brifer  mes  vaifleaux , lorfque  le  tube  étant  trop 
Cours,  le  filtre  le  trou  voit  près  du  flacon  , ou  Jorfqu'étant  dans  l’obligation  de  plier  le 
tube,  la  courbure  n’étoit  pas  aflez  éloignée  du  flacon.  M.  Halles  , dans  fôn  appendice 
À la  Statique  des  Végétaux,  nous  apprend  qu’il  prit  auflî  cette  précaution.  Pag.  jfi. 
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foigneufement  marquées , & j’opérai  enfuite  de  la  même  manière  que 

dans  l’expérience  crois  du  premier  Mémoire.  Le  mercure  étoit  prefque  à la  Tome  I, 

hauteur  de  vingt  fept  pouces  lorfque  la  poudre  piit  feu,  enforte  qu’il  Ann  é s 

ne  feroic  refté  dans  ces  cavités  qu’un  demi  pouce  d’air  environ.  Il  bailla  i7r0 

au  premier  inflant  de  dix  à douze  pouces  , & après  quelques  ofcillations , 

qui  diminuoient  par  degrés  , le  mercure  continua  à monter , & ne  dif-  MEMOIRES 

continua  qu’après  quelque  tetns;  s'étant  arrêté  à un  ou  à deux  pouces  plus 

bas  qu’il  n'étoit  au  moment  où  la  poudre  s’enflamma , je  reconnus  alors 

que  le  fluide  avoit  acquis  la  température  de  l'air  ambiant , & je  notai  le 

point  d’élévation  fuivant  mon  ufage. 

3°.  Je  plaçai  enfuite  ce  baromètre  d’épreuve  à côté  d’un  autre  exaûe- 
ment  confirme  félon  la  méthode  donnée  ( premier  Mém.  §.  1 6.)  afin  de 
pouvoir  comparer  les  changemens  & eflimer  la  caufe  des  altérations  qui 
pouvoiènt  furvenir;  ie  lézardai  ainli  durant  vingt  trois  jours  , fans  qu’il 
m’ait  été  poflïbie  de  découvrir  que  le  baromètre  eût  fouffert  d’autre  chan- 
gement que  ceux  qui  dépendoient  des  variations  de  I atmofphère  : je  crus 
enfin  inutile  de  le  garder  plus  long  tems  , puifque  je  n’avois  pas  la  moin- 
dre indication  d’abforption  , d’autant  plus  que  M.  Haukfbée  nous  apprend, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  les  dont  il  fait  mention  furent  abforbés  dans 


dix-huit  jours , fans  avoir  lubt  enluite  aucune  variation.  Le  vingt-quatrième 
’ jour,  pour  déterminer  les  loix  de  la  compreflïbilité  de  ce  fluide,  j’aiverfé 
à plufieurs  reprifes  dans,  la  jambe  ouverte,  differentes  quantité  de  vif  ar- 
gent ; & ayant  obfervé  les  diminutions  de  l’efpace , je  trouvai  que  le  degré 
de  compreilion  étoit  précifément  en  raifon  des  poids  ajoutés  {a). 

q.%  La  conclufion  jque  ■j’ai  tirée  de  mes  expériences  eft  fans  contredit 
très-fimplt  & naturelle  , & on  doit  y acquielcer  d'autant  plus  volontiers, 
que  tous  les  réfultats  concourent  à la  démontrer.  Je  fuis  pourtant  d’avis 
que  quoique  l’air  foit  le  grand  agent  qui  produit  les  effets  de  la  poudre , 
il  exerce  cependant  dans  cette  rencontre  , au  premier  inflant , une  force 
plus  expanfive  que  s’il  étoit  parfaitement  fec  ; car  l’on  fait  qu’un  air  hu- 
mide peut'fe  dilater  davantage,  & qu’il  fe  trouve  en  effet  de  l'humidité 
dans  le  falpétre , ainfi  que  dans  tous  les  fels  criftallifés  : il  eft  pourtant 
clair  par  ce  que  nous  avons  vû , que  l’humidité  n’a  pas  grande  part  dans 
les  effets  de  la  poudre,  & ceci  fera  encore  plus  clairement  prouvé  dans 
la  fuite.  Au  relie , quelque  foit  l’effet  que  peut  produire  l’humidité  qui  fe 
développe  d’une  poudre  donnée  , on  ne  fauroit  le  déterminer  précifément 
fans  en  connoitre  exaétement  la  quantité  : on  pourrait  peut-  être  l’obtenis 
en  brûlant  cette  poudre  dans  un  flacon  qui  fut  mafliqué  à une  file  de 
balons  ; on  auroit  alors  cette  quantité  en  entier  par  fa  condeffttion.  Je 


( a ) Je  crois  devoir  avertir  ici  que  les  colomnes  de  mercure  , que  j’ai  a oûtées  dans 
le  tube  tu  (Hic , Ce  crouvoient  contenues  dans  l’elpaA  cilindrique  ; de  forte  que  l’enton- 
noir que  j’avais  appliqué  pour  avoir  une  quantité  fuffifante  de  mercure,  lorfque  je 
faite is  le  vuide  dans  la  jambe  oppofee , ne  me  lèrvoit  en  cette  occafion  que  pour  ma 
faciliter  les  opérations, 

• lf  •• 
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ne  crois  pas  d’ailleurs  qu’il  y eût  une  méthode  plus  fure,  pour  réfoudre  cette 
Tome  I.  queftion  ; car  outre  qu’il  eu  difficile  de  favoir  parfaitement  combien  chaque 
An  née  compofar.c  contient  d’eau  , quand  même  on  en  feroit  alluré  , il  feroit  en- 
core queftion  de  déterminer  combien  en  retiennent  les  Tels  neutres , que 
l’on  trouve  après  l’inflammation;  ce  n’eft  pas  un  point  à négliger,  puifi 
MEMOIRES  qu’on  fait  que  les  Tels  qui  fe  criftalliffent  en  contiennent  une  quantité 
confidérable;  l'humidité  donc  qui  fe  trouve  dans  les  compofants  ou  dans 
• la  poudre  même , étant  connue  . on  n’en  connoîtroit  pas  mieux  l’accroif- 
fement  de  la  force  expunflve  qu’elle  apporte  à l’air. 

y."  Du  refie , fi  l’eau  que  contient  la  poudre  fe  développoit  en  vapeurs 
dans  le  tems  de  l’inflammation  , il  eft  vifible  que  non  feulement  elle 
produiroit  toute  feule  les  effets  de  la  poudre,  mais  encore  de  bien  plus 
grands , puifque  M.  Mufchembroeck  a trouvé  que  l’eau  qui  fe  réfout  en 
vapeurs  , a alors  une  force  onze  fois  plus  grande  qu’une  égale  quantité 
de  poudre  (a).  Un  onzième  donc,  c’eft-àdire  , une  quantité  bien  petite 
de  l’eau  qui  fe  trouve  en  effet  dans  la  poudre  , fuffiroit  pour  produire 
tous  ces  effets,  de  forte  que  l’air  n’y  entreroit  plus  pour  rien  , ce  qui  eft  abfo- 
lument  contraire  à ce  que  j’ai  fait  voir , & qui  le  trouve  encore  confirmé  " 
par  l’autorité  de  plufieurs  Auteurs  du  premier  ordre. 

. 6.°  Un  Phyficien  renommé  de  notre  tems  , prétend  que  l’air  n’eft  pas 

fuffifant  pour  produire  tous  les  effet»  de  la  poudre;  je  rapporterai  ici 
fes  propres  termes  (t).  La  plupart  des  Phyficiens qui  ont  parlé  de  l'ex- 
plojion  de  la  poudre  , ont  attribué  ce  mervilleux  effet  uniquement  à l’air  qui 
s’y  trouve  comme  incorporé  par  l’aElion  des  pilons . £r  à celui  qui  remplit  Us 

petites  cfpaces  que  les  grains  raffemblês  comprennent  ep.tr  eux Ces  rai - 

fonnemens  doivent  fans  doute  entrer  dans  l’explication  des  effets ’ de  la  poudre 
enflammée & je  n'ai  garde  de  les  conte/Ier •;  mais  je  ne  les  crois  pas  Juÿi- 
fants , b je  penfe  qu’il  faut,y  en  ajouter  quelqu  autre , bc.  Je  tenrerai  de 
développer  les  raifons  qu’il  apporte  , en  les  comparant  aux  autorités  fur  ' 
lefquelles  il  les  appuie.  Quant  aux  vapeurs  qu  il  afTocie  à l’air  auxquelles 
il  attribue  , en  partie , l’abbaiffement  de  l’eau  dans  le  tube  de  M.  Ber- 
noulli ; comme  on  peut  le  voir  par  fes  propres  exprelfions,  n’eft- on  pas 
tenté  de  croire  que  dans  le  tuyau  de  M.  Bernoulli  il  refle , après  l'inflam- 
mation , quelque  vapeur  qui  augmente  un  peu  le  volume  de  l'air  avec  Uquel 
il  fe  mile,  b qui  fait  baiJJ'er  la  furface  de  l'eau ? Il  fuffit  d’obferver  que 
ce  grand  Géomètre , n’ayant  déterminé  cet  abbailfement  que  quatre  heures 
après  fe  réfroidilfement  du  fluide  ( c) , on  ne  peut  plus  emprunter  le  fe- 

•—> 

(j)  EfTai  de  Phylîq.  f.  87}. 
m (é)  Leçons  de  Pliyf.  Expérim. 

(<)  M.  Bernoulli  nous  apprend  qu’ayant  mis  le  feu,  au  moyen  d’un  miroir  ardent 
à quaire  grains  de  çoudre  , renfermé  dans  un  tube,  l’air  qui  s’en  développa  chaffa  l’eaù 
hors  du  tu/au , après  quoi  elle  remonta  jufqu’à  ce  que  le  fluide  eût  acquis  la  tempéra- 
ture de  l’air  ambiant , & s’arrêta  enfuite  trois  ou  quatre  heures  apres  ; il  mefura  alors 
J’efpaçe  occupé  par  le  fluide,  & il  le  trouva  capable  de  contenir  100  de  ces  grains:  Le 
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«ours  d’aucune  cfpèce  de  vapeur  pour  rendre  raifon  du  fait , car  nous 
n’en  connoiflons  point  encore  qui  n’acquière  dans  un  (i  long  efpace  de  Tome  I, 
tems  fa  condenfation  naturelle  , lorfque  la  caufe  qui  avoit  produit  fa  Année 
dilatation  a entièrement  ceffé. 

7.°  Quoique  cet  îlluftre  Auteur  ait  cherché  par  là  à donner  une  ex- 
plication du  réfultat  que  M.  Bernoulli  rapporte  dans  la  Diflerratioo  MEMOIRES 
de  Ejftrvefccnuâ , (y  fer mentatione , inféré  dans  le  premier  volume  de  fes 
Œuvres , à la  pagejp.  On  voit  cependant  qu’il  a quelque  doute  fur 
cette  expérience , comme  fes  paroles  femblent  l’indiquer  : je  fais  bien , 
dit-il , que  M.  Bernoulli  , cité  par  Vangnon  , ayant  mis  le  feu  , &c.  (a)...» 

Je  conviens  que  cette  inJtiSian  , s’il  n’y  a rien  d rabattre,  donne  beaucoup 
de  force  à l’opinion  de  ceux  qui  attribuent  à l'air  feul  les  grands  effets  de  la 
poudre  , mais  comment  accorder  cette  expérience  avec  ctllts  de  M.  Halles,  d’où 
il  conclut , avec  toutes  les  apparences  de  vérité , que  les  matières  fulfureufesque 
l’ou  brûle , abforbent  l’air  ? Il  eft  pourtant  fur  que  l’efpace  des  deux  cents 
grdins  n’eft  pas  exagerée , & qu’il  efl:  au  contraire  fort  au-deflous  de  ce 
qu’il  auroit  été  fans  l’abforption  des  vapeurs  fulfureufes  ; mais  l’on  voit 
allez  que  ce  n’eft  qu’en  conféquence  de  la  perfuafion  où  il  étoit  par  fa 
Théorie  ( A priori)  que  l'air  ne fuffit  pas,  &c.  qu’il  a avancé,  que  dans 
ce  tuyau  de  M.  Bernoulli , il  rejtoit  , après  l inflammation  , quelque  • vapeur 
qui  augmçntoie  le  volume  de  l’air , 8c c.  Et  qu’il  trouve  de  la  (difficulté  à 
accorder  cette  expérience  avec  celles  de  M.  Halles  ; il  me  paroît  cepen- 
dant quelle  ne  porte  pas  coup  à celles-ci,  à moins  que  l’on  ne  croie  que 
M.  Halles  n’ait  voulu  démontrer  que  les  vapeurs  fulphureufes  ont  la  pro- 
priété de  fixer  ou  d’abforber , dans  ce  peu  de  tems , prefque  tout  l’air 
d’un  tube  quelconque  : ce  qui  ne  feroit  pas  l’intention  ac  ce  célèbre  An- 
glois , & c’eft  ce  dont  je  n’oferois  foupçonner  le  favant  Auteur  dont 
je  parle  ; car  dans  la  Statique  des  Végétaux  , il  fait  voir  que  l’air  efl  ab- 


fait,  & quelques  réflexions  qu’il  y ajoute,  lui  font  déterminer  l’air  contenu  dan  t la  poudre , 
cent  fdîs  plus  denfe  qu’il  n’eft  dans  fon  état  naturel. 

On  peut  remarquer,  en  premier  lieu,  que  M.  Bernoulli  fait  ftntir,  qu’à  l’ôccafion 
de  l’explofion , l’eau  fin  poutTce  avec  tant  de  violence , que  fi  le  tube  n’avoit  pas  été 
bien  long,  non-feulement  l’eau  , mais  l’air  même  , en  auroit  été  cnticremeut  chaffir. 
A. de 6 ut  non  nunquam  , nifi  portio  tubi  fit  Jolis  Longs  , per  orificium  , non  foium  omnis 
*qua  , fed  nïr  expelti  poffît.  On  peut  noter  en  fecond  lieu  que  M,  Bernoulli  n’a  donné 
que  l’elpace  abfôlu  de  quatre  heures,  après  que  l’eau  s’étoit  arrêtée,  ou,  comme  il 
ait,  apres  le  rcfroidUTement  du  fluide,  & qu’il  ne  tient  aucun  compte  de  l’abforption 
des  vapeurs  fulfureufes  pendant  ce  tenu.  Proinde  rts  ex  vota  fueeeffii  ; ideo  que  ma- 
chinant immutatam  in  ptiorem  lotum  temperatum  trsnfluUmus , ubi  aqusm  in  tubo  fenjim 
rtufum  ajeendere  obfervjvimus , nimirum  ob  duplutm  eaufsm , turn  ob  tranflaiionem 
ex  loto  ealidiori  in  frigidiortm  , tum  ob  fubitb  incenfum  igntm  iterùm  extinHum  , 
tmndiii  , inqusm  , aj tendit  s fil  s , dontt  tôt*  ms  china  refriguifftt  Gf  prjlinum  flatum 
induijjet  ; tum  demùm  ampli  us  non  af tendit , fed  quievit , eriam  per  très  , vel  quatuor 
horas , qu andin  in  ijlo  flatu  permittebamus,  SU  itaque  advtrtimus  , non  ad  ptiorem 

terminum  ufque  afeendijfe , fed  notabilittr  infra  limittm  pofuijft Std  proue  ju- 

dieavimus  ducenta  granula  pulveris  pyrii  vix  adimplevifftnt  jp ilium, 

(*)  Voyez  U note  .ci-devant. 
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forbé  par  ces  fortes  de  vapeurs  (a);  qu'il  ne  l’eft  que  fort  lentement; 
Tome  I.  de  forte  quelles  ont  cette  vertu  pendant  plulieurs  jours  (b)  : que  oana 
Année  ^es  premiers  tems  elles  ont  plus  d’ action  que  dans  la  fuir* . comme  le 
I7_.0  remarque  M..Haukfbée  (c):  qu’elles  ne  peuvent  enfin  ablorber  ti. ut J’air 

contenu  dans  l’efpace  ou  elles  font  renfermées  ( d ) ; il  parle  enfuite  de 

MEMOIRES  la  grande  quantité  d’air  qui  fort  du  falpctre  . & en  conféquer.ce  il  ne  doute 
point  que  le  fluide  diadique  de  la  poudre  ne  foit  de  l'air  commun  ( e ), 
Cet  air  cependant  doit  être  confidérablement  condenfé,  puifque  le  même, 
M.  Halles,  par  la  diflillation  qu’il  a faite  du  falpëtrs,  a rrouvé  que  l’air 
qui  en  eft  retiré , occupoit  un  volume  cent  quatre-vingt  fois  plus  grand 
que  le  premier  ( /).  * > 

8°.  On  peut  aa(1ï  examiner,  à cette  occafïon  . le  fenriment  d’un  Phy- 
sicien , qui,  dans  le  quatrième  tome  ce  l'Académie  de  Bologne,  a donné 
une  differtarion  fur  ce  fujet;  cet  Auteur  dont  le  travail  montre  d’ailleurs 
afTez  d’érudition , entreprend  de  faire  voir  par  un  enchaînement  darjju- 
mens,  qu’il  faut  avoir  recours  aux  vapeurs  aqueules  pour  obtenir  l’im- 
menfe  raréfaftion  du  fluide;  &.  il  prétend  que  l’air  n’efl  pas  fuffifant  , 
comme  on  peut  le  voir  par  le  précis  de  fon  fentiment  que  je  vais  ex- 
pofet.  Af.  Bernoulli , dit-il , nous  apprend  que  l’efpace  abandonné  par  l'eau 
auroit  pu  contenir  Jeux  cent  des  grains  qu’il  avait  employés  ; donc  , en  di- 
vifant  par  quatre , qui  éto'-tle  nombre  des  grains  qu’il  avait  employés  , l’on  aura 
la  denfité  de  l’air  en  raifon  de  cinquante  par  grain  ; or , en  juppofant  une  cha- 
leur égale  à celle  de  l’huile  bouillante , le  volume  du  Jiuide  raréfié  fera  deux 
cent  cinquante  fois  plus  grand  que  celui  de  la  poudre  ; mais  MM.  Amontons, 


(a)  Exp.  76  > page  I7J. 

(é)  Ikid. 

(e)  M.  Haukfbée  ayant  brûlé  de  la  poudre  dont  le  poids  étoit  d’un  grain,  dans  un 
tuyau  , où  il  avoit  oWèrvc  , par  l’abbaiflement  de  l’eau  , que  la  quantité  du  fluide 
généré  occupoit,  au  premier  inftant,  il»  fois  le  premier  volutfie , U remarqua  que  , 
deux  heures  après,  l’eau  étoit  remontée  d»-*,,  de  l’efpace abandonné , que  deux  heure» 
encore  après,  elle  ctoit  ,V  de  plus  ao-defliis.  Or,  il  eft  évident  que  cette  accenCon 
de  l’eau  ne  peut  pas  feulement  dépendre  du  réfroidiffement  -du  fluide , & de  la  con- 
denfation  des  vapeurs  aqueules , comme  paroit  le  fbupejonner  l'auteur  de  cette  expé- 
rience : car,  comment  pourroit-on  penlêr  qu’un  peu  de  ce  fluide  , fi  rare  , ait  pu  tar- 
der, non- feulement  quelques  heures , mais  plulieurs  jours  , à acquérir  la  température 
de  l’attnofphère , puifque  l'eau  continua  il  monter  pendant  dix-huit  jours,  8r  qu’il  n’jr 
refia  plus , après  ce  tems,  que  ~ qui  n’ait  plus  changé  / Les  expériences  de  M.  Halles  , 
& celles  que  j’ai  faites  moi- même,  font  voir  qu’une  abforption  auflï  lente,  n’efl  due 
qu’aux  vapeurs  acides  S fulfureufes  ; & puifqu’on  peut  croire  que  dans  une  heure  de 
tems  , l’action  de  1a  chaleur  Sc  des  vapeurs  aqueules  a entièrement  ceflé  . il  faut  con- 
venir que  la  diminution  du  fluide , occafionnée  dans  ce  tems  par  trois  différentes  caulès  . 
c’eft-à-dire,  par  1a  condenfàtion  des  vapeurs , pas  celle  de  l’air , St  en  lin  par  l’abfôrptioe» 
n’égalant  que  7;  ou  77  du  fluide  généré  , les  vapeurs  aqueufes  fur-tout  n’ont  pas  cett« 
grande  vertu  qu’on  leur  attribue.  - * 

(d)  Page  201. 

(e  ) Page  237. 

(/}  Exper.  7» , page  ijy, 
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Belidor  , & moi-mime , continue-t-il , nous  avons  troussé  que  la  flamme  de  la  : 
poudre  , fe  dilate  dans  un  ejpace  quatre  ou  cinq  cent  fois  plus  grand  que  ief- 
pace  de  la  poudre  ; donc  pour  que  l'air  pût  fe  dilater  dans  un  aujji  grand  ej- 
pace , il  faudrait  que  le  degré  néceffatre  de  chaleur  fût  à celui  de  l'huile  bouil- 
lante, comme  1 6 : 1 , ce  qui  n'étant  pas  probable  , il  faut  donc  avoir  recours 
à l'eau  qui  tfl  dans  le  falpitre , & qui  fe  convertit  en  vapeurs  , en  même  tenu 
que  la  poudre  s'enflamme. 

p4.  Én  premier  lieu , je  ne  faurois  penfer  que  la  force  ou  l’activité  de 
la  poudre  dépends  du  volume  de  la  flamme , ni  qu’on  puiffe  la  mefu- 
rer  par  là , étant  trcs-natuiel  que  dans  un  fluide  compofé  de  parties  in- 
flammables & de  parues  actives.  Ces  dernières  ne  fe  dilatent  pas  autant 
que  la  flamme  qui  émane  des  autres:  tn  effet,  il  eft  évident  que  la  force 
du  fluide  doit  être  déterminée  par  l’efpace  qu’il  occupe  dans  fon  expan- 
fion  , en  vertu  de  laquelle  il  chalfe  les  obftacles  qui  le  préfentenc , & non 
par  le  volume  qu’acquiert  Iji  flamme  dans  cet  inflant , puifqu’il  eft  cer- 
tain que  la  première  dépend  entièrement  des  parties  adives  du  fluide  « 
fans  que  l’on  puifle  porter  le  même  jugement  par  rapport  à l’autre, 

io.°  Notre  Auteur  n’a  pas  non  plus  obfervé  que  dans  le  tube  de  M. 
Bernoulli , il  faut  avoir  égard  à l'air  qui  eft  abforbé  par  les  vapeurs  ful- 
fureufes.  Or , en  fuppofant  même  que  ce  foit  le  refroidi (fement  de  l'air 
humide , qui  eut  feul  contribué,  dans  la  première  heure  à l’afeenflon  de 
l’eau  dans  le  tube , & que  ces  vapeurs  fulfureufes  n’y  entrent  pour  rien , 
de  façon  que  fans  cela  le  fluide  ne  fe  feroit  dilaté  que  de  , l’on  ne  pourra 
pas  cependant  fe  difpenfer  de  leur  attribuer  les  changemens  arrivés  dans 
les  trois  heures  fuivantes;  or,  ces  changemens,  comme  je  l’ai  ci-de- 
vant oblervé , montent  à fept  aurres.  vingtièmes  de  l’efpace  reftant , de 
forte  que  dans  le  tube  il  ne  pouvoit  plus  refter  alors  que  ~ de  l’air  gé- 
néré . St  comme  cet  air  qui  reftoit , étoit  égal  1 cinquante  fois  fe  volume 
de  la  poudre,  donc  trois  heures  auparavant  le  volume  du  fluide  généré 
devoit  être  pour  1e  moins  quatre-vingt-deux  fois  plus  grand  que  le  vo- 
lume de  la  poudre. 

m.1  Ce  réfulrac  Cependant  ne  ikuroit  être  d’accord  avec  celui  queM. 
Haukfbée  nous  donne , quand  même  nous  tiendrions  encore  compte  de 
la  première  heure,  car  nous  n’aurions  qu’un  volume  quatre- vingt-dix  fois 
plus  grand,  tandis  que  le  fufdit  Auteur  fe  trouve  deux  cent  vingt- deux  ; 
mais  on  voit  affez  que  M.  BernqpUi  n’a  pis  prétendu  donner  une  me- 
sure exade  du  fluide,  mais  feulemenc  une  lingénieufe  manière  'de  la  dé- 
terminer ; car , fuivant  ce  que  nous  avons  vu  ci  devant,  il  a cru  que 
l’afcenfion  de  l’eau  avoit  été  caufée  par  le  tranfport  de  la  machine  d’un 
endroit  à un  autre  qui  ctoit  moins  chaud , & pat  la  prompte  extinction 
du  feu  ; c’eû  pourquoi  il  fait  obferver  que  l’eau  ne  ccfla  de  monter  que 
lorfque  le  fluide  eut  acquis  la  température  de  l’atmofphère  , fans  pourtant 
nous  faire  (avoir  le  teins  que  ce  fluide  employé  à fe  refroidir  ; il  dit  feule- 
ment avoir  obfervé  la  hauteur  de  l’eau  trois.ou  quatre  heures  après  qu'elle 
fut  tranquille  ; mais  c’eft  là  une  détermination  bien  vague , parce  que  l’on 
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—**"**'*"""  fait  que  l’eau  , dans  l’expérience  de  M.  Haukfbée , continua  encore  à moo- 
Joie  I.*  ter  pendant  dix-huit  jour* , compris  le  tems  de  fon  céfroidiflement , & 
An  nés  cela  eu  egard  à l’abforption .de  l’air,  caufée  par  les  vapeurs  fulfureufes  , 
de  forte  que  l’on  ne  peut  pas  favoir  le  tems  qui  s’écoula  depuis  l’inflam- 
mation  , jufqu’à  celui  où  M.  Bernoulli  fit  fon  obfervation  ; ni  par  confé- 
MEMOIRES  quent  faire  entrer  en  compte  l’ablorptiun  qui  fe  fit  dans  ce  tems  là. 

1 2.1*  Pour  en  revenir  à l'Auteur  ci  devant  cité,  il  détermine  la  denfité 
abfolue  dans  chaque  grain  de  poudre , par  rapport  à celle  de  l’air  com- 
mun, comme  parce  que  rcxpanfion  du  fluide  dans  le  tube  de 

M.  Bernoulli , étoit , au  tems  de  l’obfervation  , dans  la  même  raifon  à I égard 
du  volume  de  la  poudre;  outre  les  réflexions  que  j’ai  faites,  par lefquelles 
on  peut  facilement  appercevoir  • Finconféquence  de  ce  rationnement:  il 
faudrait  fuppofer  encore  que  tout  le  volume  de  la  poudre  confiflàt  dans 
un  égal  volume  d’air  pur,  condenfé,  qui,  cependant,  comme  nous  l'ap- 
prend M.  Halles,  n’y  entre  que  pour  la  huitième  partie,  le  refte  étant 
de  parties  inflammables  & grofiières  (a):  ce  plus,  l’un  doit  prendre  en 
confidération  les  intervalles  qui  font  entre  les  grains , & dont  la  fomrae 
en  rend  le  volume  abfolu  moindre  d’un  tiers.  . 

I j°.  En  conféquence  de  toutes  ces  raifons,  & de  celles  qui  me  font 
préférer  l’expérience  de  M.  Haukfhée , ne  s'agilfant  point  d'ailleurs  d’in- 
troduire hypothétiquement  l’aétion  d’une  chaleur  fujette  , jufqu’à  préfent , 
à plufieurs  déterminations  arbitraires,  je  remarque,  en  premier  lieu  que 
l’air  généré  à l’occafion  de  l'inflammation  , occupoit  un  efpace  deux  cent 
vingt-deux  fois  plus  grand  que  le  volume  de  la  poudre.  Or , en  retran- 
chant de  l’elpace  qui  avoit  été  remplacé  par  l’eau  dans  la  première 
heure,  pour  ctre  affurés  que  la  chaleur  de  l’air  n’y  a plus  aucune  part, 
nous  aurons  le  volume  du  fluide  réduit  à la.  température  de  l’air  ambiant, 
environ  deux  cent  fois  plus  grand  que  celui  de  la  poudre:  en  fécond  lieu, 
comme  ce  volume  eft  moindre  d’un  tiers,  celui  du  fluide  fera,  par  con- 
féquent , au  moins  de  deux  cent  foixante-fix  fois  plus  grand  ; & puifque 
l’air  ne  faifoic  qu’une  huitième  partie  delà  poudre,  le  volume  du  fluide 
étoit  donc  pour  le  moins  deux  mil  cent  vingt- huit  rfois  plus  grand  que 
celui  qu’il  occupoit  dans  la  poudre  , avant  l’inflammation  , d’ou  il  réfulte 
que  l’air  dans  chaque  grain,  ou  pour  mieux  dire  dans  la  poudre  cm- 
.ployée , avoit  cette  denfité , ce  qui  eft  fort  éloigné  de  ce  que  prétend 
l’Auteur  dont  j’ai  rapporté  le:  fentimept. 

. ..  14.0  D’après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,„on  peut  voir  clairement  que 

les  théories  purement  fpéculatives  6c  établies  A priori  fur  des  principes 


( a ) M.  Halles,  à la  vérité,  ne  dit  cela  qu’en  parlant  du  lâlpctre  , Exp.  71,  page 
isp  ; mais  comme  l’air  de  la  poudre  n’efl  produit  que  par  la  décompofition  de  cette  fub- 
ftance,  & que  les  deux  autres  n’en  fouminênt  point,  ou  du  moins  ii  peu  qu’on  ne  s’èn 
apperqoit  pas  lênfiblement , j’ai  cru  pouvoir  me  fervir  de  cette  lumière  par  rapport  i 
la  poudre  , & cela  d'autant  plus  que  le  falpcue  ne  faiûm  que  les  j de  la  meilleur  poudre, 
*n  n’auroit  que}  des } , &c,  . , 

éloigné* 
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Soignés,  Tans  !e  fecours  d’un  enchaînement  d’expérience*  qui  les  étayent,  -j.  f j“ 
font  fort  fujettes  à caution  ; c’cft  là  un  avertifl’ement  que  nous  donnent 
les  plus  grands  Phyficiens  & dont  j’ai  tâché  de  profiter  autant  qu’il  m’a  Ahhæm 
été  poilible  ; en  fait  de  phyjique , dit  M.  de  Buffon  , on  doit  rechercher  au-  ^75'9•. 
tant  Us  expériences , que  l’on  doit  craindre  les  fyfiimes  ; Gr  la  connoijfance  des  "MEMOIRES 
effets  , dit-  il , nous  conduira  infenfiblement  à ctllc  des  caufes  , Gr  l'on  ne  tom- 
bera plus  dans  Us  abfurdités  quifembUnt  Us  caraSérifer.  Il  eft  vrai  qu’il  n’en 
faut  pas  non  plus  abufer  , & pour  cela  il  avertit  que  l’on  doit  en  amajfer 
jufqua  ce  que  nous  foyons  fumfamment  inftruits.  _ . 

1 5.0  M.  Daniel  Bernoulli  fait  encore  une  difficulté , qui  eft  fans  dopte 
plus  réelle  , & qui  paroît  même  infurmontable  au  premier  afpeâ  ; voici 
en  quoi  elle  conîïfte  : 

Ce  favant  Géomètre  ayant  calculé,  par  les  gravités  fpécifiques connues, 
de  l’air  & de  la  poudre , la  quantité  d'air  qui  pouvoir  y être  contenu , 
a trouvé  que  quand  même  on  voudroit  la  fuppofer  toute  d'air , l’élafti- 
cité  de  celui-ci  ne  feroit  jamais  capable  de  produire  la  force  que  nous 
y obfcrvons , d’où  il  conclud  qu’il  faut  ou  admettre  dans  la  poudre  un 
autre  principe  plus  aâif  que  l’air , ou  bien  fuppofer  que  fa  force  élas- 
tique augmente  en  ce  cas  dans  une  raifon  plus  grande  que  celle  des  con- 
densations. 

1 6°  L’on  pourroit » à la  vérité , éluder  entièrement  cette  difficulté , en 
accordant  à M.  Bernoulli  cette  dernière  hypothèfe  : l’expérience  nous 
apprend  , en  effet , que  lorfque  la  denfité  de  1 air  eft  feulement  quadruple 
de  la  naturelle , la  condenfation  augmente  en  moindre  raifon  que  les  poids 
comprimarts;  d’où  l’on  a tout  lieu  de  croire  que  cette  raifon  ira  toujours 
en  diminuant  de  plus  en  plus  dans  les  plus  grandes  condenfations.  Mais 
quoique  l’on  tie  doive  pas  exclure  abfoiument  cette  raifon , on  peut  ce- 
pendant y en  ajouter  une  autre  qui  n’eft  pas  moins  digne  de  confidéra- 
tion  ; c’eft-à- dire  que  puifque  l’air  contenu  dans  la  poudre  eft  mêlé  avec 
des  fubftances  hétérogènes  , il  pourroit  bien  avoir  une  gravité  fpécifique 
plus  grande  que  celles-ci,  & par  conféquent  que  la  poudre  même.  Et 
dans  ce  cas , l'excès  de  condenfation  pourroit , en  quelque  façon  , com- 
penfer  la  moindre  quantité  qu’il  y en  a ; en  effet , nous  avons  trouvé , 
à pofteriori,  que  l’air  de  la  poudre  eft  au  moins  2128  fois  plus  denfe 
que  l’air  naturel , & , au  contraire,  félon  le  calcul  de  M,  Bernoulli,  il 
ne  pouvoit  avoir  tout  au  plus  qu’une  denfité  mille  fois  plus  grande.  • 

17.°  De  la  réflexion  propofée,  il  paroît  que  l’on  peut  déduire  la  vé- 
ritable raifon  de  cette  différence  ; M.  Bernoulli  a déterminé  la  denfité  de 
l’air  de  la  poudre  mille  fois  plus  grande  que  la  naturelle , en  vertu  de 
ce  qu’il  a pofé  la  gravité  fpécifique  de  la  poudre  égale  à celle  de  l’eau  ; 
nous  verrous  dans  la  fuite  que  l’air  de  la  poudre  n’eft  pas  contenu  in- 
diftinôement  dans  chacun-  de  fes  compofans,  mais  qu’il  fe  trouve  dans 
le  falpétre  5 or , la  gravité  fpécifique  de  ce  fel  eft  plus  que  double  de 
celle  de  l'eau , & par  conféquent  la  détermination  de  celle  de  la  poudre 
sffignée  par  le  célèbre  Mathématicien , eft  moindre  de  plus  de  la  moitié 
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de  ce  qu’elle  eft  en  effet;  il  n’eft  pas  extraordinaire,  par  conféquent  ; 
que  l’air  toit  beaucoup  plus  condenlé  qu'il  ne  l’a  fuppofé  : la  plus  grande 
denlicé  enfin  de  l’air  dans  la  poudre,  & la  plus  grande  raifon  félon  laquelle 
cet  air , (ï  fort  condenfé , augmente  fon  élafticité , peuvent  fournir  une 
folution  de  la  difficulté  propofée  par  ce  Savant.  * 

MEMOIRES  j 8.°  Je  ne  faurois  convenir  non  plus  avec  l’Auteur  Italien , de  ce  qu’il 
avance  dans  ce  meme  mémoire,  que  dans  les  opérations  de  la  poudre 
on  condenfe  de  l’air  fans  s’en  appercevoir.  Car  , félon  cette  opinion , il 
s’enfuivroit  que  les  fubflances  , étant  feulement  broyées  enfemble  , ne 
devraient  point  produire  autant  de  fluide  que  fi  on  en  grainoit  une  égale 
quantité  ; cependant  foit  que  les  matières  ne  foient  que  broyées , ou  qu’étant 
grainées  on  les  pile  & on  les  prefle  finement . la  quantité  du  fluide  no 
change  pas,  dumoins  affez  fenfiblement  pour  s’en  appercevoir  : l’air  enfin  , 
à mon  avis , fe  trouve  dans  les  parties  les  plus  intimes.  Quant  à ce  que 
ces  deux  Savants  nous  difent  par  rapport  à l'inflammation  de  la  poudre 
dans  le  vuide  , je  ne  crois  pas  être  obligé  d’en  parler  plus  au  long  ici  * 
après  ce  qu’en  ont  dit  de  grands  Hommes , & ce  que  j’ai  expofé  moi- 
. même  dans  le  Mémoire  précédent.  • 

Hj.°  Il  eft  inutile  de  pouffer  plus  loin  ces  petites  difcuflions,  je  vais 
examiner  maintenant  les  propriétés  & les  fondions  particulières  de  chacun 
des  compofans  de  la  poudre;  mais  comme  l’on  ne  fauroit  parvenir  le 
plus  fouvent  à découvrir  la  raifon  & les  rapports  des  phénomènes , fans 
combiner  les  effets  produits  par  des  principes  qui  aient  entr  eux  quelque 
analogie , j’ai  cru  devoir  en  comparer  quelques  uns  félon  les  combinai- 
fons  qui  m’ont  paru  les  plus  propres  à cet  effet. 

20.°  Le  falpêtre  eft  un  fel  moyen,  qui  a,  eivr’autres  propriétés,  celle 
de  fe  décompofer  par  l’attouchement  du  phlogiftique , auquel  l’acide  qui 
s en  fépare  , s'unit  intimement , ainfi  qu’il  eft  univerfellement  reconnu  en 
chymie  ; & je  ferai  voir  , dans  la  fuite  , que  c’eft  de  là  que  dépendent 
les  effets  de  la  poudre.  MM.  Boy  le  , Halles,  Mufchembroek  , 3c  plufieurs 
autres  Phyficiens  ont  reconnu  qu’il  fe  développe  un  fluide  élaftique  du 
falpêtre  lorfqu’il  fe  décompofe  ; ils  ont  même  tâché  d'en  déterminer  la  quan- 
tité & prefque  tous  le  tiennent  pour  de  l’air  naturel  ; M.  Halles  entr 'au- 
tres n’en  doute  pas  (a  ).  M.  Boyle  pour  s'affilier  fi  l'air  étoit  néeeffaire 
- pour  la  cryftallilation  de  ce  fel , ’effaya  de  combiner  de  l’efprit  de  nîrre 

avec  du  fel  de  tartre ,'  dans  une  fiole  vuide  d’air  (b) , & n’ayant  point 
vu  le  mélange  fe  former  en  criftaux , après  un  certain  tems , il  conclut 
de  là,  très  judicieufement , que  Pair  étoit  nécefTaire  à fa  cryftalifaiion. 

2i.o  On  obferve,  à l'occafion  de  l’eflfervefcence  qui  fe  fait  par  le  mé- 
lange de  ces  deux  feis  , en  le  pratiquant  dans  un  vafe  fermé,  que  le1  ba-» 
romètre  defeend  , après  quoi  il  remonte,  & fe  remet  toujours  au  niveau  j 
d’oà  l’on  peut  conclure  que  dans  le  premier  tems  il  fe  développe  beau- 


(j)  Stst.  des  Vcgét. 

(é  ) Op.  cm.  Tom.  If. 
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coup  d’air  , & qu’il  s’abforbe  enfuite  ; de  façon  que  l’on  pourroit  deman — — — > — * 

der , fi  ce  ne  font  point  les  parties  des  matières , qui  étant  dans  uti’ violent  i o m e 1. 
mouvement,  pour  s’unir  réciproquement , excitent  une  chaleur  qui  corn-  Ax-xia 
munique  à l’air  la  vertu  de  fe  dégager  de  ces  mt-mes  matières,  & fi  IT>$ 

ce  n’eft  point  dans  le  tems  que  commence  l’évaporation , qu’il  s’y  imro-  . . 

duit  de  nouveau;  il  ell  vrai  qu’on  pourroit  douter  que  la  chaleur  qui  MEMOIRES 
efir  produite  par  le  mélange  des  matières,  caufe  la  delcentc  du  mercure , 
par  la  dilatation  qu'elle  procure  à l’air , laquelle  ccffant , l’oblige  de  re- 
monter. 

Si1,  Ge  font  deux  points  trop  délicats  pour  chéri  »;er  à les  décider  fani 
Je  fecours  d’une  longue  fuite  dexpériences  guidées  par  les  raifonnemens 
les  plus  éclairés;  je  mécontenterai,  en  attendant,  de  fuivre  l’opinion  com- 
mune des  Phyficiens  & d’en  apporter  quelque  raifon  plaufîülc,  me  ré- 
fervant  de  traiter  ces  matières  plus  amplement  une  autre  fois , d’autant 
plus  que  j’efpere  avoir  le  plaifir  de  lire  ce  que  l’Auteur,  dont  j’ai  expofé 
Je  fentiment,  promet  de  donner  encore , & de  profiter  de  fes  découvertes 
pour  mieux  réullîr  dansjnon  entreprise. 

23.0  La  defeente  du  mercure  dans  l’eau  efl  très-rapide,  la  dernière 
# même  , àxaufe  de  fa  moindre  gravité  fpécifique , efl  enaffée  du  fyphon 

par  reprifes;  après  les  premiers  moments,  il  fe  fait  des  ofcillations , St 
enfin  le  liquide  fe  met  au  niveau  dans  les  deux  jambes  ; mais  comme  il 
fe  paffe  un  tems  confïdérable  avant  que  le  mercure  fe  foit  remis  au  ni- 
veau , il  paroir  que  nous  devons  plutôt  penfer  que  c’eft  de  l’air  dévelopé. 

Car  il  n’efl  pas  probable  qu’il  fallût  autant  de  tems  à l’air  du  récipient 
pour  fe  remettre  dans  fon  premier  état,  & qu’il  pût  fe  faire  que  l’nbfor- 
ption  de -l’air  généré  foit  plus  difficile,  & dure  plus  long  tems,  comme 
nous  en  avons  des  exemples , dans  celle  qui  fe  fait  pat  les  vapeurs  fulfu- 
reufes,  & même- par  la  poudre  brûlée,  laquelle,  félon  ce  que  nous  avons’ 
vu , dure  pendant  plufieurs  jours  (a):  enfin,  dans  les  expériences  que  . 
j’ai  faites  avec  des  vafes  foigneufement  maftiqués , je  n’ai  jamais  trouvé 
qu’une  partie  du  mélange  réduite  en  fel  (b),  &■  encore  après  long-tems. 

Ayant  enfuite  expofé  à l’air  le  refte.  qui  étoir encore  liquide,  il  s’eftaulli 
transformé  en  fel , & j’ai  toujours  trouvé  au  foqrf  du  vafe  dans  lequel 
j’avois  placé  celui  où  dévoient  fe  mcler  les  fubftaïices .,  une  quantité  d’hu- 
midité qui  ne- peut  être  autrechofe.à  mon  avis,  que  les  vapeurs  con- 
denfées. 

24.0  Cet  air  . qui  fort  ainli  lorfque  ces  deux  liquides  font  mêlés  enfem-  . . 

ble,  ne  doit  différer  de  celui  de  la  poudre  à canon  , qu’en  ce  qu’il  ne  fe 

trouve  point  mêlé  avec  des  vapeurs  fulfureufes , &,  parcetre  même  rai-  . 
fon , fi  l’extinétion  du  feu  ne  dépend  que  de  la  qualité  pernicieufe  de  tes 
fortes  d’exhalaifons , la  flamme  n’en  devroit  rien  fouflrir , c’cft  cependant 


(j)  Voyez  la  note  (A)  page  83. 

( A ) Je  crois  que  l’on  me  difpenfcra  de  donner  Je  manuel  de  ces  expériences  ; on 
l'imaginera  aiicmtnt. 

Nij 
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ce  qui  n'arrive  pas;  car,  un  flambeau  allumé  étant  introduit  dans  un  vafe  , 
ou  les  deux  liquides  ont  été  combinés,  s’éteint  dans  le  moment.  C’eft  un 
phénomène  des  plus  finguliers , dont  je  me  fuis  cependant  afluré  par  plu» 
rieurs  expériences  réitérées. 

2p.0  Ce  phénomène  ne  paraît  qu’une  conféquence  de  la  théorie  que 
nous  avons  donnée  fur  l’extinétion  du  feu  & de  la  flamme  dans  les  lieux 
clos,  car  l’air  qui  eft  charte  des  fubftances,  & celui  qui  eftdans  le  vafe, 
fouffrent  des  altérations  caufées  par  la  chaleur  excitée  par  la  mixtion  de 
ces  liquides , comme  s’il  pafloit  autour  d’un  corps  échaudé  à un  égal  dé- 
gré  de  chaleur , ou  mieux  encore  que  fi  on  le  lui  communiquoit  par 
un  feu  extérieur  d’égale  -intenfité. 

3<S.q  II  n’eft  par  conléquent  pas  extraordinaire  que  M.  Mufcbembroefc 
n’aie  pu  entretenir  la  flamme  dans  les  airs  fafiicei , puilque  s’étant  fervi 
à peu  près  de  la  méthode  de  M.  Halles  pour  fe  les  procurer,  leurs  pro- 
cédés dépendent  tous  de  ce  principe.  Ceci  eft  encore  confirmé  par  l’ex- 
périence que  j’ai  faite  dans  cette  vue  ; je  combinai  dans  un  récipient  fer- 
mé ( de  la  même  manière  que  j’ai  fait  pour  le  nître  régénéré)  du  vinaigre 
diftillé  avec  de  l’efprit  de  fel  ammoniac  ( a ) , quelque  rems  après  l’efïier- 
vefcence , j’introduifis  le  flambeau  allumé , & il  ne  me  fut  pas  poflible  de 
connoître  qu’il  eût  fouflèrt  la  moindre  altération. 

27.0  Il  n’eft  pas  douteux  que  l’air  développé  de  quelque  corps  quo 
ce  foit , par  l’aclion  du  feu  ou  par  une  chaleur  inteftine , ne  fert  aucune- 
ment à la  confervation  de  la  flamme  & du  feu,  & que  les  moyens  donc 
on  ufe  pour  rendre  ces  fluides  propres  à la  refpiration  des  animaux  & à 
confer  ver  leur  élafticité,  ne  font  d’aucune  utilité  pour  entretenir  le  feu  (b). 
Cependant , en  conféquence  de  la  théorie  établie  que  la  chaleur  dé- 

r ave  tellement  l'air  qu’il  ne  peut  acquérir  fes  propriétés  fans  fe  renouveller , 
moins  qu’on  ne  lui  falTe  fubir,  par  le  moyen  de  la  glace,  un  froid  violent  fie 
même  pendant  pluficurs  heures , j’ai  tenté  ces  expédient  fur  les  fluides , 
& m’étant  procuré  une  quantité  de  fluide  élaftique  de  la  poudre  dans  un 
vafe  convenable  pour  l’éprouver, je  commençai  d’introduire  un  flambeau 
allumé  dans  ce  fluide  non  purgé,  mais  à peine  en  eut-il  approché  qu’il 
fut  éteint  ; je  fermai  a^Ui  tot  le  trou  par  le  moyen  d’une  platine  bien 
ajuftée  , & j’entourai  le  vafe  de  glace , fur  laquelle  je  mis  du  fel  ammo- 
niac ; j’eus  foin  enfuite  de  faire  ajouter  à propos  de  la  glace  & du  fel , 5c 
après  environ  douze  heures , j’ouvris  la  platine  fans  exciter  le  moindre 
mouvement,  & j’introduifis  enfuite  le  flambeau  allumé  qui  fe  conferva 
auffi  tien  que  s’il  eut  été  dans  l’air  commun  ; de  pareilles  expériences  faites 
fur  l’air  corrompu  par  l’effèrvefcence  du  -fel  de  tartre  avec  1 efprit  de  nître, 
donnèrent  les  mêmes  réfultats  (c). 


( j ) Le  mélange  de  l'efprit  de  nicre  avec  l’efprit  de  (il  ammoniac  fait  une  effer-i 
vefeence  que  l'on  dit  froide;  en  effet,  elle  ne  manifefle  aucune  chaleur  fenlïble, 

( i ) Comme  on  peut  le  voir  ci-devant  dans  VHiJloirr. 

( c ) Dans  le  Mémoirç  précédent  j’ai  expof?  Je  plus  clairement  qu’il  m’a  été  poflible 
pourquoi  le  fluide  élaiiique  ae  la  poudre  , quoiqu’il  fôit  de  l'air  pur , n’eû  cependant 
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38.°  Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , il  eft  clair , que  les  moyens  _ ■ — 

propres  pour  rendre  à l’air  la  propriété  d’être  conftamment  élallique  , & Tome  I. 
de  lervir  à la  refpiration  des  animaux,  ne  peuvent  lui  rendre  aufli  celle  A.v  né  s 
d’entretenir  le  feu,  parce  que  les  fumées,  les  exhaiaifons  & les  vapeurs  17 ro. 

endommagent  les  deux  premières , & la  chaleur  détruit  celle-ci;  mais  comme 

ces  caufes  font  réunies  dans  l'inflammation  de  la  poudre,  tous  ces  carac-  MEMOIRES, 
tères  de  l’air  doivent  néceffairement  fouffrir  toutes  ces  altérations  (s). 

âÿ.”  Après  avoir  établi  ce  principe  univerfel  dans  le  plein , j’ai  voulu 
examiner  les  effets  qoi  furvienaroient  en  tirant  une  partie  de  l’air  du  ré- 
cipient; à cet  effet,  je  difpofai,  félon  la  méthode  dont  Ce  fervent  leé 
Phyfidens,  une  petite  phiole  qui  contenoit  de  l’efprit  de  nître,  de  relie 
forte  qu’on  pouvoir , par  le  moyen  d’une  verge  qui  paffoit  à travers  le 
fommet  du  récipient,  verfer  le  liquide  dans  un  vafe  où  j’avois  mis  de 
l’huile  de  tartre  fans  introduire  de  l’air  : je  pompai  à peu-près  la  moitié 
de  l’air , & après  cela  , je  (âturai  le  mélange  , la  mixtion  fe  fît  avec  uns 
effêrvefcence  extraordinaire , de  forte  qu’une  partie  du  mélange  fe  ré- 
pandit fur  la  platine  avec  un  grand  bouillonnement  ; les  ofcillations  fui- 
virent  à l’ordinaire,  & après  que  le  mouvement  eut  ceffé,  le  mercure 
qui  étoit  refté  fufpcodu  dans  la  jambe  expofée  à l’air , commença  à re- 
monter dans  l’oppofée , & s’arrêta  enfuite  à peu-près  à la  meme  hauteur 
où  il  étoit  avant  la  mixtion;  je  laiffai  l’appqreil  pendant  long  tems , & 
n’étant  furyenu  aucun  changement  au  mercure , j’obfervai  qu«  le  fel 
n’étoit  formé  que  çà  & là  en  très- petite  quantité  ; j’expofai  à l’air  cetto 
mixtion  & le  fel  fe  forma.  . 

3 o.“  Je  répétai  deux  fois  cette  expérience , pour  introduire  le  flambeau 
qui  fe  conferva  allumé  ; mais  on  en  voit  affez  la  raifon , c’eft  qu’en  ouvrant 
le  trou  de  la  plarine,  il  s’introduific  beaucoup  d’air  commun  & frais  qui 
fervit  à remplacer  celui  qui  manquoit. 

31,“  L'on  voit,  par  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter , qu’il  eft  très- 
naturel  qu’il  fe  développe  de  l’air  en  mêlant  les  deux  liquides  , & qu’il 
(bit  enfuite  entièrement  abforbé  ; que  le  falpêtre , qui  ne  diffère  du  nître 
régénéré  que  parce  qu’il  eft  naturel , contient  une  grande  quantité  d’air  ; 
en  conféquencede  cesnotions , d’ailleurs  confirmées  par  une  infinité  d’autres 
expériences , que  les  Phyfîcieus  ont  faites , je  cherchai  à m’aflùrer  fi  le  fa  U 

r1- 

pas  propre  à entretenir  le  feu.  Les  raifôns  qpe  j’ai  détaillées  fuffilôient  feules  pour  dé- 
truire la  féconde  objeâion  du  célèbre  Mufcnembroek , & pour  donner  plus  de  poids  k 
mon  fèntiment,  que  j’avois  appuyé  d’un  nombre  de  faits , mais  comme  nous  avons 
réufli  à jetter  les  fondement  d’une  théorie  fur  cette  importante  partie  delà  Phyfique» 

& que , ne  nous  étant  pas  contentés  d’avoir  démêlé  la  véritable  caufê  de  la  déprava- 
tion deî'air , relativement  à la  nourriture  de  1a  flamme  dans  des  lieux  dos,  nous  avon* 
trouvé  des  moyens  propres  à lui  rendre  cette  vertu  , j’ai  cru  néceflaire  de  tenter  des 
expériences  par  lefquels  je  pufTe  confirmer  de  plus  en  plus  ce  que  j’avois  dit , d’autant 
plus  que  le  mobile  de  nos  recherches  fur  ce  point  intércflànt  avoir  été  le  défit  de  tij 
fouim  la  difficulté  de  l’Auteur  mentionné. 

Je)  Voyet  ci-devant  l 'Hi/loirt,  f 


» 


Digitized  by  Google 


102  Mémoires  de  i.a  Société  koÿale  des  Science* 
pétre  a par  fui-méme  la  propriété  cxpanfive , & je  fis  l’expérience  delà 
Tome  I.  manière  que  je  vais  décrire. 

Anm  ê s 32".  Je  fermai  hermétiquement  dans  une  fiole  de  verre  du  falpétre; 

17 pp,  la  quantité  du  falpétre  occupoit  environ  \ de  la  capacité,  je  la  mis  enfuite* 

— — furie  feu,,  que  j’augmentai  par  degrés,  enforte  que  l'air  fe  développoit 

Mc, MOIRES  peu- à -peu  , fans  foufinr  une  grande  rarcfaétion,  au  commencement  de' 
l'opération,  & fe  trouvoic  enfuite  très-rarcfié  lortque  ce  qui  reftoie  étoie- 
contraint  de  fe  déployer  ; apres  cinq  ou  fix  minutes  la  fiole  fe  brifa 
avec  un  peu  .d’explofion  ; m’étant  déterminé  à répéter  l’expérience , je' 
jugeai  à propos  de  fcellcr  en  même  feras  une  autre  fiole  avec  un  bou- 
chon de  liège  poulie  à force  & bien  battu , & après  l’avoir  mife  fur  le» 
charbons , en  meme  tems  qu’une  autre  fermée  à la  lampe , elle  força  le 
bouchon  & le  pgulïa  à une  hauteur  allez  confidérable  , & tl  tomba  à trois 
pieds  loin  du  réchaud , quelque  tems  avant  que  l’autre  éclatât. 

;j.°  U eft  bon  de  remarquer  que  lorfque  le  bouchon  fut  loin'  il  ne 
fortit  rien  du  falpctre  qui  étoit  relié  liquide , au  bas  de  la  fiole  , fa  ns  Un  grand’ 
bouillonnement  ; d’où  il  fenfuit  que  le  falfctre , quoiqu’il  ne  s’enflamme 
pas , a la  propriété  de  forcer  les  obffecles  qui,  le  retiennent , lorfque  par 
le  moyen  du  feu,  l’air  qu’il  contient  peut  fe  dégager. 

3.4, 0 Le  fucre  a auili  cette  vertu,  mais  elle  eft  moins  fenfiblet  je  le 
fournis  aux  memes  expériences,  & quoiqmil  ne  la  manifefte-  pas  dans  un 
tems  aulli  court , ni  avec  autant  de  violence , ■ il  ne  laide  pas  de  brifer 
la  fiole  & de  châtier  le  bouenon  ; il  ne  fercit  peut-être  pas  hors  de 
propos  d'examiner. tous  les  fels  effentiels  ; mais  je  réferve  cet  examen  à 
un  autre  tems.  ■ 

3 p.0  Le  fouffre  contient  un  acide  virriolique  & une  matière  phlogif- 
tique  ; il  a un  nombre  de  propriétés  qui  nous  font  connues  ; le  célébré 
M.  Sthal  s’cfl  diflingué  dans  lanalife  qu’il  en ‘a  faite.  MM.  Halles,  Muf— 
chcmbrocck , & apres  eux , bien  d’autres  Phyficicns  (ont  d’avis  que  les 
vapeurs  du  foufre  brûlé  abforbem  l'air. 

3 6.v  Ces  deux  grands  Hommes  ont  affirmé  le  fait  d’après  leurs  expé- 
riences ; mais  comme  elles  ne  font  pas  tout-à-fait  décifives,  parce  que 
le  fouffre  étant  allumé  hors  du  récipient , donne  lieu  à la  raréfaction  de 
l’air  qui  l’environne , & que  lorfqu’il  fe  réfroidit  l’eau  doit  néceffairement 
monter  confidérablement  ( a ) , j’ai  jugé  à propos  d’y  mettre  le  feu  avec 
un  miroir  ardent  ; dès  qu’il  eut  difeontinué  de  brûler,  je  le  laiiïai  durant 
deux  jours  entiers  , & j’ai  obfervé  que  le  mercure  monta  au-deffus  du 
niveau,  environ^  de  ligne:  cette  afccnfîon  cependant  fe  fit  dans  moins 
de  quatre  heures  de  tems  ; j’ai  remarqué  aufli  que  durant  l’inflammation 
du  foufre-,  le  mercute  baiffoit  dans  le  fyphon.ee  qui  m’avoit  fait  croire 
qu’il  fe  développoit  de  l’air,  mais  ayant  eu  foin  de  mettre  Je  flacon  à 
l’abri  des  rayons  du  foleil,  ne  laiffant  à découvert  que  la  partie  expofée 
au  foyer  du  miroir,  j’ai  vu  une  grande  différence  dans  l’abbaiffement.que 


(4  ) Seat,  des  Vcgcr.  y 
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je  crois  d’autant  plus  caufé  par  la  raréfaction , qu’en  le  plongeant  dans 
de  l’eau  qui  avoit  acquis  la  température  de  l'air  ambiant,  le  liquide  re- 
monta allez  vilîblement  jufqu’au  niveau,. fans  difcdnlbïPet". 

37. ®  Le  charbon  eft  la  troiüème  fnbftance  qui  entre  dans  la  compo- 
sition ordinaire  de  la  poudre  à canon  ; il  eft  très  poreux  , 5t  on  prétend 
que  c’eft  ce  qui  lui  donne  la  couleur  brune  qu’on  lui  voit  ; & un  célèbre 
Fhyfieien  (s)  a obfervé  que  c’eft  en  conféquence  de  cela,  qu’il  prend 
feu  aifément  : il  eft  compofé  de  parties  terreftres  & de  parties  grades  ou 
phlogiftiques.  Cette  matière  ne  nous  'fournit  pas  des  réflexions  plus  par- 
ticulières , je  m’en  vais  donner  maintenant,  comme  je  l’ai  promis,  un 
détail  des  réfultats  que  j’ai  eu  de  plufieurs  mélanges  que  j’ai  jugé  à pro- 
pos d’dlayer. 

38. ®  On  obtient  une  efpcce  de  fufée  en  mettant  deux  parties  égales  de 
foufre  & de  falpêtre  dans  un  creufct  qu’on  expofe  enfuite  au  feu  ou  dans 
un  creufèt  enflammé. 

3p.®  En  fubftituant  du  charbon  au  foufre , il  fe  fait  une  explofion  & 
une  déflagratibn  fubite  ; fi  on  jette  les  deux  matières  dans  un  creufet 
enflammé  .ou  fi  on  les  fait  rougir,  cette  déflagration  eft  plus  forte  que 
la  précédente. 

40. 0 le  foufre  intimement  broyé  avec  le  charbon  fe  confume  plutôt  que 
Jorfqu’il  eft  feul  ; fi  le  charbon  n'eft  pas  réduit  en  poudre  il  s'enveloppe 
de  la  flamme  du  foufre  , fans  pourtant  s’embrâfer , & fi  le  charbon  eft 
en  feu , il  s’éteint  à mefure  que  le  foufre  fe  fond  & s’enflamme.  Si  enfin 
on  jette  un  charbon  dans  le  foufre  fondu , la  flamme  de  toute  la  furface 
1 entoure  aufli-tôt  prefque  en  forme  conique. 

41. ®  On  parvient  à un  mélange  des  mieux  conditionnés  pour  la  pou- 
dre, en  mêlant  fept  parties  de  falpêtre,  une  de  foufre  & une  de  charbon} 
cette  combinaifon  nous  préfente  une  ébauche  de  tous  les  phénomènes  do 
la  poudre  ..quoiqu’elle  ne  foit  pas  encore  manufacturée. 

42. “  Je  crois  ne  devoir  pas  non  plus  pafler  fous  filence  que  là  poudre 
s enflamme  dans  quelqu’air  infeété  que  ce  foit  ; c’eft  ce  dont  j’ai  tâché  de 
me  bien  aflurer  ; j’ai  réuflî  à enflammer  de  la  poudre  dans  un  endroit 
rempli  de  la  fumet  d’une  chandelle , une  autrefois  dans  un  flacon  rempli  de 
vapeurs  de  poudre , & enfin  dans  un  autre  plein  dë  vapeurs  fuUureufes  ; 
il  eft  vrai  que  dans  les  deux  dernières  elle  tarda  plus  long-tetfts  à s’enflam- 
mer , apparemment  parce  que  ces  vapeurs  avoient  fixé  une  partie  de  l’air*. 

43  ° Un  mélange  de  poudre  & dè  (alpétre  étant  moins  facile  à s’en- 
flammer qu’un  mélange  de  charbon,  & de  falpêtre,  il  me  paraît  quota 
doit  conclure  de  là  que  le  phlogiftique  du  charbon  quitte  plus  facilement 
& plus  promptement  les  parties  terreftres  auxquelles  il  eft  uni  .pour  s’at- 
tacher à l’acide  nitreux  & le  faite  détonner,  que  celui  du  foufre,  parce 
que  celui  ci  fe  trouve  déjà  retenu  par  l’acide  vicrioliquc  , avec  lequel  U 
a une  grande  affinité. 
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44.0  En  conlidétant  donc  la  plus  grande  facilité  que  le  dernier  mélange 


1 o m e I.'  en  queftion  a de  fe  décompofer  plus  fimultanémem , ce  qui  ne  peut  que 
A n ,v  £ £ lui  procurer  plus  de  force,  &.  faifant  enfuite  attention  aux  défavantagei 
que  le  foufre  apporte  aux  armes  à feu , je  fuis  porté  à croire  que  la  pou- 

? are  qu’on  feroit  fans  foufre  ne  pourroit  être  que  d’un  très-grand  ufage 

MEMOIRES  dans  plufieurs  occafions  (a). 

4p.°  Les  effets  de  la  poudre  fe  manifeftent  donc  en  conféquertce  de 
l’inflammation  du  foufre,  qui  met  enfuite  en  feu  le  charbon  pilé,  lequel 
donnant  de  l’eflort  au  feu , communique  un  plus  grand  degré  de  chaleur 
au  falpètre,  qui  efl  décompofé  par  l’aétion  du  phlogiftique  , auquel  fou 
acide  s’unilTant  fe  diflîpe  avec  bruit  ; & ainfi  en  vertu  de  l'aâion  & de  la 
réaélion  de  l’air  généré,  & de  Uair  ambiant,  le  feu  fe  communique  aux 
grains,  ce  qui  fert  à prouver  aufli , comme  le  démontre  M.  le  Chev.  d’Ar- 
ci  ( b ) , que  l’inflammation  de  la  poudre  eft  fucceffive  (c  ) , ainfi  que  j’ai 
déjà  fait  obferver  (<f  >,  il  eft  bon  de  remarquer  ici  en  paflant,  que  cette 
union  ne  peut  fe  faire  que  par  la  force  ou  la  vertu  d’affinité  ; or , il 
eft  probable  que  l’air  fe  dégage  aufli  vite  que  l’acide  fe  diflipe , & que 
c’eft  cette  meme  force  qui  contraint  les  deux  fubftances  à s’unir  récipro- 
quement , qui  en  détermine  le  degré, 

4 6°  Quoique  le  fucre  ait  la  propriété  de  fe  dilater , comme  nous  avons 
Vu  [34]»  & de  forcer,  en  conféquence  les  obftacles  qui  s’oppofent  à fon 
expanfion , il  ne  m’a  cependant  jamais  donné  aucune  marque  aiTurée  qu’il 
pût  faire  quelque  cxplofion,  quoique  je  l’eufTe  mêlé  avec  du  foufre  & du 
charbon , félon  plufieurs  proportions , il  ne  faifoit  que  fufer  très-lentement, 
lorfju’il  prenoit  feu. 

47. p Les  matières  grades  & huileufes  .contne  le  fuif,  la  cire , les  réfines, 

, Combinées  avec  le  falpctre , produifent  le  même  effet  que  fi  on  avoir 
mêlé  du  charbon  avec  du  falpctre . & elles  n’agifTent  que  lorfque  le  feu 
les  a réduites  en  une  efpèce  de  charbon  : quoique  le  camphre  foit  auffi 
de  la  nature  des  matières  précédentes  ; comme  il  eft  fi  facile  à s’enflam- 
mer , & qu’il  ne  peut  changer , comme  les  autres  , il  ne  procure  pas  une 
déflagration  aufli  violente  au  falpètre , car  le  mélange  s’eoflamme  à une 
„ chaleur  très-modique. 

48.0  On  voit  clairement , par  «e  que  je  viens  de  rapporter , qu’il  faut 
que  les  matières  foient  propres  à être  réduites  en  charbon , pour  déflagrer 


(a)  Cette  conjecture , que  je  n’ai  déduite  que  de»  faits,  fc  (route  confirmée  par  des 
expériences  faites  dans  cette  vue  par  un  habile  homme,  11  en  donne  un  long  détail  dans 
l'Encyclopédie  A l’article  du  Feu  artificiel. 

(A  ) Mcm.  de  l’Acad.  Roy.  des  Sc.  de  Paris.  An. -1750. 

( e ) Dans  prefque  tous  les  calculs  que  l’on  a faits  , pour  déterminer  la  viteflê  d’un 
boulet  ch  aile  du  canon  par  la  poudre  ou  pour  déterminer  la  force  abfolue  de  la  pou- 
dre, on  a fuppofe  que  l’inflammation  étoit  inflantanée,  parce  que  l'on  n’avoit  pas 
tenté  bien  foigneufcment  de  s’en  aflurer  par  l'expérience  ; d'où  l’on  peut  inférer  que 
fft  calculs  ne  font  pas  exafls. 

(J)  Voyait  Mémoire  précédent  £ 14 J, 

avec 
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avec  le  falpêtre,  c’eft-â  dire,  qu’elles  puiflènt  Ce  dépouiller  de  l’eau  , & 
des  autres  clcmens  par  l’adion  du  feu  , Se  que  le  phlogiftique  ne  fe  trouve 
plus  uni  qu’à  des  parties  terreftres , par  où  il  paroic  que  les  autres  élémens 
ont  la  propriété  de  retenir  le  phlogiftique,  où  celle  d’empêcher  qu’il  agiffc; 
en  effet,  nous  avons  vu  que  le  foufre,  dont  le  phlogiftique  eft  fortement 
retenu  par  l’acide  vitriolique  [43],  fait  une  déflagration  plus  lente  avec 
le  falpêtre  que  ne  le  fait  le  charbon  [ jp]. 

4p.0  Le  fucre  qui , quoique  mêlé  avec  des  matières  graffes , ne  fait 
aucune  explosion  , non  plus  que  plulîeurs  autres  fubftances,  qui  contiennent 
d'ailleurs  une  grande  quantité  d’air,  ne  feroit-il  peut-être  pas  comme  elles, 
incapable  de  déflagration , parce  qu’il  ne  fe  trouve  pas  dans  le  mélange 
une  fomme  d’affinité  fuffifante  pour  les  dccompofer  fubitement , & par  con- 
féquent  pour  donner  un  effor  libre  8c  prompt  à l’air  qui  eft  engagé , 
malgré  l’aftion  de  la  chaleur  & du  feu?  Et  à l’égard  de  quelques-unes, 
comme  le  camphre  , ne  feroit-ce  point,  parce  qu’étant  trop  facile  à s’en- 
flammer, elles  ne  laiffent  pas  aux  autres  matières  le  tems  d’acquérir  un 
degré  de  chaleur  fuffifant  pour  fe.  décompofer?  Car  fi  l’on  fubftitue  le 
camphre  au  foufre  dans  la  compo'fition  de  la  poudre , ce  mélange  a bcau-r 
coup  moins  de  force  que  celui  du  foufre  Sc  du  falpêtre. 

jo.°  La  poudre  fulminante  ayant  beaucoup  de  rapport  à la  matière  que 
j’ai  traitée  jufqu’à  préfent,  je  crois  devoir  aulfi  m’en  occuper. 

yi.°  L’cxplofion  de  la  poudre  fulminante,  comme  l’on  lait,  eft  accom- 
pagnée dfune  déconnatio»  très-violente,  & infiniment  fupérieure  à celle 
de  la  poudre  à canon  ; on  a de  plus  remarqué  qu’à  l’occafion  de  fa  dc- 
compofition  , elle  perce  la  cuiller  de  métal  dans  laquelle  on  l’expofe 
au  feu  , de  forte  que  plufieurs  phyficiens  ont  penfé  que  cette  poudre  avoit 
une  direction  particulière  vers  le  bas:  d’autres,  pour  donner  une  expli- 
cation du  bruit  horrible  dont  fon  explofion  eft  fuivic,  ont  crû  que  cet 
étrange  phénomène  dépendoir  d’un  plus  grand  développement  de  fluide: 
M.  Halles  cependant  remarque , très  fenfement , que  cet  accroiflcmcnt 
n’eft  pas  caufé  par  une  plus  grande  quantité  d’air  qui  fe  déploie , & il 
l’attribue  à la  fixité  dti  fel  de  tartre,  dont  l’air  ne  peut  fe  développer 
que  par  un  très-grand  degré  de  chaleur. 

y 2.0  Sans  m'arrêter  à donner  la  defeription  de  toutes  les  expériences 
que  j’ai  faites,  je  rapporterai  feulement  ce  qui  en  eft  conftamment  réfulté. 

I.  En  mettant  le  feu  à la  poudre  fulminante,  comme  on  le  met  à ta 
poudre  à canon  , elle  ne  fait  que  décrépiter  fans  détonation  , 8e  ce  n’eft 
qu’avec  peine  qu’elie  s’enflamme. 

. II.  Pour  pouvoir  fe  décompofer,  elle  doit  premièrement  entrer  en 
fufion , foit  en  plein  air , foit  dans  le  vuide. 

III.  Le  fluide  élaftique  qui  en  eft  produit,  a,  à peu  près,  les  mêmes 
caractères  que  celui  de  la  poudre  à canon  ; il  eft  pernicieux  à la  tvfpi- 
ration  ; il  ne  confer.-e  pas  toute  fon  élafticité,  Se  n'entretient  pas  le  feu: 
qn  ne  doit  pas  s’en  étonner , car  j’ai  fait  voir  ci-devant,  que  les  exthalaifoos 
fulfureufcs  en  font  la  caufe. 

lome  1,  0. 
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— IV.  Ce  mélange  enfin , qui  détone  avec  tant  de  violence  dans  l’air  ; 
T O m e I.  qUi  fe  fait  jour  à travers  une  cuiller , ne  fait  aucun  bruit  dans  le  vuide , & 
A m n é s ne  brife  pas  feulement  le  flacon  de  verre  le  plus  mince.  J’ai  fait  cette  expé- 
, -j rience  d’autant  plus  foigneufement , quelle  devoit  me  fournir  de  grandes 

- — 7-  lumières.  L’appareil  fut  des  plus  fimpïes  : un  flacon  où  j’avois  mis  cette 

AlEMOiRES  p0U{jre  £toit  mafiiqué  à un  long  tuyau  de  verre  qui  entroit  dans  un  petit 
récipient  muni  d’un  tube  de  baromètre  ; après  le  vuide  fait , indiqué  par  la 
hauteur  de  27  pouces  environ  du  mercure  dans  le  tube , on  plaça  uu 
réchaud  plein  de  charbons  en  feu  ; après  quelque  temps  la  poudre  fe 
décompola  , & j’en  fus  averti  par  la  lumière  qui  en  émana  ; je  ne  quittois 
point  le  baromètre  de  vue,  & la  déprçflion  du  mercure  fut  très-grande  au 
premier  infiant , & diminua  enfuite  confidérablement  ; enfin , au  tems  qu’il 
aevoit  avoir  acquis  la  température  de  l'air  ambiant  , je  trouvai  le 
volume  du  fluide  moindre  que  fi  ç'avoit  été  de  la  poudre  à' canon  ; d’où  l’on 
peut  conclure , avec  affurance , que  ces  grands  effets  ne  dépendent  pas  d’un 
plus  grand  développement  d’air. 

y 3°.  Le  phénomène  dont  j’ai  fait  mention  ci-devant  de  percer  une  cuiller, 
eft  donc  celui  fur  lequel  on  s’eft  fondé  pour  attribuer  a cette  poudre  la 

Ïtropriété  d'exercer  fa  vertu  élaftique  vers  le  bas  ; elle  eft  cependant  fi 
urprenante  qu’on  ne  fauroit  imaginer  en  vertu  de  quoi  les  loix  ordinaires 
de  la  nature  feroient  ici  violées  ; c’eft  préciftment  ce  qui  m’a  déterminé  à 
conftater  ce  fait  par  les  expériences  avant  que  de  m’y  fixer. 

y 4“.  J’ai  commencé  par  dire  [ ya.  IV.  ] que  dans  l’expérience  que  je 
fis  dans  un  flacon  vuide  d'air  ; il  n’y  eut  aucune  détonation . & que  le 
verre  n’a  rien  fouffert  ; j’ai  mis  une  autrefois  de  cette  poudre  entre  deux 
lames  minces  & concaves , en  forte  quelles  en  étoient  remplies  ; je  les  liai 
cnfemble  , & les  mis  au  milieu  des  charbons  ardens  ; après  quelque 
temps  il  fe  fît  une  détonation  horrible , & je  ne  trouvai  plus  que  quelque» 
petits  relies  des  lames  : mais  pour  m’affurer  encore  davantage  de  ce  fait , je 
lis  ménager  deux  petites  cuillers,  enforte  qu’en  rempliffant  l’efpace  concave 
de  poudre  fulminante,  l’air  extérieur  ne  pouvoir  s y introduire;  je  les  mi* 
enfuite  dans  le  feu , ayant  pris  mes  précautions  pour  obferver  fans  rifque  ; 
à quelque  temps  de  là  la  cuiller  fupérieure  fut  chaflee  en  haut  avec  une 
impétuofité  étonnante , & celle  d’en  bas  ne  fouffiit  rien. 

yy°.  L’on  voit  évidemment  par  ces  expériences,  premièrement,  quel» 
force  élaftique  de  cette  poudre  eft  uniforme  en  tout  fens , & on  peut  déduire , 
en  rapprochant  ce  que  j'ai  dit  au  commencement  de  ce  paragraphe , que 
puifque  les  phénomènes  qui  fe  manifeftent  dans  l'air  n’ont  plus  lieu  dans  le 
vuide , il  faut  que  la  viteffe  avec  laquelle  l’air  fe  développe  foit  fi  fubite 
& fi  grande,  que  l’air  extérieur  ne  puifle  avoir  le  temps  de  céder,  & que  par 
conléquent  le  fluide  rencontre  de  la  part  de  l’air  une  réfiftance  fupérieüre 
à celle  de  la  cuiller , qui  a déjà  fouftert  par  l’a&ion  du  feu , & par  celle 
du  foyç  de  foufre  qui  fe  forme  dans  ce  tems  - là.  L’on  remarque  même 
que  fi  la  cuiller  eft  de  fer , elle  n’eft  pas  fi  aifément  percée. 

y 6°.  Si  l’on  confidère  que  la  réfiftance  d’un  milieu  eft  en  raifon  compofée 
fie  la  denfité  du  même  milieu , & de  la  vitelfe  du  fluide  qui  heurte , & qu* 
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la  poudre  à canon  ne  rencontre  pas  a fiez  de  réfiftance  de  la  part  de  l’air  pour  "*~**"*— — 
pouvoir  réagir  avec  autant  de  farce  que  la  poudre  fulminante  fur  les  corps  Tome  I. 
où  il  eft  placé,  il  faudra  rapportera  la  viteffe  immenfe  du  développement  Ann  £x 
du  fluide,  l’adion  étonnante  de  cette  poudre,  qui,  par  conféquent,  doit 
être  infiniment  fupérieure  à celle  de  l’autre.  Si  donc  la  vitefle  feule  avec 
laquelle  un  fluide  fe  développe  contribue  fi  fort  à fon  aâion , que  les  effets  MEMOIRES 
de  la  poudre  fulminante  ne  foient  pas  comparables  pour  l’intenfité  avec 
ceux  de  la  poudre  à canon , il  fera  moins  extraordinaire  que  par  la  lenteur  du 
développement , les  matières  dont  nous  avons  parlé  [ 4 6. 47.  ] qui  con- 
tiennent une  égale  & peut  être  une  plus  grande  quantité  a’air  que  la  poudre 
i à canon , ne  puiffe  pas  produire  des  effets  approchans  des  fiens. 

J7°.  L’inflammation  d’un  mélange  de  cnarbon  & de  falpétre  déflagre 
plus  promptement , comine  nous  avons  vu  [33.  34-]  que  celui  du  foufre 
& du  falpétre  ; donc  cette  poudre  aura  beaucoup  plus  de  force  que  celle  où 
il  entre  du  foufre , & , par  conféquent , outre  l'épargne  que  l’on  fera  , l’on 
obviera  encore  aux  endommagemens  cauféspar  le  foufre, fur-tout  àl’évafe- 
roent  des  lumières  ( a ). 

y 8°.  Il  eft  connu  que  la  poudre  à canon  s’enflamme  beaucoup  plus  vite 
dans  de3  efpaces  renfermés , comme  dans  les  pièces  d’artillerie  (a)  & dans 
les  mines,  qu’en  plein  air;  outre  cela,  les  obflacles  quelle  rencontre  ne 
la  laiffent  éclater  que  lorfque  la  plus  grande  partie  de  fon  fluide  eft  développée. 

C’efl  ce  qui  fait  que  fon  aâion  eft  prefque  inftantanée , & ce  qui  rend  les 
effets  femblables  à ceux  de  la  poudre  fulminante. 

yp°.  Si  nous  faifons  attention  à préfent  aux  fubftances  qui  entrent  dans 
la  compofîtion  de  la  poudre  fulminante  , nous  pourrons  peut-ctre  découvrir 
d’où  dépendent  fes  effets  étonnans.  Le  foufre  avec  le  falpêtrj  fait  une  poudre 
qui , mife  dans  le  creufet  fufe  lentement,  & donne  une  explofion  trcs-foibleî 
qu’on  ajoute  enfuite  à ce  mélange  du  fel  de  tartre , ce  fera  à la  décompofi- 
rion  qui  s’en  fera,  que  l'on  verra  tous  ces  phénomènes  furprcnansdela  poudre 
fulminante  ; donc  la  violence  de  l’explofion  & de  la  détonation  fera  un  effet 
du  fel , caufé  ou  par  l’humidité,  ou  par  l’alkalinité;  ce  n’eft  pas  par  l’humi- 
dité , & cela  par  plufieurs  raifons  ; la  première  fe  tire  de  la  manière  avec 
laquelle  elle  s'enflamme;  on  obferve,  en  effet,  à cette  occafion , quelle 
eft  non-feulement  toute  defTéchée,  mais  quelle  doit  être  en  fufion , [ya.  II.]; 
la  qualité  de  l’alkali  pour  que  cette  poudre  foit  parfaite  , nous  fournit  une 
fécondé  raifon  : il  doit  être  parfaitement  calciné , car  s’il  eft  humide , il  ne 
fait  plus  autant  d’effet  ; une  poudre  de  cette  efpèce  que  j’ai  faite , me  fournit 
la  confirmation  de  ceci  ; elle  étoit  faite  de  deux  parties  de  falpétre , une  de 
foufre , & deux  de  tartre  réduit  en  charbon  ; cette  poudre  contenoit  affuré- 


( « ) Je  me  crois  di (pente  de  faire  ici  des  applications  de  cette  théorie  à l’ulâge  de 
l’artillerie.  Ces  recherches  demanderaient  un  terni  plus  long  & un  examen  plus 
réfléchi.  D’ailleurs  M.  le  Chevalier  d’Amoni  , Direâeur  des  Ecoles  Théoriques  de 
l’Artillerie  , prépare  fur  cette  matière  un  ouvrage  qui  fera  une  nouvelle  preuve  tfe 
l’étendue  de  fes  lumières. 

f Mem.  de  l’Acad.  des  Sciences,  au.  1750. 
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-.  ment  beaucoup  plus  d’eau  que  la  fulminante  ordinaire , & cependant  ne 

TomeI.  détonoit  pas  avec  autant  de  violence , quoiqu’elle  furpafsât  de  beaucoup 

“ * lexplofïon  de  la  poudre  à canon.  ) . . 

6o°  Une  autre  poudre  fulminante  que  j ai  faite  . qui  n attire  pas  I humi- 
dité & qui  n’a  encore  été  indiquée  par  perfonne , que  je  fâche , me  préfente 
un  troifième  argument  contre  l'adion  de  1 humidité,  & concourt  a faire 
voir  que  fes  effets  dépendent  de  l’alkalmité.  J employai  du  fel  de  foude  qui 
ne  contient  point  d’eau  , & dont  les  criftaux  n attirent  non-feulement  pas 
l’humidité  de  l’air,  mais  fe  réduifent  encore  comme  en  farine  .les  doles 
étant  les  mêmes,  parce  que  je  ne  cherchois  pas  à déterminer  celles  qui  me 
donocroient  la  meilleure  poudre  ; je  1 expofai  fur  le  feu , & elle  ne  détona 
pas  avec  moins  de  force  que  la  poudre  ordinaire  ; j oferois  meme  avancer 

au’elle  étoit  plus  forte.  , r. 

D’après  les  réflexions  que  nous  avons  faites  fur  ce  fel , & remarquant 

ici  que  c’eft  l’alkali  le  plus  puiffirnt  qu’il  y ait  après  celui  quon  retire  des 
cendres  des  plantes  terreftres  , il  me  paroit  qu  on  doit  conclure  que  la 
différence  des  effets  que  l’on  voit  arriver  en  faifant  decompofer  un  mélangé 
de  foufre  de  falpétre  & de  fel  de  tartre , ne  dépend  aucunement  de 
l’humidité ,’  & que  l’alkalinité  feule  en  eft  la  caufe. 

62o  j-âi  cependant  encore  voulu  m’affurer  s il  ne  fe  trouve  point 
d’autres  caufes  qui  agiffent  aufli.  Il  me  paroilfoit  que  le  degre  de  chaleur 
devoir  y contribuer.  J’ai  à cet  effet  tenté  de  faire  du  foye  de  foufre  avec 
un  alkali  volatil  ; ce  qui  m’ayant  réuffl , ,e  le  melois  avec  du  falpetre  ; mais 
fe  mélange  ne  fit  aucune  explofion , probablement  parce  qu.1  seft  d.ffipé 
avant  que  1e  falpétre  ait  pu  fe  décompofer  . de  façon  quil  paro.t  clair 
qu’il  eft  néceffairc  que  les  matières  du  mélangé  puiffent  acquérir  un  certain 

dC' JeCpenfeque  l’aôion  de  l’alkali  fur  fes  autres  matières  vient  de  ce 
que  T dans  le  temps  que  les  fubftances  fe  fondent  il  fe  forme  un  foye  de 
?oufre  dans  lequel  1e  phlogiftique  étant  un.  a un  fel  neutre  ,1  sen  fepare 
moins  difficilement  , que  lorfqu’.l  ne  fe  trouve  qu  avec  lac.de  v.mol.que 
dans  le  foufre  même  ? & qu’il  peut . par  confequent . fe  développer  avec 
plus  de  vitefTe  pour  détoner  avec  l’acide  nitreux  ; tout  ceci  femble  encore 

COtf!^Eif  premie^^Tayah^^^i1^^  charbon  au  foufre  Une  s’en- 
fuit plus  aucune  fulmination  ; mais  comme  dans  ce  cas  le  phlogiftique  a 
pou  bafe  des  parties  terreftres , l’alkal,  n ayant  aucune  afton  particulière 
FuT  cette  terre  , le  développement  du  phlogiftique  ne  peut  pas  ctre 

faV6°;:féJc  fis  enfuite  une  poudre  compofée  de  plufieurs  dofes  de  tartre 
vitriolé , de  charbon  & de  falpétre  . croyant  qu  ü fe  formero.t  peut-etre 
un  foye  de  foufre , lequel  en  fe  décomposant  avec  le  (alpetre  , auro.t  pu 
Faire  fes  memes  effets  que  la  poudre  fulminante  ; mais  ,e  ne  reuffis  pas,  & 
ce  mélange  , au  contraire , fit  une  explofion  plus  fente  que  fi  ,e  n y ayoïs 
joint  mis  4e  tartre  vitriolé  ; ce  qui  me  fart  croire  que  1e  degré  de  ehaleuç 
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nêceflaire  au  falpêtre  pour  fe  décompofer  avec  le  charbon , eft  moindre  que 
celui  qui  eft  néceflaire  pour  faire  ce  foye  de  foufre  (a)  & que , par  confis- 
quent , le  charbon  détonne  avec  le  falpêtre , avant  que  le  phlogiftique  puifle 
s’unir  au  tartre  vitriolé  & faire  le  foye  de  foufre. 

66a.  Je  fis  enfin  divers  mélanges  de  charbon  & de  falpêtre , auxquels 
j’ajoutai  l’acide  vitriolique . uni  à différentes  bafes . afin  d’avoir  une  efpèce 
de  poudre  fulminante , dont  les  combinaifons  des  compolâns  fulTent  variées  ; 
mais  je  n’ai  pas  réufll  non  plus  que  dans  celle  du  tartre  vitriolé  ; je  crois 
que  ce  que  j’ai  dit  par  rapport  à celle-là,  donne  auftî  la  raifon  de  ce  que 
je  viens  d’expofer.  Il  me  refte  encore  bien  des  recherches , que  je  me  luis 
propofées  fur  la  poudre  à canon , fur  la  poudre  fulminante , & fur  le  rapport 
que  peuvent  avoir  avec  elle  les  métaux  fulminans  ; mais  je  me  réferve  de 
traiter  plus  amplement  de  la  première  dans  la  traduétion  que  je  donnerai  de 
l’ouvrage  de  M.  Benjamin  Robins , qui  a déjà  été  enrichi  par  les  notes 
que  le  grand  Géomètre  M,  Euler  y a faites  ; & j'aurai  occafion  une  autre 
fois  de  parler  des  deux  dernières. 


R Ê F L EXION  S, 

Pour  fervir  de  fuite  aux  Mémoires  fur  le  fluide  élaftique  de  Iq 
Poudre  à Canon , par  M.  le  Chevalier  de  Saluces, 
CHAPITRE  PREMIER. 

De  Vaüion  de  l’air  fur  la  poudre  ; de  la  propagation  , df  l’inflammation 
& de  la  détonation, 

Dans  les  Mémoires  que  j’ai  donnés  précédemment , je  me  fuis  parti- 
culièrement attaché  à examiner  la  nature  du  fluide  élaftique  , qui  fe 
développe  de  la  poudre  à canon , à l’occafion  de  fon  inflammation  , 8c 
l’analile  phifico-chimique  que  j’en  ai  faite , m’a  donné  occafion  d’entrer 
dans  la  difculfion  de  plufieurs  phénomènes  qui  partageoient  les  fentimens  des 
Savans.  Les  objections  des  célèbres  MM.  Mufchembroek  & Bernoulli, 
m’ont  paru  les  plus  folides  & mériter  le  plus  d 'être  développées  & réfolues  ; 
c’eft  ce  que  je  me  flatte  d’avoir  fait , & je  ne  donnerai  maintenant  à cec 
égard  que  quelques  obfervations  & réflexions  que  j’ai  faites  depuis  : mon 
principal  but  dans  ce  Mémoire  eft  d’expofer  & de  démontrer,  par  des  expé- 
riences, nombre  de  vérités  & de  queftions  qui  n’ont  été  jufqu’à  préfent  que 
très-imparfaitement  traitées , & dont  perlonne  n’a  encore  donné  aucune 
folution  : telles  font , par  exemple  , celles  de  déterminer  quelle  ejl  la  véritable 
action  de  l’air  naturel  fur  la  poudre  : comment  les  principes  aRifs  delà  poudre 
font  développés  à l' occafion  de  l'inflammation  ; je  tâcherai  aufli  de  démêler 
le  degré  de  chaleur  nécejfaire  pour  V enflammer , &c.  je  ne  m’arrêterai  point  à 

(a)  On  voit  aifêment  que  le  foye  de  foufre  , dont  je  parle  , ne  peut  pas  fe  fkirç 
» une  chaleur  aufli  modique  que  celui, qu’on  fait  communément, 
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..  — fa;re  d’avance  !e  détail  de  toutes  les  queûions  que  j'aurai  occaOon  de 

T o m e II.  traiter , quelques  unes  étant  purement  accidentelles , & quelques  autres  ne 
A n n é s me  paroiflàtw  pas  d’une  affez  grande  conféquence  pour  mériter  que  j'en 
i7fo-i7«t.  previenne  mes  ledeurs  : je  me  contenterai  donc  d’en  indiquer  les  princi- 
pales ; lavoir  : i °.  pourquoi  dans  le  vuide , quoique  la  poudre  y prenne  feu  , 
la  propagation  de  la  flamme  ne  Je  fait  pas  d'un  grain  à l’autre.  a®.  Je  traiterai 
de  la  chaleur  néceffaire  pour  l’enflammer , [oit  dans  l’air  libre , fait  dans  le  vuide  , 
& cela  félon  la  dofe  Or  la  qualité  des  compofans.  3°.  J’expoferai  la  méthode 
dont  je  me  fuis  fervi  pour  mefurer  l'intenfité  de  la  chaleur  de  différentes  quantités 
de  poudre  dans  le  plein  , Or  les  effets  qu’elle  peut  produire.  40.  Je  parlerai  des 
vapeurs  de  foufre,  de  la  poudre  des  mèches  £r  des  chandelles  allumées  . &c.  & 
j’aurai  occafïon  de  faire  des  réflexions  fur  la  métkode  dont  on  fait  ufage  dans 
les  expériences  fur  ce  fujet.  5®.  Je  finirai  par  un  examen  de  la  poudre  qu’on 
peut  faire  fans  foufre. 

2.  Tous  les  Phyficiens  ont  obfervé  que  la  poudre  ne  brûle  que  très-lente- 
ment , très-difficilement , & en  petite  quantité  dans  le  vuide  ; mais  quelques- 
uns  fe  font  contentés  de  rapporter  Amplement  le  fait  (a ) , d’autres  ont 
confondu  ce  phénomène  avec  ce  qui  arrive  à toutes  les  cfpèces  de  flam- 
mes , & l’ont  attribué  à quelque  propriété  particulière  de  l’air.  Un  fait  que 
j’ai  rapporté  dans  mon  fécond  Mémoire  [ §.  42  ] , & un  examen  réfléchi , 
d'autres  expériences  faites  par  plufieurs  Auteurs  , m’ont  donné  lieu  de 
penfer  que  ce  n’étoit  que  dans  la  preffion  qu’exerce  l’air  fur  la  flamme 
qu’on  en  devoit  chercher  la  raifon.  En  effet , j’ai  fait  voir  que  la  poudre 
s’enflamme  dans  quelque  air  infedé  que  ce  foit , & Boyle  ( b ) nous  allure 
qu’une  fufée  continue  à brûler  fous  l’eau  |:  la  flamme  de  la  poudre  n’a  donc 
befoin  que  d'une  preffion  qui  en  augmente  l'intenflré  en  la  retenant  autour  des 
grains  ? C’eft  une  vérité  que  l’expérience  que  je  vais  rapporter  me  paraît 
mettre  hors  de  doute  ; elle  a été  faite  par  M.  le  Chevalier  d’Antoni . pour 
montrer  les  différences  entre  les  quantités  de  poudre  qui  s’enflamment 
dans  le  plein  & dans  le  vuide.  Quoique  cette  expérience  n’ait  pas  été 
faite  dans  la  vue  que  je  viens  de  propofer . on  verra  cependant  que  l’appli- 
cation en  eft  direde  St  quelle  fert  a établir  folidement  la  théorie  en  queflion  s 
fans  entrer  dans  une  defeription  étendue  de  la  machine  dont  M.  d’Antoni 
s’eft  fervi , il  fuffit  de  dire  que  l’effèntiel  confiflc  en  ce  que  le  tuyau  qui 
contient  la  poudre  n’eft  point  vuide  d’air , tandis  que  par  le  moyen  d’une 
veffie  ou  parchemin , en  interceptant  la  communication  qu’il  a avec  un 
. grand  récipient  que  l’on  place  fur  une  pompe  pneumatique  , on  peut 

Ser  l’air  contenu  dans  le  récipient  où  l’y  laifler  ; on  met  enfuite  la 
e en  feu , & le  fluide  ne  peut  fe  faire  jour  qu’à  travers  la  veffie. 
Or , il  arrive  que  lorfque  le  récipient  eft  vuide  d’air , il  s’enflamme  beaucoup 
moins  de  poudre  que  lorfqu’il  eft  plein  : en  réfléchiilant  fur  les  circonftances 


(d)  Boyle  , E xptrim,  cita  rtUt.  JUm.  St  tir.  tic.  3.  page  i£«  St  tif  , Hauk&ée  j 
Mariette  & plusieurs  autres. 

(i  ) Boyle,  Lcco  cib 
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de  cette  expérience  , nous  pouvons  aifément  reconnoître  la  vérité  que  ' 
nous  venons  de  propofer  ; car  le  tuyau  qui  contient  la  poudre  étant  égale- 
ment plein  d’air  , lorfque  le  récipient  auquel  il  tient , eft  plein  ou  vuide  ; 
il  eft  clair  que  dans  le  cas  où  il  eft  vuide , la  propagation  du  feu  cefle , 
k u moment  que  le  parchemin  eft  rompu,  par  l’explofion  des 
premiers  grains,  l’air  naturel  contenu  dans  le  tuyau  , ceflè  aufli  de  compri- 
mer la  flamme,  laquelle,  en  fe  raréfiant,  n’a  plus  allez  de  chaleur  pouc 
mettre,  en  feu  les  grains  qui  relient. 

3.  Il  n’eft  pas  moins  aifé  de  voir , en  rapprochant  les  circonftances  de  cet 
expériences  , que  l’air  ne  fait  point  d’autre  fonction  que  de  comprimer  la 
poudre  ; & qu’en  s’oppofant  à la  libre  expanfion  de  la  flamme  & du  fluide  % 

• il  procure  une  inteniité  fuflifante  au  feu  des  premiers  grains  pour  enflammée 
les  autres  ; & à mefure  que  la  prelGon  eft  plus  grande , la  propagation  du  feu 
eft  aufli  plus  prompte.  Cttte  plus  grande  imenfité  dépend  donc  de  la  denfité 
que  la  flamme  acquiert  par  la  prefjion. 

4.  Delà  il  eft  facile  de  rendre  raifon  pourquoi  en  enflammant  la  poudra 
dans  un  récipient  par  le  moyen  d’un  verre  ardent  ou  d’un  fer  rouge , au 
commencement  on  ne  met  en  feu  que  les  grains  qui  font  immédiatement 
atteints  par  le  feu , & pourquoi  enfuite , à mefure  qu’il  fe  développe  du 
fluide  élaftique . la  propagation  du  feu  fe  fait  aux  grains  voiflns,  & cela  plu* 
ou  moins  promptement , félon  que  la  quantité  d’air  développé  eft  plus  ou 
moins  grande,  eu  égard  à l’efpace  qu’il  doit  occuper  : il  eft  vrai  que  ces 
degrés  d’accélération  ne  font  point  aflez  fenfibles  dans  le  vuide,  parce 
qu’étant  obligé  d’employer  de  petites  quantités  de  poudre  pour  prévenir 
les  accidens  fâcheux , qui  ne  manqueroient  pas  d’arriver  à l’occafîon  de 
l’inflammation , il  ne  fe  développe  que  de  très-petites  quantités  de  fluide  t 
pour  s’en  affurer  donc  & en  faire  une  comparaifon  folide  avec  l’air  naturel  à 
il  eft  nécelfaire  qu’il  s’en  produife  autant  qu’il  en  faut  pour  réfifter  confi- 
dérablement  à l’expanfion  de  la  flamme  de  la  poudre  qui  continue  à s’en- 
flammer , afin  que  la  flamme  d’une  certaine  quantité  foit  fuflifante  pour 
mettre  en  feu  celle  qui  la  fuit , de  façon  que  la  propagation  fe  fera  avec  la 
même  vitefle  qu’à  l’air  libre , lorfqu’il  fe  fera  développé  aflez  de  fluide  pour 
être  en  équilibre  avec  l’air  extérieur,  ce  qui  eft  en  effet  prouvé  par  le» 
expériences  de  Huigens  & de  Mufchembroeck.  Celles  dont  je  vais  donner; 

«.détail  peuvent  fervir  de  confirmation  à ce  que  je  viens  d’avancer. 


EXPÉRIENCE. 

Je  mis  une  fufée  enflammée  dans  un  récipient , j’en  pompai  l'air , 6c 
le  fluide  nouvellement  engendré , avec  beaucoup  de  vitefle.  A chaque 
coup  de  pifton , on  voyoit  diminuer  la  flamme.  Lorfqu’elle  parut  éteinte , 
je  fis  rentrer  un  peu  d’air,  qui  la  révivifia  dans  l’inftant , & elle  brûla  enfuite 
avec  plus  de  vivacité , à mefure  qu’il  fe  développôit  de  nouveau  fluide  : 
je  iis  une  fécondé  fois  le  vuide , & je  continuai  pendant  quelque  temps  à 
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, pomper  le  peu  de  fluide  qui  pouvoit  encore  fe  reproduire,  Sc  la  fuféo 
' s’éteignit. 

6.  On  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  faffe  obferver  d’avance  que  je 
me  fuis  aufli  fervi  de  l’expérience  fuivante  pour  déterminer  la  force  & 
l’élafticité  du  fluide  qui  fe  développe  de  la  poudre  à cinon  <jp  s °'  le 
verra  dans  la  fuite  iurt  ojûiuv 

E . P É R 1 E N C E. 

Un  tuyau  de  verre  de  la  longueur  d’environ  neuf  pieds  de  Roy , & 
recourbé  de  deux  côtés  , fut  placé  fur  une  planche  de  même  longueur 
perpendiculaire  à l’horizon  ; la  partie  fupérieure  communiquoit  avec  un 
autre  tuyau  très  mince  & d’un  fort  petit  diamètre , qui  étant  parallèle  au 
premier,-  étoit  foigneufement  maftiqué  à la  pompe  pneumatique;  & lorf- 
qu’on  avoir  tout  le  vuide  poflîble  , on  interceptoit  hermétiquement  la  com- 
munication entre  les  deux  tuyaux  à l’endroit  de  la  jon&ion  , afin  de  Ampli- 
fier la  machine  & la  rendre  moins  fujette  à fe  cafler  : la  partie  inférieure  , 
aulli  recourbée  Si  parallèle  au  grand  tuyau , n’en  étoit  que  la  continuation, 
& étoit  de  la  longueur  de  30  pouces  environ  ; elle  tenoit  à un  autre  tuyau 
placé  horizontalement  & d’un  diamètre  prefque  triple  , lequel  étoit  uni , 
la  longueur  environ  d’un  pied , & portoit  enluite  au  moins  une  douzaine 
de  boules  foufflées  dans  le  meme  tuyau , du  diamètre  d’un  demi-  pouce 
environ  chacune , & gardant  entr’elles  un  efpace  cylindrique  d’un  pouce 
à un  pouce  & demi  : par  le  moyen  d’un  autre  petit  tuyau  on  pouvoit  faire 
le  vuide  dans  cette  autre  partie  de  la  machine,  Si  lorfque  le  mercure  étoit  de 
niveau  , on  fcelloit  hermétiquement  ce  tuyau  : chacune  des  boules  contenoic 
une  égale  quantité  de  poudre  en  poids;  je  me  fervois  d’une  cuiller  de  verre 
faite  à peu- près  comme  celles  avec  lefqueiles  on  fert  les  pièces  d’artillerie  , 
Si  j’évitai  par  ce  moyen  , l’inconvénient  de  ne  pas  mettre  chaque  dofe  dans 
fa  boule  : je  mettois  enfuite  des  charbons  ardens  dans  une  cuiller  de  fer , 
que  je  plaçois  fous  la  première  boule , dont  la  poudre  s’enfiammoit  après 
quelque  temps  , en  faifant  monter  le  mercur  à une  certaine  hauteur  : 
lorfque  tout  étoit  froid , je  mettois  la  cuiller  de  fer  fous  la  fécondé  boule , 
®t  je  continuois  de  la  même  manière  pour  les  fuivantes.  Or,  il  arrivoit  que 
pendant  que  le  mercure  étoit  plus  bas  que  lorfque  j’avois  fait  le  vuide  dans 
le  long  j-au,  la  poudre  de  chaque  boule  ne  prenoit  feu,  que  quand  le 
barbon  -Humé  étoit  diflout  ; mais  aufli-tôt  que  cette  colonne  avoir 
atteint  à peu-près  la  même  hauteur , le  feu  fe  communiquoit  d’une  boule 
a l’autre , de  forte  que  le  mercure  étoit  pouffé  à une  hauteur  qui  n’étoit 
pas  comparable  avec  les  précédentes  ; & une  fois  entre  autres , où  il  fe 
trouvoit  encore  plufieurs  boules  à prendre  feu , la  machine  fut  brifée  de 
ce  côté  . n bruit  extraordinaire  & quelque  dommage  de  la  part  des 
alfiftans.S16 

7.  Il  eli  inutile  de  répéter  ici  les  inductions  que  nous  avons  déjà  tirées  ; 
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nous  obferverons  feulement  que  dans  un  meme  récipient , où  la  différence 
confifte  en  ce  qu’il  fuit  plein  ou  vuide  d’air , la  flamme  de  la  poudre  fe 
trouve  comprimée , dans  un  cas  , par  un  poids , qui  ré  fi  (le  à fon  expanfion , 
& augmente  par-là  fa  denfité , & que  dans  l’auve  elle  peut  librement  fe 
répandre  -<•  qui  doit  faire  une  grande  différence  d ms  l’aâivité. 

Lu  _ •ihion  du  feu  eft  donc  interceptée  dans  le  vuide  . parce  que  1 a flamme 
des  grau..  ^ qui  font  en  feu , pouvant  fe  dilater  librement  . l’intenjité  de  chaque 
particule  enflammée  n'efl  pas  fujflfamc  pour  mettre  en  feu  les  grains  auxquels 
elle  touche  : & ce  defaut  d’intenfité , qui  dépend  du  défaut  de  preflion , 
n’eft  autre  qu’une  diminution  de  l’intenfité  ae  la  flamme. 

7.  La  preflion  donc  ou  la  réfiftance  , &c.  de  quelque  nature  qu’elle  foit , 
produira  toujours  les  phénomènes  dont  il  eft  ici  queflion  ; favoir  fa  faci- 
lité à l’inflammation  & à la  communication  du  feu , & à mefure  quelle 
fera  plus  grande  , jufqu  a un  certain  point , ces  deux  phénomènes  feront 
plus  prompts,  le  développement  du  fluide  plus  (imultané  & la  détonation 
plus  confldérable  (a)  , delà  les  différences  obfervées  dans  les  effets  d’une 
arme  à feu  chargée  avec  la  même  quantité  de  poudre  de  la  meme  qualité  ( b ). 


( a ) Nous  avons  démontre  [ §.  4 & 5.  ] qu'une  réfiftance  quelconque  fort  à la  pro- 
pagation du  feu , & que  le  Buide  diadique  a aufli  cette  propriété.  C'ed  ce  qui  eft  encore 
confirmé  par  M.  Huigens  & par  M.  Jean  Mulchembraeck  dans  (on  appendice  à la 
phyfique  de  M.  (ôn  frère  , page  Sx.  Le  meme  avertit  de  pomper  le  fluide  à chaque 
projection  de  poudre  que  l'on  fait  dans  un  récipient  vuide  d’air;  car  fans  ettrt  précaution 
il  Je  fait  une  (ucceffion  d'inflammation  de  ta  poudre  , que  l'on  fait  tomber  fur  ie  fer  rouget 
à celle  qui  eft  dans  la  fiole  , Cf  le  vaiffeau  peut  en  être  btijé  avec  danger  pour  ceux  qui 
font  l'expérience, 

(b)  On  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  faffit  ici  une  petite  digredion  , pour  faire 
mieux  fentir  l’idée  que  l’on  doit  (è  former  de  i’aétion  de  l’air  naturel  fur  la  poudre. 
On  ne  fâuroit  lui  faire  franchir  de  certaines  bornes  , fans  tomber  dans  des  inconfè- 
quences , qui  ne  peuvent  qu'induire  dans  des  erreurs  grolfièrcs.  La  preflion  donc  que 
ftit  l’air  naturel , ou  autre  corps  quelconque  fur  la  poudre  , fèrt  à nous  procurer  une 
propagation  du  feu  plus  ou  moins  prompte , fuivant  qu'elle  s'oppotè  plus  ou  moins  à 
la  dilatation  des  parties  enflammées  de  la  vapeur , & qu’elle  l’oblige  i réagir  avec  d'autant 
plus  de  violence  fur  la  poudr  . d’ailleurs  elle  n’eft  point  la  caufi  de  la  flamme  de  la 
poudre , non  plus  que  de  l’explofion , comme  le  remarque  M.  Mufchembroeck  dans  une 
note  qu'il  fait  à des  expériences  des  Académiciens  de  Florence , fur  la  fumée  dans  le 
vuide , où  il  s’exprime  en  ces  termes  : il  parolt  par  cette  expérience  que  U flamme  Cf 
Vexplofion  de  la  poudre  ne  dépendent  point  de  la  eompreffion  de  l'air. 

L’expérience  , fur  laquelle  il  fê  fonde  , eft  qu'ayant  jetté  quelques  grains  te  poudre 
fur  un  fer  rouge  dans  le  vuide!  il  ne  fê  fit  qu’une  flamme  bleue  : mais  il  ajoute  que 
fi  on  en  jette  plufieurs  enfèmble , ils  s'enflamment , font  cxplofion  & brifênc  le  vaiflêau, 

R B At  n n Q.  u E. 

Puîfque  la  poudre  peut  s’enflammer  dans  le  vuide  , Se  fê  décompolêr  , il  eft  clair 
que  la  préfênce  de  l’air  1 ou  de  quelqu’autre  corps  comprimant , n'eft  point  néce (Taira 
pour  produire  ni  la  flamme  « ni  l'cxplofion, 

La  flamme  étant  caufée  par  cette  propriété  que  les  phlogiftiques  ont  en  général  de 
fê  diftïper  , lorfqu’ils  ont  acquis  le  degré  de  chaleur  nécelTaire  pour  les  fcparer  des 
matières  grofficrcs , auxquelles  ils  font  unis, 
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~ Z~"  8.  Il  eft  très-important  de  concevoir  ia  différence  qu'il  y a entre  la  preflion 

1 ome  11.  nécefTaire  pour  soppofer  à la  dilatation  de  la  vapeur  enflammée.  & la. 
A/t  .v  e e preflioaque  l’on  peut  faire  éprouver  à la  poudre  même , puifqu  a proportion 
1740-1751.  que  la  flamme  eft  plus  comprimée  , fi 1 par  conféquent  plus  denle,  la  pro- 
pagation du  feu  eft  d’autant  plus  aifée,  comme  nous  venons  de  l’obferver. 


Ne  pourroit-on  pas  fôupqonner  que  ce  fut  une  elpece  d'évaporation  des  parties  plus 
volatiles  agitées  par  un  mouvement  très- violent  ! 

L'explonun  n’eft  autre  choie  que  le  changement  que  foudre  l’air  contenu  dans  la 
poudre  dans  le  temps  de  l'inflammation  ; St  l'on  doit  conlîdérer  trois  différent  états  dan» 
cette  circonftance,  lavoir  celui  de  l’extrême  condenlition  où  il  ell  avant  l'inflammation  , 
l’ctat  naturel  qu’il  doit  acquérir  avant  de  palier  à celui  de  dilatation  ; St  ce  dernier,  enfin, 
qu’il  acquiert  plus  ou  moins,  fuivant  la  plus  grande  quantité  de  chaleur  qu’il  affëâe. 
De  U promptitude  donc,  te  de  U vfh/mence , ovec  UJqutUtj  ft  Jjit  U JucceJfon  de  cet 
éteis  oppofét  , dépend  cette  force  furprenanre  de  U poudre. 

Il  n’eit  pas  lûrprenant  que  les  vaiflëaux  loient  brilïs  dans  Pexpérience  que  propofè  le 
célèbre  Al.  Mufchembroeck,  puilque  les  grains  , en  tombant  fur  le  fer  rouge,  trouvent 
tous  un  degré  de  chaleur  fufhfânt  pour  les  mettre  en  feu , St  les  dccompoler  en  meme- 
tems  , fans  qu’ils  (oit  néceflàire  qu’un  grain  communique  le  feu  1 celui  qui  le  fait;  St 
par  conlèquent  cette  quantité  de  fluide  étant  développée  avec  une  fimultanéité  prodi- 
gieulë , heurte  rudement  contre  les  parois  du  vailTeau  St  les  fait  céder.  Pour  que  pareil 
effet  puifle  avoir  lieu  , il  n’efl  pas  néceflàire  qu’il  fè  produite  une  quantité  de  fluide  , 
laquelle  étant  condenfïe , puifle  ctre  en  équilibre  avec  l’athmofphcre  ; car  il  faut  avoir 
égard  1 la  dilatation  que  fôuffre  le  fluide  dans  cette  circonftance , St  à la  viteflë  avec 
laquelle  il  fè  développe , de  forte  qu’une  même  quantité  de  fluide  développé  plus  ou  moins 
fimultanément  fera  fauter , ou  non , le  vaifleau , dans  lequel  il  fè  produit. 

N.  B.  On  me  permettra  de  faire  une  application  de  ces  reflexions  en  en  rapprochant  un 
phénomène , qui  ne  manque  pas  d’arriver  lorfqu’on  ne  fert  pas  les  armes  à feu  avec 
toute  la  précaution  néceflàire  : lors  donc  que  dans  quelque  arme  à feu  que  ce  lôit,  on  n'a  pai 
loin  de  faire  palier  les  bouchons  contre  la  charge  , ou  que  la  balle  vient  à être  engagée 
plus  haut  qu’elle  ne  devroit  être,  St  pour  dire  la  choie  plus  Amplement , enfin,  h I on 
vient  à laiflër  un  intervalle  un  peu  confidérable  entre  les  parties  de  la  charge , l’arme  crcve 
dans  cet  endroit , St  c’eft  parce  que  une  grande  quantité  de  fluide  étant  développée , 8c 
venant  à heurter  contre  cette  rcliftance  ,*  dont  les  parties  ne  peuvent  céder  avec  une 
égale  viteflë  , le  fluide  réagit  fur  toute  la  partie  de  l’arme  dans  laquelle  il  le  trouve 
renfermé , St  la  flamme  de  meme , de  forte  que  toute  la  poudre  qui  relie  eft  enflammée 
à la  fois , ce  qui  n’arrive  pas  lî  le  fluide  peut  fè  dilater  à proportion  qu’il  fè  développe  ; 

Farce  que  alors  la  preflion  lûr  la  flamme  reliant  à peu-près  la  même , la  fiicceflion  de 
inflammation  eft  plus  uniforme.  On  ne  trouvera  pas  mauvais  que  j’ajoute  que  la  réfiflance 
n'étant  pas  inftirraomable,  c’efl-à  dire , que  la  partie  de  la  charge,  qui  eft  engagée, 
pouvant  céder  à la  preflion  du  fluide , il  arrivera  que  fuivant  le  plus  ou  moins  de  vnclle 
du  développement  l’arme  crèvera  , ou  non  ; de  lotte  qu’en  employant  deux  quantités 
différentes  de  poudre  , dont  la  proportion  des  compofàns  foit  la  meme , St  que  1a  fêule 
différence  confifle  en  ce  que  l’une  foit  plus  ailée  à fè  décompofèr  que  l’autre , ce  qui 
dépend  du  grainage,  de  l’arrangement  qu’on  tâche  de  lui  procurer  St  d’un  certain  rapport 
qu’elle  a avec  l’arme , comme  nous  venons  de  le  dire , celle-ci , quoiqu’en  moindre  quantité  , 
ftra  créver  l’arme  plus  aifïment  que  l’autre,  qui  eft  en  plus  grande  quantité  , St  cela  , 
parce  que  la  fimultanéité  du  développement  lèra  telle , qu’elle  ne  donnera  pas  le  temps 
à l’obûade  fiippofé  de  lë  déranger  , au  lieu  que  l’autre  lui  communiquera  plus  fücceflive- 
irient  les  degrés  de  vitefle  néceflàire  pour  entrer  en  mouvement. 

On  voit  aflei  que  je  ne  donne  point  ceci  comme  une  vérité  abfolue  St  non  (ïiceptible 
de  différentes  modifications  ; je  me  borne  feulement  à dire  qu’il  y a des  eu  où  cela  doit 
arriver  ain/ï. 
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Au  contraire  , à tr.efure  que  la  poudre  eft  plus  comprimée , la  flamme 
pénètre  plus  difficilement , comme  il  arrive  à tous  les  combuftibles  qui,  Tome  II. 
toutes  choies  d'ailleurs  égales,  brillent  plus  lentement,  à mefure  que  leurs  Année 
parties  font  plus  étroitement  bées  enfemble.  Ainfi  la  denlité  de  l’air  qui  1740-1761. 
comprime  la  flamme  fans  comprimer  les  grains,  facilite  toujours  la  propa- 
gation du  feu  , à mefure  quelle  eft  plus  grande;  & cela  arrive  par  la  pref- 
fion  du  fluide  engendré , quand  il  eft  retenu  par  des  parois  qui  ne  peuvent 
céder,  comme  dans  le  fufil  pyropneumatique  de  M.  le  Chevalier  d’Antoni  ; 
au  contraire , quand  on  prefle  fortement  la  poudre  dans  un  tuyau  ouveïrt , 
la  preflion  fur  la  flamme  n’eft  pas  plus  grande , & par  furcroit  elle  trouve 
plus  de  difficulté  à pénétrer  ce  corps  compare  : delà  le  plus  de  lenteur 
dans  la  propagation  de  la  flamme. 

9.  C’eft  ce  que  l'on  voit  fenfiblement  dans  les  armes  à feu  où  le  bouchon 
qui  fert  pour  arranger  la  poudre  & lui  faire  occuper  un  moindre  efpace  que 
celui  qu’elle  occupoit , tans  fon  fecours , s’oppofe  en  mcme-temps  à la 
dilatation  du  fluide,  lequel  comprime  par  là  la  flamme  de  la  poudre  qui  a 
pris  feu  : or , fuivant  que  la  preflion  retombe  plus  fur  l’une  des  deux  circonf- 
tances  énoncées , les  effets  qui  en  réfultent  font  différens  ; car  le  bouchon 
étant  pouffé  avec  force  le  long  de  l’arme  iufques  fur  la  poudre  fans  la 
reflerrer  trop  , fert  à empêcher  la  dilatation  du  fluide , lequel  gêne  la  dilata- 
tion de  la  flamme  des  premiers  grains  mis  en  feu,  de  forte  que  la  flamme  peut 
réagir  avec  d’autant  plus  d’intenfité  fur  les  grains  qui  reftent  , & , par 
conféquent , la  propagation  du  feu  devient  plus  prompte  & plus  facile  : 
le  contraire  arrive  , lorfque  le  bouchon  , fans  être  exaft,  eft  trop  refoulé 
fur  la  poudre  , puisqu'elle  devient  alors  plus  lente.  La  quantité  abfolue 
de  poudre  qui  peut  s’enflammer  , dans  une  arme  donnée,  doit  donc 
dépendre  du  rapport  relatif  de  ces  deux  circonftnnces  combinées  enfem- 
ble.  Pour  éclaircir  encore  davantage  ce  que  nous  venons  de  dire , il 
ne  fera  pas  hors  de  propos  d’en  faire  une  application  pratique  ; elle  fe 
préfente  d’elle -même  dans  les  piftolets  qui  ont  une  chambre  pour  la 
poudre,  & une  pour  la  balle  ; on  eft  obligé  d’en  déviffer  le  canon  pour 
les  charger,  parce  que  le  diamètre  du  trou  , par  lequel  doit  fortir  la  balle, 
eft  un  peu  plus  petit  que  celui  de  la  balle  même.  Cette  différence  de  diamètre 
oblige  la  balle  a changer  de  configuration , ce  qui , fuppofant  un  plus  grand 
effort,  donne  le  tems  à un  plus  grand  développement  de  fluide  , lequel, 
par  fa  denfité , s’oppofe  à la  ditatation  de  la  flamme  des  grains  qui  font 
déjà  en  feu , & fait  quelle  agit  avec  plus  d’intenfité  fur  les  autres , de  forte 
que  les  premiers  développemens  font  beaucoup  moins  prompts  que  ceux 
qui  fuivent.  Les  carabines  rayées  nous  fourniflent  encore  un  autre  exemple , 
mais  un  plus  grand  détail  feroit  en  pure  perte,  vu  que  nous  ne  ferions  que 
répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit. 

1 o.  Pour  qu’il  s’enfuive  donc  le  plus  grand  effort  poflible  d’une  charge 
donnée  dans  une  arme  à feu , il  faut  que  le  fluide  fe  développe  le  plus 
fimultanément  qu’il  eft  poflible , ce  qui  dépend  de  la  combinaifon  de  la 
vitefle  dans  la  propagation  du  feu  & de  fon  intenüté  : celles  ci  dépendent 
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d’un  certain  rapport  entre  la  quantité  de  matière  de  chaque  grain,  & les 
interfaces  qui  font  entre  eux  & celui  de  l'arme  avec  la  charge  (a). 

X 1.  On  obtiendra  le  plus  grand  des  efforts  poflïblcs,  fi  on  ajoute  à ces 
conditions  , que  le  mélange  des  compofans,  foit  tel  que  le  phlogiftique  & 
l’acide  nitreux  foient  combinés  entre  eux  dans  une  proportion  convenable. 

12.  Pour  ce  qui  regarde  la  détonation , il  efl  vifible  que  puifqu’elle  fe  fait 
par  la  collifïon  & l'impulfîon  des  parties  de  l’air  nouvellement  engendré  , 
contre  celles  de  l’air  extérieur , qui  ne  peuvent  céder  avec  une  égale  vitefie  , 
[ Mém.  Ie'.  $.  2p.]  elle  diminuera  d'autant  plus,  que  le  milieu  fera  plus 
rare , de  même  que  le  Ton , dont  le  plus  ou  moins  d’intenfité  dépend  de  la 
plus  ou  moins  grande  denfité  du  milieu  dans  lequel  on  l’excite  ; donc 
la  détonation  ceflera  lorfque  cette  caufe  n’aura  plus  lieu. 

1 1 1 ' I|liy 


CHAPITRE  II. 

De  la  chaleur  nëceffaire  pour  enflammer  la  poudre  dans  le  plein 
& dans  le  vtdde. 

T3.X_jA  fécondé  queftion  que  je  me  fuis  propofée,  favoir  quel  efl  le  degri 
de  chaleur  nécejfaire  pour  enflammer  la  poudre  , renferme  plufieurs  cas 
différons  qui  me  femblent  mériter  d’être  traités  féparément  ; & quoique  un 
tel  examen  paroifle  entièrement  ifolé  & de  peu  de  conféquence  , je  le  crois 
digne  de  quelque  attention  : en  effet , outre  la  nouveauté  des  phénomènes 
qu’il  préfente , il  peut  être  d’un  grand  fecours  pour  découvrir  les  loix  fimples , 
fuivant  lcfquelles  fe  fait  le  grand  jeu  de  cette  force  fi  étonnante.  Afin  de 
fimplifier  la  queftion  autant  qu’il  eft  poffible , j’ai  jugé  à propos  de  commencer 
par  fixer  le  degré  de  chaleur  néceftaire  pour  difpoler  chacun  des  compofans  à 
etre’décompofé  ; j’ai  fait  enfuite  les  différentes  corobinaifons , & j’ai  déduit 
des  réfultats  que  j’ai  eu  , les  vérités  principales  qui  en  découlent  direéfement. 

14.  J'ai  été  obligé  de  faire  ufage  de  deux  méthodes  différentes  dans 
le  cours  des  expériences  que  j’ai  cru  néceffaires  à ce  fujet , & j’en  détaillerai 
les  raifons  avant  d’expofer  les  réfultats.  Elles  me  paroiffent  les  plus  com- 
modes Sc  les  plus  fimples , peut-être,  qu’on  puiffe  imaginer  ; l'une  efl 


( a ) Comme  la  force  de  la  poudre  dépend  de  la  vitefTi  avec  laquelle  le  fluide  fe  dé- 
veloppe , & par  confcquent  de  l’aâion  plus  ou  moins  vive  de  la  flamme  fur  la  fûbf- 
tance  des  grains  , il  paroit  que  , toutes  choies  d'ailleurs  égales,  on  doit  préférer  U 
poudre  ronde  a la  poudre  irrégulière,  parce  qu’elle  offre  à la  flamme  un  pafTage  toujours 
égal  8c  uniforme  , au  lieu  qu'u  peut  arriver  que  Us  furfaces  planes'de  la  poudre  irrégulier» 
venant  s'arranger  l’une  contre  l'autre , empêchent  la  libre  communication  du  feu.  Quant 
à la  grofTeur  des  grains  , il  efl  confiant  qu'il  en  efl  une  qui  efl  favorable  i la  fimulta- 
néitc  de  l’inflammation , 8t  c’efl  à une  expérience  éclairée  à la  déterminer. 

Quand  on  aura  déterminé  la  quantité  abfôlue  de  fluide  qui  fè  développe  d’une 
quantité  de  poudre  donnée , ce  fera  un  problème  purement  géométrique  d’aiîigner  les 
|roporûon»  de»  armes  i feu, 


Digitized  by  Google 


t>  E T Ü R I N.  llf 

Cependant  préférable  à l’autre  dans  des  cas  particuliers , que  j’aurai  foin 
«d'indiquer. 

i y.  Dans  la  première , il  ne  s’agifloit  que  de  mettre  les  fubftances  dans 
des  morceaux  de  flacon , que  j’expofois  enfuite  à un  bain  d’huile , dans 
lequel  étoit  un  thermomètre . dont  la  jambe  formoit  un  angle , pour  plus 
grande  commodité , & dont  la  marche  étoit  fort  fenfible  ; c’eft  par  ce 
moyen  que  j’ai  trouvé  que  le  foufre , foit  lorfqu’il  eft  feu! , foit  lorfqu’il  eft 
mêlé  avec  le  falpêtre  & le  charbon  . prend  toujours  feu  à peu-près  au  cinq 
cents  quatre  vingt- treizième  degré  de  Farenheit,  & qu’un  moment  après 
la  poudre  détone  (a);  mais  il  n’en  a pas  été  de  même  de  chacune  des 
fubftances  féparément . car  le  falpêtre  ne  pouvoir  pas  fe  fondre , non  plus 
que  le  charbon  s’enflammer , ni  enfin  un  mélange  des  deux  ne  pouvoit 
fe  décompofer  par  la  chaleur  qui  lui  étoit  ainfi  communiquée  par  l’huile 
bouillante. 

16.  U faut  remarquer,  que  G on  met  la  poudre  , quelque  tems  avant 
que  l’huile  ait  acquis  le  degré  de  chaleur  qui  lui  efl  néceffaire , pour 
tranfmettre  à la  poudre  celui  qu’il  faut  pour  prendre  feu  , ou  que  les  degrés  de 
feu  foient  communiqués  trop  lentement , la  poudre  ne  peut  plus  s’enflam- 
mer par  ce  moyen  ( b ) , il  arrive  la  même  chofe  à celle  que  l’on  met  dans 
des  récipiens  à long  col  ; il  faut  pour  lors  , employer  un  plus  grand 
degré  de  chaleur  pour  la  faire  détoner  : nous  tâcherons  de  démêler  la 
ration  de  ces  phénomènes  quand  il  en  fera  tems  , & nous  çxpofêrons  en 
attendant,  la  fécondé  méthode  dont  j’ai  fait  ufage. 

17.  Je  mettois  les  fubftances  fur  une  platine  de  fer-blanc,  qui  avoitun 
enfoncement  fphérique  de  trois  lignes  environ  de  diamètre  en  largeur, 
& d’une  demi-ligne  eh  profondeur;  elle  étoit  fixée  dans  une  rainure,  pour 
plus  de  sûreté  ; & une  petite  lampe  , donc  le  lumignon  étoit  conftamment 
de  quatre-vingt- huit  fils  de  coton  fin , étoit  placée  avec  foin  fous  la  cavité  de 
la  platine,  en,  même-tems  qu'on  lâchoit  un  pendule,  dont  le  nombre  des 
vibrations  étoit  de  foixante-leize  par  minute;  elles  étoient  comptées  tout 
haut  par  une  perfonne , pendant  qu’une  autre  marquoit  le  nombre  que  la 
première  prononçoit , au  moment  que  je  donnoisle  fignal  convenu. 

18.  Cette  manière  de  faire  les  expériences,  quoique  fort  fimple,  & 
aflez  exacte , n'eft  pas,  à beaucoup  près,  aufli  décifive  que  la  première, 
laquelle  eft  plus  uniforme , & la  chaleur  peut  fe  tranfmettre  avec  plus 
d’égalité  ; mais  celle  11  eft  en  défaut,  d’autre  part,  en  ce  quelle  ne  donne 
pas  afTez  de  chaleur  pour  répondre  à l’enchaînement  des  expériences 
nécefTaires  : nous  n’oublierons  cependant  pas  l’avantage  eflentiel  quelle 
a fur  l’autre , qui  eft  quelle  donne  des  rélultats  abfolus , pendant  que  la 
fécondé  n'en  donne  que  de  relatifs. 


(«)  M.  Ammontons  a trouvé  que  la  poudre  s’enflamme  au  meme  degré  de  chaleur 

?ui  fait  fondre  1a  grenaille  de  plomb.  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de 
’aris,  an.  J 70J  , pj’t  J47. 

(i  ) La  poudre  grainée  perd  plus  facilement  encore  fon  inflammabilité  par  ce  moyen. 
fut  la  poudre  pUcv. 

V . . . • » J 
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— — lÿ.  Je  dois  avertir , de  plus , que  cette  fécondé  méthode  exige  beau- 

ome  II.  coup  d'attentions.  Je  ne  les  paflerai  pas  fous  lilence , afin  d’épargner  de 
A jy  at  à s la  peine  à ceux  qui  voudroient  répéter  mes  expériences. 
i7fo-i7fii.  i°.  Il  faut  tâcher  de  procurer , autant  qu’il  eft  polfible , de  l’égalité  dans 
la  flamme;  c'eft  ce  qu’on  peut  obtenir,  à peu -près,  en  lailfant  toujours  la 
lampe  allumée , fans  toucher  au  lumignon , qu’on  aura  foin  de  ne  pas 
éparpiller.  Le  lin  incombüffible  feroit  préférable  ; mais  le  coton  fin  eft  aufli 
d'un  très-bon  ufage , en  l’employant  dans  une  lampe  à efprit-de  vin;  car 
il  ne  peut  y avoir  d’équivoque , moyennant  qu’on  ait  foin  d’ajouter  de 
l’alkohol  à chaque  expérience. 

a".  On  aura  foin  de  mettre,  de  tems  en  tems,  de  nouvelle  huile  dans 
la  lampe. 

3°.  La  platine,  dont  on  fe  fervtra,  fera  grande,  parce  que,  fans  cette 
précaution  , le  feu  de  la  lampe  fe  communiquera  au  foufre. 

4°.  On  la  laiflera , de  plus , entièrement  réfroidir , après  qu’on  l’aura 
bien  nettoyée  en  tous  fens. 

J°.  Il  ne  faut  ôter  la  lampe  de  deflbus  la  platine  que  lorfque  le  foufre 
fera  tout  brûlé;  & s’il  entre  du  lâlpêtre  dans  le  mélange,  il  ne  fera  pas 
mal  d'y  mettre  un  charbon  allumé,  pour  décompofer  ce  qui  peut  en  être 
Ieflé. 

6°.  Les  fubftances  doivent  enfin  être  mefurées  exactement  ; & pour 
obtenir  quelque  précifion  dans  leur  arrangement  fur  la  platine  , on  n’a  qu’à 
palier  une  ratilïoire  fur  la  cavité  de  cette  platine.  Voici  les  réfultats  que  j'ai 
«us  en  luivant  cette  méthode. 

EXPÉRIENCE. 

I.  Le  foufre  entra  en  fufïon  à cinq  vibrations , fut  entièrement  fondu  à 
dix  . & s’enflamma  à quinze, 

II.  Le  falpétre  commença  à fe  fondre  à vingt-cinq  vibrations,  & fut  tout 

en  fulion  à cinquante.  * 

III.  Le  charbon  commença  à prendre  feu  à trente-lîx  vibrations , & 
fut  tout  enflammé  à cinquante. 

IV.  Le  foufre  combiné  avec  le  falpétre,  à parties  égales,  commença 
à fe  fondre  à douze  vibrations,  s’enflamma  régulièrement  entre  quinze  & 
vingt;  étant  entièrement  fondu  à vingt- cinq,  la  flamme  changea  de  cou- 
leur, & devint  blanchâtre  ; ce -qui  me  fit  appercevoir  que  le  lalpétreétoic 
décompofé  par  le  foufre.  En  effet,  ayant  examiné  le  réfïdu,  je  trouvai 
qu’une  partie  du  falpétre  avoir  été  réellement  décompofée;  j’obfervai  aulfi , 
dans  cette  occalion , que  Ci  on  ôte  la  flamme  de  deflous  la  platine  , aulfi-tôt 
que  le  foufre  a pris  feu , le  même  bruis  entièrement  fans  que  le  falpétre  fe 
décompofé  ; la  même  chofe  ne  manque  pas  d’arriver  fi  on  met  le  feu  avec 
ut»  charbon  rouge  au  foufre  qu’on  a mêlé  avec  du  falpétre. 

Dans  cette  expérience , les  irrégularités  dans  l’inflammation  du  foufre 
dépendent  probablement  de  la  diftribution  plus  ou  moins  uniforme  de> 
deux  fubftances. 
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V.  Le  foufre  mêlé  ; â dofes  égales»  avec  le  charbon , fe  fondit  à quinze  ** 

vibrations , s'enflamma  à dix  huit.  On  vit  du  charbon  en  feu  à vingt  cinq*  Tomï  II» 
& à trente-cinq  , tout  le  mélange  fut  éteint.  Il  eft  bon  d’obferver  que  le  A tri/  i s 
charbon  ne  paraît  en  feu  que  pendant  que  le  foufre  l’eft . à moins  qu’il  i7*o-i7«i. 
ne  foit  bien  léger.  J’ai  été  obligé  de  donner  un  réfultat  mitoyen  , à caufe- 

des  variations  qu’il  y a eu  dans  ^inflammation  du  foufre. 

VI.  Un  mélange  de  quatre  parties  de  falpêtre,  Oc  une  de  charbon, 

détona  à trente-fept  vibrations.  ' > 

VII.  Un  autre  mélange  de  quatre  parties  de  falpêtre,  fur  une  de  foufre 
& une  de  charbon , détona  i vingt- cinq  vibrations,  le  foufre  ayant  pris 
feu  à vingt-deux. 

Après  avoir  réitéré  avec  foin  cette  expérience , ayant  vu  qu’il  y avoir1 
prelque  toujours  des  différences  dans  l’inflammation  du  foufre  , ce  qui 
en  caufoit  quelques  - unes  dans  la  détonation  du  falpêtre  & du  charbon, 
j’ai  jugé  plus  convenable  d’employer  de  la  poudre  pilée  , dans  laquelle  les 
compofàns  font  plus  uniformément  diilribués  , à raifon  de  la  longue  tritu- 
ration qu’on  leur  fait  effuyer. 

VIII.  La  poudre  pilée,  faite  avec  cinq  parties  de  falpêtre  fur  une  de 
foufre  & une  de  charbon , prit  feu  à dix-nuit  vibrations , le  foufre  ayant 
pris  feu  à quinze. 

IX.  La  poudre  faite  avec  fix  panies  de  falpêtre,  une  de  foufre  8c 
une  de  charbon , détona  à dix-fept  vibrations , le  foufre  ayant  de  même 
pris  feu  à quinze. 

X.  Enfin , la  poudre  faite  avec  fept  parties  de  falpêtre  , une  de  foufre 
& une  de  charbon , fe  dccompofa  à feize  vibrations , le  foufre  s'étant 
conftamment  enflammé  à quinze. 

Lorfquela  poudre  eft  grainée  , l’inflammation  du  foufre  eft  retardée;  de 
forte  que , fi  le  grainage  eft  fort  gros , il  lui  faut  environ  un  tiers  de  plus 
de  tems  pour  prendre  feu  qu’il  ne  lui  en  faut  lorfqu’elle  eft  pilée  ; ce 
qui  fait  auifi  que  la  dccompofition  totale  de  la  poudre , qui  fuit  de  près 
l'inflammation  du  foufre , eft  beaucoup  moins  prompte. 

XI.  La  poudre  ne  laiffe  pas  de  fe  décompofer  entièrement  , quand 
même  l’on  ôte  la  lampe  de  deffous  la  platine  auffi-tôt  que  le  foufre  a 

Eris  feu  , & la  détonation  fe  fait  quand  le  foufre  eft  prefque  tout 
rûlé  (a). 

XII.  La  poudre  fulminante  commença  à entrer  en  fufion  à trente  vi- 
brations , & détona  à trente-deux , étant  alors  toute  fondue. 

20.  De  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant,  nous  pouvons  déduire 
les  vérités  fuivantes  : que  la  flamme  du  foufre  eft  fuffifante  ( b ) pour 

(j)  Cela  arrive  aufli  à d'autres  combuftibles.  Si , par  exemple  , en  met  de  la  poudre 
dans  l’efprit-de-vin  reSifié  , qu'on  enflamme  enfiiite  , elle  ne  prend  feu  que  lorfque' 
celui-ci  eft  entièrement  diffipé.  11  en  eft  de  même , fi  on  met  le  feu  a un  linge  mouillé’ 
dans  de  l'akohol , il  ne  prend  feu  que  lorfque  l'alcohol  a fini  de  brûler. 

(i)  Pour  lé  convaincre  facilement  que  la  flamme  de  foufre  peut  faire  décompofer 
le  charbon  avec  le  falpêue  , ou  n’a  qg'à  projeter  de  la  poudre  fur  du  touffe  en- 
flammé. * ' * - - " • • 
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‘ enflammer  la  poudre  ; mais  qu'il  faut  que  le  foufre  foit  prefqu’enticre^ 
ment  détruit  par  la  combuftion  i les  expériences  [VIII.  IX.  & X.  ] concou- 
rent à le  confirmer  ; car  l’on  voit  qu’à  mefure  qu’il  y a plus  de  foufre 
dans  la  poudre,  il  fe  paffe  plus  longtems  entre  l’inflammation  de  celui-ci 
& la  décompofition  de  la  même  poudre. 

2 1 . La  comparaifon  des  réfultats  [ 1. 1 V.  VI.  ] fert  à nous  faire connoître  , 
X®.  qu’il  faut  un  plus  grand  degré  de  chaleur  pour  que  le  foufre  puiflè 
détoner  avec  le  falpétre,  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  s’enflammer  feulement; 
2°.  qu'il  en  faut  un  plus  grand  encore  pour  que  le  falpétre  loit  décompofé 
par  le  charbon. 

22.  La  flamme  du  foufre  a cependant  aflez  d’intenfité  pour  mettre  en 
feu  le  charbon,  pour  faire  entrer  le  falpétre  en  fufion  , & pour  faciliter 
la  décompofition  des  deux  : c’efl  donc  là  la  raifon  pour  laquelle  la  poudre 
s’enAammeà  vingt , vingt-cinq  vibrations,  quoique  le  charbon  ne  puifTe 
s’enflammer  qu’à  trente-huit , & que  le  falpétre  ne  foit  entièrement  fondu 
qu’à  cinquante. 

23.  Nous  avons  vu,  dans  l’expérience  [VII.],  que  le  foufre  ne  pre- 
noit  pas  feu  régulièrement  après  un  meme  nombre  de  vibrations , & que 
la  décompofition  totale  des  (ubflances  fouflroit  aufli  les  mêmes  variations, 
La  même  chofe  arrive  auffi  dans  la  poudre  grainée , à mefure  que  le  grai- 
nage eft  plus  gros , comme  je  l’ai  fait  obferver  après  l’expérience  f X.  ] ; 
ce  qui  fert  à nous  confirmer  que  c’efl  en  venu  de  la  flamme  du  foufre 
que  le  falpétre  & le  charbon  peuvent  fe  décompofer. 

24.,  Le  phénomène  aflez  fingulier  dont  j’ai  fait  mention  [ 1 6.  ] , favoir 
que  la  poudre  mife  dans  des  flacons  à long  col  ne  pouvoit  plus  s’enflam- 
mer , non-feulement  au  même  degré  de  chaleur  auquel  elle  prenoit  feu 
dans  des  vafes  ouverts , mais  même  à fept  degrés  de  plus , (emble  nous 
fournir  une  nouvelle  preuve  qu’il  faut  moins  de  chaleur  pour  enflammer 
le  foufre , qu’il  ne  lui  en  faut  pour  fe  décompofer  avec  le  falpétre  , parce 
qu’on  fait  d’ailleurs  qu’il  ne  peut  prendre  feu  dans  des  récipiens  à long 
col. 

2 y.  Nous  avons  de  même  rendu  compte  d’un  autre  phénomène  qui  arrive 
lorfqu’on  fait  efluyer  à la  poudre  un  feu  gradué , pendant  long  • tems , 
comme  quand  on  met  le  verre  qui  la  contient  dans  l’huile,  en  méme- 
tems  qu’on  expofe  celle-ci  à un  feu  lent  ; il  faut  alors  un  plus  grand  degré 
de  chaleur  pour  l’enflammer , qu’il  ne  lui  en  faut  lorfqu’on  lui  communique 
le  feu  avec  plus  de  vivacité  ; & ceci  a encore  plus  facilement  lieu  dans  la 
poudre  grainée  que  dans  la  pilce  ; mais  il  eft  très-probable  que  cela  dépend 
de  ce  que  le  foufre  fe  diflipe  en  pure  perte  à cette  chaleur , puifque  la 
communication  en  eft  faite  fort  lentement  par  l’huile  ; & le  foufre  en  reçoit 
aflez  pour  fe  fublimer  entièrement , avant  qu’il  ait  pu  en  acquérir  autant 
qu’il  en  faut  pour  pouvoir  s’enflammer  ; une  circonftance  que  je  n’ai  pas 
indiquée,  & que  j’ai  pourtant  obfervée  dans  ces  occafions,  fert  à étayer  la 
conjefture  que  je  viens  de  propofer,  & à lui  donner  meme  (on  me  paifera 
l’expreflïon ) une  lueur  d’évidence,  c’efl  que  lorfqu’on  laiffeainfi  la  poudre 

expofée 
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fxpofée  pendant  long  temps  , on  lui  voit  changer  de  couleur,  Sc  ciie  " ' 

devient  d’un  noir  trcs-foncé.  . Tome  II. 

2.6.  Cela  pofe,  on  voit  clairement  que  la  décompofition  totale  de  la  A jv  jv  ê e.  s 
poudre  eft  plus  difficile  , parce  qu’il  faut  un  plus  grand  degré  de  chaleur  1760-1761. 
poui  faire  détoner  le  falpctrc  avec  le  charbon  [VI.]  qu’il  n’en  faut  pour 
enflammer  le  foufre  [ I.  j &:  par  conféquent  pour  décompoler  la  poudre 
qui  en  contient  encore  au  moment  que  le  degré  de  chaleur  communiqué* 
peut  futlïre  pour  le  mettre  en  feu. 

27.  Dans  la  poudre  pilée  finement,  cela  n’a  pas  lieu  de  la  meme  manière  * 

& n’arrive  pas  fi  aifément;  car  comme  elle  forme  une  cfpècc  de  niafle  , & que 
le  nombre  des  furficcs  eft  très-fort  diminué,  la  fubiimation  du  foufre  ne 
peut  pas  être  fi  prompte  , ni  fi  facile , de  forte  qu'il  en  relie  encore  fuffilini- 
ment  pour  s’enflammer , & pour  caufer  l’entière  décompofition  de  la 
poudre  lorfque  le  mélange  a reçu  un  degré  de  chaleur  égal  à celui  qui  fait 
que  le  foufre  prend  feu. 

28.  La  poudre  perd  de  fon  inflammabilité  dans  le  vuide  , de  forte  que  le 
degré  de  chaleur  qui  peut  l’enflammer  dans  l’air  libre , n’eft  pas  fuffifanc 
pour  en  procurer  la  décompofition  dans  les  récipients  dont  on  a pompé 
l’air.  MM.  Huigens  & Mufchembroek  ont  fait  aufli  cette  obfervstion; 

Cette  différence  ne  dépendroic-elle  pas  aufli  de  la  fubiimation  du  foufre  ? 

Ceci  me  paroît  être  d’autant  plus  fondé , que  le  vuide  fer t à la  favorifer  (a), 

& que  fuivant  ce  que  nous  avons  vu  ci-devant , non-feulement  lefalpctre 
fe  décompofe  plus  aifément  avec  le  foufre  qu’avec  le  charbon  , mais  la 
flamme  fert  à accélérer  la  détonation  du  charbon  avec  le  falpctrc. 

2ÿ.  Si  on  ne  fait  pas  efliiver  un  degré  de  chaleur  violent  & prompt  à 
un  mélange  de  foufre  & de  falpétre  dans  des  récipiens  vuides,  on  ne  peut 
parvenir  à le  faire  décompofer,  parce  que  le  foufre  fe  fublime  bientôt;  & 
le  falpcrre  enfuite  , quoique  fondu  , ne  peut  plus  détoner  faute  de  phlogif- 
tique.  Tout  ceci  eft  appuyé  par  les  expériences  qui  j’ai  faites  dans  le 
vuide  fur  les  mélanges,  & par  Icfqucllcs  j’ai  trouvé,  outre  ce  que  je  viens 
• de  dire,  que  la  poudre  qui  contient  du  foufre,  prend  feu  à peu- près  au 
meme  degré  de  chaleur , que  celle  qui  n’en  a point  ; ce  qui  fert  à confirmer 
ce  qui  a été  dit  précédemment. 

30.  Nous  pourrons  donc  rendre  aifément  raifon  de  ce  que  quelques 
Savants,  n’ayant  pas  prisées  précautions,  n’ont  pas  vu  l’inflammation  de 
la  poudre  dans  le  vuide  , & l’ont  en  conféqucnce  niée;  c’eft , piobable- 
ment,  parce  qu’ils  ont  employé  un  mélange  fans  charbon  , ou  qu’ayant 
fait  ufage  de  bonne  poudre,  ils  ont  donné  un  feu  trop  lent  & moindre 
que  celui  qui  eft  en  ce  cas  néceffaire  pour  faire  détoner  le  falpctre  avec 
le  charbon.' 

31.  Nous  finirons  ce  chapitre  par  conclure  : 


( “ ) J’»1  oblèivé  que  dans  ce»  occalïons  il  s'élève  une  poudre  jaunâtre  qui  Ce  colle 
aux  parois  du  vaifTeiu.  M,  Boyle  le  dit  de  meme  ; or  cette  poudre  ne  peut  être  que  du 
foufre  fublimé. 
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1 i°.  Que  plufieurs  circonftances  contribuent  à modifier  l’inflammabilité 

de  la  poudre , favoir  le  plus  ou  moins  de  foufre , le  mélange  plus  intimement 
broyé  le  grainage  plus  ou  moins  gros. 

2q.  Que  l'inflammation  eft  très-prompte  aulli,  fi  le  foufre  peut  s’enflam- 
mer , comme  il  arrive  en  plein  air. 

3”.  Qu’elle  fera  encore  augmentée,  fi  le  foufre  eft  en  petite  quantité  au 
moment  qu'il  a acquis  le  degré  de  chaleur  néceflaire  pour  s’enflammer. 

4^.  Que  le  foufre  ne  pouvant  s’enflammer,  il  faut  en  ce  cas  employer 
ncccflairement  un  degré  de  chaleur  plus  grand  & égal  à celui  qui  peut 
faire  dccompofer  le  foufre  avec  le  falpêtre. 

y0.  Que  fi  le  foufre  fe  fublime  avant  qu’il  ait  acquis  le  degré  de  chaleur 
qu’il  lui  faut  pour  prendre  feu , foit  à caufe  du  trop  de  furface  , foit  par 
la  lenteur  dans  la  communication  du  feu,  foit  par  le  défaut  de  preflîon  , ou 
foit  enfin  par  quelqu’autre  circonftance , ou  par  le  concours  de  plufieurs 
à la  fois , on  ne  peut  fe  difpcnfer  d’employer  un  degré  de  chaleur  encore 
plus  grand  que  le  précédent  pour  faire  détoner  la  poudre. 

32.  J’ai  tâché  d’expofer  avec  toute  la  précifion  poflible  les  induftions 
principales  que  nous  fourniflent  les  réfultats  des  expériences  dont  j’ai  donné 
îs  détail  ; j’aurois  pu  en  tirer  un  plus  grand  nombre  , & propofer  meme 
quelques  conjectures  , qui  , fans  avoir  jamais  été  démenties  par  les  faits  , 
fcmbloient , au  contraire , parfaitement  d’accord  avec  quelques  cas  parti- 
culiers ; mais  ne  m’ayant  pas  cré  poflîble  d’obvier  aux  irrégularités  qui  les 
accompagnoient  quelquefois  à caufe  de  la  complication  des  circonftan- 
ces , j’ai  jugé  qu’il  valoir  mieux  avoir  trop  de  réferve,  que  de  tomber  d;‘ns 
le  défaut  oppofé.  D’ailleurs,  je  fuis  alfez  porté  à croire  que  ce  que  nous 
avons  dit  fur  ce  fujet,  fournit  des  lumières  fuffifantes  pour  lervir  de  guide 
à la  pratique  , & pour  nous  tirer  de  l’efclavage  d’une  routine  machinale  (a), 
par  laquelle  nous  nous  aflujettiflbns,  fans  connoiflance  de  caufe.  à ce  que 
nos  prédécefleurs  ont  jugé  à propos  d’établir  ; s’ils  avoienc  fait  de  meme  , 
nous  ferions  bien  plus  avancés , erfeertains  genres , que  nous  ne  le  fournies  ; 
leur  exemple  nous  met  donc  en  droit  de  pouffer  plus  loin  nos  recherches 
fur  les  chofes  naturelles,  & de  foumettre  même  ce  qu’ils  ont  fait  à l'examen 
le  plus  fcrupulcux.  C’eft  par-là  qu’on  parvient  à découvrir  la  vérité. 

33-|  Les  recherches  que  nous  avons  faites  pour  déterminer  la  chaleur 


( j ) Bien  des  gens  ont  une  idée  aflêa  obteure  des  termes  de  théorie  & de  pratique. 
L'application  phj/ique  des  principes  généraux  Cé  ahjiraits  i des  cas  particuliers  , ell  ce 
qu’on  doit  entendre  par  théorie . L'ailion  ou  tes  opérations  purement  mécaniques  qui 
Jont  néceffaircs  pour  cela  , (ont  ce  que  nous  entendons  par  routine  ; or  ceux  qui  n'ont 
qu’un  répertoire  de  cas  particuliers  (ans  enchaînement  & fans  (jfléme,  ne  favent  pas  la 
pratique  , & cette  claffe  comprend  le  plus  grand  nombre  des  hommes  dans  toutes  le* 
proférions.  Ceux  qui  , outre  les  principes  fondamentaux , lavent  encore  tout  ce  qui  ell 
elîêntiel  pour  en  faire  ufage,  ceux-là  favent,  à proprement  parler,  la  véritable  pratique , 
& ne  manqueront  tout  au  plus  que  de  la  routine  néceflaire  pour  opérer  avec  plus  de  facilité. 
l.a  pratique  cjl  donc  l'art  propre  d'une  J dente , Si.,  à leur  tour,  les  principes  génitaux  <éf 
t> hjlsaiis  Jont  Us  Jeiences  des  arts. 
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!|uî  peut  enflammer  la  poudre  , peuvent  aulli  nous  fournir  des  lumières  !■  - 

ur  le  développement  des  principes adifs . dont  dépendent  les  effets  quelle  Tojuü  II. 
peut  produire.  La  théorie  chimique,  que  M.  Macqucr  , en  a donné,  dans  A # n i es 
( on  excellent  cours , fatisfait  amplement  ce  qui  legardeles  adions  inteftines,  ,7f0.,74,t 
les  jeux  d’affinitc  des  fubftances.  & nous  renvoyons  avec  pkifirnos  Ledeurs 
à cet  ouvrage  digne  de  fon  ïlluflre  Auteur  , nous  réfervant  (çulemenc  de 
rappiocher  tout  ce  qui  peut  (ervir  à donner  une  idée  ex; de  des  caufes  , 
pour  ainfi  dire,  fecondaires,  qui  concourent  au  développement  de  l’air, 
en  vertu  duquel  on  voit  arriver  les  effets  les  plus  finguliers  5 nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à former  des  conjeétures , pour  décider  fi  on  wft  plus  fondé 
à croire  que  l’air  précxille  dans  la  poudre  , ou  s’il  cil  produit  à 1 occa- 
fion  de  l’inflammation  , par  le  nouvel  arrangement  que  prennent  entre 
elles  les  parties  primitives  ou  les  clcmcns  des  compofuns. 

34.  Tl  eft  vifible  en  premier  lieu  qu’il  faut  néccffairement  un  degré  de 
chaleur  tel,  qu'il,  puiffe  fondre  le  falpctre  pour  que  la  détonation  de  la 
poudre  ait  lieu  ; 2°.  que  puifque  la  flamme  du  foufre  eft  capable  de  pioduire 
cet  effet,  toutes  les  fois  qu’elle  ne  pourra  pas  s’exciter,  la  détonation  fera 
retardée  ; ma:s  on  fait,  par  les  principes  chimiques , que  dans.cettc  occa- 
fion  le  phlogiftique  du  foufre  & du  charbon  fe  fépare  de  fa  baie  pour  fe 
diflïper  avec  l’acide  nitreux  ; c’eft  donc  dans  le  tems  de  ces  aéiions  & réac- 
tions des  fubflances,  que  fe  développe  le  fluide  élaftique  de  la  poudre. 

3 J.  Ii  cfl  donc  clair  que  le  développement  du  fluide  fera  d’autant  plus 
accéléré , que  le  falpctre  aura  plus  de  facilité  à fe  décompofer  avec  le 
phlogiftique  ; & il  n’eft  pas  motus  évident  que  la  décoir.pofinon  fera 
d’autant  plus  prompte , que  l’acide  nitreux  trouvera  moins  ce  difficulté  à 
attaquer  le  phlogiflique  : or , l’acide  nitreux  attaque  avec  plus  de  facilité 
le  phlogiftique  à mefure  qu’il  fe  trouve  moins  fortement  uni  à fa  Oafc , ce. 
qui  arrive  en  effet  dans  le  charbon  ; où  l’union  n’eft  pas  fi  forte  que  dans 
le  foufre  ; delà  la  railon  pourquoi  le  falpctre  détone  plus  aifement  avec, 
le  charbon  qu’avec  le  foufre,  & encore  plus  facilement  avec  le  foie  de 
foufre  , qu’avec  le  charbon  même.  [ Mcm,  feconi,  Ç.  43.  64.]  Car  le 
phlogiftique  a plus  d’adhérence  avec  facide  vitriolique  , qu’il  n’en  a. 
avec  les  terres;  mais  il  en  a plus  avec  celles-ci,  qu’avec  le  tartre  vitriolé. 

36.  Quelques  expériences  que  j’ai  faites  fur  la  poudre  fulminante  , 
fervent  à confirmer  ce  que  nous  venons  de  dire  , & ce  que  j’ai  avancé, 
ailleurs.  [ Mém.  fécond , §.  1 64.]  On  me  permettra  d’en  donner  un  précisé 

EXPÉRIENCE. 

Je  fis  dn  foie  de  foufre,  que  je  mis  en  poudre  très-fine,  cil  le  pilant 
avant  qu’il  fut  tout  à-fait  froid , pour  qu'il  ne  put  pas  contraéccr  fi  aifément; 

1 humidité  de  l'air,  & je  le  mêlai  en  dofës  convenables  avec  du  falpétre  ; 
après  que  le  tout  fut  brové  & parut  intimement  mêlé , j’en  mis  une  partie 
fur  une  pelle  que  j’expofai  au  feu , & il  fe  fit  une  détonation  femblable 
à celle  de  la  poudre  fulminante  ordinaire, 

Q'j 
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EXPÉRIENCE. 

Au  lieu  de  broyer  & de  mêler  intimement  les  fubftances  enfemble  dans 
le  fécond  efl'ai,  je  me  fuis  contenté  de  faire  tomber  du  falpctre  froid  fur  du 
foie  de  foufre  liquéfié,  ce  qui  a produit  une  fulmination  un  peu  moindre 
à la  vérité  que  celle  de  la  précédente  & delà  commune,  mais  infiniment 
fupéricure  à la  déflagration  de  la  poudre  à canon. 

in.  Une  troifleme  expérience  que  j’ai  faite  fur  cette  poudre,  fert  à nous 
convaincre  que  le  degré  de  chaleur  contribue  en  quelque  façon  à la 
fimultanéité  du  développement  du  fluide,  & par  conféquent  au  plus  grand 
effort  & à la  détonation  plus  violente  i je  l’ai  dit  en  pafTant  dans  mon 
fécond  Mémoire  [§.  6 3 ]. 

t expérience. 

Si  on  mêle  le  falpêtre  entièrement  fondu  avec  du  foie  de  foufre  liquéfié, 
on  obtient  une  détonation  qui  iurpafle  toutes  les  autres. 

Je  ne  diflimulerai  point  que  le  peu  de  foin  que  j’ai  eu  quelquefois  de 
prendre  les  précautions  indifpenlablcs  pour  me),  garantir  des  dangers 
qu’on  peut  courir  dans  toutes  ces  expériences,  m’a  coûté  un  peu  cher; 
je  dis  ceci  pour  avertir  ceux  qui  voudront  les  répéter,  de  n’cn  négliger 

aucune.  , . . n . 

28.  L’aâion  du  feu  fur  la  poudre  , eft  encore  une  circonltance  qui 

favorife  la  décompoftrion  de  l’acide  nitreux  , & du  phlogiftique , fuivant 
que  la  quantité  en  eft  plus  ou  moins  étendue  : & par  conféquent  l’inflam- 
mation fera  d’autant  plus  fimultanée  , que  la  flamme  de  celle  qui  a pris 
feu  fera  plus  rér  erbérée  fur  celle  qui  refte  par  la  réfiftance  de  l’air  , ou  de 
nueique  autre  corps  comprimant , comme  nous  l’avons  démontré  dans  le 
premier  chapitre  ; or , comme  le  développement  fe  fait  avec  la  même 
viteffe  que  la  décompofition  des  lubftances  , le  développement  fera 
d'autant  plus  fimultané , que  la  réverbération  de  la  flamme  fera  plus 

To^L’aâion  plus  ou  moins  grande  de  la  poudre  , dépend  de  lelafti- 
cité  ou  de  la  denfité  du  fluide  , qui  diminueront  à mefure  que  les  obftacles 
quelle  doit  furmonter , feront  plus  aifés  à être  dérangés  , & qu’ils  céderont 
avec  plus  de  facilité;  d’où  il  s’en  fuit  que,  fi  le  fluide  peut  fe  répandre 
dans  un  trop  grand  efpace , pendant  que  les,  développemens  fe  font  , 
l'effort  en  fera  très -fort  diminué,  parce  que  l’aftion  de  la  flamme  fera 
moins  vive,  & par  conféquent  la  fucceflion  des  développemens  beaucoup 

^'  il  réfulte  de  ceci , que  dans  les  cas  dont  nous  avons  parlé  [ favoir  lorfque 
la  poudre  brûle  avec  promptitude.  & que  le  fluide  fe  dilate  moins]  les 
effets  font  incomparablement  fupérieurs  à ccqx  qui  ont  lieu  dans  des  ciç-, 
çonftances  contraires, 
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40.  D’ailleurs , outre  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’lci , pour  faire 
voir  que  la  différence  des  effets  des  mêmes  quantités  & qualités  de  poudre 
dépend  du  plus  ou  moins  de  viteffe  avec  laquelle  le  fluide  fe  développe , 
rien  ne  peut  nous  fournir  une  preuve  plus  complette  que  les  expériences 
que  je  donnerai  dans  le  chapitre  fuivant , par  lefquelles  je  trouve  que  les 
quantités  de  fluide  développé,  font  toujours  dans  la  raifon  des  qualité* 
de  poudre  qu’on  a employées  & qui  fe  font  décompofées  ( a ). 
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CHAPITRE  III. 

Des  quantités  relatives  de  fluide , développé  de  différentes  quantités, 
de  la  même  poudre. 

4i.(~Vest  un  principe  afTez  communément  reçu,  que  la  quantité  de 
fluide  qiii  fe  développe  de  la  poudre,  eft  proportionnelle  aux  quantités  de 
la  poudre  décompofée  ; on  fait , de  plus , que  le  foufre  & le  charbon  n’en 
fournifTent  point  ; nous  fommes  donc  fondés  à penfer  que  le  principe  aélif 
de  ce  fluide  eft  contenu  dans  le  falpètre  , &:  qu’il  en  eft  développé  pac 
l’aftion  des  autres  fubftances , relativement  à la  proportion  qu’il  y a entre 
elles  ; quoique  je  n’aie  jamais  douté  de  ce  principe  , j'ai  cependant 
voulu  m’en  convaincre  par  l’expérience  ; Sc  on  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  j’en  donne  ici  un  détail. 

E X P É R I E N C E. 

Un  tuyau  de  baromètre  de  la  hauteur  de  36  pouces  , & recourbé 
dans  h partie  fupérieure , communiquoit  à un  flacon  dont  le  col  étoit 
de  la  longueur  environ  d’un  pied  ; j’en  maftiquai  la  jonâion  avec  de  la 
cire  d’Efpagne  , pour  plus  grande  commodité  ( b ) ; l’extrémité  du  tuyau 
étoit  de  forme  conique  , & l’embouchure  avoir  la  même  figure  ; mais 
elle  étoit  renverfée  , afin  que  le  flacon  fût  toujours  placé  de  la  même 
manière  : un  tuyau  de  verre,  hermétiquement  ajufté,  tenoit  à la  courbure 
de  celui  du  baromètre , & par  cette  voie , l’on  pompoit  l’air  de  la  machine  s 


(j)  J’ai  cru  nécelfaire  d’ajouter  cette  expreftion  , parce  qu’il  arrive  (uuvent  que 
toute  la  poudre  qu’on  emploie  ne  prend  pas  feu , & cela  particuliérement  dans  le* 
armes  à feu  ; car  les  obflacles  ne  peuvent  pas  rélïfter  au-deli  d’un  certain  terme  , & 
il  faut  , ou  qu’ils  codent , ou  que  l’arme  crcve  II  n’en  eft  pas  de  meme  ici , où  le 
feu  extérieur  cchaufe  uniformément  tous  les  grains  , fans  qu’il  (oit  bciôin  que  le  fett 
(e  communique  fuccelîivement , de  forte  qu’elle  s’embraie  toute , & je  fuis  très-perfuadé 
que  les  effets  en  (ont  plus  grands , proportion  gardée. 

(t  ) On  pouvoit  de  cette  façon  mettre  la  poudre  (an*  altérer  les  capacités , & en  cas 
que  le  flacon  eût  fouffert , on  pouyoit  en  fubûituer  aifèment  un  de  ceux  que  j’avoit 
jnpfutés. 
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; l’extrémité  de  la  couibure  trempoit  dans  une  fiole  de  mercure,  & une 
planche  à laquelle  on  ajufloit  une  graduation  mouvante  foutenoit  le  baro- 
mètre , & mettoit  l’Obfervateur  à l’abri  de  tout  danger  ; la  quantité  de 
vuide  étoit  toujours  la  meme  , favoir  de  2(5  ; pouces  ou  environ  , & pour 
plus  grande  précaution,  je  ne  cherchai  pointa  lepoufler  aullî  loin  que  j’aurois 
pu , car  il  reftoit  à peu  près  8 lignes  d’air  dans  le  cas  où  j’avois  fait  monter 
le  mercure  à la  hauteur  fufdite , & qui  efl  celui  où  il  y avoir  plus  de  vuide  : 
je  dois  de  plus  avertir  qu’après  avoir  fair  avep  la  même  dation  autant 
d’expcricnces  qu’il  étoit  poflïble , & dont  le  terme  étoit  fixé  par  la  def- 
ccnte  du  mercure  jufqu’uu  niveau.  Je  changeai  la  dation  & je  les  répétai 
de  la  meme  manière  fur  celle-ci  ; il  cd  vrai  qu’à  mefure  qu’ri  redoit  plus 
d’air , la  fuite  diminuoit  de  termes  ; j’avois  mefuré  & choifi  enfin  plufieurs 
flacons  précifément  de  la  même  capacité,  pour  lubdituer  en  cas  de 
befoin  : je  commençai  donc  de  brûler  des  quantités  de  poudre  qui  croient 
entre  elles  dans  le  rapport  des  nombres  naturels  1 , 2 , 3,4.  y,  &c. 
& le  mercure  étoit  à la  hauteur  de  2 6 j pouces  ; je  répétai  fix  fois  cette 
expérience  avec  la  meme  dation , eiuconfervant  le  meme  rapport  entre  les 
quantités,  & je  trouvai  que  les  dépreflïons  moyennes  dans  l’inflammation  , 
fuivoient  aullî  la  même  proportion  , de  même  que  le  fluide  refroidi , favoir 
à peu-ptès  celle  des  nombres  ci  deflùs.  Ayant  enfuite  fait  la  dation  du 
mercure  à 26  pouces  & demi , & enfuite  à 26,  j’en  eus  les  memes  réfultats  ; 
je  me  fuis  fêrvi  enfuite  du  rapport  d'i , 2 , 4 , 8 , &c.  pour  les  quantités  de 
poudre  que  j’empioyois , & les  dépreflïons  y répondirent. 

42.  Enfin,  il  efl  très  confiant  que  la  force  ou  l’éladicité  de  plufieurs 
quantités  d une  meme  qualité  de  poudre , & les  qualités  de  fluide  pei  manent , 
font  proportionnelles  aux  quantités  de  poudre  employées  , favoir  fi  elle 
efl  double , triple  , quadruple  . & c.  il  le  développe  deux , trois  , quatre 
fois  autant  de  fluide  . & les  effets  font  doubles,  triples,  quadruples,  &c. 
pourvu  que  la  preflion  fiait  la  meme. 

4J.  Ce  que  nous  avons  vu  ci-devant , fert  à nous  faire  connoître  les 
quantités  réelles  du  fluide  après  le  développement  fait , & après  fa  parfaite 
condenfation  , relativement  aux  quantités  de  poudre  employée  , & l’élaf- 
ticitc  de  ce  même  fluide,  à l’occafion  du  développement  : or,  en  faifant 
une  foudraétion , l’on  aura  la  fomme  déroutés  les  dilatations,  c’ed-à-dire 
celle  de  l’air  jufqu'au  moment  de  l’inflammation  , celle  qu’il  foudre  encore 
dans  cette  occafion  ; & celle  du  fluide  qui  le  développe,  & comme  l’air 
réfidu  ed  confiant,  on  peut  déterminer  à peu-près  fa  dilatation  dans  ce 
terns  de  l'inflammation  par  la  comparaifon  oe  plufieurs  réfultats.  En  effet , 
lorfque  le  fluide  ed  refroidi  , la  quantité  d’air  naturel  que  l’on  a laiffé 
dans  la  machine , agit  toujours  de  meme , puifqtie  la  quantité  en  cd  fup- 
pofée  égale  , au  lieu  que  cette  aftion  efl  différemment  altérée  par  la 
préfence  du  feu  , & je  l’ai  confidérée  fous  différens  points  de  vue  , fuivant 
que  la  quantité  de  poudre  que  je  brülois  dans  la  même  capacité , étoit 
plus  ou  moins  grande  ; mais  la  dilatation  de  l’air  qui  redoit  dans  la  machine 
étant  donnée,  par  l’obfervation , on  n’a  qu’à  la  déduire,  & ce  qui  refle. 
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comprend  feulement  la  raréfaction  que  fouire  le  fluide , & celle  qu’efluient  ! 
les  parties  de  l’air  qui  ont  un  attouchement  immédiat  avec  les  parties 
enflammées;  de  forte  que  l’on  pourroit , fans  erreur  groflière  , les  confi- 
dérer  comme  faifant  partie  du  fluide  qui  fe  produit  : ou  , fi  l’on  veut 
l’apprécier,  on  peut,  à mon  avis,  pofer  la  dilatation  totale  de  l’air  , à celle 
du  fluide  comme  2,  3.  Car  il  eft  bon  d’obferver  que  le  fluide  eft  entiè- 
rement confondu  dans  les  parties  enflammées  de  la  poudre , tandis  qu  a 
l'air  la  communication  de  la  chaleur  ne  fe  fait  que  par  couches  ; quoique 
cette  ellimation  paroifle  tout-à  fait  arbitraire , je  fuis  allez  porté  à croire 
quelle  ne  s’écarte  pas  trop  de  la  vérité  ; mais  nous  n’oublierons  pas  de 
dire  que  dans  les  armes  à feu  elle  fera  moindre  encore  , & que  l’on  peut 
meme  la  négliger  entièrement , vu  la  petite  quantité  qu’il  s’en  trouve , eu 
égard  à la  quantité  du  fluide  qui  fe  produit  ; & il  eft  même  trcs-plaufible 
que  la  plus  grande  partie  en  eft  chaffée  par  la  lumière  , du  moment  que 
le  feu  fe  communique;  mais  après  tout,  la  détermination  n’étanc  pas  trop 
grande  , les  erreurs  ne  fauroient  être  de  conféquence. 

4 4.  Ces  expériences  nous  fournilfent  encore  quelque  autre  induétion  ; 
en  premier  lieu  , que  les  dilatations  de  la  même  quantité  d’air  qui  refte 
dans  la  machine,  à compter  du  moment  qu’on  applique  le  feu  , jufqu’à 
celui  où  la  poudre  s’enflamme,  font  toujours  les  mêmes,  quoiqu’on  varie 
les  quantités  de  poudre;  la  quantité  de  feu  qu’on  applique  extérieurement 
n’apporte  donc  aucun  changement  à cette  circonftance  ; c’eft  ce  qui  eft 
alïez  clair , moyennant  que  la  quantité  d’air  foit  confiante , & que  l’ar- 
rangement de  la  poudre  foit  à peu-près  le  même  ; car  s’il  faut  un  degré 
de  chaleur  fixe  pour  enflammer  la  poudre  , ce  même  degré  ne"  peut 
aufli  dilater  l’air  que  jufqu’à  un  point  déterminé  , fauf  qu’on  ne  fafle  de 
grandes  différences , qui  dépendent  pour  lors  de  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  [ §.  2 y 1,  D’ailleurs,  le  feu  étant  vif,  les  différences  s’évanouiffent , 
& le  plus  ou  le  moins  n’en  fait  que  dans  les  viteffes  des  effets  ; en  fécond 
lieu , le  fluide , à l’occafion  de  l’inflammation  , occupe  une  efpace  à peu-r 
près  double  de  celui  qu’il  occupe  étant  condenfé.  Nous  avons  vu  [ Mé- 
moire IL  §.  12.  ] que  la  denfité  du  fluide  dans  la  poudre  eft  environ  de 
2128.  Donc,  en  doublant  ce  nombre,  nous  aurons  42 y 6 pour  la  dila- 
tation dans  l’inflammation  , dilatation  qui  eft  conforme  , autant  qu’on 
peut  en  juger,  à celle  que  MM.  Amontons  & Belidor  ent  aflîgnée. 

4p.  Par  la  méthode  que  je  viens  de  propofer,  il  eft  aifé  de  conflruire 
une  échelle  de  la  force  du  fluide  de  la  poudre  , lorfque  la  preflïon  eft 
confiante.  J’en  expoferai  maintenant  une  autre  où  cette  prellîon  va  en 
augmentant,  & qui  n’exigeant  pas  à chaque  réfultat  un  nouvel  appareil , 
me  paroît  plus  commode  ; j’ai  donné  la  defeription  de  la  machine  dans 
le  Chapitre  I.  f §.  5.  ] ; & pour  l’employer  avec  plus  de  fuccès  à l’ufage 
dont  il  eft  queflion , j’y  ai  ajouté  une  réglé  graduée  qui  peut  fe  mouvoir 
dans  une  couliffe  , & qui , depuis  la  furface  fupérieure  du  vif  argent , 
côtoyant  le  long  tuyau  , fert  à et,  indiquer  la  marche  ; il  ne  reftoit  plus 
que  8 à y lignes  d’air  dans  les  deux  parties  de  la  machine,  chaque  boute 
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contcnoit  un  grain  de  la  meilleure  poudre  grainéc  , & j’avois  foin  de 
laiffer  parfaitement  condenfer  le  fluiue  avant  de  paffer  à l'inflammation 
de  la  poudre , qui  étoit  dans  la  fuivante  : par  le  nombre  des  vibrations 
d’un  pendule  , je  voyois  à peu  près  de  combien  la  preflïon  augmentée 
pouvoir  accroître  1 inflammabilité.  Nous  paflèrons  fous  lilence  les  autres 
précautions  , pour  ne  pas  tomber  dans  des  répétitions  ; on  n’a  qu’à  fe 
rappeller  tout  ce  que  nous  avons  dit  à l’endroit  cité. 

q.0.  Les  réfultats  de  cette  expérience  différent  de  ceux  de  l'autre  , parce 
que  nous  avons  (upprime  des  conditions , & que  nous  en  avons  introduit 
d’autres;  elles  s’accordent  néanmoins  dans  celles  qui  font  communes;  en 
effet , nous  commençons  par  obferver  que  les  quantités  de  fluide  généré  , 
lbnt  toujours  les  mêmes;  il  n'en  cft  pas  ainfi  des  vatiations  du  mercure, 
au  moment  de  l’inflammation , car  l’intenfité  du  feu  de  la  poudre  devenant 
toujours  plus  grande , raréfie  davantage  le  fluide  Si  l’air  qu  il  comprime  ; 
& de  la  comparaifon  de  plufïeurs  termes  fucccffifs  de  différentes  fuites, 
il  réfultc  que  la  force  cft  à peu-pres  en  raifon  des  preilions  : nous  voyons 
aulli  que  la  poudre  acquiert  plus  ailément  les  degrés  de  ejialeur  qu’il  lui 
faut  pour  s'enflammer  , car  le  nombre  des  vibrations  décroît  dans  uns 
progrefflon  dont  les  différences  vont  toujours  en  augmentant  ; mais  c’eft 
une  confcqucncc  de  ce  que  nous  avons  déjà  fait  obferver. 


CHAPITRE  IV. 

Méthode  dont  je  me  fuis  fervi  pour  mefurer  Vintenfité  de  chaleur 
de  différentes  quantités  de  poudre  dans  le  plein,  & les  effets 
quelle  peut  produire.  Réflexions  fur  les  vapeurs  du  foufre  , 
de  la  poudre  , des  mèches  & des  chandelles  allumées , &c.  & fur  la 
méthode  dont  on  fait  ufage  dans  Us  expériences  fur  ce  fujeu 

47'  L es  fentimens  des  Savans  femblent  être  partagés  furcefujet,  mai* 
cette  diverfïté  n’eft  qu’apparente  ; elle  vient  de  ce  que  l’énoncé  dans 
leur  manière  d’apprécier  l’intenfité  du  feu  de  la  poudre  eft  trop  vague  , 
car  je  ne  faurois  penfer  qu’il  pût  y avoir  lieu  à différentes  opinions  fur 
une  cliofe  qui  peut-être  foumife  à l’expérience,  & je  fuis  très-perfuadé 
que  la  quellion  propofée  fous  un  énoncé  rigoureux  , fera  difparoître 
toute  contradiction  : quant  à moi,  je  ne  difümulerai  point  que  je  crois 
que  cette  intenfité  eft  fujette  à beaucoup  de  modifications , & qu’elle  efl 
plus  ou  moins  grande,  1°.  fuivant  qu’on  augmente,  ou  qu’on  diminue  la 
quantité  de  la  poudre  dans  le  même  efpace  où  on  l’enflamme  ; 2°.  fuivant 
que  les  compofans  font  entre  eux  dans  un  tel  rapport , plutôt  que  dans 
tel  autre;  fl,  enfin,  que  l’ordre  ou  l’arrangement  qu’on  lui  donne,  peut 
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üullî  y avoir  quelque  part , ire.  & je  ne  doute  point  qu’on  ne  puifle 
l’augmenter  à 1 infini. 

48.  Ce  qui  eft  cet  tain  d’ailleurs,  & que  l’expérience  nous  apprend, 
c’eft  que  le  fluide  , èn  fe  développant  , occupe  un  efpace  à peu- près 
double  de  celui  où  il  eft  réduit,  iorfqu’il  eft  condenfé  [ §.  44.]  donc  la 
chaleur  de  la  poudre  dans  une  arme  à feu  ne  s’écartera  pas  beaucoup  de 
ceüe-ci  ; & cette  donnée  eft  afTez  exaéte  pour  les  problèmes  balliftiques. 

49.  La  complication  des  circonftances  qui  concourent  à rendre  l’mttnfité 
du  feu  d’une  meme  dofe  de  poudre  plus  ou  moins  aéth  e , & les  moyens 
pour  parvenir  à la  déterminer  au  jufte  , même  relativement , m’ont  obligé 
de  me  contenter  des  eflais  dont  je  ferai  le  détail , & que  je  reconnois  encore 
fort  éloignés  de  cette  précifion  que  j’aurois  defiré  pouvoir  leur  donner. 
Ce  que  je  peux  dire  de  nouveau  fournira  à quelqu’un  qui  aura  plus  de 
loilir , de  nouvelles  vues,  & des  applications  plus  complettes,  à l’avan- 
tage de  la  fociété , & lui  épargnera  des  tentatives  inutiles  ; c’eft  pour  cela 
que  j’expoferai  même  jufqu’à  mes  épreuves  infruéiueufés. 

yo.  Je  me  fuis  fervi,  en  premier  lieu,  du  thermomètre  dont  j’ai  fait 
mention  dans  le  fécond  chapitre  de  ce  Mémoire  [ §.  1 y,  ] mais  à la  troifième 
cuillerée  de  poudre  ( dont  chacune  étoit  de  demi-once,  & dont  la  corapo- 
fïtion  étoit  de  trois  parties  de  falpêtre , une  de  foufre  & une  de  charbon , 
le  tout  humefté)  le  mercure  étant  bouillant,  le  verre  fe  fondit  ; au  lieu 
de  projetter  ainfï  la  poudre  dans  un  petit  creufet , j’ai  préféré  de  fubftitucr 
une  fufée  de  la  même  compofition  que  j’ai  mife  dans  une  prefle  ; un  ther- 
momètre étoit  foutenu  par  un  pied  , qui  pouvoir  être  baiffé  ou  élevé , 
à l’aide  d’une  vis  fans  fin , afin  que  la  boule  fût  toujours  expofée , autant 
que  faire  fe  pouvoit , à la  même  quantité  de  feu  ; mais  à peine  en  fut  il 
brûlé  un  tiers , que  le  verre  fut  fondu  ; les  ayant  enfuite  fait  conftruire 
ouverts  , ils  n’eurent  pas  un  meilleur  fort  5 j'abandonnai  donc  l'ufage 
des  thermomètres  ; & je  ne  fuï  pas  plus  heureux  en  employant  le  pyromètre; 
car  je  ne  pou  vois  pas  me  rendre  aflez  maître  des  circonftances , pour  répondre 
à peu-près  de  leur  identité. 

yi.  Me  voyant  ainfi  contraint  de  rejetter  tous  les  moyens  connus  par 
lefquels  je  pouvois  me  flatter  de  parvenir  à quelque  exaÂitude,  j’ai  tenté 
de  trouver  quelque  nouvelle  méthode  pour  me  procurer  au  moins  des 
limites  ; mais  c’eft  ce  que  je  n’ai  pu  obtenir  non  plus  avec  la  précifion 
que  j’aurois  defiré;  celle  dont  je  me  fuis  fervi  eft  néanmoins  aflez  commode 
& aflez  fimple,  &|  peut-être  (j’ofe  l’cfpércr)  pourra-t-elle  être  employée 
une  autre  fois  avec  plus  de  fuccès. 

y2.  Elle  confifte  en  ceci  : je  mis  fuccelîîvement  des  lames  de  différens 
métaux,  fort  minces  & de  même  poids,  dans  un  creufet  dans  lequel  je 
projettai  des  dofes  de  poudre,  de  demi-once  chacune  & de  la  compofition 
déjà  énoncée;  j’étois  obligé  de  mettre  le  feu  à la  première,  & lorfqu’elle 
touchoit  à fa  fin  , j’en  projettois  une  autre , laquelle  étoit  de  même  fuivie 

!>ar  une  troifième , & ainfi  de  fuite  ; les  réfultats  que  j’en  ai  eu  font  les 
ruivans: 
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1”.  Le  plomb  & l’étain  fe  fondirent  à la  fin  de  la  première  dofe. 
2°.  Le  zinc  s’enflamma  à la  moitié  environ  de  la  féconde. 

30.  Le  cuivre  jaune  & une  piece  de  monnoie  fe  fondirent  & formèrent 
un  bouton  avant  la  fin  de  la  quatrième.  1 

q.°.  L’argent  fut  vitrifié  à la  fixième  projeâion. 

y°.  Le  cuivre  rouge  commença  à fe  fondre  lorfque  la  fixième  dofe 
touchoit  à fa  fin  , & fut  entièrement  fondu  avant  que  la  fepticme  eut 
ceflé  de  fufer. 

6°.  La  limaille  de  fer  parut  former  un  amas  informe  à la  dixième  dofe  ; 
mais  le  fond  du  creufet  fut  alors  percé  par  un  trou  , d'où  la  flamme  fortoit 
avec  une  grande  impétuofité  ; le  diamètre  du  trou  étoit  de  trois  lignes  , & 
fa  figure  paroifloit  tout-â-fait  régulière  & circulaire. 

j}.  Quoique  le  degré  de  chaleur,  ou  le  feu  aâuel,  feit  le  principal 
agent  dans  ces  expériences,  j’avois  cepe.^ant  aflez  de  ration  ae  croire 
que  le  foufre  y contribuait  aufii  conlidérablement  ; c’eft  pourquoi  j’ai 
voulu  les  réitérer  de  la  même  manière  , en  employant  un  mélange  où 
il  n’en  entroit  point  ; & j’ai  en  effet  trouvé  quelque  différence  dans  la 
facilité  de  la  fufion  , principalement  pour  la  limaille  de  fer  & pour  le. 
•cuivre;  car  ils  tardoiefit  plus  long-tems  à entrer  en  fufion.  Au  contraire , 
quelqu’autre , tel  que  la  monnoie , fe  fondoit  plus  vite , & l’argent  étoic 
4e  meme  plus  facilement  vitrifié. 

y 4..  Je  ne  me  contentai  pas  de  ces  deux  procédés  , je  voulus  voir 
encore  fi  je  pouvois  obtenir  les  memes  effets  pàr  la  fimple  communication 
de  la  chaleur,  & je  mis  pour  cela  les  lames  dans  un  cieufet  fufpendu 
au-defTus  d’un  petit  baflin  , dans  lequel  je  faifois  les  projections  du  mé- 
lange ; on  fent  aflez  que  je  fus  obligé  d’employer  beaucoup  plus  de 
poudre  ; mais  malgré  mes  foins , celui  de  la  limaille  de  fer  ne  put  plus 
avoir  lieu,  je  dois  cependant  avertir  que  dans  ce  cas  les  effets  font  plus 
prompts , fi  on  employé  un  mélange  fans  foufre. 

yy.  Je  fis  enfin  une  dernière  tentative  en  mettant  dans  un  petit  pot 
[ dont  l’ouverture  étoit  beaucoup  plus  petite  que  le  ventre  & la  bafe  ] 
une  pâte  faite  avec  du  falpétre  , du  charbon  & un  peu  d’huile  d’olive  (a)  ; 
cette  compofition  étant  enflammée , j’en  réverbérai  la  flamme  avec  un 
foufflet,  & une  lame  d’argent , encore  plus  épaifleque  les  précédentes , fut 
vitrifiée  à la  fécondé  dole,  qui  étoit,  de  même  que  la  première,  d’une 
demi-once  , comme  j’avois  toujours  Tait. 

y 6.  Tout  ce  que  je  viens  d’expofer  fur  l’intenfité  du  feu  de  la  poudre, 
fert  à nous  faire  voir  qu’elle  peut  être  augmentée  de  différentes  manières 
jufqu’à  l’infini , & nous  n’en  aevons  pas  être  étonnés,  car  en  confidérant 
toutes  les  circonftances  dont  cette  flamme  eft  toujours  accompagnée  , nous 
voyons  très-difiinétement  tous  les  caradères  du  feu  le  plus  violent  ; en 


( J ) Il  eft  à propos  de  faire  ablêrvcr  que  cette  pâte  doit  être  cxpolce  pendant  quelque 
teins  à ufi  feu  lent , pour  qu’une  partie  de  l'huile  puiflc  s’évaporer , car  il  y en  a toujours 
<fe  refle,. 
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effet , la  vitelïè  ou  la  rapidité  avec  laquelle  les  parties  inflammables  fe 
communiquent  le  feu  ; la  grande  réfiftance  que  lui  oppofent , en  confé- 
quence , les  parties  de  l’air,  qui,  en  empêchant  une  trop  grande  dilatation, 
fervent  à en  augmenter  la  denfîté  ; le  développement  fucceffif  du  fluide, 
par  lequel  fon  mouvement  eft  accéléré,  font  tous  des  lignes  non  équivoques 
de  l’adivité  qui  le  caraétérife  , 8c , c’eft  précifément , à caufe  de  la  rapidité 
prodigieufe  avec  laquelle  fes  parties  inflammables  fe  détruifent,  que  les 
corps  ambians  ne  peuvent  acquérir  fi  aifément  un  plus  grand  degré  de 
chaleur. 

J7.  Voilà  un  précis  de  mes  recherches  fur  ce  fujet  ; on  pourroit  afluré- 
çnent  le  traiter  plus  méthodiquement  & avec  beaucoup  plus  d'étendue  ; mais 
fes  foins  & le  tems  qu’exigent  de  tels  effais  , peuvent  être  employés  plus 
avantageusement  par  quelque  Artifte  ingénieux  qui  foit  dans  le  cas  d’en 
tirer  parti  ; car  quoique  la  chofe  ne  préiente  en  elle  - même , au  premier 
coup  d’œil , rien  d’extraordinaire,  elle  pourra  peut-être,  par  cette  mémo 
raifon,  fournir,  dans  le  détail , des  "circonftances  dignes  d’attention;  je 
n’avance  ceci  qu’autant  que  me  le  permettent  les  oblervations  paflagères 
que  j’ai  pu  faire  fur  les  faits  particuliers  que  j’ai  expofés:  d’ailleurs , perfonne , 
que  je  fâche  , ne  s’eft  encore  attaché , jufqu’ici , à faire  un  tel  examen  ; 8c 
(1  l’exactitude  dans  les  procédés  ne  répond  pas  à la  grandeur  du  fujet , c’eft., 
qu’en  premier  lieu , il  ne  tient  que  par  accident  à celui  que  j’ai  eu  en  vue  ; SC 
en  fécond  lieu  , pour  les  raifon;  dont  j’ai  rendu  compte  ; il  me  fuffit , pour 
le  préfent , d’en  avoir  donné  le  premier  un  eflai.  Je  vais  expofer  maintenant 
les  phénomènes  que  j’ai  obfervés  fur  quelques  fortes  de  vapeurs,  & qui 
m’ont  fait  douter  de  l’étendue  qu’on  donne  à la  doétrine  de  l’abforption 
de  l’air.  • 

J 8.  Cet  objet  mérite  beaucoup  d’attention , 8c  d’être  fuivi  de  près  : il 
s’agit  d’une  doétrine  qui  fert  à rendre  raifon  de  beaucoup  de  phénomènes 
furprenans  , dont  la  folution  feroit  obfcure  8c  peut-être  impofliblc  fans 
fon  fecours  ; elle  eft  d’ailleurs  généralement  adoptée  , & j’ai  même  lieu 
de  penfer  qu’on  y a recours  avec  un  peu  trop  de  confiance.  L’afièrtioq 
des  Savans  les  plus  diftingués , & les  expériences  fur  lefquelles  ils  fe  font 
appuyé  & Uont  ils  nous  ont  donné  le  détail , paroiflent  nous  mettre  en  état 
d'y  puifer  les  explications  les  plus  heureufes,  8c  les  plus  faciles  ; malgré 
ces  préjugés  favorables  , j’ai  obfervé  que  les  vapeurs  auxquelles  on  3 
attribué  la'  propriété  d’abforber  8c  de  fixej  l’élafticité  de  l’air , n’en  font 
pas  efFeéHvement  douées  , & il  m’a  paru  entrevoir  que  la  méthode  dont 
on  fait  ufagedans  cette  efpèce  d’analife.eftfujette  à quelques  inconvéniens , 
& donne  lieu  à des  méprifes  ; c’eft  ce  qui  m’a  engagé  à dire  quelque  chofe 
fur  ce  fujet,  me  réfervant  à le  traiter  à part  une  autre  fois  avec  plus  d’éten- 
due. En  attendant , quelques  réflexions  8c  des  procédés  plus  exaéts  nous 
mettront  en  état  de  juger  de  la  foy  que  nous  devons  ajouter  à ces  fortes 
d’expériences  : je  ne  prétens  pas  réfuter  toute  abforption  , mais  feulement 
faire  voir  qu’il  y a des  vapeurs  qui  pourroienc  fembler  en  être  la  caufe,  quoi- 
qu’elles ne  le  foient  pas  en  effet. 

Ri] 
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j"<p.  Les  procédés  que  tous  les  Auteurs  les  plus  refpedables  (a)  ont. 
fuivi , pour  faire  les  expériences  fur  l’abforption  de  l’air , font  ceux  de  la 
combuflion , de  la  difèillacion  , de  la  fermentation  des  fubftances  ou  de 
l’effervefcence  que  produifoit  leur  mixtion  ; l’eau  eft  le  milieu  qui  fervoit  à 
intercepter  toute  communication  entre  l’air  commun  des  vaifTeaux  , & celui 
du  dehors  ; dans  celles  qui  fc  faifoient  par  la  combuflion  & par  la  fermen- 
tation ( b ) , 011  plaçoit  les  matières , toutes  enflammées , ou  en  fermenta- 
tion , fous  les  récipiens , de  forte  que  la  quantité  d’air  abfolu  qui  s’y  trou- 
voit , étoit  moindre  que  «elle  qu’il  y en  auroit  eu  , fi  on  les  avoit  enflam- 
mées . par  quelque  moyen , dans  les  vaifTeaux  mêmes  , toute  communica- 
tion étant  Ôtée  ; ou  fi  on  les  eût , avec  cette  précaution , difpofées  à la 
fermentation. 

60.  Une  autre  circonftance  dont  je  n’ai  pas  encore  pu  m’affurer  parfai- 
tement , mais  que  je  ne  dois  pas  omettre  , puifqu’elle  peut  toute  feule 
rendre  douteux  les  réfultats  des  expériences , c’eft  qu’il  m’a  paru  voir . que 
l’air  étant  fort  raréfié , peut  s’infinuer  dans  les  parties  de  l’eau , de  façon 
que  bien  des  fois  l’abforption  feroit  l’ouvrage  du  milieu  qui  doit  inter- 
cepter : quoiqu’on  n’ignore  pas  que  l’eau  peut  fe  charger  d’air,  on  faitaufli 
quelle  ne  peut  en  recevoir  qu’une  quantité  déterminée  , mais  j’ai  eu 
occafîon  d’obferver  , comme  je  l’ai  dit , que  cette  vérité  peut  foufîrir  des 
reflrictions. 

di.  Voici  l’expérience  qui  m’a  donné  lieu  de  penfer  ainfi  : 

EXPÉRIENCE . 

J’ai  plongé  dans  un  vaifleau  de  la  hauteur  de  deux  pieds,  environ,  uit 
tuyau  de  verre  de  fix  pieds  de  long , & du  diamètre , au  moins , de  fix 
lignes , auquel  on  avoit  hermétiquement  ajouté  un  flacon , qui  étoit  garni 
d’une  boule , foufflée  dans  le  même  verre , & qu’on  avoit  précédemment 
approché  du  feu  , pour  en  chafTer  une  partie  de  l’air , avec  plus  d’aifance  ; 
dès  que  la  machine  avoit  acquis  la  température , & que  l’eau  étoit  montée 
à une  flation  fixe  dans  le  tuyau , je  marquois  avec  un  fil  cité  le  point 
d’élévation  , & comme  on  ne  pouvoir  pas  approcher  de  la  boule , même 
à quelque  diftance  , fans  caufer  quelque  raréfaffion  à l’air . qui  y étoit 
contenu , & faire  , par  conféquent  , bajfler  l’eau  dans  le  tube  , je  laiffois 
derechef  repofer  la  machine  pendant  quelque  temps , en  m’en  éloignant 
comme  auparavant , & j’examinois  enfuite  fi  le  fil  répondoit  avec  précifion 
au  niveau  de  l’eau  ; toutes  ces  précautions  étant  prifes , j’approchai  une 
flamme  par  degrés  de  la  boule  , & aufli-tot  qu’elle  fut  un  peu  échaufée  , 
& qu’elle  ne  rifquoit  plus  de  fe  fendre , je  lui  fis  l'ubir  une  chaleur  telle  qu'elle 


( J ) Halles  , Mufchembroeclt , Haukfbée  , Sic. 

(S)  Telles  que  les  mèches  ou  chandelles  allumées  : le  fâfran  de  Mars  fait  avec  la 
limaille  de  fer  , le  loufrc  & l’eau  ; l'elprit  volatil  de  fil  ammoniac  fait  avec  la 
(JÿUix  t Sec,  car  on  fait  qu’j  peine  ces  fublhnces  font  mêlées , U s'élève  des  vapeurs , &c< 
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précipiter  la  dépreflion  de  1 eau , laquelle  cependant  n’atteignit  point 
à l’extrémité  du  tuyau,  afin  que  l’air  n’en  fût  point  chalTé:  je  m’écartai  Tome  II. 
pour  lors  de  la  machine,  de  même  que  j’avois  fait  auparavant  ,&  j’ai  vu,  Avxéss 
quelque  tems  après,  l’eau  s’élever  dans  le  tube  au-deflus  de  la  marque  1740-1741, 
que  j’avois  faite. 

62 . Cette  expérience,  quoique  très-fimple , exige  beaucoup  de  circon- 
fceétion  & de  foin  ; outre  ceux  que  nous  avons  déjà  détaillés , il  eft  bon 
d’ajouter  , qu’il  faut  la  faire  dans  une  chambre  où  les  variations  dans 
l’atmofphère  ne  foient  pas  fi  fenfïbles.  Il  n’y  faut  pas  de  feu  , ni  quelle 
foie  expofée  à un  courant  d’air.  On  ne  s’y  arrêtera  qu’autant  qu’il  eft  indif- 
penfable.  Il  fau{  y laitier  le  flambeau  allumé  jufqu’à  ce  qu’on  ait  fini 
d’obferver  : on  doit  enfin  avoir  un  baromètre  & un  thermomètre  fort 
exaéh  , & malgré  toutes  ces  précautions  elle  ne  réuflit  pas  toujours  , 
apparemment  à caufe  de  la  facilité  de  l’eau  à fe  mouvoir;  & que  fouvent 
les  variations  ne  peuvent  fe  compenfcr.  Elle  a néanmoins  réuffi  vingt  fois 
pour  une  ; avec  tout  cela  je  me  propofe  de  faire  des  obfervations  ultérieures. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fuffit  pour  nous  faire  voir  que  cett« 

/néthode  eft  incertaine  & meme  infuffifante , pour  faire  ces  fortes  d’expé- 
fiences , puifqu’ellc  peut  aifément  induire  en  erreur;  car  ne  fâchant  pas  dt 
combien  l’air  a été  raréfié  dans  le  tems  qu’on  a intercepté  la  libre  commu- 
nication entre  celui  qui  a été  enfermé  dans  les  vaiffeaux  & l’extérieur  ; 
ignorant  la  quantité  qui  peut  s’en  être  infinué  dans  l’eau  , on  ne  peut  dire 
avec  fondement  qu’il  y ait  eu  d’abforption  : quelques  fubftances  que  j’ai 
foumifes  à un  procédé  plus  fimple,  & qui  réduites  en  vapeurs,  n’ont  point 
abforbé  d’air , quoique  traitées  de  la  manière  qui  a été  adoptée  jufqu’ici , 
palTent  généralement  pour  avoir  une  telle  propriété  , & ont  fervi  à me 
confirmer  dans  les  foupçons  que  j’avois  formés.  ' 

64.  Je  commencerai  par  rendre  compte  de  la  manière  dont  je  m’y  fui* 
pris  pour  obtenir  le  même  effet , par  un  procédé  exempt  de  toute  équi- 
voque ; ce  détail  fera  fuiyi  de  celui  des  fubftances  que  j’y  ai  foumifes , 

& de  ce  qui  en  eft  réfulté. 

6y.  Je  mettois  les  fubftances  qui  dévoient  être  enflammées  dans  des 
flacons , par  le  moyen  d’un  bout  de  tuyau  de  communication , qui  étoit 
hermétiquement  attaché  à côté  de  leurs  cols  , & dont  l’extrémité  étoit 
jointe  , de  la  même  manière , à un  long  tuyau  recôurbé  en  forme  de  baro- 
mètre , qui  contenoit  du  mercure  , & fêrvoit  à en  faire  les  fondions  ; 
fuivant  l’efpcce  de  flamme  qui  devoir  s’y  exciter , & le  moyen  que  je  devois 
employer  a cet  effet , je  laiffois  tout  1 air  dans  la  capacité , ou  j’en  faifois 
fortir  une  partie , en  me  fervant  du  feu  , comme  j’ai  déjà  dit  ; l’ouverture 
latérale  , par  laquelle  j'avois  introduit  les  fubffances  étant  bouchée  avec 
.de  la  cire  d’Efpagie , j’excitois  la  flamme , ou  avec  le  miroir  ardent  ; 
comme  pour  le  foufre , ou  avec  une  flamme  ; je  confervois  enfuite  cet 
appareil , & j’examinois  plufieurs  fois  le  jour  ; je  l’avois  mis  au  même  endroit 
jjn  baromètre , un  thermomètre  8c  un  flacon  fermé,  portant  à fon  extrénjit^ 
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un  tuyau  recourbé  avec  du  vif  argent,  ce  qui  faifoit  une  même  machin» 
& dans  le  fond  un  barofcope.  a 

66.  Comme  je  ne  pouvois  pas  entreprendre  un  travail  de  longue 
haleine , je  me  luis  contenté  de  choifir  le  foufre , la  poudre  , & de  la 
mèche,  pour  voir  ce  qui  leur  arrivoit;  j’enflammai  le  foufre  avec  une 
lentille-,  & j’ai  vu,  de  même qu'Olaus  Borrichius , une  fumée,  qui  pafloit 
à travers  des  pores  du  verre  , à.  l’endroit  où  tombent  les  rayons  raffemblés 
J5ar  le  foyer  ; mais  le  mercure  ne  fit  plus  aucun  mouvement , depuis  que 
lair  du  flacon  fut  refroidi  ; dans  celui  où  j'avois  mis  deux  grains  de 
poudre  , j’avois  environ  quatre  pouces  de  moins  d’air  ; je  la  mis  en  feu  à 
l’aide  de  la  flamme  d’un  flambeau  , & apres  une  demi-heure , environ , 
ayant  marqué  le  point  d’élévation , le  vif  argent  fut  immobile  , jufqu  a 
ce  qu’il  arriva  dçs  variations  dans  l’athmofphcre , la  même  chofe  eft  arrivée 
aux  mèches. 

67.  Je  n’irai  pas  plus  loin  pour  le  préfent,  faute  de  tcms;  quant  à ce 
qui  regarde  les  chandelles,  M.  le  Docteur  Cigna , notre  ami  & favant 
confrère  , rapportera  les  expériences  que  nous  avons  faites;  fi  mes  devoirs 
çie  le  permettent , je  me  propofe  de  faire  des  nouvelles  recherches  fur 
ce  fujet  , de  répéter  les  expériences  qui  femblent  d’une  exactitude  plus 
rjgoureufe , & particulièrement  celles  du  Chap.  VI.  de  la  ftacique  des 
Végétaux,  digne  ouvrage  du  célèbre  feu  M.  Halles. 

..  68,  La  délicatefle  du  fujet  ne  me  permet  pas  de  diffimuler,  en  Unif- 
iant, que  l’on  ne  fauroit  être  allez  fur  fes  gardes  pour  obvier  aux  moindres 
petits  inconvéniens , car  ils  deviennent  très-cflcntiels  ; en  effet , avec  quelle 
facilité,  par  exemple,  l’air  ne  fe  raréfie-t-il  pas?  Son  élafticité  augmentée, 
fait  qu’on  ne  peut  pas  s’appercevoir  que  la  quantité  abfolue  dans  la  même 
capacité  eft  diminuée. 


C H A P I T R E • V. 

' Examen  de  la  poudre  fans  foufre. 

Chapitre  eft  particulièrement  deftiné  à quelques  réflexions 
que  I on  peut  faire  dans  la  pratique  de  la  poudre  fans  foufre  ; j’avois 
déjà  établi  dans  mon  fécond  Mémoire  quelques-uns  des  principes  fur 
lefquets  elles  font  appuyées  ; je  crois  qu’en  y joignant  ce  qu’on  lit  dans 
les  Chapitres  IIe.  & IIIe.  de  celui-ci,  nous  pourrons  être  en  état  d appré- 
cier d’avance  les  effets  qu’on  en  doit  attendre , fans  fe  jetter  aveuglément 
dans  des  moyens  toujours  coûteux  & trop  incertains , quand  ils  ne  font 
pas  appuyés  fur  la  théorie.  Je  dois  ici  avertir  que  l’Auteur  de  l’article , 
Feux  artificiels,  dans  l’Encyclopédie  , eft  le  premier  qui  ait  propofé  d ap- 
pliquer cette  poudre  à l’ufage  de  l’artillerie  ; je  l’ignorois  quand  j’écrivis 
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mon  fécond  Mémoire,  & je  n’ai  pu  en  faire  mention  que  dans  une  note;  ' 
je  fuis , au  refte  bien  éloigné  de  lui  accorder  tous  les  avantages  que  cet 
Auteur  femble  en  attendre. 

70.  Il  fuit , à la  vérité  , de  ce  que  nous  avons  dit  jufqu  a préfent , qu’on 
peut , avec  une  moindre  quantité  de  cette  poudre  , que  de  la  commune , 
charter  un  projeétile  jufqu'à  une  diftance  donnée  , ce  qui  peut  faire  une 
différence  aflez  considérable  dans  la  consommation  de  la  poudre , & plus 
encore  dans  la  dépenfe , puifque  , toutes  chofes  d’ailleurs  égales , cette 
efpcce  de  poudre  eft  moins  difpendieufe.  Si  cependant  on  réfléchit  fur  la 
caufe  de  la  plus  grande  force  de  cette  poudre  , on  verra  qu’il  réfulte  de  cet 
avantage  même , des  inconvéniens  allez  confidcrables. 

71.  La  force  de  la  poudre,  eh  général,  ne  peut  dépendre  que  de  U 
quantité  du  fluide  qui  s’en  développe , & de  la  plus  grande  vitefïe  8c 
limultanéité  avec  laquelle  fe  fait  ce  développement  [Chap.  2.  $.  39. 
40].  On  voit  aflez  que  la  fupériorité  de  cette  pqudre  fur  l’autre  ne  peut, 
dans  le  cas  dont  il  s’agit , être  l’effet  d’une  plus  grande  quantité  de  fluide, 
puifque  le  falpêtre  fe  trouve  dans  cette  charge  en  moindre  quantité  que 
dans  l’autre  ; elle  dépend  donc  abfolument  de  la  plus  grande  vitefïe  avec 
laquelle  fe  fait  la  propagation  du  feu  & le  développement  du  fluide, 

[ Chap.  IIe.  §.  38.]  enforte  que  dans  le  cas  d'un  effet  confiant,  les 
quantités  des  différentes  poudres  doivent , en  quelque  forte  , être  en 
raifon  inverfe  de  cette  même  viteffe. 

72.  Cela  pofé,  le  dérangement  dans  la  direction  ou  dans  le  pointe- 
ment  d’une  pièce  d’artillerie,  ne  pouvant  être  occafionné  que  par  l'a&ion 
Vlu  fluide  élafliquc  , qui  fait,  par  fon  développement , reculer  le  canon 
dans  une  ligne  différente  de  la  direction  qu’on  lui  avoit  donnée  , foit  à 
caufe  de  l’irrégularité  de  la  pièce , plus  riche  de  métal  d’un  côté  que  de 
l’autre  , foit  par  l imperfeétion  des  roues , de  la  platte  forme  , ou  de  quel- 
que autre  caufe  femblable  ; il  eft  aifé  de  Voir  que  ces  dérangemens  feront 
plus  confidérabîes  dans  le  cas  d’un  développement  plus  prompt. 

73.  En  effet , en  fuppofant  queJ’aftion  de  deux  charges  où  la  vitefïe 
qu’elles  impriment  au  boulet  foit  la  même , il  eft  évident  que  fl  le  canon 
ne  fouffroit  dans  fon  recul  la  réfiffance  du  frottement  , il  eft  évident , 
dis-je , que  les  dérangemens  dans  la  direction  , feroient  abfolument  les 
memes;  mais  il  n’en  va  pas  ainfi , fi  nous  voulons  faire  attention  à ces 
réfîftances;  car  l’exprertion  de  l’élément  de  la  viteffe  avec  laquelle  la  pièce 
eft  pouffée  en  arrière,  n’eft  plus  alors  proportionnel  à la  prellion  qu’exerce 
fur  elle  le  fluide  élaftique , mais  à cette  même  preflîon  diminuée  d’une 
autre  quantité  qu’on  peut  fuppofer  proportionnelle  à la  viteffe  du  recul 
à chaque  inftant  : or,  fi  dans  cette  hypothèfc,  on  cherche,  au  moyen 
du  calcul  intégral , l’expreffion  générale  de  cette  viteffe,  en  faifant,  comme 
In  nature  du  problème  le  requiert , que  cette  viteffe  fût  la  même  quand  le 
fluide  élaftique  celle  d’agir  fur  le  canon  , quelque  foit  l’élafticité  du  fluide, 
ou,  ce  qui  revient  au  meme,  qu’on  fuppofât  que  cette  viteffe  doit  être 
la  meme  ; fi  on  n‘a  pas  égard  aux  réfiftances,  çn  la  trouvera  toujours 
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^**"~‘****"^  plus  petite  quand  l’élafticité  eft  moindre  (a) , d’où  il  èft  aifé  de  conclure 
. Tome  II.  que  le  recul , & , par  conféqueitt  le  dérangement  du  poimement  fera  toujours 
d-v.v£ss  plus  grand  pour  une  poudre  plus  violente,  quoique  les  portées  foient 
V7<o*i;<i,  égales. 

74.  Il  eft  évident  que  ce  que  nous  venons  de  dire , peut  également 
s'appliquer  au  cas  où  le  bouchon  introduit  dans  le  canon  avec  violence, 
fait  une  plus  grande  réfiftancc  au  fluide  ; un  autre  inconvénient , fort  confi- 
dérable , dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut  [ Chap.  Ier.  ] c’eft  le 
péril  de  faire  cré'  plus  facilement  les  pièces , en  fe  fervant  de  la  poudre 
ians  foufre  ; je  me  contente  pour  cela  de  renvoyer  à l’endroit  cité. 

7y.  Je  pâlie  aux  défauts  de  cette  poudre  qui  ne  dépendent  pas,  comme 
ceux  dont  nous  venons  de  parler , de  la  force  avec  laquelle  elle  fe  déve- 
loppe , mais  plutôt  de  la  nature  des  principes  dont  elle  eft  compofée. 
.Pluiieurs  expériences  que  j’ai  faites  fur  cette  poudre , à différentes  reprifes  , 
&,  par  des  méthodes  diverfes , m’ont  convaincu  qu’elle  s’enflamme  beau- 
coup plus  difficilement  que  la  poudre  commune;  M.  le  Marquis  de 
Birague  , dont  la  fugacité  & fur- tout  l’amour  des  Sciences  font  allez 
connus , a été  préfent  à plufïeurs  des  eflais  que  j’ai  faits  fur  cette  matière, 
il  eft  vrai  qu’on  pourrait,  en  quelque  forte,  remédier  à cet  inconvénient 
en  fe  fervant  d’un  charbon  plus  léger;  mais  il  eft  facile  de  s’appercevoir , 
qu’étant  dans  ce  cas  néceflaire  d’employer  une  plus  grande  quantité  de 
charbon  pour  procurer  l’entière  décompofition  du  falpêtre,  cette  poudre 
' perdrait  alors  beaucoup  de  cette  force  , qui  fait  fon  unique  mérite.  On 
déduit  facilement  delà , que  la  force  de  la  poudre  eft , toutes  choies  égales 


( 4 ) Une  réflexion  bien  Ample  pourra  aider  à concevo-r  (ans  calcul  cette  vérité, 
f Fig.  I,  F/.  I.  ] Quelle  que  l'oit  la  loi  du  développement  du  fluide  élaflique , il  eft  vtlîble 
que  1er  viteflesdei  boulets  clulfés  parles  deux  différentes  charges,  pourront  à chaque  infant 
cire  repréfêntces  par  celle  de  deux  corps  qui  deftendroient  librement  le  long  des  deux 
courbes  quelconques  AC , A y ; fc  que  puisqu'on  fuppolé  les  deux  portées  égales,  ces 
Courbes  doivent  être  terminées  par  l’horizoorale  H ÇA.  11  eft  encore  évident  que  fi  i*ori 
fait  abftraction  du  frottement,  les  vitelTcs  du  canan  dans  Ion  recul  à chaque  inftant, 
‘feront  proportionnelles  à celles  des  boulets  , & par  confcquent  encore  i celles  des  corps 
qui  dclcendcnt  dans  A G & AQ.  Cela  pofé  , pouT  trouver  quels  changemens , le 
frottement  peut  caufèr  aux  vitefles  des  recuis  dans  ces  deux  cas,  imaginons  que  ce  lent 
tes  corps  eux- memes  qui  éprouvent  cette  réliftance  dans  leurs  mouvemens  félon  AG 
& A ÇA.  F.t  fuppofons  pour  un  moment  qu’ils  ayent  une  vitefTc  égale  aux  points  D , 12. 
( Suppcfition  qui  eft  vraie  en  effet  pour  le  point  A , où  la  viteflîe  des  deux  corps  eft 
nulle).  Il  eft  clair  en  tirant  là  ce  , infiniment  proche  de  CE,  que  les  réuftances 
qu'éprouvent  ces  corps  étant  proportionnelles  aux  vitefles  , & par  confcquent  égales  en 
1)E,  elles  agiront  plus  fur  le  corps  qui  Ce  meut  félon  A 0,  puifque  E r E>  à.  Donc 
la  viteflc  du  corps  qui  fe  meut  dans  A ÇA , fera  toujours  plus  petite  dans  le  cas  du 
frottement , que  celle  du  corps  qui  Ce  meut  dans  A G , quand  tous  les  deux  feront  par- 
venus à une  horizontale  quelconque  BQ;  & par  confïquent  quand  1’aétion  des  fluides 
ceflëra  entièrement  fur  le  canon  , la  viteffè  du  recul  fera  plus  petite  , quand  la 
xharge  fera  plus  lente  à (ê  décompofêr,  même  dans  le  cas  où  ces  reculs  féroient  égaux, 
en  faifant  abftraflion  de  ces  réfiftances  ; & (,'eft  là  à peu-pres  Je  cas  que  nous  avoçs 
Juppé  fc  de  s deux  portées  égalée, 
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d'ailleurs , toujours  proportionnelle  à la  plus  prompte  décompofition  du 
lalpétre,  &,  par  conféqucnt.  à la  plus  grande  difficulté  quelle  a de  prendre 
feu  (a). 

7 6.  On  fait  combien  le  grainage  eft  néreflaire  à la  poudre,  en  général, 
pour  l’ufage  de  faétion  , & celle-ci  le  foutitnt  difficilement  ; car  quoique 
on  ait  différentes  méthodes  de  la  rendre  propre  au  grainage  , elles  font 
toutes  impraticables  en  grand  (b). 


( t ) Comme  le  charbon  n’ell  compote  que  par  l'union  d’une  fubflance  inflammable 
à des  parties  terreflres,  il  s'enfuit  naturellement  que  ia  différence  dans  la  qualité  du 
charbon  concilie  dans  le  rapport  où  ces  Publiantes  le  trouvent  combinées  entre  elles: 
cela  pofé  , il  en  doit  réfulter  des  différences  dans  l'inflammabilité  & dans  l’aétion  qu’il 
peut  exercer  fur  le  (âlpctre,  d’où  il  cil  évident  qu’il  doit  s’en  trouver  une  efpèce,  telle, 
où  ces  deux  propriétés  fbient  les  plus  grandes  poflîbles  ; & ce  (irait  l’efpèce  qui  fer- 
riroit  avec  le  plus  de  fuccès  dans  les  armes  à feu.  L’expérience  peut  i’aflîgner  avec 
facilité.  D’ailleurs , il  n’ell  pas  moins  allé  de  déterminer  par  ce  moyen  celle  qu’on  doit 
préférer  dans  les  différens  ufages  qu’on  lè  propolè.  La  quantité  de  charbon  ncceflaire 
pour  procurer  ia  totale  décompolîtion  d'une  quantité  de  lâlpctte,  doit  donc  être  déter- 
minée relativement  à Ci  qualité. 

(é)  Cafimir  Simienowicz,  dans  Ion  grand  Art  de  l'Artillerie,  rapporte  la  méthode 
dont  les  paylàns  Coliques  font  ufâge  pour  faire  la  poudre.  Elle  conlifle  à mettre  les 
dofës  convenables  de  falpctre,  de  foufre  & de  charbon,  dans  un  pot,  avec  de  l’eau 
qu’on  fait  bouillir  jujqu’i  ce  que  les  lübliances  (oient  épaifTïes  par  l’évaporation  de  l’eau  , 
ils  partent  enfuite  cette  pâte  au  tamis  & la  réduilênt  en  grains.  Certe  manœuvre , il 
faut  l’avouer,  cil  fort  commode  , parce  qu’on  peut  iaire  de  la  poudre  en  fort  peu  de 
tems,  & on  petit  épargner  les  moulins,  de  meme  qu’un  nombre  d’opérations  qui  lent 
indifpcnfables  dans  celle  qu’on  fabrique  communément;  mais  elle  eft  lûjette  à de  grands 
inconvéniens  ; car  , en  premier  lieu  , on  ne  peut  la  faire  qu’en  petite  quantité  ; en 
en  fécond  lieu  , la  poudre  que  l’on  fait  ainlî , ’c.l  beaucoup  moins  forte , & la  manufac- 
ture en  ell  plus  dangereufe  , outre  qu'elle  requiert  plus  de  (oins  St  de  circonfpeélion 
de  la  part  des  Ouvriers  ; je  crois-amTi  que  la  main-d’œuvre  en  feroit  plus  couteufè. 
Sans  entrer  dans  la  difculTion  de  ces  inconvéniens  , je  vais  donner  un  détail  des  moyen? 
dont  je  me  fuis  lêrvi  pour  en  délivrer  cette  méthode,  lairtant  a part  celui  delà  manufaél'urer 
grand  , puifque  la  choie  ell  abfblument  impraticable,  f.  Au  lieu  d’eau,  j’ai  employé  une 
fois  du  vinaigre , & une  autre  fois , de  i’urine , parce  que  ces  liqueurs , St  principale- 
ment le  vinaigre  , ne  font  pas  une  dirtolution  intime  du  fâlpétre , comme  fait  Teau  ; 
elles  attaquent  plutôt  le  charbon,  de  manière  que  le  mélange  cil  plus  exaâ  St  plus  uni- 
forme , car  les  fubflances  ne  peuvent  pas  (ê  (cparer  R aifemenr.  Le  vinaigre  contenant 
du  phiogiflique  , loin  de  délayer  celui  du  charbon  , contribue  en  quelque  fa  ton  à le 
rendre  meilleur  ; la  même  choie  a lieu  avec  l’urine.  M.  le  Chevalier  de  Robilant  , 
Major  d’Artillerie , St  Inlpefleur-Général  des  Mines  de  Sa  Majeflé,  dont  le  mérite,  le 
favoir  St  l’aflïduité  avec  laquelle  il  culrive  les  Sciences  , font  également  reconnus , 
m’a  communiqué  des  vues  fur  cet  objet.  Ces  vues  ne  pourraient  erre  que  fort  utiles 
& fort  inllruétives.  Il  ell  porté  à croire-qu’on  peut  le  forvir  avec  fuccès  du  vinaigre 
pour  humcâer  la  poudre , lorlqu’on  la  manufaéiure  dans  les  moulins.  Je  le  penfè  aulli. 
Je  penfo  de  meme  relativement  à tous  les  liquides,  qui  , comme  le  vinaigre,  contien- 
nent du  phiogiflique , 8(  dont  la  partie  aqueufe  peut  s'évaporer  avec  facilité  ; quoiqu’rrv 
puiffe  dire  quelque  praticien  par  routine,  1".  Je  n’ai  pas  voulu  me  ftrvir  d’un  trop 
grand  degré  de  chaleur  dans  l’évaporation  , parce  que  la  fèparation  des  deux  compofâns, 
aurait  etc,  par-là  facilitée.  A cet  effet  j’ai  mis  une  fois  le  pot  au  bain-marie  chauffé 
jufqu’à  So  ou  70  degrés  de  Rcaumur.  Une  autre  fois,  le  petit  chaudron  a été  expofî 
au  feu  nud , avec  un  thermomètre  qui  en  touchoit  lç  fond  , Scc,  x°.  j’ai  broyé  fan* 
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77.  Enfin,  cette  poudre  attire  davantage  1 humidité  de  l’air,  inconvé- 
nient très-confidérable , fans  doute  , puifqu'elle  eft  par-là  incapable  d’ctre 
confervce  long  - tems  dans  les  magafins.  D’ailleurs , elle  falit  & ronge 
extrêmement  les  armes  à feu  , parce  qu’il  réfulte  de  fa  décompofition  un 
alkali  fixe,  qu’on  fait  être  un  des  corrofifs  les  plus  violens,&,  qui.lotf- 
qu’il  s’humede  à l’air,  ronge  très-promtement  le  métaux. 

78.  Il  feroit  donc  ncceflaire  d’ajouter  à la  poudre  fans  foufre  une 
fubftance , qui , dans  le  tems  de  fa  décompofition  , fe  faisit  de  cet  alkali  > 
& formât  avec  lui  une  lubftancc  neutre  : c’eft  précifément  une  des  fondions 
du  foufre  dans  la  poudre  commune.  Il  fert  aufli  à la  délivrer , par  fa  vifeofité , 
de  l'inconvénient  d’attirer  fi  facilement  l’humiditc  de  l’air,  ce  qui.  comme 
nous  l’avons  vu  plus  haut , efl  un  des  défauts  les  plus  eiïentiels  de  la  poudre 
fans  foufre. 

7p.  Réfumons  enfin  ici  les  raifons  que  nous  venons  de  rapporter  pour 
préférer  la  poudre  dont  on  fe  fert  aujourd'hui  à celle  que  nous  venons 
d’examiner  , & founicttous-les  d’un  coup  d’ceil  au  jugement  du  ledeur 
éclairé  & impartial. 

80.  En  premier  lieu  , le  foufre,  par  la  facilité  qu’il  a de  s’enflammer, 
rend  la  poudre  plus  propre  à l’ufage  de  toutes  les  armes  à feu , & fi  fon 
développement  eft  moins  prompt,  c’eft  moins  un  défaut , dans  prefque  toutes 
les  circonftances , qu’un  avantage  réel , puifque  nous  avons  fait  voir  qu’un 
développement  trop  fimultané  ruine  très  - facilement  les  armes  à feu,  Sc 
rend  les  pointemens  trop  incertains  ; le  foufre  empêche  , , outre  cela, 
l’adion  de  l’alkali  fixe  fur  les  métaux , dont  elles  font  faites,  en  formant 
avec  lui  , lors  de  la  décompofition  , du  taure  vitriolé  (a);  enfin  le 
foufre  par  fa  vifeofité , rend  le  grainage  facile  à fe  faire  & à & foutenir , 
& empêche  la  poudre  d’attirer  trop  farilement  l’humidité  de  l’air,  ce  tpii  la 
rend  fupérieure  à la  poudre  fans  foufre  , même  pour  l’ufagc  des  mines , 
où  les  autres  inconvéniens  de  cette  dernière  pourroient  être  confidéré* 
comme  des  avantages  réels. 


difoontinuer  les  fubflances  avec  une  fpatule  de  bais.  Lorfque  la  matière  a été  bien 
épaiflie  , j'ai  ôté  le  chaudron  du  feu , en  continuant  I broyer  jufqu’à  ce  que  la  pâte 
m’ait  paru  fuffifamment  deffïchée  & propre  au  grainage.  Je  l’ai  étendue  pour  lors  (ùr 
une  planche  ; enfuite  je  l'ai  pafTce  au  tamis  ; la  poudre  , tans  foufre,  que  j’ai  faite  de  cette 
foqon  , étoit  pour  le  moins  aulfi  forte  que  celle  que  j’ai  faite  en  la  broy  ant  for  une  pierre, 
comme  dit  M.  Perrinet  d’Orval , ou  en  la  failânt  piler  pendant  dix  heures  dans  un 
mortier , elle  ivoit  même  l’avantage  de  foutenir  mieux  fon  grainage  , & je  ne  me  fuis 
apperçu  d'aucune  différence  aflez.  confidcrable  , quant  à cette  propriété  , entre  cette 
poudre  & la  poudre  commune.  Malgré  cela , nous  en  reviendrons  toujours  à conclure  , 
que  la  poudre  ne  pouvant  fo  faire  ainfî  qu’en  détail  Sc  en  petit , cette  méthode  ne 
paroit  pas  propre  à l'uftge  ordinaire  , qui  exige  des  opérations  en  grand, 

(a  ) Loin  d’obvier  avec  cette  poudre  i l’évafement  des  lumières , comme  je  l’avoi^ 
foupqonné  [ Mém.  U.  $.  57,  J on  le  facilite,  ainfî  que  nous  venons  de  le  voir. 
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Aux  réflexions  fur  le  fluide  élaflique  de  la  poudre  à canon, 
par  M.  le  Chevalier  de  Saluces. 

Il  m’eft  tombé  entre  les  mains  un  livre  qui  a pour  titre  l 'Artillerie 
raifonnee , après  que  mon  Mémoire  a été  imprimé , & j’y  3i  trouvé  quel- 
ques proportions  qui  (ont  entièrement  oppofés  a ce  que  j’ai  avancé , & 
qui,  en  mëme-tems , ne  me  femblent  appuyées  , ni  fur  une  théorie  lumi- 
neufe  , ni  fur  des  expériences  exaétes  ; je  ne  rapporterai  que  les  plus 
frappantes. 

1.  La  première  [page  86]  porte  en  fubftance  , qu’en  parvenant  à 
dilpofer  le  caDal  de  la  lumière , de  manière  que  le  feu  prenne  au  centre 
de  la  charge , il  en  réfulte  de  petites  différences  dans  les  portées  ; je  ne 
lui  contefterai  pas  le  fait,  lorfque  la  charge  fera  proportionnée  à l’arme; 
mais  je  dirai  feulement  en  partant,  que  comme  on  réuilît  à accélérer  par-là 
l’inflammation  totale  de  la  poudre  , on  peut  aulfi  augmenter  la  charge  ; 
c’eû  enfuite  à l’expérience  à juger , fi  l’avantage  qui  réfulte  ainfi  d’un  plus 
grand  effort , n’eft  point  balancé  par  bien  d’autres  inconvéniens , & entre 
autres  par  ceux  que  nous  avons  indiqués  [ $.  72  & 73  ]. 

2.  La  féconde  propofition  [ page  pi  ] eft  que  l’objet  des  chambres 
qu’on  fait  aux  pièces  de  24  & de  16,  eft  Je  diminuer  l'effort  de  la  poudre  fur 
U lumière , ce  qui  eft  abfurde  : car  cet  effort  fe  faifant  par  la  diftribution 
uniforme  du  fluide  développé,  la  preflion  eft  égale  dans  tous  les  points. 
Il  fe  feroit  d’ailleurs  exprimé  plus  exadement  dans  la  fécondé  raifon  qu’il 
apporte , favoir , de  la  plus  grande  épaifféur  de  l’arme  dans  cet  endroit  , 
s’il  avoit  dit  que  l’effet  en  eft  modifié. 

3.  La  troilième  , qu’il  paraît  déduire  de  l’expérience  [page  105]  ne 
me  femble  pas  mériter  .d’être  réfutée  férieufemeot  ; je  ne  ferai  que  la 
rapporter  dans  fon  entier , & je  prierai  le  leéfcur  de  voir  ce  que  j'ai 
dit  à cet  égard  dans  le  Chap.  Ie'.  L'on  a trouvé  , dit- il  , Que  les  pièces 
xhargées  fans  bouchon  fur  la  poudre , portaient  régulièrement  plus  loin  que  celles 
qu’on  tirait  avec  des  bouchons  refoulés , favoir , de  fis  ou  huit  coups  fur  la 
poudre  , fuivant  Vuftge,  & de  fix  fur  le  boulet , &c.  Nous  obfervons  enfin 
qu’il  faut  qu’il  ait  employé  de  très -petites  quantités  de  poudre  dans  les 
pièces  dont  il  a fait  ufage , & cela  devient  alors  très-naturel  ; mais  c’eft 
un  des  préjugés  dont  on  a pas  encore  pu  fe  défaire  , & qui  eft  la  fource 
de  beaucoup  de  maximes  équivoques  & fouvent  faurtes.  Nous  avons  un 
éxemplc  dans  la  théorie  du  jet  des  bombes,  que  les  Auteurs  modernes  n’ont 
pas  encore  voulu  abandonner  , & que  quelqu’un  d’entre  eux  s’efforce 
même  de  nous  perfuader  être  affez  exade , prétendant  que  les  différences 
qui  rélultent  dans  la  pratique , ne  font  d’aucune  confédération.  Généralement 
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ie  crois  que  les  eflâis  en  petit,  dans  ce  qui  regarde  l'artillerie , font  non- 
feulement  fuperflus,  mais  meme  pernicieux,  parce  que  nous  ne  connoil- 
fons  point  les  loix  fuivant  lefquelles  agilfent  toutes  les  caufes  qui  concourent 
à produire  un  effet.  C’eft  pour  cela  aufli  que  tous  les  problèmes  qui  y 
ont  rapport , fe  réduifent,  en  parlant  à la  rigueur  . a des  cas  particuliers.  , 
4.  Lcxpcrience  nous  apprend  que , de  deux  qualités  de  poudre , 
arrive  fouvent  que  . dans  les  petites  charges , une  a l avantage  fur  1 autre, 

& que  non-feulement  elle  ne  le  conferve  plus  dans  les  grandes  (x)  ; mais 
que  fa  force  en  eft  alors  diminuée , & j obferve  que  c eft  celle  q® 
facile  à s’enflammer,  jufqu  a un  certain  point,  qui  al  avantage  dans_  les 
petites  charges , & au  contraire , que  celle  qui  a moins  d inflammabilité , 

eaene  dans  le  fervice  en  grand.  . 

**  Ne  feroit-ce  point,  parce  que  dans  les  grandes  charges,  le  plus  ou  moins 
grand  efiort  dépend  entièrement  de  l’intcnlite  de  la  flamme  dont  la  matière 
eft  fufceptible  .au  lieu  que , dans  les  petites  charges , .1  n eft  pas  néceflàire 
qu’elle  (oit  fi  grande,  parce  quelles  font  bientôt  détruites,  & quelles  font 
dans  un  moindre  rapport  avec  larme  , pendant  que  le  diamètre  de  la 
lumière  femble  en  avoir  un  plus  grand  dans  les  petites , que  dans  les 

gracdeje  n” conçois  pas  non  plus  ce  que  l’Auteur  du  livre  en  queftion 
prétend  déduire  de  ce  raifonnement  (page  142  vers  ht  fin)  : le  peu  de 
r J.  (ait  suffi  nue  le  boulet  perd  moins  de  fon  mouve- 


paVoît  pas  conforme  aux  principes  de  la  phyfiqu^  , — ...  ~r 

oèfe  & réfifte  également  fur  un  cylindre  long  ou  court,  puifquelle  eft 
toujours  en  équilibre  avec  le  refte  de  l’atmofphere. 


Sur  le  froid caufé par  l’évaporation  & autres  phénomènes  femblablcs } 
par  M.  Jean-François  Cigna 

Nous  avons  rapporté  ci-devant  quelques  expériences  fur  le  ré&oidif- 
fement  produit  par  l’adion  du  vent  fur  des  thermomètres  mouilles  de 
différentes  liqueurs  (a).  Nous  ignorions  alors  celles  que  M.Cullen  avoir 
publiées  depuis  long-teros  fur  ce  fujet  1 elles  font  fort  mgemeufes , & 1 Au- 
feur  s’efforce  avec  beaucoup  de  fagac.té  de  remonter  jufqu  à la  caufe  des 
phénomènes.  J’ai  depuis  comparé  nos  expériences  avec  la  théorie  folida 
qu'il  a établie  (fc);  & j’ai  reconnu  quelles  navoient  pas  été  faites  avec 

(*)  Manuel  de  l’Artificier,  page  16, 

fil  Dans  les  Effah  Vhyfiques  & Littéraires  de  U Société  d'Edimbourg,  Edition  de 
f7f6}  Tome  i,  p*it  M5<  Cette  diffecuuun  a été  traduite , fout  la  première  fois,  en 
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toute  l'exactitude  pofllble , & qu’on  pouvoic  fe  frayer  une  nouvelle  route 
dans  ces  recherches.  J’ai  donc  cru  devoir  revenir  aux  expériences  avec 
plus  de  précautions  & de  foin  qu’auparavant.  Je  vais  en  expofer  ici  le 
réfultat. 

’ 1.  M.  Cullen  a obfervé,  & c’eft  une  remarque  qui  avoir  déjà  été  faite 

par  M.  deMairan  (e),  que  l'eau  n’eft  pas  la  feule  liqueur  qui  faffè  baifTer 
le  thermomètre  lorfque  fa  boule  en  eft  mouillée  ; mais  que  les  autres 
liqueurs  produifent  le  même  effet  toutes  les  fois  quelles  font  au  même 
degré  de  température  que  l’air  ambiant.  Il  a obfervé  que.  la  liqueur  du 
thermomètre  continue  de  defcendre  jufqu’à  ce  que  la  boule  foit  sèche, 
que  fi  on  mouille  de  nouveau  la  boule  , la  liqueur  defcend  encore  plus 
bas  (d)  ; que  l’abbaiflement  eft  d’autant  plus  confidérable , toutes  chofes 
égales  d'ailleurs , que  la  liqueur  dont  la  boule  eft  mouillée,  eft  plus  volatile  (e)  ; 
Si  enfin  , qu’il  eft  plus  grand  dans  le  vuide  que  dans  l’air  ; d’où  il  conclut 
avec  raifon  qu’on  doit  attribuer  la  defcente  du  thermomètre  à l’évapora* 
tion , & que  l’évaporation  eft  non-feulement  accélérée  & augmentée  par 
le  vent  ( /) , mais  quelle  eft  plus  confidérable  dans  un  air  plus  raréfié , 
puifque  la  liqueur  du  thermomètre  y defcend  davantage  ( g ). 

■ 2.  M.  Cullen  a cependant  remarqué  que  les  acides  minéraux  concentrés  , 
préfentent  ici  une  exception  , & qu’ils  font  monter  la  liqueur  du  thermo- 
mètre , loin  de  la  faire  defcendre.  Il  attribue  cet  effet  à la  chaleur  qui  réfulte 
de  l’union  de  l’acide  concentré  avec  l’eau  contenue  dans  l’air  (A),  puifque 
l’acide  délayé  dans  le  double  d'eau,  a produit  un  effet  contraire  fi); 
cette  opinion  de  M.  Cullen  nous  paraît  confirmée  par  une  de  nos  expé- 
riences. Nous  avons  en  effet  obfervé  que  l’huile  de  tartre  par  défaillance, 
qui  ne  peut  ni  abforber  l’humidité  de  -l’air,  ni  laiffer  échapper  que  très- 
difficilement,  par  l’évaporation  , l’eau  dont  elle  eft  chargée,  n’a  aucune 
aflion  fur  la  liqueur  du  thermomètre.  Nous  avons  avancé  que  les  huiles 
par  expreflion  & les  huiles  diftilées  , faifoient  monter  cette  liqueur  ; mais 
après  avoir  vu , dans  les  expériences  de  M.  Cullen , que  les  huiles  même 
diftilées  (A)  l’a  voient  au  contraire  fait  defcendre  , nous  répétâmes  l’ex- 
périence avec  plus  de  précautions;  & ayant  employé  des  thermomètres 
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franqois  par  1VJ.  Roux  , & publiée  dam  l’ouvrage  intitulé  Recherches  Hijloriques  G* 
Critiques  fur  le  refroidijfement  des  liqueurs . Cet  excellent  livre  ne  noua  eft  parvenu 
que  fur  la  fin  de  17 js  , nos  Mémoires  avoient  été  imprimés  des  le  commencement 
de  la  même  année. 

( e ) Dans  fâ  diliertatian  fur  la  glace , 1 745. 

( d)  Recherches  , page  97  & fuiy. 

(e)  Ibid,  pages  99,  J 00 , 10  I. 

( f ) M.  Mufchenbroeclt  avoit  déjà  dit , Eiïai  de  t'hyfique , $.  961 , que  fi  on  expofê 
la  boule  du  thermomètre  mouillée  à un  vent  d’une  égale  température  , la  liqueur  defcend 
dans  le  tube.  Cet  ouvrage  avoit  été  traduit  en  franqois  & publié  dès  l’année  1739, 
(j)  Recherches,  pages  1 0+ , 10 J, 

(é)  Ibid,  page  lot,  ’ - 

( i ) Ibid  1.  c.  il  dit  qu’ils  ont  produit  un  froid  prefque  plus  grand  que  l’eats.  Il  n’a  pa 
«flayer  fi  , moins  délayés,  ils  euilent  produit  le  même  effet,  page  10;, 

(i)  Recherches,  p âge  190, 
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plus  fcnfibles  (1),  nous  reconnûmes,  en  effet , que  les  huiles  cflcmielles 
agHToient  de  la  manière  que  M.  Cullen  i’avoit  avancé  ; mais  que  leur 
action  étoit  moindre  que  celle  de  toute  autre  liqueur  , comme  cet  Auteur 
l'avoit  remarqué  lui-mcme.  Nous  reconnûmes  encore  que  les  huiles  gradés 
n’opéroient  aucun  changement  fcnfible  ; enfortc  que  nous  fumes  portés 
à croire  que  l’élévation  que  nous  avions  autrefois  obfervée , pouvoit  être 
attribuée  à ce  que  l’huile  eflentiellc  étoit  vieille,  ou  peut  être  à une  chaleur 
communiquée  par  la  proximité  de  celui  qui  agitoit  le  foufflet  (m). L’im- 
mutabilité du- thermomètre  par  les  huiles  gradés , («(quelles  ne  fouffrent 
aucune  évaporation  (n) , s’accorde  très-bien  avec  la  théorie  de  M.  Cullen. 

3.  Au  relie  plufieurs  faits  confirment  que  l’élévation  du  thermomètre 
dont  la  boule  eft  mouillée  d'un  acide  minéral  , eft  due  à l’abforption  de 
l'humidité  de  l’air,  & d’abord  les  acides  concentrés  expofés  à l'air  dans 
des  vaidéaux  ouverts,  augmentent  de  poids , félon  l’obfervarion  de  M.  Coul- 
dius  ( 0 ) ; or  cette  augmentation  ne  peut  venir  que  de  l'eau  dont  l'air  eft 
chargé;  & comme  cette  augmentation  de  poids  va  toujours  en  diminuant  à 
mefure  que  les  acides  fe  foulent  de  l’humidité  de  l’air,  & qu’elle  cédé  enfin 
tout  à-fait;  de  même  les  thermomètres  plongés  dans  les  acides  concentrés, 
montrent  une  chaleur  fupérieure  à celle  des  corps  ambians;  mais  cette 
chaleur  diminue  enfuite  par  degrés  & fe  réduit  à la  température  commune  ; 
c’eft  ce  qu’il  eft  très-facile  de  vérifier.  Enfin  les  acides  minéraux  reçoivent 
une  augmentation  de  poids  d'autant  plus  considérable  dans  un  tems  donné, 
qu’ils  préfentent  plus  de  furface  à l’air  (p)  ; de  même  l’huile  de  vitriol  qui 
n’avoit  d’abord  fait  monter  que  de  quatre  degrés  un  thermomètre  plongé 
dans  un  tube,  le  fit  monter  encore  dtefept  degrés  , lorfqu’il  eut  été  expofé 
à l’air  ouvert  ; d’où  l’on  voit  que  les  acides  minéraux  s’échauffent  par  le 
contaét  de  l’air , dans  la  même  proportion  qu’ils  y augmentent  de  poids , 
& par  conféquent , que  c’eft  la  même  cauie  qui  produit  l’un  & l’autre 
effet,  favoir,  l’abforption  de  l’humidité  de  l’air  (ç);  & un  Phvficien  vient 
de  démontrer  ( r ) que  le  Pyrophore  de  Homberg , s’enflamme  à l’air 
par  le  même  méchanifme. 


(/)  M.  Cullen  s’eft  fervi  d’un  thermomètre  i air,  page  99.  • 

(m)  U rf  anonyme , dans  une  lettre  à l’Auteur  du  London  Chronikle  , allure  avoir  obfêrré 
que  le  thermomètre  mouillé  avec  l’efprit-de-Tin , le  vinaigre , le  lait  8:  l’eau , fè  refroidit 
jufqu’à  ce  que  la  boule  (oit  sèche , & qu’il  s'échauffe  au  contraire  lorfqu’on  le  mouille 
avec  l’huile  d’olive  ou  de  lin;  & il  dit  que  la  caufè  du  premier  phénomène  eff  fènfibl*  , 
favoir,  l’évaporation,  mais  que  celle  du  fécond  eft  obfcure.  Voyez  Jour  no/  Etranger, 
Janvier  I 781,  Nouvelles  d' Angleterre  , J.  8.  page  110. 

( n ) Qnoiqu’expafèes  pendant  très-long  tems  a l’air  , elles  ne  fouffrent  aucun  déchet 
par  l'évaporation.  Voyez  Encyclopt'd.  art.  évaporation. 

(0)  1 1 anj  ad  ions  thllojcphiqucs  , ann.  IS8  {«.  15  8.  art.  J. 

( p ) lii J. 

( q ) M.  Cullen  s’étoit  propofè  de  faire  l’expérience  dans  le  vuide  pour  décider  la 
queflion  (ans  répliqué,  voyrrpage  \esi. 

( r)  Suvigny  , Mémoires  de  Mathématique  8c  de  Phyftque  pré  fentes  à l'Académie  des 
Sciences,  tome  3,  page  1 80  & fuivant. 
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4.  Cette  expérience  feule  fur  la  chaleur  que  contractent  les  acides 
concentrés  par  l'abforption  de  l’eau  contenue  dans  l'air,  nous  fournit  la  Tome  II. 
raifon  d’un  phénomène  furprengnt  rapporté  par  M.  Geoffroy  ( 1 ) ; c’eft  que  Années 
fi  on  mêle  de  l’efprlt  de  vitriol  avec  du  fel  ammoniac , il  le  fait  une  effer-  ,7£o-i7éi. 
vefcence  qui  fait  defcendre  la  liqueur  du  thermomètre  plongé  dans  le 
mélange  ; tandis  que  la  liqueur  monte  beaucoup  , (i  le  thermomètre  eft 
feulement  expofé  aux  vapeurs  qui  s’en  élèvent.  On  fait  en  effet  que  pat 
ce  mélange,  on  dégage  un  acide  marin,  d’autant  plus  concentré,  que  l'huile 
de  vitriol  eft  plus  forte  ( r ) j l’élévation  du  thermomètre  doit  donc  être 
attribuée  dans  ce  cas  à l’acide  marin  qui  fe  diffipc  fous  la  forme  de  vapeurs, 

& s’échauffe  en  abforbant  l'humidité  répandue  dans  l’atmofphère.  L’expé- 
rience m’a  appris  en  effet  que  la  chaleur  eff  moindre  à ptoportion  que 
l’huile  de  vitriol  eft  moins  concentrée , enforte  que  fi  on  ne  le  mêle  avec  le 
fel  ammoniac  qu’après  l’avoir  foulé  d’eau  , les  vapeurs  qui  s'exhalent  du 
mélange  n’excitent-  plus  aucune  chaleur  fenfible  ; car  ces  vapeurs  font  alors 
formées  par  un  acide  marin  délayé , qui  ne  peut  plus  s'échauffer  avec  l’eau 
dont  l’air  eft  chargé. 

$.  Quant  au  réfroidiffemem  du  thermomètre  plongé  dans  ce  mélange , * 
il  y a bien  de  l’apparence  qu’il  eft  produit  par  le  fel  ammoniac , qui  fe 
diflout  alors  dans  1 eau , qui  entre  dans  la  compofition  de  l’huile  de  vitriol  (u). 

Car  j'ai  éprouvé  d’abord  que  plus  l’huile  de  vitriol  eft  aqueufe,  plus,  toutes 
chofes  égales  d’ailleurs,  le  réfroidiffement  eft  confidérable;  & qu’au  con- 
traire , s’il-  eft  extrêmement  concentré , reffervefcence  eft  chaude  au  lieu 
d’être  froide,  ainfi  que  d’autres  Phyficieni  l’ont  remarqué  depuis  long- 
tems  (x).  D’ailleurs,  d’autres  fels,  les  alcalis  volatils  (y),  par  exemple, 
le  nitre  ( f ) , en  un,  mot  tou»  les  fels  qui  réfroidiflenr  l’eau  J réfroidiflent 


( e)  Mémoires  de  l'Académie,  1700  , page  11  3. 

(r)  Macquer,  Chymie  Pratique,  tomo  1 , pa^e  113  , tome  1 , page  jtd. 

( * ) M.  Roux  pente  en  général  que  le  réfroidiflemeiu  produit  parle  mélange  de 
différons  tels  avec  les  acides , dépend  de  la  lolution  de  ces  tels  dans  Jëau  dont  les  acides 
lént  chargés  , pages  4s  , 43. 

(x)  »Les  Académiciens  de  Florence  ont  obtërvé  , dit  Boyle,  que  l’huile  de  vitriol  Ce 
w,  réfroidit  au  lieu  de  s’échauffer , lorfqu’on  y mêle  du  fel  ammoniac;  te  -‘ai  obtërvé  la 
» même  choie  par  rapport  à l’elprit  de  tôufre  reâifié.  Cependant  en  répétant  l’expé- 

• » rience  des  Académiciens  de  Florence  fur  l’huile  de  vitriol  , j’ai  obtërvé  le  contraire 
» de  ce  qu’ils  ditënt  ».  Boyle  . de  caler.  6*  feiger,  orig.  mech.  exper.  «3  , page  314  ; 
mais  M.  Rouviere  a fait  voir  depuis  que  l’huile  de  vitriol  efl  réfroidie  par  le  fel  ammo- 
niac , lortqu’il  efl  afiëibli  , & l’échauffé  extrêmement  lortqu’il  etl  concentré  , voy  r j 
Recherches , page  43 , dans  les  notes. 

(y)  L’huile  de  vitriol , délayée  avec  doute  fois  autant  d’eau  , a Lit  une  efferveteence 
froide  avec  le  fel  volatil  de  fel  ammoniac  [Boyle,  Le.  exp.  y , page  ip6  3 & l’huile  4* 
vitriol  concentrée  , a fait  une  efferveteence  chaude  avec  le  meme  tel.  Idem , ibidem  , 
exp.  7,  page  196  , 197, 

( f ) Trois  dragmes  d’huile  de  vitriol  mêlées  avec  une  drjgme  de  nitre  pulvéritc  ; ont 
augmenté  la  chaleur  de  3 degrés.  Trois  dragmes  de  la  meme  huile  affoiblie  avec  le 
triple  d’eau  , & deux  dragmes  de  nitre,  om  diminué  la  chaleur  de  £ degrés,  Mufch.i» 
cernent,  pages  top,  Sio,  f.  itp  callect,  acad,  ’ , . 
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de  même  l’huile  de  vitriol  délayée , au  lieu  qu’ils  réchauffent  lorfqu’eîle 
eft  concentrée  ; de  forte , cependant  , qu’étant  moins  propres  que  le  fel 
ammoniac  à réfroidir  l’eau  , il  faut  que  1 hqjle  de  vitriol  foit  très- délayée , 
pour  qu’ils  puiflent  la  réfroidir  (a).  Au  relie  le  froid  , dans  cette  expérience 
ne  paroît  nullement  être  l’eflet  de  l’effervefcence  ; puifqu’il  eft  également 

Sroduit  par  des  fels  qui  ne  font  point  effervefcence  avec  les  acides  ( b ). 

’out  ce  que  fait  ici  l’effervefcence , c’eft  d’exciter  un  mouvement  inteftin 
qui  accélère  la  folution  du  fel  ammoniac  dans  l’eau  combinée  avec  l’efprit 
acide,  & à augmenter  un  peu,  par-là,  le  degré  du  froid.  Il  refaite  en 
effet  des  expériences  de  M.  Beccari  ( c) , que  les  fels  neutres  ne  fe  dilfolvent 
que  très -difficilement  dans  l’eau,  s’ils  y font  en  repos.  L’effervefcence 
augmente  donc  le  froid  en  favorifant  la  dilfolution  du  fel , précifément 
comme  le  mouvement  que  l’on  excite  en  fecouant  la  liqueur  avec  un 
bâton  ( i ). 

6.  Cela  pofé,  on  voit  combien  eft  peu  fondée  l’opinion  de  quelques 
Phyficiens  qui  prétendent  que  l’effervefcence  chaffe  dans  ces  fortes  de  cas 
les  particules  ignées  qui  font  contenues  dans  le  mélange  ; & que  le  mélange 
«Il  réfroidi  par  - là , tandis  que  les  vapeurs  qui  s’en  élèvent  , emportent 
avec  elles  les  particules  ignées  , échauffent  au  contraire  un  thermomètre 
qui  y eft  expolé  ( e ).  En  effet , pour  que  cette  théorie  fut  bonne . il  faudroit 
que  les  vapeurs  fuffent  d’autant  plus  chaudes,  que  le  mélange  ferqk  plus 
froid  ; mais  au  contraire  , lorfque  l’huile  de  vitriol  eft  extrêmement  con- 
centrée , le  mélange  s’échauffe , comme  je  l’ai  dit,  bien  loin  de  fee-éfroidir; 
& cependant  les  vapeurs  qui  s’èn  élèvent  alors  font  toujours  très  chaudes  ; 
fie  lorfque  l’huile  de  vitriol  eft  extrêmement  délayée , ces  vapeurs  n’ont 
aucune  chaleur  fenfible  , quoique  le  mélange  foit  très  froid  j & en  général , 
l’eau  qui  eft  combinée  avec  l’efprit  acide  , Se  qui  fait  une  effervefcence 
d’autant  plus  froide , qu’elle  eft  plus  abondante , ne  rend  pas  les  vapeurs 
plus  chaudes  à proportion,  comme  il  s’enfuivroit  de  cette  théorie,  mais 
plus  froides-  D’ailleurs  , il  y a d’autres  cffèrvefcences  froides  , comme  celle 
d’un  fel  alcali  vojatil  avec  un  acide  quelconque , & avec  l’huile  de  vitriol 
même  , qui  n’excitent  par  des  vapeurs  chaudes  , parce  qu’alors  il  ne  fe 


( a ) De  la  vient  que  l'huile  de  vitriol  qui  ctoit  refroidie  par  le  fil  ammoniac , dans 
les  expériences  de  Mufchenbrocclr  [ I.  c.  $.  t ;o  } étoit  au  contraire  échauffe  par  le  nitre  , ' 
à moins  qu’on  ne  l’affoiblit  encore  davantage  [voyec  la  note  précédente  J & par  le  fer 
marin  [ Geoffroy,  1.  c.  pa;e  113]  & en  effet , le  fël  marin  a réfroidi  l’eau  de  1 degrés 
feulement , le  nitre  de  8 , & le  fêl  ammoniac  de  1 1 , fuivant  les  expériences  de  M.  Nier 
[Acad,  de  Berlin,  1 750 , page  8 j ). 

(A)  C’efl  ainlî  que  l’efjmt  de  nitre  & lenître  mêlés  prodnifènt  du  froid,  ainfî  que  le 
▼inaigrt  avec  tous  les  fils  qui  ont  la  propriété  de  réfroidir  l’eau  [ Geoffroy,  1.  r.  J au 
contraire  les  efprits  acides  tres-délayés  font  effervefcence  , mais  ne  produifênt  aucun 
froid  avec  les  efprits  alcalins,  c’efl-à-dire  les  tels  alcalis  déjà  diffbus  dans  l’eau  [ Boerh. 
éUm.  chrm.  tome  1 , page  loi , exp.  3 ] 

(e)  Comment.  Bonon.  tome  I,  page  303. 

( d)  Boyle.  Tranfaétion,  n.  1 3 , art.  1 , an.  1 (66. 

(r)  Mufchenbr.  in  te  ment,  page  11*  , n.  10. 
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dégage  aucun  acide  concentré  ; ce  qui  prouve  encore  que  la  chaleur  des 
vapeurs  ne  dépend  pas  de  l’expulfion  des  particules  ignées , ce  qui  feroit 
commun  à tous  les  mélanges  qui  engendrent  du  froid  , mais  à la  concentra- 
tion de  l’acide  qui  s'échappe.  Aufiî  ai  je  trouvé  pareillement  chaudes  les 
vapeurs  qui  s’élèvent  impétueufement  du  mélange  du  fel  marin  avec  l’huile 
de  vitriol  (/) , quoique  l’effervefcence  qui  les  produit  foit  chaude  & non 
pas  froide;  car  dans  ce  cas,  1 huile  de  vitriol  dégage  du  fel  marin  le  même 
acide  que  du  fel  ammoniac , & cet  acide  concentré  fe  ditlipe  en  vapeurs 
qui  s’échauffent  pareillement  par  la  même  raifon. 

7.  Mais  pour  revenir  à mon  fujet , d’où  cette  digrcllïon  m’a  un  peu  écarté, 
favoir,  le  réfroidifTement  caufé  par  l’évaporation;  on  a demandé  fi  les 
liqueurs  contenues  dans  des  vaifieaux  ouverts , fc  réfroidiffent  par  l’éva- 
poration de  leur  furface  fupérieure.  Les  expériences  de  M.  Cullèn  démon- 
trent clairement  que  cela  arrive  en  effet  ainfi  dans  le  vuide  (g);  mais 
l’expérience  faite  dans  le  plein  n’offre  rien  d’aflfez  confiant  ; car  M.  Baume 
affure  qu’à  moins  que  la  liqueur  ne  touche  immédiatement  le  thermomètre  ; 
fon  évaporation  n’y  produit  pas  le  moindre  changement  ; & que  dans  des 
cucurbites  ou  des  bouteilles  de  verre  contenant  de  l’éther  , foit  qu’elles 
foient  ouvertes  ou  bouchées , le  thermomètre  plongé  un  peu  profondément 
dans  cette  liqueur , fs  tient  au  degré  de  la  température  a&uelle  de  l’atraol- 
phère  ( h );  dans  un  autre  endroit  il  avance  fans  reftriéHon  que  lether , foie 
nitreux , foit  vitriolique  , renfermé  dans  des  vafes  de  verre  , fait  defeendre 
de  4 degrés  la  liqueur  des  thermomètres  qu’on  y plonge , & la  tient  dans 
cet  état  de  dépreffion  (i).  Enfin  il  dit  ailleurs  que  le  thermomètre  fait 
avec  du  mercure  , baiffe  d’un  degré  dans  l'éther  nitreux , & le  thermo- 
mètre à efprit-de-vin,  d’un  demi  degré  (i).  Pour  moi,  j’ai  obfervé  que 
dans  des  vaiflèaux  cylindriques  d’un  pouce  de  diamètre,  & remplis  d’efprit 
volatil  de  fel  ammoniac  fait  avec  la  enaux  ; le  thermomètre  baiubit  d’envi- 
ron 4 degrés , foit  que  la  boule  fût  placée  immédiatement  fous  la  furface 
de  la  liqueur , foit  qu’elle  y fût  plongée  à la  profondeur  d'environ  trois 
pouces.  L’un  & l’autre  thermomètre  baifToit  peu-à-peu  jufqu’à  ce  qu’il 
marquât  quatre  degrés  au-deflbus  de  la  température  aduelle  ; & ils  fe  main- 
renoient  dans  le  même  état  jufqu  a ce  que  l’évaporation  diminuât  par  la 
diflipation  des  particules  volatiles  de  l’efprit  alcalin.  Dans  des  vaifi- 
feaux  dont  l’ouverture  étoit  égale , mais  dont  le  ventre  étoit  plus  renflé , 
j’ai  obfervé  que  l’évaporation  produifoit  un  moindre  réfroidifTement , & 
cela  à proportion  de  la  capacité  du  ventre.  D’où  il  fuit  qu’à  la  vérité , 
les  couches , tant  fupérieures , qu’inférieures  d’une  liqueur , fe  réfroidiflènt 


(/)  Geoffrov,  I.  c. 

(g)  Rechercher , page  toS. 

(A)  Diflërtition  fur  l’éther,  pages  98 , 99,  exp.  nj  IJ,’ 

(1)  Ibid,  page  87  , exp.  3. 

(*)  ÏMd.  P*ges  84  , 8 j . exp.  ».  M.  Roux  avoit  déjà  remarqué  cet  variation»! 
Recherche»,  pages  HJ  , uf, 

X«mc  I.  I 
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- également  par  l'efFct  de  l’évaporation  ; mais  que  le  réfroidiflement  eft  d’au- 

Tome  II.  tant  plus  confiaérable , que  la  furface  qui  s’évapore  eft  plus  grande  elle- 
A at  .v  i £ a même  par  rapport  à l’autre  furface  par  laquelle  la  chaleur  des  corps 
1760  -17S1.  anibians  tend  à y pénétrer,  ou  à la  mafle  qui  doit  être  refroidie,  ou  même 
au  produit  de  ces  deux  quantirés.  Si  donc  le  thermomètre  fîmplement  mouillé 
par  une  liqueur  volatile , efl  plus  refroidi  que  quand  il  efl  plongé  , ce 
n’eft  pas  parce  que  la  liqueur  qui  s'évapore  le  touche  immédiatement  dans 
le  premier  cas , mais  p rce  que  la  furface  qui  s’évapore  eft  plus  grande 
par  rapport  à la  malle  qui  doit  erre  réfroidie;  comme  nous  avons  vu  que 
le  thermomètre  s’échaude  davantage  lorfqu’tl  efl  mouillé  avec  un,  acide 
concentré , quand  il  eft  plongé  dans  cette  même  liqueur  [ 3 - J delà  vient 
qu'un  thermomètre  mouillé  de  quelque  liqueur  volatile  fe  réfroidie 
d’autant  plus  que  fa  boule  eft  plus  petite  ( i ) ; parce  que  la  furface  qui 
s’évapore  eft  d autant  plus  grande,  relativement  à la  mafle  à réfroidir,  que 
la  boule  à moins  de  volume. 

8.  Puifque  l’évaporation  diminue  la  chaleur  , il  s’enfuit  néccflairement 
qu’elle  doit  la  diminuer  d’autant  plus , quelle  eft  plus  confïdérabie  ; 8c 
comme  l’évaporation  augmente  à proportion  de  la  chaleur , il  s’enfuie 
que  les  corps  fe  réfroidifTent  d’autant  plus  par  l’évaporation , qu’ils  font 
plus  échauffés  ; & ainit  le  temps  que  les  corps  volatils  mènent  à fe  refroi- 
dir , doit  être  eftimé  , non  -feulement , par  le  rapport  de  la  furface  à la 
mafle , fuivant  la  réglé  générale , mais  encore  par  la  grandeur  de  la  fur- 
face  qui  s'évapore  aduellement.  J’ai  obfervé , en  effet , que  de  l’eau  bouillante 
couverte  d’une  couche  d’huile  , fe  réfroidit  beaucoup  plus  tard , routes 
chofes  égales  d’ailleurs , que  lorfqu’elle  eft  nue  & expolée  a l’air  libre.  Dans 
ce  dernier  cas  , elles  ne  reftoit  que  les  4 du  même  tems  pour  parvenir 
au  meme  degré  , parce  que  1 évaporation  favorifoit  fôn  réfroidiflement» 
Ceci  peut  fournir  la  raifon  d’un  phénomène  obfervé  autrefois  par  Borri- 
chlus  ( m ) : cet  Auteur  dit  que  fï  on  place  les  uns  dans  les  autres  des 
vaifleaux  contenans  de  l’eau  , lorfque  l’eau  du  vaiflëau  extérieur  commen- 
cera à bouillir , celle  qui  eft  contenue  dans  les  autres  eft  datant  plus 
éloignée  du  degré  de  chaleur  de  l'ébullition , que  les  vaiflëau*  font  plus 
intérieurs  ; & il  s’eft  affuré  par  le  thermomètre,  qu’il  y avoir  entre  leau 
d’un  vaiflëau  & celle  de  celui  qui  y étoit  immédiatement  renfermé , une 
différence  de  deux  degrés  de  chaleur  ou  même  de  trois  , félon  l’épaiflèur 
des  vaifleaux  ou  la  matière  dont  ils  étoient  faits»  On  pourrait  par  ce  moyen 
conferver  conftammenr  un  degré  de  chaleur  quelconque  au-deflous  de 
celle  de.  l’eau  bouillante. 

9.  M.  Cullen  a obfervé,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  l’évaporation  produit 
un  réfroidiflement  plus  confïdérabie  dans  le  vuide  [ 1 ];  il  remarque  cepen- 
dant que  le  réfroidiflement  & par  conféquent  l’évaporation  , ceflè  aufli-tôc 


. ( /■)  Culleir  * 1.  c.  page  991  1 . • . 

(m)  AtU  HjfnierJîj  , an,  itf7«  , 1671  , obfèrv,  73;  . 
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que  la  liqueur  qui  s’évapore  celle  de  laifier  échapper  des  bulles  ( n ). 
M.  Homberg  avoir  déjà  obfervé  quelque  chofe  d’approchant  , favoir , 

Îue  les  liqueurs  volatiles  placées  par  le  vuide,  éprouvent,  tant  qu’il  en 
>rt  des  bulles  , un  déchet  beaucoup  plus  confidérable , que  torique  les 
bulles  ont  ceffé  de  paroitre,  ce  qui  lui  faifoit  foupçonner  que  l’évaporation 
qui  fe  fait  dans  le  vuide  , devoit  être  attribuée  à l’éruption  des  bulles 
d’air  (0) , & ceux  qui  font  dépendre  de  l'air  l’évaporation  des  liqueurs, 
fe  fondent  fur  cette  obfervation  ( p ).  Mais  une  expérience  faite  fous  un 
récipient  fermé  & plein  d’air  , a démontré  que  l’évaporation  ne  cefie  point 
parce  que  les  bulles  d’air  manquent,  mais  parce  qu^l ’efpace  eft  déjà  rempli , 
& , pour  ainfi  dire  , foulé  de  vapeurs.  En  effet , l’évaporation  de  J’efprit 
volatil  ^ produifit  peu-à-peu  un  froid  qui  fit  bailler  par  degrés  le  thermo- 
mètre. Mais  enfuite  la  liqueur  du  thermomètre , parvenue  à fon  plus  grand 
abbaiflêment , recommença  à monter , & fe  rétablit  au  degré  de  tempé- 
rature de  l’atmofphere.  Or,  il  étoit  bien  confiant  que  le  theimomèt re 
n’avoit  point  remonté  par  le  défaut  de  parties  volatiles;  car,  après  avoir 
ôté  le  récipient,  & l’évaporation  ayant  recommencé,  il  s'abbaiffa  de  nou- 
veau. Au  refte  , le  froid  produit  fous  te  récipient  fermé  & plein  d’air  , 
étoit  d’autant  plus  foible  , que  la  capacité  du  récipient  étoit  moindre , 
en  forte  que  les  liqueurs  mêmes  Us  plus  volatiles , comme  l’efprit  de  fel 
ammoniac  préparé  avec  la  chaux , placées  fous  un  récipient  étroit , ne  fe 
réiroidiU’oient  pas  Unfiblemcnt  par  l’évaporation  ; ce  qui  prouve  encore 
mieux  que  ce  froid  eft  réellement  produit  par  l'évaporation,  & ne  laiflë 
aucun  lieu  de  douter  que  l’évaporation  ne  celle  en  effet  dans  un  efpace  fermé, 
foit  vuide , foit  rempli  d’air , lorfque  la  capacité  du  récipient  eft  pleine  & 
comme  foulée  de  vapeurs. 

10.  Le  froid  eft  plus  grand,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  dans  un 
airfplus  raréfié  , mais  auflî  il  ceflè  beaucoup  plutôt,  & le  thermomètre  y 
revient  plus  promptement  -à  la  température  extérieure  que  dans  un  air 
plus  denfe , en  forte  que  la  durée  du  froid  , produit  par  l’évaporation , 
augmente  comme  la  denfité  de  l’air  ; il  augmenre  même  en  plus  grande 
proportion , autant  que  je  puis  en  juger  par  des  expériences  peu  exaéic# 
a la  vérité,  & fur  lelquelles  je  ne  puis  pas  faire  beaucoup  de  fond , parce 
que  j’avois  employé  l’efprit  voiatil  de  fel  ammoniac , aont  la  volatilité 
diminue  à mefurc  que  fes  particules  les  plus  fubtiles  s’évaporent , de  façon 
que  le  froid  diminuoic , parce  que  les  vapeurs  déjà  élevées , metcoiçnt 
ôbftacle  à l’évaporation  , mais  encore  parce  que  les  parties  volatiles  éroient 


(n)  Recherches,  pige  105  ; U eft  dit  que  l’évaporation  de  l’efprit  de  fel  ammoniac 
avoir  été  fi  forte  dans  le  vuide,  que  l'eau  qui  étoit  autour  du  vailfeau , s’étoit  changée  en 
g1"*. 

(0)  Acid,  dis  Sciences  id?7,  pige  >9f — 199  ; mais  je  prouverai  plus  bas , g.  19, 
note  9 , que  ces  bulles  ne  font  pas  formées  par  l’air  dpns  la  plupart  des  liqueurs 
volatiles. 

(p  ) La  plupart  des  Physiciens  enfeignoîent  avant  M.  Cellen , que  les  liqueurs  n'éva- 
porent  que  pou  dans  un  ait  raréfié,  & rien  ou  prelque  rien  dans  le  vuide. 
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...  — épuifces.  Il  feroit  intéreflant  de  pouvoir  s’aflurer  , en  employant  une 

Tome  IJ.  liqueur  qui  s évaporât  uniformément,  de  la  vérité  de  cette  loi,  lavoir,  fi 
An  n ica  le  froid  diminue,  & s’il  eft  en  méme-tems  plus  durable , félon  les  différens 
1760-1761,  degrés  de  denfité  de  l’air.  On  peut  cependant  conclure,  ce  femble,  de  ce 
qui  a déjà  été  dit , que  plus  l’air  eft  denfe , plus  il  s’oppofe  à l'évaporation, 
& que  cette  réfiftance  , toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  croît  en  plus  grande 
proportion  que  la  denfité.  Par  la  même  raifon,  le  froid , dans  un  tel  air, 
doit  être  moindre  mais  plus  durable,  parce  que  les  vapeurs  s’exhalant  plus 
lentement , mettent  aufii  plus  de  tems  à fc  ramafler  en  allez  grande  quan* 
tité  pour  arrêter  les  prpgrès  de  l’évaporation. 

1 1.  Puis  donc,  qu’un  efpace  quelconque,  foit  vuide,  foit  rempli  d’air, 
devient  d’autant  moins  propre  à recevoir  de  nouvelles  vapeurs  qu’il  en 
eft  déjà  plus  chargé,  en  forte  que  l’évaporation  celle  enfin  tout-à-fait; 
on  comprend  , pourquoi  dans  une  atmofphère  humide  , les  corps 
mouillés  qui  font  expofésà  l’air , fe  réfroidilïènt  moins  par  l évaporation  de 
leur  humidité  que  pendant  un  tems  fec  (q)i  pourquoi  un  vent  qui  renou- 
velle fans  celle  l’air  autour  des  corps  qui  évaporent , augmente  en  meme* 
tems  l’évaporation  (r)  & le  froid  (1);  pourquoi  les  corps  humides  fe 
sèchent  prefque  auflitôt  par  le  mouvement  de  l’air  à tout  moment  renou- 
velle dans  leur  voifinage  , que  par  l’elfet  de  la  chaleur  ( t ) ; pourquoi , 
enfin  , une  eau  foulée  d’un  fel  qu’elle  a diflous , ne  forme  point  de  criftaux 
dans  le  vuide  («),  non  plus  que  l’eau  forte  mêlée  avec  la  Idfive  de 
tartre  (*)?Ce  n’eft  pas  le  défaut  d’un  air  néceflaire  pour  la  compofition 
du  nître , qui  empéene  la  criftallifation  dans  ce  dernier  cas  ( y ) , puifque 
le  mélange  d’eau  forte  & de  fel  de  tartre , loin  d’abforber  l’air , en  fournit 
au  contraire  une  grande  quantité  ( J ) ; mais  le  défaut  d’évaporation  ; ce 
qui  eft  démontré  par  une  autre  expérience;  fi  au  lieu  de  leflive  du  tartre, 
on  emploie  du  fel  de  tartre  fec,  il  formera  du  vrai  nître  avec  l’eau  forte, 
même  dans  la  vuide  ( &*  ),  Car  le  fel  de  tartre  n’étant  point  diflous  dans 
l’eau , mais  fous  une  forme  sèche  , l’évaporation  n’eft  plus  néceflaire  pour 

3ue  le  nître , qui  s’eft  formé , puifTe  fe  réparer  de  la  petite  quantité  d’eau 
ont  l’eau  forte  eft  chargée  ; & l’acide  nîtreux  ne  pouvant  plus  reflet 
diflous  en  aufii  grande  quantité  dan?  l’eau  , après  fâ  combinaifon  avec 


(y)C’e(I  ce  qu’ont  obfêrvéMM.  de  Mairan  & Richraan , voyer  Recherches,  pa-es  s t 
««,  $,  9 . page  90,  $.  if  * >y 

(r)  Mufchenbr.  Effai,  J.  561, 

(s)  Mairan,  ap^Roux,  exp.  1,  pages  370  8c  37t.' 

(r)  Defaguliers,  tome  II,  page  ?j. 

( « ) Par  ce  qu'il  ru  peut  point  s’échapper  de  vapeur  a tfun  récipient  vuide,  Beyle , exp, 
phifïco-mcch.  continuat.il,  art.  xi , ex  per.  t,  page  370,  1 

(*)  Idem.  Tentamen  cirea  partes  nitri,  Seft.  xxix,  page  778, 

(_y  ) Comme  Haies  , flat.  des  végét.  exp.  74,  page  i«i. 

(7)  Boyle , contin.  II,  art.  xi,  exp.  {,  page  370. 

Ç (y)  Idem.  1,  ç.  S tentamen  lires  partes  nitri.  Se#,  xxx. 
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le  fel  alcali,  & doit  par  conféquent  fe  féparer  de  la  liqueur  & Ce  dépofer  ■ 
fous  la  forme  de  nîcre  fur  les  parois  & au  fond  du  vaiffeau.  _ ^Tom e II 

1 2.  Puifque  l’air  oppofe  une  réfiftance  aux  vapeurs  qui  s’exhalent  des 

corps,  il  eft  vifible  que  les  vapeurs  & l’air  ne  doivent  pas  fe  mêler  aifé-  Années 
ment  enfemble,  & l’on  comprend  aifément  pourquoi  une  goutte  d’eau 
réfoute  en  vapeurs  dan*  une  bouteille  par  l’aétion  du  feu , chalTe  au-dehors 
prefque  tout  1 air  quelaboutcilleconticnt,  & réciproquement  .pourquoi  l’aie 
introduit  dans  le  vuide,  repoulTe  les  vapeurs  difperfées  fur  les  parois  du 
récipient  (a);  d’où  il  faut  conclure  encore  que  l’évaporation  dépend 
d'une  autre  caufe  que  de  l'air , & qu’il  faut  peut-être  attribuer  unique- 
ment à la  chaleur  & au  mouvement  d’expanhon  qui  en  eft  l’effet. 

13.  Quoiqu’il  foit  bien  démontré,  par  des  expériences  fi  frappantes, 
que  l’évaporation  ne  dépend  pas  de  l’air , d’autres  expériences  lemblent 
prouver  cependant  que  les  vapeurs,  fur-tqut  aqueufes,  font  foutenues  par 
î’aftion  de  ce  fluide  : en  effet , lurfqu’on  pompe  l’air  du  récipient , on  voit 
les  vapeurs  aqueufes  fous  la  forme  d’un  léger  nuage  ( b ) fur  les  parois 
du  récipient  qui  en  font  obfcurcies  (c).  Audi,  quoique  Homberg,  ayant 
obfervé  qu’une  terre  humeétée  s'entrouvroit  plutôt  dans  le  vuide  que 
dans  l’air , en  eût  conclu  que  l’eau  s’évapore  plus  vite  dans  le  vuide  ; 
il  penfoit  cependant  que  les  vapeurs  s’y  élèvent  moins  haut  que  dans 
l’air  ( d ) ; & en  effet , les  vapeurs  aqueufes  élevées  par  un  certain  degré 
de  chaleur , doivent  avoir  une  certaine  denfité  déterminée , à raifon  de 
laquelle  elles  doivent  s’élever  ou  defeendre  dans  un  fluide  plus  ou  moins 
denfe  (e)  ; mais  cette  raréfaâion  & cette  expenflon  de  l’eau  & des  autres 
fluides  , qui  les  réfout  en  vapeurs  , ne  dépend  point  du  tout  de  la  préfenc* 
ou  de  l’abfénce  de  l’air  ; & fi  les  vapeurs  fe  féparent  de  l’air,  pendant 
qu’on  fait  le  vuide , il  paroît  que  ce  n’eft  point  parce  qu’elles  ceffent  d’être 
foutenues  ; mais  parce  qu’étant  moins  expanfibles  que  l’air , elles  fe  dila- 
tent moins  auffi , & font  forcées  de  l’abandonner  (/) , à l’exception  de 
celles  qui  intimément  mêlées  avec  lui , ou  y adhérant , font  entraînées 
ave»  lui  dans  fon  expanfion.  Que  les  vapeurs  aqueufes , expofées  même 

une  chaleur  médiocre  , aient  peu  d’élafticité  , & ne  faffènt  parconfé- 
queot  que  peu  d’effort  pour  fe  raréfier , c’eft  ce  qui  eft  prouvé  par  une 

(a)  Haies,  1.  c.  pnit  *35. 

(<)  Même  fins  fe  fervir  de  peaux  mouillées.  Noll«t , Levons  de  Phyfïque , Leç,  x,' 

«xp.  t St  ptgtt  140,  141.  Leqon  II,  Seâ.  Il,  expérience  3 , pjge  161,  , 

( e ) Bocrh.  Chim.  tome  I , pnges  *47  , *48. 

( d ) Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  i<yj  , pngts  311 , 31». 

(O  Voilà  pourquoi  la  fumée  defeend , même  dans  un  récipient  rempli  d’air,  lors- 
qu'elle fe  réfroidit , 8t  fe  ramaffe  à la  partie  inférieure  de  récipient  [fioyle  , phyfko,  mech. 
exp.  30  , pJget  «8,  ip.  ] & (ï  on  l'échauffe  de  nouveau  , elle  fe  difjaerfe  derechef, 
non-feulement  dans  l’air  [ id.  1,  c.  3 mais  auffi  dans  le  vuide  [ Mufchembr.  in  eementinos  , 
page  3? , n.  9,  ] St  la  fumée , d'une  liqueur  compofee  de  métaux  pour  la  plus  grands 
partie,  s’éievoit  dans  l'air,  8t  defeendoit  dans  le  vuide  à la  partie  inferieure  du  rSûpent 
I Boyle  1.  c,  exp.  19,  pjgt  fj,  J ce  qui  fait  voir  que  cette  fumée  avoit  été  élevée  par  1* 
preflion  de  l’air.  , 

(/)  C’efl  là  le  fentiment  de  M.  Nollet,  U c.  psgts  130,  stfj, 
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expérience  d’Hughens  & de  Pupin  , qui  fe  font  affûtés  que  les  vapeurs 
d’un  eau  bouillante  , même  dans  le  vuide,  ne  font  pas  monter  fe  ni  1 blê- 
me nt  le  mercure  contenu  dans  un  typhon  (g). 

14.  Je  me  fuis  allure  par  une  autre  expérience  , de  la  préfenco 
des  vapeurs  dans  le  vuide  de  Boyle.  Je  verfai  de  l'huile  de  vitriol 
concentrée  dans  une  bouteille  à col  étroit  ; j’adaptai  au  côté  de  cette 
bouteille  un  tuyau  de  verre  cylindrique-,  dans  la  cavité  duquel  la 
boule  d’un  thermomètre  adapté  au  récipient  étoit  enfoncée.  Je  mis  le 
tout  fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  , & une  heure  après 
je  verfai , au  moyen  de  mon  appareil  ordinaire , l’huile  de  vitriol  de  la 
bouteille  dans  le  tuyau  cylindrique.  Je  vis  alors  le  thermomètre , qui 
par-là  fe  trouvoit  plongé  dans  cette  liqueur,  monter  peu- à-peu  du  feizième 
au  vingt-unième  degré , fuivanc  la  graduation  de  M.  de  Réaumur , & il 
le  maintint  pendant  long-teras,à  cette  hauteur.  J’avais  appliqué  fur  la 
platine  des  peaux  enduites  d’une  matière  grade,  & non  trempées  dans  l’eau  ; 
d’où  il  fuit  qu’il  relloit  encore  des  vapeurs  aqueules  fous  le  récipient,  une 
heure  après  que  l’air  en  eût  été  pompé , puifquc  l'huile  de  vitriol  fut 
beaucoup  échauffée , Si  conferva  long-temps  Ci  chaleur.  Or  nous  avons  vu 
ci-deirus  [ 3 ] que  cette  chaleur  eft  l’effet  des  vapeurs  aqueufes  que  cette 
huile  attire  ; & cette  expérience  démontre  que  les  vapeurs  aqueufes  n’ont 
pas  befoin  , pour  être  foutenues , du  fecours  de  l’air. 

1 y.  Mais  comment  arrive  t- il  que  les  vapeurs  qui  s’exhalent  du  mélange 
de  l’huile  de  vitriol  avec  le  fel  ammoniac,  étant  chaudes  dans  l’air,  ont 
à peine , au  rapport  de  Mulchcnbroeck , une  chaleur  fenfible  dans  le  vuide? 
Puifque  la  chaleur  de  ces  vapeurs  eft  produite  par  leur  union  avec  les 
vapeurs  aqueufes , comme  nous  l’avons  fait  voir  (h),  cela  ne  prouveroit- 
il  pas  qu’il  ne  relie  plus  dans  le  vuide . que  très-peu  de  ces  vapeurs 
aqueufes  capables  d’échauffer  l’efprit  acide  qui -s’élève  du  mélangé  ? Il  fera 
bon  d’examiner  de  près  l’expérience  de  Mufchenbroeck , pour  en  porter 
un  jugement  plus  certain.  Cet  Auteur  laiffa  pendant  une  heure  dans  le 
vuide  trois  dragmes  d efprit  de  vitriol , avant  de  les  verfer  fur  une  drugrae 
de  fel  ammoniac.  & cela  peut  ciré  afin  de  les  réduire  à la  température 
des  corps  ambians  ; ayant  enfuite  verfe  l'huile  de  vitriol  fur  le  fel,  il 
eapperçut  qu’un  thermomètre  de  Fahrenheit,  expofé  aux  vapeurs  qui 
s’eievoient  du  mélange , ne  montoit  que  de  trois  degrés , & encore  cela 
fi’arrivoit-il  qu’alfez  tard , & lorfquc  l’effervefcence  commençoit  à ceflêr» 
Un  thermomètre  plongé  dans  le  mélange,  y bailla  d’abord  de  ai  degrés, 
& s’y  élèva  enfuite  de  7,  lorfque  l’effervefcence  fut  calmée.  Tandis  qu’ayant 
mêlé  en  plein  air  la  même  dofe  d’huile  de  vitriol  avec  une  quantité 
double  de  fel  ammoniac,  le  thermomètre  baiflbit  de  12  degrés,  plongé 


(g)  Tranfaô.  an,  n.  11a,  art.  4. 

(Ii  ) Mulchembr.  in  cernent . page  110  , _Ç.  i}o , iji.  M.  de  la  Ratte  a avancé  d’après 
Mufihenbrocclc  , que  ces  vapeurs  ne  font  point  chaudes  dans  le  vuide  , Enydap, 
t,  7 , art.  froid , page  31p. 
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dans  le  mélange,  &s’é!èvoit  de  io,  expofé  aux  vapeurs.  Il  fuir  en  effet 
de  là  que  les  vapeurs  ayant  été  moins  chaudes  dans  le  vuide,  l’effervef-  Tome  II. 
cence  y fut  plus  froide  que  dans  le  plein  air.  Mais  fi  nous  confidérons  que  Années 
l’huile  de  vitriol,  félon  quelle eft  plus  délayée,  fait  avec  le  fcl  ammoniac,  I7so-i7«i. 
une  effervefTence  plus  froide  , & fait  élever  des  vapeurs  à proportion 
moins  chaudes  [ 6 ] , on  fera  fondé  à croire  que  celle  que  Mufchenbroeck 
employa  dans  le  vuide  , étoit  plus  délayée  que  celle  dont  il  le  fervit  dans 
le  plein  air  pour  la  même  expérience  ; & on  peut  aifément  fe  perfuader 
que  cela  a dû  être  ainfi.,  par  l’abforption  des  vapeurs  aqueufes  dans  cette 
liqueur  laiifée  une  heure  lous  le  récipient  [ 5.  précéd.  ] fur-tout  fi  ce  réci- 
pient avoit  beaucoup  de  capacité  (i),  fi  le  tems  étoit  humide,  fi  l’ou- 
verture du  vaifleau  étoit  large,  & fi  l’auteur  a mis  fur  la  platine  des  peaux 
mouillées  , lefqueltes  on  pu  fournir  de  nouvelles  vapeurs  aqueufes  qui 
alloient  continuellement  prendre  la  place  de  celles  que  l'huile  de  vitriol 
abforboit  ( l ). 

1 6.  Ces  réflexions  m’engagerent  à répéter  cette  expérience  d’une 
manière  un  peu  differente.  Je  verfai  ttois  dragmes- d’huile  de  vitriol 
extrêmement  concentrée  dans  une  bouteille  à col  étrdit,  & une  dragme 
de  fel  ammoniac  dans  un  vaifleau  de  verre  cylindrique  auquel  j'avois 
adapté  deux  thermomètres,  dont  l’un;  plus  bas,  devoir  être  plongé  dan» 
le  mélange , & l’autre  plus  haut , devoit  êtte  expofé  aux  vapeurs  qui  s’en 
exhaleroient.  Je  couvris  promptement  le  tout  fous  un  récipient , après 
avoir  couvert  la  platine  de  peaux  enduites  de  graillé.  Après  avoir  pompé 
l’air  dans  l'efpace  de  deux  minutes , je  laiflai  toutes  chofes  dans  le  vuide 
pendant  une  heure  entière.  Je  renverfai  enfuite  la  bouteille  , au  moyen 
de  mon  appareil  ordinaire  , & fis  tomber  l’huile  de  vitriol  fur  le  fel  ammo- 
niac. Je  fis  enfuite  la  meme  expérience  , mais  avec  cette  différence 
que  j’introduifois  l’air  dans  le  récipient  avant  de  faire  le  mélange. 

Dans  l’un  & dans  l’autre  cas  , les  vapeurs  ont  àbfofumertt  manifefté  le 
même  degré  de  chaleur , St  cette  chaleur  a été  d’une  même  durée  Sc 
* i fuivi  précifément  les  memes  dégradations  , & les  mêmes  inter- 
' Vallès , tant  en  augmentant  qu’erf  diminuant . en  forte  que  , dans  le 
vuide  , comme  dans  I air  , fix  à fept  minutes  après  le  mélange  , le 
thermomètre  de  M.  de  Réaurtur  marqooit  te  dixième  degré  dans  le  rem* 
de  la  plus  grande  chaleur , & le  quatrième  demie-heure  après  (nt).  Le 
réfroidiflèment  du  mélange  fut  auflt  à peu- près  1e  même  dans  l’un  St  dan» 

X* 

(/)  Deux  ou  trois  chopines  d’air  contiennent  toujours  une  ti  grand  quantité  d’eau  4 
qu’une  dragme  de  fel  de  tartre  s’y  htsmefte  fenfiWement  St  aogmenfe  de' poids  [Wotfet, 
tome  j , page  140,]  or  le  récipient  de  Mulchenbroek  avoir  une  capacité  de  184  pouce* 
du  Rhin , page  1 1 1. 

(/)  L’effetveftence  de  l'huile  de  vitriol  avec  1*  ii\  ammoniac,  mêlés  dans  le  vuide, 
eff  moindre , lorfqu’on  les  tient  long-rems  dans  le  vuide  avant  d«  le*  mêler,  Boyie  , 
contin.  1 1,  art.  XII,  pages  398,  379. 

(m)  Cette  expérience- a été  taxe  en  hyver,  dure  ut»  joue  ûjraiii  3*  lie,  le- mercure  étailt 
- fort  élevé  dans  le  baromètre.  , 
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, Vautre  cas,  c’cft-à-dire  de  trois  degrés  dans  le  vuide,  & de  deux  dans  le 
plein  air.  Dans  l’un  & Vautre  milieu,  lorfque  Vefferveicencc  eut  celle,  le 
thermomètre  plongé  dans  le  mélange,  non-feulement  revint  à la  teinpé- 
rature  des  corps  ambians , mais  sxlcva  même  3 ou  4 degrés  par-delfus  , 
enforte  que  celui-ci  s’échauflbit  dans  le  même  tems  que  l’autre  qui  étoit 
expofé  aux  vapeurs , commençoit  à fe  refroidir.  Il  s’enfuit  donc  de  là , 
que  les  vapeurs  du  fel  ammoniac  font  également  chaudes  dans  le  vuide  , 
&,  par  confisquent,  que  les  vapeurs  aqueufes  font  encore  difperfées  dans 
le  récipient  une  heure  après  qu’on  en  a pompé  l’air.  On  peut  donc  vraifem- 
blablement  attribuer  la  différence  du  réfuitat  dans  l’cxpéiience  de  Mufi- 
chenbroeck , aux  vapeurs  aqueufes  que  l'huile  de  vitriol  avoit  abforbées 
pendant  fon  féjour  dans  le  vuide. 

1 7.  Le  mélange  s’étant  échauffé , après  la  ceflation  de  Veffervefcence  . 
feulement  lorfque  la  chaleur  du  thermomètre  expofé  aux  vapeurs  s’étoit 
déjà  difftpée  ; il  eft  clair  que  la  chaleur  de  celui-ci , dans  l’expérience  de 
Mufchenbroeck , n’a  pu  venir  de  celle  du  mélange  , comme  Haies  le 
foupçonne  (n):  d’ailleurs , dans  cette  même  expérience  de  Mufchenbroeck, 
le  tliermomètre  de  Fahrenheit,  expofé  aux  vapeurs,  étoit  au  foixante-fept 
ou  foixante-neuvième  degrés , tandis  que  le  mélange  n’étoit  encore  qu’au 
cinquante-huitième  (0);  ce  n’eft  donc  pas  le  mélange  qui  a pu  communi- 
quer la  chaleur  au  thermomètre , puifqu’il  n’étoit  pas  chaud  lui-méme  , 
ou  plutôt,  puifqu’il  étoit  à $ degrés  au-deflous  de  la  température  aâuelle 
de  l’atmoiphère.  Il  n’eft  pas  difficile  de  trouver  la  caufe  de  la  chaleur 
que  le  mélange  contracte  après  la  ceflation  de  Veffervefcence , fi  Von  con- 
fîdcre  qu’il  faut  deux  parties  de  fel  ammoniac  pour  en  fouler  une  huile 
de  vitriol  ( b ) ; c’eft  pourquoi  dans  mes  expériences , comme  dans  celles 
de  Mufchenbroeck , ou  trois  dragmes  d’huile  de  vitriol  ont  été  mêlées  avec 
une  dragme  de  fel  ammoniac  feulement  , la  dofe  de  fel  ammoniac  étoit 
de  beaucoup  trop  petite  pour  fouler  l’huile  de  vitriol  ; une  portion  de 
cette  huile  a donc  dû  former , par  fa  combinaifon  avec  l’alcali , un  fel  fecrec 
de  Glauber  incapable  de  s’échauffer  avec  les  vapeurs  aqueufes , tandis  que 
l’autre  portion  reftant  libre,  à dû  attirer  les  vapeurs , tout  comme  [§.  14] 
& produire  une  chaleur  nouvelle,  aufli-tôt  que  le  froid  occafionné  par 
la  aiffolution  du  fel  ammoniac  a ceffé.  On  ne  doit  donc  pas  être  furpris 
fi  cette  effervefcence  froide  devient  chaude  lorfqu’on  verfe  de  Veau  fur  le 
mélange  ( q ).  Or , M.  Mufchenbroeck  ayant  employé  , dans  le  plein  air  , 
une  dofe  de  fel  ammoniac  double,  de  celle  qu’il'avoit  employée  dans  le 
vuide , avec  la  même  quantité  d’huile  de  vitriol , il  fe  peut  qu’aprèa 
Veffervefcence , il  foit  refté  une  moindre  quantité  d’huile  de  vitriol  libre  , 


(n)  Statique  des  végét.  appendice,  page  %&& , n.  78. 

(o  ) f-'opeg  Muichenb.  1.  c. 

{p  ) Pott.  Académie  de  Berlin  1 7 fi , page  60. 

i f ) Ciauniini , page  184.  Slare , uanfc  philof.  n,  I f o , art,  4 > exp.  7.  Geoffroy,  I.  ti 
page  lit, 

CO 
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Ce  qui  a dû  occafionner  une  chaleur  moindre;  Si  dont  l’Auteur  ne  s’eft  ;~rr" 

point  apperçu  ( r ).  En  fuppafant  maintenant  l’évaporation  plus  abondante  ° M h'  * 
& plus  prompte  dans  le  vuide  [ 9 , 1 o ] on  peut  expliquer  des  phénomènes  Années 
dont  on  n’auroit  fu  rendre  railon  auparavant  : pourquoi,  par  exemple  \jSo-ii6u 
l’eau  forte  fur  laquelle  on  verfe  de  l’efprit-de-vin  , diifout  le  fer  avec 
ébullition  dans  le  vuide,  & n’opère  rien  de  femblable  dans  le  plein  air(j)? 

C’eft  que  l’a&ion  de  l’eau  forte  fur  le  fer  eft  affoiblie  par  l’efprit  de-vin  ( r) , 

& que  cette  dernière  liqueur  s'évaporant  plus  promptement  dans  le  vuide , 
l’eau  forte  rentre  alors  dans  tous  (es  droits  , tandis  que  , dans  le  plein  , ce 
mélange  châtre  fon  a&ivité.  Au  refle , quoique  l’efprit-de  vin  mêlé  avec 
l’eau  forte  , ne  laiffe  prefque  point  échapper  de  bulles  dans  le  vuide  (u) , 
il  s'y  évapore  cependant  plutôt  : cette  particularité  confirme  ce  que  j’ai 
avancé'ci-deflus  (9),  favoir,  que  l’évaporation  plus  prompte  qui  fe  fait 
dans  le  vuide,  ne  dépend  pas  de  l’éruption  des  bulles.  Peut-être  faut  il 
aulu  attribuer  la  diveriité  des  phénomènes  que  préfentent  les  autres  diflo- 
lutions  dans  l’air  Si  dans  le  vuide , à des  caufes  femblables , favoir , à l’atfoi- 
bliffement  des  acides  par  l’abforption  des  vapeurs  aqueufes  [ ly.  16.  ] Si 
à la  perte  que  font  les  autres  menftrues  de  quelques-unes  de  leurs  parties 
volatiles. 

1 8.  Les  Phyîîciens  ont  obfervé  que  certaines  liqueurs  s’échauffent  plus 
que  d’autres  par  l’ébullition  , Si  que  ce  degré  de  chaleur  ne  répond  , ni  à 
leur  denfité , ni  à leur  oléaginofité,  ni  à la  ténuité  de  leurs  parties  (a:); 
mais  qu’il  varie  félon  qu’elles  font  plus  ou  moins  volatiles  ((y).  Si  l’on 
confidère  en  effet  que  l’huile  d’olive  acquiert , avant  de  bouillir , une 
chaleur  de  600  degrés  au  thermomètre  de  Fahrenheit  (j),  les  huiles 
difiillées  de  ytfo,  5c  plus  grande  même  lorfque  leurs  parties  les  plus  fub- 
riles  fe  font  dillîpées  ( &•  ) , l’eau  de  212,  l’efprit-de- vin  , de  17 y (a ) 8i 
enfin  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  fait  avec  la  chaux , une  chaleur  de 
1 fO  (b  )■,  fi  l’on  confidère  en  même-tems  que  , dans  les  expériences  de 
M.  Cullen  , le  degré  du  froid  excité  dans  ces  liqueurs , a exactement  fuivi 
le  même  ordre  3c  la  même  proportion  (e),  on  en  conclura  que  les 

t ’ » ’ t ' ' • 

i 

( r ) M.  Geoffroy  a obfervé  que , même  dans  le  plein  , le  thermomètre  s’élève  fur 
la  lin  aptès  avoir  baiflï , 1.  c.  pige  114. 

(r)  Boyle,  phyjîco-mfch.  cbntii t,  II,  art.  XI,  exp.  13.  Papin  St  Hughens,  tranC 
philof.  i«7 f , n.  11p.  art.  1. 

( t ) Boyle,  txptr.  6*  noi.  cira  corro/Uit.  trig.  expcr.  II,  pige  378, 379, 

lu)  Papin  St  Hughens , 1.  c. 

( x)  Boerfiaawe , chem.  tome  I. piges  93,  94,  398, 

(y)  Defâgulier,  tome  II , pige  111. 

( f ) A proprement  parler  elle  ne  bout  pas , car  elle  continue  de  s’échauffer  jufqu’â 
ce  qu’elle  s’enBamme.  Martine , Diffère,  ly  fur  U chaleur  , art,  VIII , piges  135  , 

•i3<! , 137. 

( &■  ) Martine , L c,  Boerh.  page  397. 

(a)  Martine,  pige  131.  Bocrnaav.  fige  3 96,  fur  l’alcohol. 

!i)  Je  m’en  fuis  afTuré  par  une  expérience, 
c ) Recherch,  piges  99  , s 00. 

• Tom.  I,  V 
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IJ4  Mémoires  de  la  Société  royale  des  Sciences 
différens  degrés  de  chaleur  de  ces  liqueurs  expofées  à l’ébullition , & les 
différées  degrés  de  réfroidifTement  qu'elles  éprouvent  dans  les  expériences 
de  ce  Phyficien  , ne  peuvent  dépendre  que  de  leur  différente  fixité  ou 
volatilité  j & par  conféquent  que  1 ébullition  commence  dans  les  liqueurs, 
lorfqu’elles  ne  peuvent  plus  acquérir  un  plus  grand  degré  de  chaleur  (<f); 
c’eft-à  dire  , lorlque  la  chaleur  a tellement  augmenté  l’évaporation,  que 
celle-ci  fait  perdre  à la  liqueur  tout  autant  de  chaleur  quelle  en  reçoit. 
Et  voilà  pourquoi , dans  la  machine  de  Papin , où  les  vapeurs  font  retenues , 
les  liqueurs  peuvent  s'échauffer  jufqu  a un  degré  indéterminé  ( e ). 

10.  Puifque  l’évaporation  eft  retardée  par  l’air,  & cela,  à proportion 
de  (a  denfité  ; puifqu’elle  fe  fait  avec  plus  de  liberté  dans  le  vuide  [9] , 
on  comprend  maintenant  pourquoi  la  chaleur  des  liqueurs  bouillantes 
eft  d’autant  plus  grande  (/),  que  le  mercure  cft  plus  élevé  dans  le 
baromètre  (g)  , & pourquoi  elle  eft  au  contraire  trcs-foible  dans  le 
vuide  (h).  Quelques-uns , il  eft  vrai,  qui  attribuent  à l’air  qui  s’échappe, 
l’évaporation  plus  prompte  dans  le  vuide  [ 9.  ] prétendent  auffi  que  c’eft 
lui  qui  accélère  l’ébullition  des  liqueurs;  mais  le  mouvement  inteftin  qui 
sélulte  de  l'ébullition , ne  doit  point  être  confondu  avec  celui  qu’occalioBne 
l’air  qui  s’échappe  : car  quoique  l’ébullition  faffe  naître  des  bulles  fembla- 
bles  aux  bulles  d’air , elle  n’exifte  cependant  pas  des  ondulations  comme 
l’air  qui  fort  des  liqueurs  quand  on  fait  le  vuide  ( i ) ; d’ailleurs  cet  air  qui 
s’échappe,  n’empêche  pas  les  liqueurs  d’acquérir  un  degré  de  chaleur 
plus  confîdcrable  ( k ) ; |au  lieu  que  les  liqueurs  qui  bouillent  dans  le  vuide 
même  , ne  peuvent  plus  s'échauffer  davantage  ( l ).  En  général  le  degré 


(d)  Amenions  & Farenhcit , ap.  Koerhaawe,  1.  c.  page  91. 

(e)  Boerhaawe  dit  [ 1.  c.  p.  93.]  que  l'eau  acquiert  dans  cette  machine  une  chaleur 
plus  forte  de  36  degrés,  que  celle  qu’elle  peut  acquérir  ordinairement.  Défàguliers  a vu. 
une  fôudure  d'étain  & de  plomb  fendue,  dans  la  machine  en  queftion  , par  la  chaleur  de 
l’eau  bouillante  [ tome  II,  page  411].  M.  Nollet  a vu  fondie  l’étain  Sc  le  plomb  jettés 
dans  l'eau  [ Leçons  de  l'hyj.  tome  IV,  page  83  ),  & Mufehenbrosclt , ces  mêmes  métaux 
felpcndus  dans  l'eau  par  le  moyen  de  fils  de  cuivre.  iJiJJai  de  /‘hyf,  $.  Sjo], 

( f ) »Le  poids  de  l’air  feutenu  par  l’eau , contient  les  vapeurs  & empêche  l'eau  de 
» bouillir  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  un  degré  de  chaleur  bien  plus  grand  que  celui  qui 
r>  fuffit  pour  la  faire  bouillie  dans  le  vuide  ».  Newton  , quel!.  XI , apres  l'opriquo,  p.  140. 
Defàguliers  dit  à-peu-pres  la  même  choie , tome  11 , page  m,  ainfi  que  d’autres. 

(g)  Boerh.  L c.  pages  ji,  93.  Martine , 1 c.  [ Dejf.  J.  $.  9]. 

(A)  L'eau  bout  dans  le  vuide  au  96  degré  du  thermomètre  de  Fahrenh.  Boerhaawe 
1.  c.  Mufchenbr.  $.  879,  voytg  ci.-dcffous,  note  If), 

(i)  Mufchenbr.  <S.  S79, 

(k)  Voyez  ci-defTus,  note  (AJ.  Cependant  les  liqueurs  n'acquiètent  un  plus  grand 
degré  de  chaleur,  qu'autant  que  les  vapeurs  ramafîées  dans  un  vaifTeau  fermé  , retardent 
l’ébullition  comme  elles  retardent  l'évaporation  [ f.  9 J.  De-là  vient  que  l’ébullition  de 
l’eau,  dans  le  vuide,  fe  fait  par  intervalles,  à caufe  de  l’éruption  8c  de  la  condenfatioa 
alternatives  des  vapeurs  ; de-là  vient  qu’en  verfant  de  l’eau  froide  lûr  le  récipient , pour 
condenfer  les  vapeurs,  l’ébullition  devient  plus  violente  [ Hughens&  Papin , Iran/,  misa, 
art.  IV,  ] 8c  plus  longue  lorlque  l.’on  continue  de  faire  agir  le  pifton  [Boyle  , exp, 
phyjïca-méth,  exp.  43. 

(O  Ainfi,  dans  un  air  ouvert,  les  bulles  commencent  à s’échappe!  de  l’eau  au 
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«ie  chaleur  quelles  peuvent  recevoir , eft  proportionné  à I*  pefanteur  de  ' 

ratmofphere  ( ni  ) ; auffi  eft  elle  moindre  fur  les  montagnes  (n  ).  Enfin  Tome  II. 
l’ébullition  eft  auffi  plus  ou  moins  prompte  dans  le  vuide,  félon  que  les  Afrtrii u 
liqueurs  font  plus  ou  moins  utiles  (o).  De-là  vient  que  certaines  liqueurs  17S0-176W 
ne  bouillent  pas  dans  le  vuide  , quoiqu’exceffivement  échauffées,  & quoi» 
qu’elles  laiflent  échapper  beaucoup  d’air  (p)  i tandis  que  d’autres  liqueurs 
qui  n’en  contiennent  que  peu  un  point  , & , entr’autres  , l’eau  qui  en  a 
été  purgée -par  une  ébullition  précédente  ( q ) , n’ont  befoin  , pour  bouillir 
que  d’une  chaleur  trcs-modcrée.  * 

20.  On  a voulu  favoir  pourquoi  certains  corps  folides  fe  réfroidifiênt 
plus  tard  dans  le  vuide  que  dans  le  pleine  air , & au  contraire , certaines 
liqueurs , comme  l’eau  , fe  réfroidifiênt  plus  tard  dans  le  plein  air  que 
dans  le  vuide  ( r ).  La  réponfe  à cette  queftion  eft  claire  d’après  ce  qui 
a été  dit;  c’eft-à  dire,  que  le  réfroidiffument  des  corps  folides  & fixes  qui 


tjo  degré  de  thermofn.  de  Fahren.  Acad,  de  Befl.  1759  , page  rtj],  Elle  continue 
donc  a s’échauffer  de  la  quantité  de  71  degré.  Dans  le  vuide,  les  bulles  commencent  à 
s’échapper  au  S°  degré  , & l’eau  continue  de  s’échauffer  , avant  de  bouillir,  de  4S 
degrés.  C’efl  peut-être  pour  avoir  vu  ce  mouvement  des  bulles  , que  M.  Nollet  a cru 
qtte  l'eau  bouilloit , dans  Je  vuide  au  60  degrc  du  therm.  de  Fahrenh,  t.  4,  Leq.  XII, 
fëéf.  I , exp  a , page  ; t. 

( m ) Voyez  ci-de(Tus  , note  (g). 

(n)  Nollet  , 1.  c.  exp.  3 , page  33  , d'après  les  expériences  de  MM.  de  Thury  k 
Lemonnier. 

(o)  C’eft  ainft  que  l'eau,  le  vin,  l'huile  de  térébenthine  , fi  on  les  met  tiédea 
dans  le  vuide  , y bouillent  avec  tant  de  violence , qu’ils  fë  répandent  par  les  bords 
du  vaifTcau  ; l'huile  d’olive  au  contraire  , quoiqu’on  l’ait  fait  extrêmement  chauffer , 

ne  peut  jamais  y bouillir  [Boyle,  exp.  phy/ico-mec/i.  exp.  43 , piges  117,  118].  » 

L’eforit-de-vin  bout  plutât  que  l’eau  dans  le  vuide  [ Papin  & Hughens  , erjnftü.  n.  1 21 , 
art.  IV.];  il  n’en  e(l  pas  a mit  de  l’eau  forte  ou  de  l'efprit-de-vin  auquel  on  y en  a 
mêlé  [ id.  tranfali.  n.  119,  art.  I , ]. 

(p)  L'huile  d'olive,  par  exemple,  qui,  de  toutes  les  liqueurs  , eft  peut-être  celle 
qui  contient  le  plus  d’air  , fuivant  Boyle  [I,  c.  exp.  14  ] St  qui  cependant  ne  peut 
jamais  bouillir  dans  le  vuide.  Voyez  la  note  précédente. 

(y  ) Sur  l’eau  purgée  d'air  par  l'ébullition,  voyez  Boyle  [Le.  exp.  43  ];  forl’eftrit- 
dc-vin  , Papin  [Le.]  ; for  l’efprit  volatil  de  Tel  ammoniac,  Cullen  [\.  c. page  106). 
Quoique  l’elprit-de-vin  contienne  peu  d’air  [Haies,  1.  c.  exp.  66.]  k l’efprit  volatil, 
ainft  que  l'eau  qui  a bouilli  , n’en  contienne  point  du  tout  [ Boerh.  1.  c.  page  173  ]. 
D’ailleurs  l'eau  , dans  fon  état  naturel  même  , contient  J peine  d'air  [ Haies,  1.  c.  1? 
aulfi  lorlqu’elle  bout  dans  le  vuide  , ne  fait-elle  pas  baifTer  lënfiblement  le  mercure 
dans  le  fjphon  [ Hughens , tranfad.  n.  1 ta  , art.  IV,  ].  D'où  il  foit  que  les  bulles  que 
M.  Cullen  a vu  fortir  de  l’efprit-de-vin  Sc  de  l’efprit  volatil , dans  le  vuide  f 9 ] n’étoient 
pas  de  l’air,  pour  la  plus  grande  partie,  mais  la  liqueur  meme  raréfiée  par  l’aftion  du 
feu  [ Voyez  Mufchenb.  $.  987,  n.  3.]  ; car  comme  ces  liqueurs  bouillent  très-prompte- 
ment dans  l’air  [J.  précédent]  il  eft  vraifêmblable  que  la  chaleur  des  corps  ambians 
foffit  pour  les  faire  bouillir  dans  le  vuide , i moins  que  le  tems  ne  foit  très-froid , St 
que  cette  ébullition  dure  julqu’a  ce  que  les  vapeurs  r a malices  la  repriment , voy.  n.  (J). 

(r)  L’eau  chaude  fë  réfroidit  plus  promptement  dans  le  vuide  félon  S’gravcfànJe  , 

S-  *3»  I , & félon  M.  Galeati , Com.  Bonon.u  II.  part.  \.p.  31 4.  Toutes  chefes  d’ailleurs 
égales , U verge  dtt  pyrometre  fe  raccourcit  un  peu  plus  tard  dans  le  vuide  que  fous  un 

Vij 


Digitized  by  Google 


Tome  II. 

An  .v & /: s 


15 6 Mê.MOIRBS  DE  LA  SoClÉTé  ROYALE  DES  SCIENCES 
dépend  feulement  de  la  propagation  cigale  de  la  chaleur,  fe  fait  plus  len- 
tement dans  le  vuide  ; au  lieu  que  le  rcfroidiflemenc  des  liqueurs  dépendant 
non-feulement  de  cette  propagation  de  la  chaleur,  mais  encore  de  l’éva- 
poration (8),  & l'évaporation  étant  plus  forte  dans  le  vuide  (9)1  lar 
promptitude  du  réfroidiüement  caufé  par  l’évaporation  , pourra  non-feule- 
ment compenfer  la  lenteur  de  celui  qui  efl  opéré  par  la  fimple  propagation 
de  la  chaleur , mais  même  la  furpaffer.  En  effet , ayant  enfermé  la  boule 
d’un  thermomètre  fait  avec  le  mercure  dans  le  centre  d’un  globe  de  verre 
creux  , je  pompai  l’air  contenu  dans  le  globe,  au  moyen  d'un  petit  tuyau 
qui  en  perçoit  l’épailfeur , & je  le  jettai  dans  l’eau  bouillante  pour  le  faire 
chauffer  également.  Enfin  le  mercure  étant  au  70  degré  de  M.  de  Réau- 
mur,  je  plongeai  le  globe  dans  une  autre  eau  qui  étoit  au  dixiéme  degré 
au-deffus  de  o.  Le  mercure  defeendit  au  20  degré  dans  l’efpacq  de 
14  minutes  & j.  Ayant  répété  la  même  expérience , avec  cette  différence 
que  je  fis  entrer  l’air  dans  le  globe  , le  tems  du  réfroidiflement  fut  de 
9 minutes  j environ  fi).  On  voit  par-là  que  le  mercure  du  thermo- 
mètre , au  contraire  de  l’eau  , fe  réfroidit  plus  tard  dans  le  vuide  qu’en 
plein  air  , foit  parce  qu’il  efl  plus  fixe  , foit  par  ce  qu'enfermé  dans  un 
tube  de  verre,  il  ne  pourrait  s évaporer,  quand  meme  il  ferait  trèî  volatil. 
Et  il  efl  très-vraifemblable  qu’il  en  ferait  de  même  des  autres  liqueurs 
fixes , ou  même  volatiles , fi  elles  étoient  ainfi  enfermées. 

21.  La  caufe  du  réfroidifTement , produit  par  l’évaporation , confiflant 
en  ce  que  la  chaleur  des  liqueurs  volatiles  fe  difTipe  plus  vite  par  leurs 
vapeurs , que  fa  perte  ne  peut-être  réparée  par  les  corps  ambians  ( 8 ) r je 
fus  curieux  de  chercher  quels  corps  font  les  plus  propres  à tranfmcttre  la 
chaleur  ; cette  découverte  me  paroilfoit  propre , non-feulement  à répan- 
dre du  jour  fur  cette  matière , mais  encore  à perfectionner  la  théorie  de 
la  chaleur.  Je  mis  donc  des  quantités  égales  d’huile  d'olive,  d’alcohol  , 
d’eau  & de  mercure , dans  des  tafies  égales  & femblables,  & je  leur  donnai 
le  tems  de  fe  mettre  au  degré  de  la  température  aôuelle  qui  étoit  pour 
lors  la  dixième  au-deffus  de  o.  du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur.  J# 
plongeai  enfuite  fuccefiivetpent  dans  chacune  de  ces  liqueurs  un  thermomètre 
échauffé  jufqu’au  foixante  dixième  degré , & j’obfervai  le  tems  que  le  mer- 
cure mettoit  à defeendre  du  foixante-dixième  degré  au  vingtième.  Il  y mit 
dix  minutes  & vingt  fécondés  dans  l’air  ouvert , quatre-vingt  dix  neuf 
fécondés  dans  l’huile  d’olive , 1441  dans  l’alcohol , vingt-cinq  dans  l’eau  , 
onze  dans  le  mercure.  L’expérience  répétée  m’offrit  à peine  une  différence 


récipient  rempli  d'air.  Mufchenb  in  cimtnt.  psges  1 3 7 » 1 3 8 . ce  qui  a engagé  cet  Auteur 
à propelér  cette  quellion  \ pourquoi  l'eau  Je  rëfraidit^elle  plus  vue  dans  te  vuide , tondis 
que  le  Jer  y rejle  plus  long-tems  chaud  qu’en  plein  dit  ? 

(x)  Newton  rappprte  une  expérience  fcmblable  , dans  laquelle  deux  thermomètres 
égaux  étoient  renfermés  dans  deux  cylindres  de  verre  creux  égaux , dont  l'un  étoit  vuide; 
& l'autre  rempli  d'air  ; & il  dit  que  le  thermomètre  ne  s'échauffe  pas  moins  & prefqtie 
auffi  tôt  dans  le  premier  cylindre  que  dans  le  fécond  , fi  on  les  porte  tous  les  deux  d up 
Appartement  froid  dans  un  chaud,  quarff.  XV11I , après  l'optique,  psge  1 qa, 
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dune  ou  deux  fécondés  (/).  Le  thermomètre  fe  réfroidifloic  en  un  tcms 
égal  dans  l’huile  d’olive  , foie  quelle  fût  feule,  foit  qu’elle  fût  couverte  Tome  II. 
d’une  légère  couche  d’alcohol.  Les  tems  du  réfroidiflement  dans  l’air.  Art  nées 
l’huile  d’oüve,  l’alcohol , l’eau  & le  mercure,  furent  donc  à peu  près  1760-1761, 
comme  les  nombres  224,  20,  p,  y,  2.  Il  fuit  de-là,  premièrement,  que  la 
perméabilité  de  ces  liqueurs  à la  chaleur , n’efl  pas  en  raifon  de  leur  volatilité 
ni  de  leur  denfité  ; il  fuit  en  fécond  lieu  qu’on  peut  regarder  comme  une  » 

loi  à peu-près  générale  , que  les  corps  font  d'autant  moins  propres  à 
tranfmettre  la  chaleur , qu’ils  font  plus  gras  ; ainli  l’eau  la  tranfmet  plus 
vite  que  les  liqueurs  inflammables , Sc  le  mercure  plus  vite  que  l’eau.  Cela 
nous  découvre  une  propriété  de  la  chaleur  nouvelle,  importante,  fit  qui 
lui  eft  commune  avec  le  fluide  éleârique  ; favoir,  que  les  corps  les  plus 
propres  à tranfmettre  le  feu  éleétrique , font  aufli  les  plus  propres  à tranf- 
mettre la  chaleur.  Il  n’y  a jufqu’à  préfent  qu’une  feule  exception  que 
j’ai  indiquée  au  §.  précédent  ; c’eft  que  les  corps  échauffés  y perdent 
plus  tard  leur  chaleur , tandis  qu’ils  s'y  déféledrifent  plutôt.  Cependant  ce 
qui  a été  dit  , fait  comprendre  pourquoi  la  laine  , les  poils  & autres 
matières  femblables  , placées  autour  des  corps  , confervent  long- tems 
leur  chaleur  ( u ) ; pourquoi  le  coton  conferve  aufli  plus  long-tems  un 
froid  artificiel  ( x ) ; pourquoi  la  glace  fe  fond  bientôt  dans  l’eau  , un  peu 
moins  dans  l’huile  de  térébenthine,  plus  tard  dans  l’huile  d’olive,  & plus 
tard  encore  en  plein  air  (y):  Car  puifque  ces  corps  n’agiflènt  point  fur 
la  glace  comme  corrofifs  , il  eft  vifible  qu’ils  doivent  la  fondre  plutôt  ou 

S lus  tard,  félon  qu’ils  font  plus  ou  moins  propres  à communiquer  la  chaleur, 
laisjje  traiterai  une  autrefois  plus  au  long  & tx  proftjfo  ce  fujet  intéreflant. 

22.  M.  Cutlen  a obfervé  que  la  liqueur  du  thermomètre  placé  fous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique , s’abbaifle  de  1 ou  2 degrés  lorf- 
qu’on  a fait  le  vuide  ; qu’elle  revient  enfuite , dans  le  vuide  même , à la 
température  de  l’atmofphère  ; & enfin  qu’elle  s’élève  encore  de  1 ou  2 
degrés  lorfqu’on  a fait  rentrer  l’air  dans  le  récipient  ( y ).  Ce  phénomène , 
comme  on  voit , n’a  rien  de  commun  avec  tous  ceux  dont  j’ai  parlé  ; & 
l’on  n’apperçoit  aucune  raifon  qui  fafle  concevoir  pourquoi  l'air  fait  monter 
la  liqueur  du  thermomètre  lorfqu’il  entre  précipitamment  dans  le  récipient. 


( 1 ) Martine  avance  , 1.  c.  pigtt  lit,  u ) , que  les  corps  ft  réfroidiflënt  dam  l’air 
feulement  huit  fois  plus  tard  que  dans  l’eau;  & dans  le  mercure,  de  deux  fécondes 
feulement  par  minute  plutôt  que  dans  l'eau;  mais  il  avoit  fait  chauffer  le  thermomètre 
moins  que  moi  , & il  le  lailTa  refroidir  prefque  jufqu’au  degré  de  la  température  de 
"l’atmofphère.  Pour  moi  je  l’ai  fait  chauffer  davantage  , & je  n’ai  tenu  compte  que  du  tems 
que  le  mercure  a mis  1 defeendre  à 10  degrés  au-deffusde  la  température.  Par  ce  moyen,  j’at 
obfervé  une  différence  plus  fénfible.  C'eff  ainfi  que  la  différence  de  perméabilité  entre  les 
corps  métalliques  & l'eau,  par  rapport  au  fluide  éleârique , fè  fait  à peine  (en tir  gotique 
l’éleâricité  rit  modique , mais  fi  manifefte  fuftifamment , lorfque  l'éleâricitc  efl  plus  forte, 
(u)  Mufcbenb.  EJ] ai , tome  I.  pjge  474» 

( x ) Fahrenh.  ap.  Baerh,  1.  c.  pagt  88. 

(y)  Roux  d’après  Boyle , 1.  c.  pagtt  sp,  Jo, 

( l ) Recherches , page  l 04, 
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ij8  Mémoires  de  la  Société  royale  des  Sciences 
tandis  qu’il  la  fait  baiflcr  au  contraire  lorfqu’il  en  fort  avec  lenteur.  Ce- 
pendant, pour  ce  qui  eft  de  l’abbaifltmenr , c’eft  un  fait  qui  avoit  été  déjà 
apperçu  par  M.  Galeati , & il  l’attribuoit  à ce  que  l’air  (outenu  par  le 
thermomèrre,  en  reflerre  un  peu  le  tube,  & que  cette  prertion  venant  à 
ce(Ier  lorfqu’on  fait  le  vuide , le  tube  fe  dilate , ce  qui  doit  faire  bailler 
la  liqueur  qui  y eft  renfermée  (&).  Je  nie  luis  alluré  que  cette  opinion  s’ac- 
corde avec  l’expérience  : en  effet , j’ai  vu  la  liqueu  du  thermomètre  purgé 
d’air  defeendre  de  la  même  façon  torique  j’ouvrois  la  partie  fupérieure  du 
tube , & que  l’air  extérieur  y pénétroit  librement , & que  comprimant  la 
liqueur , il  fe  mettoit  en  équilibre  avec  l’air  qui  preffoit  le  verre  extérieu- 
rement. Car  la  liqueur,  elle-mcme,  étant  incomprellible  , on  ne  peut  attri- 
buer la  déprellion , dans  cette  expérience , qu’à  la  dilatation  du  verre.  La 
liqueur  ne  defeendoit  pas  de  même  dans  ces  thermomètres  ouverts  lorfque 
je  faifois  l’expérience  dans  le  vuide  , parce  qu’en  pompant  l’air  , on  failoit 
cefler  egalement  la  prellion  intérieure  & extérieure  (a).  Enfin  , Boyle  a auflî 
obfervé  que  dans  un  tube  ouvert , adapté  à un  ovale  de  verre  creux , 
l’eau  s’abbaiffoit  de  ; de  pouce , lorfqu’ayant  introduit  dans  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique  , l’ovale  & le  tube  qui  fortoit  par  le  fommet 
du  récipient , & ayant  pompé  l’air , la  furface  externe  de  l’ovale  étoit 
moins  prelfée  , tandis  que  l’air  extérieur  continuoit  d’agir  fur  la  liqueur  8c 
contre  la  furface  interne  du  verre  : aufTi , dès  qu’on  rendoit  l’air  au  réci- 
pient , la  liqueur  remontoir elle  au  point  où  elle  étoit  auparavant  ( b ). 
On  voit  par-là  que  M.  Galeati  a deviné  la  vraie  caufe  de  ce  phénomène; 
mais  puilque , félon  l’obfervation  de  M.  Cullen  , le  thermomètre  reve- 
noit  à fon  premier  état,  même  dans  le  vuide,  c’eft  un  figne  que  la  chaleur 
avoit  un  peu  augmenté  dans  cet  intervalle  de  tems  ; & voilà  pourquoi , 
lorlqu’il  eut  rendu  l’air , la  liqueur  monta  encore  d’autant  de  degrés  qu’elle 
s’étoit  abbaiffée  lorfqu’il  avoit  pompé  l’air. 


Sur  la  caufe  de  l'extinâion  de  la  flamme  & de  la  mort  des 
animaux  dans  un  air  fermé , parM.  Jean-François  Cigna. 

J ai  tâché  de  prouver  ci  - devant  , que  l’extin&ion  de  la  flamme 
& du  feu , fous  le  récipient , ne  dépend  pas  de  la  fumée  qui  s’en  exhale  , 
ni  de  la  diminution  du  reffort  de  l’air  fermé  (a).  Fondé  fur  des  conjedurcs 
probables , j’ai  même  avancé  que  les  autres  vapeuis  quelconques  n’avoient 


( G*)  Comment.  Bonon.  rome  II , part  I.  poges  318,31p. 

( a ) Dans  les  thermomètres  ouverts  , la  liqueur  monte  tant  (oit  peu  , lorlqu’on  a 
fait  le  vuide  , parce  que  l’air  renferme  dans  les  pores  de  la  liqueur  , Ce  dégage  alors  , 
n 'ctant  plus  prelTé  par  l’air  extérieur.  TtSarrani,  comment,  Bonon,  1.  c. pogt  310. 

( i ) Exper.  phyfieo-mech.  exp.  3 9 , page  47. 

(a)  Voyez  VHi/loirt , page  14  & liliy. 
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ici  aucune  influence  , & que  l'altération  de  l'air  par  la  chaleur  , étoit  la 
véritable  caufe  de  ce  phénomène.  Comme  un  air  altéré  par  le  féjour  que 
les  qppiaux  y ont  fait,  éteint  la  flamme  fur  le  champ,  j’ai  cru  que  l'un 
& l’autre  effet  dépendoit  d’une  meme  caufe , laquelle  ne  différoit  que  du 
plus  au  moins.  Mais  ayant  enfuite  reconnu  que  les  grenouilles , dont  la 
chaleur  eft  extrêmement  foibîe,  n'altèrent  pas  moins  l’air  que  les  autres 
animaux , je  comraençois  à douter  de  la  vérité  de  ma  conje&ure , Si  je 
longeai  à faire  des  expériences  nouvelles  & propres  à réfoudre  enfin  cette 
queftion  (b).  Dans  le  tesns  que  je  faifois  ces  expériences,  je  m’apperçu* 
qu’il  y avoir  quelques  points , dans  ma  differtation  , qui  avoient  bt-foin 
detre  réformés,  & que  les  vapeurs  avoient  plus  de  part  aux  phénomènes 
mentionnés,  que  je  ne  l’avois  penfé.  Je  crus  donc  devoir  reprehdre  ce 
fujet , & le  fucccs  de  mes  travaux  a été  tel , que  je  fuis  aujourd'hui  en 
état , fi  je  ne  me  trompe  , de  dire  à cet  égard,  des  chofes  moins  dou- 
teufes  & plus  précifes. 

I.  J’ai  avancé  dans  ma  première  differtation,  que  l’air  dans  lequel  une 
flamme  a été  éteinte  , eft  tellement  vicié , que  lorfqu’on  y en  introduit 
une  autre , même  long-temps  après , elle  s’y  éteint  fubitement  ( c ).  J’ai 
aufli  avancé , d’après  Boyle , que  la  même  ebofe  arrive  par  rapport  aux 
animaux,  & ce  Phyficien  dit  qu’un  animal  mourut  dans  l'efpace  de  trois 
minutes  dans  un  air,  où  un  autre  animal  étoit  mort  quatre  heures  au» 
paravant  ( d ).  Je  répétai  de  la  manière  fuivame  cette  expérience  de  Boyle , 
qui  confïfte  à enfermer  fucceflîvement  plufieurs  animaux  dans  le  même 
air.  Je  fufpendis  une  cloche  de  verre  dont  la  capacité  pouvoit  contenir 
environ  feize  livres  d’eau , de  manière  que  fon  bord  inférieur  étoit  enfoncé 
de  trois  travers  de  doigt  dans  l’eau  d’un  vailTeau  placé  au-deflous.  J’avois 
adapté  à fa  partie  interne  & fupérieure , une  poulie  fur  laquelle  paffoit  un© 
corde.  Une  cage  étoit  fufpendue  à l’un  des  bouts  de  cette  corde,  & l’autre 
fortoit  de  la  cloche  en  paflànt  fous  fon  bord  inférieur  au  travers  de  l'eau  , 
de  forte  que  je  l’avois  fous  ma  main , & que  je  pouvois  élever  la  cage  à 
volonté.  Une  autre  corde  attachée  au  fond  de  la  cage , fortoit  aufli  du  réci- 
pient en  paiTant  fous  fon  bord  inférieur , & fervoit  à abaiffer  la  cage  3c 
a la  retirer  du  récipient  en  la  faifant  pafièr  au  travers  de  l’eau.  Par  ce 
moyen,  un  oifeau  renfermé  dans  la  cage  pouvoit  êtEe  introduit  dans  le 
récipient , ou  en  être  retiré , fans  que  l'air  de  la  cage  fût  renouvellé , l’eau 
qui  couvrotc  de  tous  côtés  le  bord  du  récipient  , empêchant  l’accès  de 

(b)  Voyez  YHiJlairt , page  14  & Clivantes. 

(c)  Ibid.  Si  on  allume  de  nouveau  une  bougie  dans  un  air  où  elle  s’ell  déjà  éteinte 
elle  s’y  éteint  plutôt  qu’auparavant  ( Boyle , nov.  (xper.  cire  J relu.  inter  itrem  C/- 
filirt.  vint,  animal.  tome  III.  page  168  ) en  cinq  fois  moins  de  teins  , félon  Haies 
(exp.  6.  pige  aoi  ) ; dans  le  moment  même  , Clivant  Vanhelmont  ( Magnum  oporttt  , 
p.  1 jo  ■ n.  s?  ).  Voy.  ci-dcfTus  l’Hift-  page  14  & fuiv.  dans  les  notes.  Un  air  qui , a pafTé 
i travers  la  flamme  de  l'efprit-devin , éteint  fubitement  une  autre  flamme , ( Hauklbée, 
exp.  pby/ico-mecb,  tome  I , art.  X ).  Il  en  eR  de  même  de  colle-qui  a pafTé  à travers 
la  flamme  des  charbons  ( Défâguliers , tome  II , page  43s), 

(4)  Exper.  phyJUa  meeh.  cent,  II  , art.  V,  exp.  II, 
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l'air  extérieur.  Tout  étjnt  ainfi  difpofé , j introduits  d'abord  dans  le  réci- 
pient un  chardonneret  enfermé  dans  la  cage.  Pendant  les  deux  premières 
heures  l'oifeau  abforba  l'air . ce  qui  ht  monter  l'eau  d’environ  un||Spuce 
au-deflus  du  point  où  elle  étoit  auparavant  ; mais  cette  abforption  & 
l'élévation  de  l'eau  furent  enluite  toujours  moins  confidérables.  L’animal 
paroifloit  d’abord  n’ètre  point  incommodé  ; mais  bientôt  il  commença 
a refpirer  difficilement , & la  fuffocation  ordinaire  en  pareils  cas,  augmen- 
tant , il  expira  au  bout  de  quatre  heures  & un  quart.  Après  l’avoir  retiré 
du  récipient , j’y  introduits  de  la  même  manière  im  autre  chardonneret , 
qui  fut  d’abord  efTouilé , & qui  mourut  dans  l'cfpace  de  deux  minutes  (e). 
Le  troihème  chardonneret  expira  au  bout  d'une  minute , & le  quatrième 
apfèsun  peu  plus  d’une  demi  minute.  Cesderniers,  quiavoient  été  introduits 
dans  le  récipient , dans  le  tems  que  l'air  en  étoit  déjà  conhdérablement 
altéré , furent  tourmentés  par  les  convultons , le  vomiflèment  & l’affou- 
piffement.  Après  les  quatre  premières  heures  l’eau  cefla  de  monter , au 
moins  fènhblctnent. 

Je  verfai  enluite  de  l’eau  par  dehors,  ce  qui  ht  tellement  condenfer  l’air 
renfermé  dans  la  cloche,  que  l’eau  fe  remit  au  niveau.  Un  autre  chardonneret 
que  j’introduihs  alors , ne  vécut  pas  une  minute.  Il  mourut  fans  avoir  dimi- 
nué davantage  le  r effort  de  l’air.  V 

Il  réfulte  donc  de  ces  faits  que  l'air  dans  lequel  les  animaux  ont 
fejourné , eft  tellement  altéré , que  d’autres  animaux  y expirent  en  très- 
peu  de  tems. 

2.  La  flamme  & les  animaux  ne  font  pas  les  fculs  êtres  qui  ne  peuvent 
vivre  dans  un  air  altéré  par  une  autre  flamme  ou  par  un  autre  animal.  Le» 
plantes  même  , qui  languifTent  bientôt  dans  un  air  qui  n’efl  pas  renou- 
velié  (/),  y périfTent  en  très  peu  de  tems , fi  cet  air  a déjà  été  altéré 
par  le  féjour  que  d’autres  plantes  y ont  fait , & ne  diminuent  plus  fon 
élafticité,  fi  elle  a été  déjà  affoiblie  par  une  autre  plante  (g  ). 

3.  La  durée  de  la  vie  des  animaux  , fous  les  récipiens,  eft  , toutes 
chofes  égales  d’ailleurs,  en  raifon  direéte  du  volume  d’air,  & inverfe  du 
nombre  des  animaux , comme  M.  Veratti  l’a  obfcrvé  ( h ).  Ce  Phyficien 
dit  cependant  avoir  reconnu  une  efpèce  d’exception  à cette  loi  par  rapport 
aux  grenouilles,  qui  meurent  dans  le  même  efpace  de  tems,  foit  qu'il  y 
en  ait  peu  enfemble,  foit  qu’il  y en  ait  beaucoup  (i);  il  a auffi  remarqué 
quelles  meurent  fans  avoir  éprouvé  aucune  difficulté  de  refpirer  ( k ) , 
quoiqu’elles  ne  laiflënt  pas  d’affoiblir  le  refTort  de  l’air  (1),  & qu’elles 

(1)  Quelques  bulles  d’air  avoiem  traverse  l’eau  & paflï  dans  le  récipient , dans  le 
tems  que  j'en  retirais  la  cage. 

(/)  Voyez  Haller  in  Boeth.  tome  lf,  part,  t , pige  89,  note  38,  8c  éicm.  phyfiol» 
tome  III , pige  J 1 f , n.  f.  g. 

(g)  Haies  Hat.  des  véget.  exp.  isa,  n.  7,  piges  178,  199  , s8o, 

(h)  Comment.  Bonon.  tome  II,  part.  H. 

(i)  ltià.  pages  i7î  , »7 6. 

(*)  J'ige  177. 

\t)  Bigt  »7«. 
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périment,  félon  lui , dans  un  air  fermé , par  la  meme  caufe  qui  fait  mourir 
les  autres  animaux  ( m ). 

Une  preuve , entr’autres , que  les  grenouilles  altèrent  en  effet  l’air  des 
récipiens  dans  lefquels  on  les  renferme , c'eft  quelles  rendent , ainfî  que 
les  autres  animaux,  cet  air  incapable  d’entretenir  la  flamme  (n  );  & ce 
qui  prouve  quelles  ne fauroient  non  plus  vivre long-temsdans  un  air  vicié, 
c'eft  la  léfion  fubite  quelles  éprouvent  de  la  part  d’un  air  artificiel  ( o ). 

4.  Ces  phénomènes  ayant  quelque  chofe  de  merveilleux  & de  fingu- 
lier  , je  fus  curieux  de  faire  là-deffus  quelques  expériences.  Je  voulus 
m’affurer  d'abord  jufqu’à  quel  point  la  refpiration  étoit  néceflaire  aux 
grenouilles.  Nous  lifons  â ce  fujet , qu’elles  meurent  en  dix  minutes  dans 
le  vuide  de  Torricelli  (p  );  & que  dans  celui  de  Boyle,  elles  tombent  en 
trois  heures  dans  un  état  de  langueur  qui  n’étoit  pas  abfolument  mortel 
lorfqu’on  les  retiroit  ( ç) , & meurent  dans  l’cfpace  de  fïx  heures  (r)  ou 
de  fept  tout  au  plus  (r);  tandis  que  d’autres  fois,  on  les  a vu  mourir  en 
deux  heures  (t),  ou  prolonger  pendant  plus  de  vingtfept  heures  une 
vie  languiflante  ( u ).  On  çeut  encore  douter  cependant  fi  les  grenouilles 
ne  meurent  pas , parce  qu’elles  ceffent  d’être  prefTées  par  l’air  extérieur , 
plutôt  que  faute  de  pouvoir  refpirer.  Je  fus  donc  curieux  de  favoir  combien 
de  tems  elles  pourraient  vivre  dans  l’eau  ; & comme  à la  furface  des 
eaux , elles  jouifTent  de  la  faculté  de  refpirer  de  tems  en  tems  , je  les 
attachai  au  fond.  A u bout  d’une  heure , elles  me  parurent  mortes  & fans 
mouvement  ; mais  en  y regardant  de  plus  près , je  m’apperçus  que  de  huit  en 
huit  ou  de  dix  en  dix  minutes,  elles  faifoient,  même  fous  l’eau , un  mouvement 
pour  refpirer,  qu’elles  s’efforçoient  enfuite  de  brifer  leurs  liens,  après  quoi 
elles  reftoient  derechef  immobiles  & comme  mortes , pour  recommencer 
les  mêmes  mouvemens  après  un  égal  intervalle.  Cinq  heures  après  l’immer- 
fion , ces  mouvemens  ayant  totalement  ce  (Té , j’en  retirai  une  de  l’eau  ; 
mais  ayant  enfuite  cru  appercevoir  dans  les  autres  un  foible  mouvement 
de  refpiration , j’attendis  encore  une  heure  pour  retirer  la  fécondé.  Enfin 
au  bout  de  fept  heures  , tout  mouvement  ayant  entièrement  ceffé,  je 
retirai  les  trois  qui  reftoient  encore  dans  l’eau  ; je  les  mis  toutes  féparémenr, 
& quelques  heures  après,  je  m’apperçus  que  les  deux  premières  qui  avoienc 
été  tirées  de  l’eau  cinq  & fix  heures  après  l’immerfion , étoient  vivantes  ; 
mais  les  trois  autres,  qui  avoient  reflé  fept  heures  fous  l’eau , ne  donnèrent 
aucun  figne  de  vie , & je  ne  pus  les  y rappeller  ni  par  la  chaleur , ni 


(m)  Com.  Bon.  page  174. 

( n ) roj'X  l'Hift.  J.  4J  P*gt  3 ». 

( o ) Boyle , phyjîco-mech.  cont.  Il  , art.  V,  exp.  4 , f , 7. 

( p ) Florent.  pjgt  fi,  coll.  acad. 

(y  ) Boyle,  nov.  exp.  pneum.  tit.  >,  exp.  I , & tranf.  n,  61, 

( r)  Idem  , 1.  c.  exp.  a. 

( > ) Idem , 1.  c.  exp.  3. 

( t)ldem  , exp.  phyjico-meth.  cont.  Il , art,  VI.  exp.  7. 

(«)  Mofchenb.  in  ciment,  page * 51,  jx. 
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" T~  par  des  irritations.  Ces  expériences  furent  faites  au  mois  de  Septembre, 
1 o me  11.  ]e  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  étant  au  quinzième  degré  au  defluc 
A.vnéss  de  o;  circonflance  que  je  n’ai  pas  dû  omettre,  car  je  vois  que,  dans 
i7«o-i7<fi.  d’autres  expériences,  les  grenouilles  ont  vécu  fous  les  eaux  jufqu’à  fix 
jours  & plus  ( x ) , & qu  il  peut  arriver  qu’engourdies  par  le  froid , elles 
confervcnt  leur  vie  plus  long-tems  encore  comme  les  autres  animaux  ( y ). 

y.  Je  vais  à prélent  expofer  les  phénomènes  que  les  grenouilles  ont 
préfentés  dans  un  air  fermé.  De  quatre  grenouilles , j’en  mis  une  fous  un 
récipient  qui  pouvoit  contenir  douze  onces  d'eau  ; la  féconde  fous  un  réci- 
pient double  du  premier  , la  troifième  fous  un  récipient  quadruple , & je 
laiffai  la  quatrième  à l’air  ouvert.  Le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur 
étoit  alors  au  vingtième  degré  ; quarante-huite  heures  après , elles  étoient 
encore  toutes  vivantes  ; au  bout  de  foixante  heures , elles  étoient  toutes 
mortes,  li  bien  que  je  ne  pus  les  rappeller  à la  vie.  La  difficulté  de  refpirer  fut 
infenfiblc  ou  nulle  dans  celles  qui  étoient  fous  les  récipiens , & leur  refpira- 
tion  ne  différoit  pas  fenfiblement  de  la  refpiration  de  celle  que  j'avois  laiflee 
à l’air  libre. 

6.  Voyant  donc  que  les  grenouilles  mouroient  aufC  promptement  dans 
un  air  ouvert  que  fous  les  récipiens , je  commençai  à foupçonner  que  leur 
mort  ne  dépendoit  point  de  l’exclufion  de  l’air  extérieur , mais  de  quel- 
qu’autre  caufe  , & fur-tout  du  défaut  d’eau  ; car  on  fait  que  les  grenouilles 
peuvent  vivre  pendant  des  femaines  & meme  des  mois  entiers , dans  une 
eau  même  très-limpide,  fans  aucun  aliment  (y).  Je  crus  donc  devoir 
mettre  de  l’eau  avec  les  grenouilles  fous  lej  récipient , afin  qu’en  éloignant 
cette  dernière  caufe  de  mort , je  fufle  mieux  en  état  de  juger  de  l’influence 
de  l’air  fermé. 

7.  J’enfermai  donc  avec  de  l’eau  une  grenouille  fous  un  récipient , & 
trois  fous  un  autre  de  même  grandeur  [ l’efpace  qu’occupoit  1 eau  dans 
l'un  & dans  l’autre  , étoit  tel , que  celui  qui  reftoit  à l’air  , auroit  pu 
contenir  encore  vingt  onces  d’eau  ].  J’enfermai  une  autre  grenouille  fans 
eau  fous  un  récipient  qui  pouvoit  en  contenir  aulfi  vingt  onces  ; enfin  j’en 

' laiflai  une  autre  à l’air  libre.  Le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  étoit  alors 
au  cinquième  degré  au  - deffus  de  o.  vingt  heures  après  toutes  les 
grenouilles  vivoient  encore.  Au  bout  de  vingt  heures , celles  qui  étoient  au 
nombre  de  trois  fous  un  récipient  où  il  y avoit  de  l’eau , étoient  mortes , 
& je  ne  pus  les  rappeller  à la  vie  en  otant  le  récipient.  Celle  qui  étoit 
feule  avec  de  l’eau  fous  un  autre  récipient  , vivoit  encore  au  bout  de 
cinquante -cinq  heures,  mais  elle  étoit  morte  à la  foixante- troifième.  Celle 
que  j’avois  enfermée  fans  eau , vivoit  encore  au  bout  de  vingt-fix  heures  ; 
mais  je  la  trouvai  morte  après  vingt-huit , & le  renouvellement  de  l’air 


( x)  Browne,  erreur»  populaires,  liv.  III , page  J IJ. 

(y)  Eicm.  phjfîol.  tome  III,  pjgt  166. 

(j  j Swamerdam  bib.  natur.  pjge  170  , col],  acad.  J’ai  lôuvent  oblérvé  la  meme 
choie. 


Digitized  by  Google 


de  Turin.  163 

ne  la  fit  point  revenir;  enfin  celle  que  j’avois  laifTée  à l’air  libre,  écoit  très- 
languifiânte,  il  eft  vrai,  mais  vivoit  encore  le  cinquième  jour.  Ayant  répété  Tome  IL 
la  même  expérience  , des  trois  qui  étoient  enfermées  enfemble  avec  de  Années 
l’eau,  la  première  vécut  20  heures,  la  fécondé  30,  & la  troificme  3/.  Ainfi  1740-1761, 
ces  trois  vies  ajoutées  enfemble  n’ont  pas  duré  au-delà  de  8 y heures.  Celle 
qui  avoit  été  enfermée  feule  avec  de  l'eau  , paroiflbit  déjà  morte  au  bout 
de  7 y heures;  mais  le  renouvellement  de  l’air  lui  rendit  la  vie  ; celle  qui 
avoi*.  été  enfermée  fans  eau,  mourut  au  bout  de  24  heures  ; enfin  celle  que 
j avois  laiflée  à l’air  libre  , vivoit  encore  le  dixième  jour. 

8.  Les  grenouilles  qui  étoient  fous  les  récipiens  où  il  y avoit  de  l’eau , 
fe  tenoient  d’abord  au  fond  de  cette  eau  , ne  moncoient  que  par  intervalles 
à fa  furface  pour  refpirer  ; mais  enfuite  elles  y venoient  plus  fouvent , & 
fur  la  fin  elles  n’en  bougeoient  plus , & refpiroient  continuellement.  La 
refpiration  étoit  d’abord  fréquente  & petite  , enfuite  fréquente  , profonde 

& difficile  : lorfqu’elîes  paroiffoient  toucher  à leur  dernier  moment , elles  ' 
ne  pouvoient  plus  fe  foutenir  qu’avec  peine  à la  furface , & enfonçoient 
la  tête  dans  l’eau.  Elles  nageoient  pourtant  quelquefois  avec  de  grands 
efforts,  & faifoient  des  infpirations  profondes.  Les  convulfions  étaient 
fréquentes  à cette  époque.  Les  grenouilles  enfermées  fans  eau  n’en  eurent 
point , & les  lignes  de  la  léfion  de  la  réfpiration  furent  moins  fenfibles 
chez  elles. 

9.  On  voit  par-là  que  la  durée  de  la  vie  des  grenouilles  enfermées  dans 
un  récipient  ou  il  y a de  l’eau , eft  à peu  près  proportionnée  à la  quantité 
d’air  qui  refie  dans  le  récipient  ; qu  elles  y meurent , comme  les  autres 
animaux,  faute  d’y  pouvoir  refpirer;  & , ce  qui  ne  laide  plus  aucun  doute 
à cet  égard,  que  le  renouvellement  de  l’air  fuffit  auffi  pour  les  rappellec 
à la  vie,  lorfqu’elles  font  fut  le  point  d’expirer  par  la  difficulté  de  refpiret 
& par  les  convulfions. 

10.  On  a vu  que  dans  les  dernières  expériences  [7]  les  grenouilles 
laiffées  en  plein  air  ont  vécu  davantage  que  celles  qui  étoient  enfermées 
fans  eau  fous  les  récipiens,  au  lieu  que  leur  mort  avoit  été  auffi  prompte 
dans  la  première  expérience  [ y ] ; différence  qui  vient  peut-être  de  celle  de 
la  confiitution  des  grenouilles  ou  de  la  température  de  l’air.  Je  voulus  donc 
efiayer  encore  d’enfermer  des  grenouilles  en  nombre  inégal  , fans  eau , 
fous  des  récipiens  égaux,  & j’obfervai  pour  la  féconde  fois  qu’elles 
vivoient  plus  leng-tems  lorfquelles  étoient  en  moindre  nombre , comme 
quand  il  y avoit  de  l’eau  fous  les  récipiens,  quoique  cette  durée  ne  fuivit 
pas  bien  exaâement  la  raifon  inverfe  du  nombre  des  grenouilles  ; & quel- 
ques -unes  qui  paroilfoient  immobiles  & mortes  furent  rappellées  à la  vie 
par  le  renouvellement  de  l’air. 

1 1.  Ainfi  donc , non  feulement  les  grenouilles  meurent  plutôt  dans  un 
air  fermé , que  dans  un  air  ouvert , mais  encore  leur  mort  eft  plus  prompte 
dans  le  premier  cas,  lorfqu’elles  font  en  plus  grand  nombre  fous  un  même 
récipient  [9,  10]  ; d’où  il  fuit  que  leur  mort  eft  accélérée  par  une  autre 
caufe  que  par  l’intercluGon  de  l’air,  ou  que  la  durée  de  leur  vie  eft  en 
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raifon  de  la  quantité  d’air.  Il  y a beaucoup  de  variations  à cet  égard 

To  m e II.  lorfqu’on  les  enferme  fans  eau  [ 3 , y ] ; mais  lorlqu’on  met  de  l’eau  fous 
A a.vàes  les  récipiens , ces  variations  n’ont  plus  lieu;  les  grenouilles  périffent  par 
l’interclufion  de  l’air,  & cela  d’autant  plus  promptement,  que  la  quantité 
d’air  eft  moindre;  elles  meurent  avec  les  mêmes  fymptômes  que  les  autres 
animaux , & elles  font , comme  eux,  rappellées  à la  vie  par  le  renouvelle- 
ment de  l’air  . lorfqu’elles  touchent  à leur  dernier  moment. 

12.  Je  me  fuis  alluré,  par  l’expérience,  que  la  durée  de  la  flamme  eft, 
fous  les  récipiens,  à peu-prés  en  raifon  inverfe  du  nombre,  comme  celle 
de  la  vie  des  animaux , pourvu  que  les  bougies  foient  égales , Si  qu’elles 
brûlent  également  ; & Haies  a oblervé  que  de  deux  chandelles  qui  brûlent 
fous  des  récipiens  inégaux , celle  qui  eft  fous  le  plus  grand , dure  davan- 
tage ; St  que  des  deux  chandelles  inégales  qui  brûlent  fous  des  récipiens 
égaux  , la  plus  grolfe  s’éteint  la  première  ( a ).  Le  même  Auteur  dit , 
il  eft  vrai  , qu’une  flamme  égale  duroit  moins  à proportion  dans  une  plus 
grand  récipient  ; mais  comme  il  avertit  en  même-tems  qu'une  chandelle 
égale  abforboit  auflï  fous  le  plus  grand  récipient , un  quantité  d’air 
beaucoup  plus  confidérable  ( b ) , il  eft  vraifemblable  qu’elle  y brûloir  aullî 
avec  plus  de  vivacité  ; & voilà  pourquoi  elle  y duroit  moins  qu’il  femble 
qu’elle  n’auroit  dû.  On  verra  en  effet  ci-de(Iôus  [30]  que  la  grandeur  de 
la  flamme  répond , à très-peu  près , à la  quantité  d’air.  Ce  qui  confirme 
mon  opinion , c’eft  que  le  déenet  que  fouftroienr  une  ou  plufieurs  chan- 
delles homogènes , étoit  à peu-près  en  raifon  de  ta  capacité  du  récipient, 
ou  de  la  quantité  d’air  qui  y étoit  contenu.  Pareillement  le  P.  Beccaria 
m’a  dit  avoir  obfervé , en  faifant  calciner  de  la  limaille  d’étain  ou  de 
plomb  dans  des  vaiffeaux  de  verre  fermés  hermétiquement , il  n’avoit  pu 
convertir  en  chaux  qu’une  partie  de  ces  métaux  ; & que  la  quantité 
de  chaux  étoit  d’autant  plus  grande  , que  le  vaiffeau  avoit  plus  de 
capacité. 

13.  Les  expériences  dont  j’ai  parlé  jufqu’à  préfent , avoient  été  faites 
dans  un  air  d,’égale  denfité.  Mais  il  parut  intéreffant  de  favoir  jufqu  a 
quel  point  les  différences  de  denfité  de  ce  fluide  influeroient  fur  la  durée 
de  la  vie  des  animaux.  J’avois  une  bouteille  contenant  environ  cinquante 
livres  d’eau  , dont  le  col  étoit  fermé  par  une  vis  de  cuivre  , & dont  chaque 
côté  porroit  un  petit  tube  de  verre , iefquels  communiquoient  avec  l’in- 
térieur de  la  bouteille.  J’adaptai  à l’un  de  ces  tubes  un  fyphon  où  il  y 
avoit  du  mercure,  dont  la  hauteur  m’indiquât  le  degré  de  denfité  de  l’air 
renfermé  dans  la  bouteille  , & j’adaptai  l’autre  à la  machine  pneumatique. 
Je  mis  enfuite  un  moineau  dans  la  bouteille  ( c ) , & après  l’avoir  bien 


(a)  Exp.  10}  , page  ip8. 

(A)  Exp  ioS,  107,  page*  100,  aol,  10t. 

( c ) Une  Alouette  renfermée  dam  un  air  raréfié  d’une  moitié  , vomit  suffi  troiî  fois  , 
& fe  trouva  mieux  enfuite,  enlôrte  qu’au  bout  d’un  quart  d'heure,  elle  ne  paroifToit 
point  encore  en  danger  de  mort.  Boyle , nev,  txfir,  pneunut,  tit.  XI , exp.  4 , Si 
funtifi'  a,  6 3. 
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fermée  avec  la  vis , je  pompai  l’air  jufqu  a ce  que  le  mercure  fut  élevé 
dans  le  typhon  de  1 6 pouces  Si  io  lignes  au-dellus  du  niveau.  Jotai  alors 
la  communication  entre  la  bouteille  & la  pompe.  Il  y avoit  deux  minutes 
que  le  moineau  étoit  enfermé. 

L’animal  vomit  dès  le  commencement , il  efluya  quelques  convulfions  , 
enfuite  il  parut  Ce  trouver  allez  bien  pendant  quelque  tems.  Sa  refpiration 
étoit  d’abord  petite  & fréquente  ( d );  elle  le  devint  encore  plus  dans  la 
fuite  ; bientôt  elle  fut  fréquente  & profonde , & enfin  profonde  & rare  ; il 
furvint  alors  des  convulfions  qui  terminèrent  fa  vie.  Le  mercure  s'étoit 
peu-à-peu  élevé  dans  le  fyphon  , de  forte  qu’à  la  mort  de  l’animal  , fa 
hauteur  étoit  augmentée  d environ  4.  ~ lignes.  A compter  du  moment  que 
la  communication  du  tube  avec  la  pompe  pneumatique  avoit  été  interrom- 
pue , le  moineau  vécut  3 y minutes.  Après  la  mon  de  l'animal . j’introduifis 
allez  d’air  dans  le  récipient  pour  faire  defcendre  le  mercure  de  trois  pouces; 
une  heure  & demi  après , je  reconnus  qu’il  avoit  remonté  de  plus  d’une 
ligne.  Mais  je  n’oferois  aUurer  que  ce  changement  ne  fût  pas  l’effet  de 
quelque  variation  dans  la  température  de  l’air  , quoique  le  thermomètre 
n’en  indiquât  aucune. 

Après  avoir  lavé  la  bouteille , j’introduifïs  un  autre  moineau  : je  pompai 
l’air , de  façon  cependant  que  le  mercure  ne  s’élevoit  dans  le  fyphon  que 
de  1 3 pouces  y lignes , & j’ôtai  la  communication  de  la  bouteille  avec 
la  pompe.  Toutes  ces  opérations  furent  faites,  comme  la  première  fois, 
dans  l’efpace  de  deux  minutes  depuis  l’intromifTion  du  moineau.  Cet 
animal  efluya  les  memes  fymptômes  que  le  premier.  Il  vécut  70  minutes; 
à fa  mort , le  mercure  étoit  élevé  de  fept  lignes  au-deffus  du  point  où 
il  étoit  au  commencement. 

Enfin  j’introduifis  un  troifième  moineau  dans  la  bouteille  , fans  en  avoir 
raréfié  l’air  ( la  hauteur  du  mercure  étoit  alors  de  27  pouces  6 lignes  ).  Les 
fymptômes  furent  les  mêmes  à l'exception  des  convulfions.  L’animal  vécut 
trois  heures  & demi.  A fa  mort , le  mercure  étoit  monté  dans  le  fyphon 
d’environ  1 pouce  & 1 - ligne. 

14.  Dans  ces  expériences,  les  quantités  d’air  enfermé  étoient  entr’elles 
comme  les  nombrcsi28,  iôp,  330 ,&  par  conféquent , à peu-près  comme  3 , 
4,8.  La  durée  de  la  vie  des  moineaux  fut  comme  les  nombres  3 y,  70,21  o,  & à 
peu  près  comme  1,2,6;  d’où  il  fuit  premièrement  que  dans  des  airs  de  différente 
denfité , elle  ne  répond  pas  à la  quantité  d’air  ; mais  qu’elle  augmente  en  plus 
grande  proportion  que  la  quantité  d’air , lorfque  fa  denfité  eft  plus  grande , & 
par  conféquent , que  la  même  quantité  d'air  foutient  plus  long-tems  la 
vie  des  animaux  , lorfqu’elle  eft  condenfée , que  lorfqu’elle  c(l  raréfiée. 

L’expérience  que  j’ai  faite  dans  un  air  raréfié , Boyle  l’a  faite  dans  un 


(rf)  La  refpiration  eft  également  fréquente  8c  laborieuse  fur  les  hautes  montagnes,' 
comme  celles  du  Pérou,  où  l’air  eft  extrêmement  raréfié  [Bouguer,  Mem.  de  l’Acad. 
1744  , page  is  i J.  Elle  eft  plus  rare  au  contraire  dans  un  ait  condenfc  [ Boyle , txf, 
fhifica-mich.  (Ont,  Il , art,  4 , exp.  6, 
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air  condenfé.  Ce  Phyficien  ayant  enfermé  deux  rats  fous  des  récipien» 
égaux  dans  l'un  defquels  l’air  n’étoit  pas  plus  condenfé  que  l’air  extérieur, 
au  lieu  qu'il  avoit  une  denlîté  double  dans  l’autre  ; le  rat  enfermé  fous  ce 
dernier,  vécut  quinze  fois  autant  que  l’autre,  quoique  la  quantité  d’air 
fût  double  feulement  ( e ). 

1 y.  Il  fuit  encore  de  ces  expériences , que  les  animaux  enfermés  fous 
les  récipiens  diminuent  d’autant  plus  le  reflort  de  l’air , toutes  chofes  égales 
d’ailleurs , que  fa  denfité  eft  plus  grande , & que  cette  diminution  eft  pref- 
que  en  raifon  de  la  denfité  : on  peut  même  en  conclure  avec  vraifemblance 
que  le  relTort  d’un  nouvel  air  introduit  apres  la  mort  des  animaux,  eft 
également  afloibli. 

16.  Ce  que  j’ai  dit  des  animaux,  Haies  l’a  obfervé  par  rapport  à la 
flamme.  Il  s’eft  afflué  qu’elle  dure  plus  de  la  moitié  moins  dans  un  air 
deux  fois  plus  raréfié , & par  conféquent  que  fa  durée  n’eft  point  du  tout 
proportionnée  à la  quantité  d’air  enfermé  (/). 

17.  Puifque  la  meme  quantité  d’air  entretient  d’autant  plus  long-tems 
la  flamme  ou  la  vie  des  animaux , qu’il  eft  plus  condenfé  ; on  comprend 
pourquoi  y 2 2 pouces  d’air  qui,  dans  le  degré  ordinaire  de  denfité,  ne 
peuvent  fervir  à la  refpiration  que  pendant  2 \ minutes  (g),  fuffifent  au 
plongeur  pour  y minutes  & plus  , lorfqu’ils  font  comprimés  & condenfés 
dans  là:  cloche  par  le  poids  de  l’eau  (h).  Et  il  eft  vraifemblable  que  la 
même  quantité  a’air  peut  être  refpirée  d’autant  plus  long-tems  que  la  cloche 
eft  plus  enfoncée  fous  les  eaux  (t). 

18.  Mes  expériences  prouvent  encore  qu’un  air  raréfié  n’eft  point 
nuifible  à la  flamme  & à la  vie  des  animaux  par  fa  rareté  meme,  mais 
parce  qu’il  eft  plutôt  altéré  que  lorfqu’il  eft  plus  denfe  ; car  dans  un  tel  air , 
les  animaux  refpirent  d’abord  fans  peine  ( i ) ; leur  refpiration  ne  devient 
laborieufe  que  par  degrés , & d’autant  plus  tard  que  le  récipient  a plus 
de  capacité  ; tout  s’y  pafle,  en  un  mot,  comme  dans  un  air  qui  a fa  denfité 
naturelle  [ 13  ].  Au  lieu  que  fi  l'air  étoit  pernicieux  par  fa  rareté  même, 
il  le  feroit  également,  quelle  que  fut  la  capacité  du  récipient.  Il  eft  fenfible 
d’ailleurs  qu’il  fuffit  que  l'air  foit  aflèz  denfe  pour  pouvoir  dilater  le 
poulmon  par  fa  preflion  ; or , pour  dilater  le  poulmon , il  fuflit  que  cette 
preflion  puiffe  foumettre  la  réfiftance  qu’oppofe  la  force  contraétile  de  ce 
vifeère  (car  il  n’y  a aucun  air  thorachique  qui  augmente  cette  séfiftance  ; 
& cette  preflion  excède  à peine  celle  de  deux  pouces  de  mercure  (I)  ; 

(e)  Lac.  u il.  lit . 

(/)  Statique  de»  végétaux,  page  134. 

( g ) Ibid.  Append.  exp.  VI  , page  371. 

(A)  Car  cent  pouces  ftiffiftnt  pour  une  minute  , Halley , phil.  trenf.  n.  34  9.  Defâgul. 
leçons,  tome  II,  pages  236,473. 

( \ ) Cependant  Defaguliers  dit  que  le  tems  pendant  lequel  l’air  efl  propre  à être 
relpiré , cil  en  railun  de  Ion  volume , quelle  que  foit  la  denfité. 

(b)  Il  faut  excepter  une  extrême  rareté , comme  fur  le»  montagnes  fort  élevées; 
Voyez  f ■ IJ,  n,  d. 

{/)  Haies , L c.  exp.  m pages  214,  *1  j.  Il  cfl  rrai  que  l’expérience  lut  faite  fu» 
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d’où  il  fuit  qu’un  air , même  extrêmemement  raréfié , exerce  encore  une 
preffion  fuffifante  pour  le  méchanifme  de  la  refpiration. 

ip.  Pour  m’afTurcr  encore  mieux  quel  eft  le  degré  de  raréfaâion  de 
l'air  que  les  animaux  peuvent  foutenir , je  fis  l’expérience  fuivante  : j’in- 
troduifis  un  moineau  dans  une  bouteille  de  verre  dont  je  bouchai  l'ou- 
verture avec  une  velfie  flafque  étroitement  liée  autour  de  fon  col.  Je  mi» 
la  bouteille  & un  autre  moineau  fous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique, & je  pompai  l’air  jufqu’à  ce  que  le  mercure  s'élévât  à la  hauteur 
de  ip  pouces  dans  un  fyphon  qui  étoit  adapté  au  récipient  [l'élévation 
du  mercure  dans  le  baromètre  étoit  alors  de  27  7 pouces  ] ; je  fis  enfuite 
entrer  aller  d’air  par  le  robinet  pour  que  le  mercure  baifsât  de  deux  pouces; 
je  pompai  de  nouveau  la  même  quantité  d’air , & je  continuai  pendant 
une  demie  heure  d’introduire  & de  pomper  1 air  alternativement  & à plufieurg 
reprifes.  Par  ce  moyen  l’un  & l’autre  moineau  fe  trouvoit  toujours  dans 
un  air  également  raréfié,  & capable  de  foutenir  7 j p.  ou  , tout  au  plus  p 7 de 
mercure , avec  cette  différence  cependant  que  le  moineau  renfermé  dans  la 
bouteille , refpiroit  continuellement  le  même  air , tandis  que  celui  qui  étoit 
hors  de  la  bouteille  & immédiatement  fous  le  récipient , refpiroit  un  air 
fans  ceffe  renouvellé.  Celui-ci  vomit  d’abord  ( m ) , mais  enfuite  il  fe  trouva 
bien  , & il  étoit  plein  de  vie  & de  fanté  lorfque  je  le  retirai  au  bout  d’une 
demie  heure  ; l’autre  au  contraire  refpira  toujours  plus  difficilement , eut 
des  mouvemens  convulfifs  , & mourut  peu  de  tems  après  que  je  l’eus 
tiré  du  récipient. 

20.  Il  réfulte  de  cette  expérience  qu’un  air,  même  extrêment  raréfié, 
fous  le  récipient  pneumatique , eft  propre  à entretenir  la  refpiration  & la 
vie , pourvu  qu’il  foit  renouvellé;  & voilà  pourquoi  les  animaux  fupportent 
beaucoup  mieux  la  condenfation  d’un  air  renfermé  , qu’une  raréfaâion 
égale  (n);  voilà  encore  pourquoi  la  flamme  brûle  & les  animaux  vivent 
fur  les  plus  hautes  montagnes,  quoique  l’air  y foit  extrêmement  raréfié  (0), 
tandis  qu’ils  meurent  bientôt  fous  un  récipient  dont  on  a raréfié  l’air  au 
même  degré  (p).  La  raifon  en  eft  que,  fur  les  montagnes,  l’air  eft  ouvert 


des  animaux  morts  ; & exp.  113  , pjgtt  n(,  117.  Ayant  applique  un  fÿphon  au  côté 
ouvert  d'un  chien  , il  obfcrva  que  l’efprit-de-vin  s’y  élevoit  à peine  de  fix  pouces  dans(un 
infpiration  ordinaire,  & de  trente  pouces  dans  l’infpiration  la  plus  violente.  C’efl  là  1a 
mefitre  de  la  force  de  réfiftance  que  le  poulmon  diflendu  oppofè  à l'air  infpiré. 

( n<  ) La  refpiration  fut  auflTi  touiours  moins  profonde  8c  plus  frequente  : le  vomiffèmenc 
doit  être  attribué  au  changement  (übit  de  l'air  [voy.  not.  c.  J.  1 3 ] & la  fréquence  de  U 
refpiration  , à la  raréfaâion  même  de  l'air  [ voy.  iitd.  note  d.  8t  $.  1 8 , n.  k ]. 

(n)  Les  Plongeurs  peuvent  vivre  , (ôus  la  cloche  , dans  un  air  neuf  fois  plus  denfè, 
que  l’air  extérieur  f Mufchenb.  effai,  $.  1411]  Sr  les  animaux  n’ont  éprouvé  aucune 
incommodité  dans  une  machine  où  l’air  étoit  huit  fois  plus  denfe  [ Haller  d'après  Birch  , 
1.  c.  pj;t  1 74  , not.  o ].  Au  contraire  une  Alouette  mourut  dans  un  air  quatre  fois  plus 
rare  [ Boyle , nov.  txper.  pneuaui.  rit.  XI.  exp.  3 ].  I 

(«)  Voyti  Haller  , 1.  c.  pagt  18?  , note  f,  à,  page  uj  , note  t . t , p*ge  177, 
Bote  0 , p , f. 

(f)  è'e/rj  U note  ptécédente  n.  Voilà  peut-être  pourquoi  quelques  Auteurs  ont 
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& continuellement  renouvelle , au  lieu  que  ne  letant  pas  fous  les  récipiens, 
1 ome  II.  il  y eft  bientôt  altéré;  & il  eft  vraifemblable  que  l’air  des  montagnes,  fans 
AttNÈss  ce  renouvellement,  deviendroit  mortel  en  auflî  peu  de  tems  qu'une  égale 
17*0-176 1,  quantité  d’air  auflî  rare,  renfermé  fous  un  récipient. 

21.  Si  nous  comparons  à préfent  les  phénomènes  que  j’ai  expofés  juf- 
qu’ici  avec  ceux  que  préfentent  les  liqueurs  qui  s’évaporent  dans  un  efpace 
fermé , nous  verrons  entre  eux  une  parfaite  analogie.  J’ai  obfervé  en  effet , 
premièrement , que  l’évaporation  diminue  peu-à-peu  fous  le  récipient , & 
cédé  enfin  tout-à  fait  lorfqu’il  ne  relie  plus  d’elpace  pour  de  nouvelles 
vapeurs.  20.  Que  la  durée  de  l’évaporation  eft  à peu  près  en  raifon  de  la 
capacité  du  récipient.  30.  Enfin  que , dans  un  air  raréfié  , l’évaporation 
eft  plus  rapide , & le  récipient  beaucoup  plutôt  rempli  de  vapeurs , de 
façon  que  le  tems  qu’il  met  à fe  remplir  , diminue  en  plus  grande  pro- 
portion que  la  denfité  de  l’air  [ differt.  précéd.  5.  p , 10,  ].  Or  nous  obfer- 
vons  des  phénomènes  analogues , par  rapport  à la  flamme  & aux  animaux 
renfermés  fous  des  récipiens.  Il  faut  dqpc  en  conclure  que  la  flamme  y eft 
éteinte  , 3c  que  les  animaux  y périffent  par  l’effet  des  vapeurs.  Mais  je 
n’ofe  encore  déterminer  quelle  eft  la  nature  de  ces  vapeurs  , & en  quoi 
confifte  leur  aftion  meurtrière.  Je  n’ofe  déterminer  non  plus  fi  l’air  enfermé 
dans  les  récipiens , eft  alors  altéré  par  le  (impie  mélange  des  vapeurs  nou- 
velles dont  il  fe  charge  , ou  par  la  deftruéhon  de  fes  qualités  phyfiques 
ou  méchaniques  qui  eft  l’effet  de  ces  vapeurs.  Je  traiterai  ce  fujet  plus  au 
long  ci-deffous. 

22.  Mais  s’il  eft  vrai  que  les  vapeurs  dont  l’air  eft  chargé , font  la 
caufe  de  l'extinéiion  de  la  flamme,  comment  arrive-t-il  donc  qu’un  air 
qui  a feulement  traverfé  un  métal  rougi  au  feu,  ou  même  un  tube  de  verre , 
l’éteigne  de  même  ( q ) , & que  l’air  d’une  phiole  échauffé  en  dehors  , 
produite  le  même  effet  (r)  ? Quant  à la  première  expérience,  dans  laquelle 
l’avois  mis  une  bougie  allumée  fous  un  récipient  percé  de  deux  trous 
placés  verticalement  l’un  au-deflus  de  l’autre , je  me  fuis  affiné  que  l’ex- 
rinétion  de  la  flamme  qui  s’en  fuivit  Iorfque  j’eus  approché  de  l’ouverture 
inférieure  un  morceau  de  verre  rougi  au  feu  , n étoit  pas  l’effet  d’une 
qualité  nuifible  communiquée  par  le  verre , mais  du  mouvement  impétueux 
de  l’air  que  la  chaleur  au  verre  avoit  raréfié;  car  il  n’en  a pas  été  de 
même  Iorfque  j’ai  répété  l’expérience  en  prenant  des  précautions  pour 
que  l’air  ainfi  raréfié  ne  parvînt  pas  à la  flamme  avec  le  même  rapidité. 
Quant  à la  fécondé  expérience , j’ai  lieu  de  ptnfer  que  quelque  vapeur 
fubtile  exhalée  par  le  feu  , a pénétré  par  quelque  fente  dans  la  cavité 
de  la  bouteille  ( s ) , ou  du  moins  qu’il  s’cft  rencontré  quelqu’autre 


avancé  que  les  oifeaux  ne  peuvent  pas  vivre  dans  un  air  raréfié  de  f ; mais  on  a depuis 
long-tems  remarqué  tette  différence  entre  l'air  des  montagnes,  Si  celui  qui  a été  raréfié 
dans  le  récipient  pneumatique  par  l'aâion  du  piflon. 

( / ) Voytx  l’Hift.  S.  3»,  34,  31  , pt^ti  lî , *«• 

(r)  UiJ.  $.  3 f. 

Vojti  Borrieh.  aâ.lHaib.  tome  II , ptÿts  1 37,  1 }*. 
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circonflance  qui  m’a  induit  en  erreur  : en  effet , ayant  employé  des  bouteilles 
«font  le  verre  ctoit  plus  épais,  j’ai  eu  un  réfultar  tout  different  : d’ailleurs,  je 
n’ai  pas  diflimulé,  dans  ma  première  differtation,  que  l’air  altéré  parle  féjour 
que  des  animaux  morts  y ont  fait , eft  pareillement  nuifïble  à la  flamme. 
Cette  circonftance  auroit  dû  me  faire  douter  de  la  vérité  de  l’opinion  que 
j’avois  d'abord  embraffée  (r).  Au  refie  , Defagulicrs  nous  avertit  que  l’air 
qui  a paffé  fur  des  métaux  rougis  , n’eft  altéré  qu’autant  qu’il  s’imprégne 
des  vapeurs  qu’il  reçoit  ou  de  ces  métaux  même  ( u)  ou  des  charbons  fur 
lefqueis  on  les  a mis  (v)  , & il  dit  que  les  expériences  d’Haukfbée  man- 
quent d’exaflitude  à cet  égard.  Enfin  je  me  fuis  afTuré  que  l’air  renferme 
dans  une  fiole  qui  avoir  relié  pendant  des  mois  entiers  dans  un  poêle  trcs- 
ichaud  , n’avoit  contraâé  aucune  qualité  nuifïble.  Voilà  donc  ce  qu’il  faut 
penfer  fur  les  expériences  qui  paroiffent  contraires  à l’opinion  qui  attribue 
aux  vapeurs  l’extinélion  de  la  flamme.  Quant  aux  autres  raifons  fur  lef- 
quellcs  je  m'étois  fondé  pour  la  rejetter , nous  verrons  dans  la  fuite  qu’elles 
font  bien  moins  concluantes  que  je  ne  l’avois  cru  (x). 

2^.  Si  nous  confidérons  les  phénomènes  qu’offre  principalement  la 
diminution  de  l’élaflicité  de  l’air  par  le  féjour  qu’y  font  les  animaux  , 
nous  reconnoîtrons  évidemment  que  leur  fuflocation  efl  l’ouvrage  des 
vapeurs.  Il  confie , en  effet , que  le  reffort  de  l’air  efl  détruit  par  ces  fortes 
de  vapeurs  qui  s’attachent  tellement  à fes  particules  , qu’elles  diminuent, 
par  leur  interpofïrion , la  force  répulfive  qu'elles  exercent  les  unes  fur  les 
autres  (y).  Voilà  donc  pourquoi  10.  le  reffort  de  l’air  fouffre  d’abord 
une  grande  diminution  , laquelle  devient  toujours  moindre  , à proportion 
que  cet  air  chargé  de  vapeurs,  fe  trouve  hors  d’état  d’en  recevoir  de 
nouvelles  ; qu’enfin , 20.  lorfqu’il  en  efl  entièrement  faturé  , fon  reflbrt  ne 
peut  plus  être  diminué  (7).  Et  qu’alors  , 30.  fi  on  introduit  de  nouvel 
air  , le  reffort  recommence  à dfminuer  (a).  De -là  vient  40.  que  l’air 
faâice  qui  fe  développe  déjà  foulé  de  vapeurs  , & reçu  dans  un  récipient 
qui  en  efl  pareillement  foulé , n’y  fouffre  non  plus  aucune  perte  de  fon 
reffort  (b).  Tandis  qu’il  en  fouffre , ce femble , lorfqu’il  efl  reçu  dans  l’air 


(O  L.  c.  s.  4«>  4 «,  47. 

( « ) Comme  l'air  qui  reçoit  des  vapeurs  du  zinc  rougi , leçons , tome  s , pages  , 

4«8. 

( v)  Comme  dans  les  expériences  d’Haukfbée , dans  lefquelles  le  fer  ou  l'air  touchoient 
les  charbons  , Md.  page  43$. 

(*)  i-  *4»  **.  33- 

{y)  Voyez  Defaguliers , 1.  e.  pages  41 , 43.  Haies  paffm. 

( f ) Haies.  F.xprr.  lot , page  loi. 

(a)  L’air  nouveau  fait  eflervefcence  avec  l’air  impur.  Idem  , append.  exp,  3 , 
page  341  & (vivantes 

( h ) Si  on  excepte  cette  perte  fubite  qui  efl  caufée  par  le  réfroidiffement  de  l'air 
nouvellement  engendré,  ou  des  vapeurs. qui  y (ont  mêlées.  C’efl  ainfi  que  l’air  faéfice 
fourni  par  la  corne  de  cerf  qu’on  a brûlée  dans  le  vuide  avec  un  miroir  ardent,  ne  fouffre 
plus,  une  heure  après  , aucune  diminution  de  fbn  reflbrt  [ Boyle,  eonein.  II , art.  VIH. 
exp.  i , pige  37  j],  IL  «n  cil  de  meme  de  l’air  fourni  par  un  papier  fbuffré  bridé, 
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ordinaire , puifqu’il  diminue  à fon  tour  l'élafticité  de  celui-ci  par  les  vapeurs 
dont  il  eft  imprégné  ( c } ; cela  fait  comprendre  y0.  pourquoi  certains 
corps  qui  donnent  de  l’air  dans  le  vuide , ou  mê;ne  dans  un  air  faturé 
de  vapeurs , en  abforbent  au  contraire  dans  un  air  ordinaire  & pur , ren- 
fermé fous  un  récipient  ( d).  Parce  que  l’élafticité  de  fair  renfermé  dimi- 
nue plus  par  l’effet  des  vapeurs  dont  il  fe  charge , qu’elle  n’augmente  par 
le  nouvel  air  qui  s’y  joint.  Cela  fait  comprendre  encore  6°.  pourquoi  . 
certains  corps  renfermés  fous  des  récipiens  femblent  fournir  de  l’air  Sc 
en  abforber  tour-à-tour , parce  que  l’une  de  ces  caufes  l’emporte  tour- 
à-tour  fur  l’autre,  le  reflbrt  de  l’air  enfermé  augmente  & diminue  aufli 
tour-à-tour  (e)  ; & pourquoi  cependant  7a.  des  corps  qui  diminuoient 
d’abord  l’élafticité  d’un  air  renfermé  , finifTcnt  par  l’augmenter , lorfque 
cette  élafticité  eft  déjà  affoiblie  par  les  vapeurs  dont  l'air  e(l  fatuté,  au 
point  qu’elle  ne  fauroit  plus  1 etre  par  les  nouvelles  vapeurs  qui’ s’exhalent, 
ou  du  moins  aflez  pour  compenfcr  l’accroiffement  qu’elle  reçoit  de  la  part 
du  nouvel  air  qui  fc  développe  (/). 

24.  Ces  phénomènes  s’accordent  tout- à- fait  avec  ceux  qu’offrent  les 
animaux  enfermés  fous  le  récipient.  Car  i°.  ils  diminuent  d’abord  plus  vite 
le  reffort  de  l’air,  & cette  diminution  devient  enfuite  toujours  plus  lente  (g), 
de  façon  z°.  que  lorfque  l’air  eft  une  fois  faturé  de  vapeurs , fon  reffort  ne 
peut  plus  être  diminué.  Mais  30.  fi  on  introduit  alors  un  nouvel  air,  il 
m’a  paru  que  les  vapeurs  qui  s’y  mêlent,  occafionnent  une  nouvelle  dimi- 
nution du  reffort  [ 1 y ].  Et  comme  le  reffort  d’un  air  déjà  faturé  de 
vapeurs  ne  peut  plus”  erre  diminué  par  elles  , il  arrive  4°.  que  la  quantité 
de  cette  diminution  répond  , non  au  nombre  des  animaux , mais  à la  • 
quantité  d’air  renfermé  [ §.  cit. ] & que,  la  quantité  d’air  étant  la  même, 
le  reffort  eft  à peu- près  également  affaibli  , quelque  foit  le  nombre  des 
animaux  ( h ) , parce  que , quelque  foit  leur  nombre , ils  ne  peuvent  répan- 


dam  le  vuide  [ id,  I.  c.  exp.  1 , pages  374 , 37/  ] 8c  de  celui  qui  s’exhale  du  mélange  de 
l'eau  forte  & du  nitre  fixé  , auili  dans  le  vuide  [ id.  1.  c.  art.  XI , exp.  3 , page  390  ] ou 
du  mélange  de  l’eau  forte  avec  le  cuivre  [ Papin , tranf,  an,  1 67$  , n.  1 19  ]. 

(<)  Haies,  1.  c.  exp.  7 6,  page  163. 

(d)  C’efl  ainfi  que  le  loufre  , comme  le  remarque  Mufchenb.  in  ciment,  page  31 , 
exhale,  dans  le  vuide  un  fluide  diadique,  tandis  qu’il  ablôrboit  l'air  dans  les  expériences 
de  Haies,  Pareillement  l’efjmt  de  nitre  avec  la  limaille  de  fer,  fournir,  dans  le  vuide, 
un  fluide  diadique  qui  a fait  baider  le  mercure  de  4 j pouces  [ Mufchenb.  1.  c.p.  aoi, 
§.  166]  & abfbrhoit  l’air  au  contraire  fous  un  récipient  plein  d’air  [Haies,  exp.  94  , 
pages  190]  ce  qu'il  continuoit  de  faire,  même  aptes  avoir  introduit  de  nouvel  ait  dans 
le  récipient  [ id.  Append.  exp,  3 , n.  6 , page  344. 

( e)  Haies,  page  lg6. 

(/)  Le  minéral  de  /P'altan  ayant  été  melé  fiicceflivement  dans  cinq  tubes  avec  l'eau 
forte  fous  le  même  récipient  immobile  & plein  d'air , les  trois  premiers  mélanges  dimi- 
nuèrent le  reffort  de  l’air , les  deux  derniers  i’augmenterem  au  contraire  [ id,  Append, 
fsge  >jo], 

(.!  ) Verati , I.  c.  page  177, 

(.  A ) Une  Hirondelle  mile  fous  un  récipient  fit  delcendre  1e  mercure  de  1 pouce  St  | 
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dre  dans  cet  air  qu’une  quantité  déterminée  de  vapeurs,  & ne  fauteient  ; -'"ILLÎÜTT 
par  conféquent  en  affaiblir  le  relfort  au-delà  d’un  certain  terme.  Delà  TtiMülI. 
vient  j®.  que  fi  on  enferme  des  animaux  dans  un  air  déjà  chargé  des  A k n èss 
vapeurs  d’autres  animaux,  ils  y meurent  très- promptement , fans  avoir  l7$0_,7fU 
pu  diminuer  encore  fenfiblement  l’élafticité  de  cet  air  [ 1 ] , & que  même 
6°.  les  animaux  qui  peuvent  Vivre  pendant  quelque  tems  dans  un  air  faturé 
de  vapeurs  [ 4 J , non-feulement  ne  continuent  pas  jufqu’à  la  fin  de  dimi- 
nuer Ion  relfort , mais  engendrent  au  contraire  un  air  nouveau  avant 
que  de  mourir  ( c’eft  ainfi  que  certains  mélanges  dont  nous  avons 
parlé  , engendrent  de  l’air  dans  un  air  faturé  de  leurs  propres  exhalaifons  , 

’ tandis  qu’ils  abforbent  l’air  ordinaire  [ n.  7.  $.  précéd.  ]. 

2p.  Ainfi  donc  , puifque  la  diminution  du  relfort  de  l’air  eft  l’effet 
des  vapeurs  qui  s’y  mêlent,  ceux-là  fe  trompent  qui  attribuent  cette  dimi- 
nution à l’abforption  de  l’air  dans  les  poumons  & à fon  palfage  dans  le 
fang.  Car  en  quelle  quantité  que  l’air  pénétrât  dans  le  làng,  il  faudroit 
toujours  qu’il  en  lortît  une  quantité  pareille  par  les  poumons  ou  par  . 
quelqu'autre  voie,  & par  conféquent  l’effet  feroit  nul  (i).  Mais  outre 
cela , fi  cette  hypothèfe  étoit  véritable  , il  s’enfuivroit  que  la  quantité 
d’air  abforbé  feroit  d’autant  plus  grande  , qu’il  y auroit  un  plus  grand 
nombre  d’animaux  fous  le  récipient  [ v.  n.  4.  5.  précéd.  ].  Enfin  il  ne  devroit  • 
y avoir  aucune  diminution  de  relfort  dans  un  air  fort  raréfié  ; celui  qui 
s’échapperoit  du  fang  & des  humeurs  des  animaux  , étant  plus  dente , 
devroit  même  augmenter  l’clafticité  de  l’air  ambiant  ; or  les  expériences 
démontrent  precifément  le  contraire  [ ip  ]. 

26.  C’eft  conformément  aux  mêmes  loix  [ 15  ] que  les  plantes  diminuent 
le  relfort  de  l’air  fous  les  récipiens.  En  répandant  leurs  vapeurs  dans  cet 
air , elles  en  aftbibliffent  peu-à-peu  l’élafticité,  & leur  évaporation  diminuant 
à proportion , elles  lauguilfent , & avant  qu’elles  périflent  les  vapeurs  qui 
émanent  de  leur  fein  , ont  déjà  fi  fort  affoibli  le  reflort  de  l’air  enfermé , 
qu’une  nouvelle  plante  y périt  en  très  peu  de  tems , fans  pouvoir  caufer 
une  pltts  grande  diminution  d’élafticité  [ 2 ]. 

27.  Les  phénomènes  qu’offre  la  diminution  du  reffort  de  l’air  par  la 
flamme  , différent  des  précédens  à plufieurs  égards.  Car  1°.  la  flamme 


ligne  ; deux  le  firent  delcendre  de  10  lignes,  & trois  de  1 pouce , dans  les  expériences 
de  M.  Veratti,  enforte  que  le  mercure  delcendit  à peu-pres  également  dans  ces  trois  cas} 
. parce  que , comme  nous  l’apprend  l'Auteur,  le  nombre  des  oitêaux  fut  eompcnfc  par  la 
brièveté  de  leur  vie  [ 1.  c.  pjge*  *71,  17»  ].  11  a obfirvé  la  même  loi  par  rapport  aux 

S mouilles  [ pjgt  17*].  Mais  il  y eut  quelque  variété  par  rapport  aux  Cailles  f pjgt  172]. 

ailes  a aullî  obfervé  que  l’abforption  de  l'air  efl  à proportion  moindre  dans  les  grands 
récipiens  que  dans  les  petits,  mais  il  n’a  pas  fait  l’expérience  fur  des  animaux  de  même 
eljièce  , exp.  7.  pjgt  101  , 10}. 

(1)  M.  Veratti  dit  la  même  chofè  des  grenouilles,  pjges  177, 178. 

(*)  Il  s’accumuleroit  dans  le  làng  une  prodigieufo  quantité  d’air,  s'il  y efl  entroit  toutes 
les  heures  100  grains  ou  3;}  pouces,  fuivant  le  calcul  de  Haies,  1.  c.  exp,  110# 
fJg<  111,  211. 
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non  feulement  ne  diminue  pas  d’abord  l’élafticicé  de  l’air  enfermé , mais 
elle  commence  par  1 augmenter  ; elle  la  diminue  enfuite  peu  - à peu , & cette 
diminution  croît  de  telle  forte , quelle  elt  à fon  plus  haut  point  après 
l’extinâion  de  la  flamme  ( i ).  20.  La  flamme  affaiblit  d’autant  plus  le  reflort 
de  l’air  que  les  bougies  font  plus  grolTes  ou  en  plus  grand  nombre  dans 
le  même  récipient , quoiqu’elles  brûlent  moins  long-temps  à proportion 
quelles  fouffrent  te  même  déchet  f 12],  ce  qui  prouve  quelles  exhalent 
dans  cet  air  la  même  quantité  de  vapeurs  ( l ) ; & au  contraire  dans  des 
récipiens  inégaux,  des  flammes  égales  produisent  une  diminution  à-peu- 
près  égale  d elalKcité  (m)>  de  forte  que  l’abforption  ne  répond  pas  à la 
quantité  d’air  ni  à la  durée  de  la  flamme  , mais  a fa  grandeur.  De  là  vient 
30.  qu’une  flamme  introduite  dans  un  air  où  une  autre  a été  éteinte  , 
s’y  éteint  très-promptement  à la  vérité , en  forte  que  (a  durée  y eft  tout- 
au  plus  la  cinquième  partie  de  celle  de  la  première  (n),  mais  continue 
cependant  de  diminuer  le  relfort  de  l’air  ( 0 ).  Et  que  même  40.  dans  un 
air  chargé  des  vapeurs  de  l’eau  bouillante , la  flamme  afloiblit  encore  plus 
ce  reflort , quoiqu’elle  dure  encore  moins  ( p ). 

38.  Il  fuit , de  ce  que  je  viens  de  dire . que  la  diminution  du  reflort 
de  l’air  produite  par  la  flamme  , doit  être  attribuée  à la  raréfadion.  En 
• effet  la  raréfadion  eft  toujours  la  même  , lorfque  la  flamme  eft  égale , 
quelle  que  foit  la  capacité  du  récipient  ; elle  eft  plus  grande  dans  le  même 
récipient  fi  la  flamme  eft  auffi  plus  grande,  où  s’il  y a un  plus  grand  nombre 
de  bougies  ; elle  eft  égale  dans  un  air  pur  & dans  un  air  infedé  ; & ellç  eft  d’au- 
tant plus  grande  que  l'air  eft  plus  humide , & , parconféquent , plus  dilatable 
par  la  chaleur  : car  lorfque  la  flamme  commencera  de  languir  , & à plus 
forte  raifon  lorfqu’elle  fera  éteinte  , l’air  étant  toujours  moins  raréfié  par 
la  chaleur  . fe  condenfera , & fon  reflort  diminuera  par  conféquent  à pro- 
portion que  la  chaleur  fera  moindre. 

2p.  Pour  difeerner  les  effets  de  la  raréfadion  d’avec  ceux  des  exhalai- 
fons  qui  affoibliflent  le  reflort  de  l’air , je  fis  l’expérience  fuivante  : je  mis 
dans  un  vaifleau  plein  d’eau  une  bougie  portée  fur  un  fupport , 8t  je  la 


( i)  Hiles , exp.  1 o<.  pige  100. 

(/)  Des  bougie»  plus  greffes  abfôrbent  davantage  fous  le  même  récipient  , Haie» 
exp.  10  6 , pige  loi  , plufîeurs  flammes  étant  enfermées  avec  un  animal  tous  un  récipient, 
la  dépreflion  du  mercure  a été  plus  prompte  8c  plus,  confidérable.  Lagbi  . comment» 
ÿonvn.  tome  4 , page  81. 

(ns)  Haies  avertit  , il  eff  vrai  , que  la  flamme  abfôrbe  un  peu  plus  tous  un  plut 
grand  récipient;  mais  il  remarque  en  meme-tems  que  l'abfbrption  & la  durée  de  la 
flamme  ont  été  moindres  qu'elles  n'auroient  dû  l’étrc  eu  égard  à 1a  quantité  d’air  ; ce 
qui  me  fait  fôupqonner  avec  fondement  que*  la  flamme  ctoit  un  peu  plus  grande  , 
voyes  S.  1 s. 

(n)  Voyez  $.  I.  c.  n. 

( 0 ) Haies,  exp.  io«  , pige  soi.  exp.  roj , pige  t 

{p  ) Dans  un  tel  air  la  flamme  a duré  «4  fécondes  , tandis  que , dans  une  pareille 
quantité  d'air  pur , elle  en  durait  70 , & cependant  elle  ablôrba  plut  de  j d'air  dans  la 
première  expérience.  ld,  exp.  isi , pagei  zfi  , s J 7, 
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couvris  d’un  récipient  ; après  avoir  mis  l’eau  au  niveau  par  le  moyen 
d'un  fyphon  , je  plongeai  le  fyphon  dans  l’eau , pour  pouvoir  mefurer 
par  l’élévation  de  l’eau  fous  le  récipient,  la  diminution  de  l’air  enfermé, 
lequel  ne  communiquoit  plus  avec  l'air  extérieur.  Aufli-tôt  que  la  flamme 
commença  à languir,  l’eau  s’éleva,  & cette  élévation  fut  beaucoup  plus 
prompte  au  moment  que  la  flamme  s’éteignit.  L’eau  continua  de  monter 
encore  quelque  tems  jufqu’à  ce  que  l’air  fut  entièrement  réfroidi  ; je 
mefurai  alors  exa&ement  la  plus  grande  élévation  à laquelle  l’eau  étoit 
parvenue. 

Je  répétai  enfuite  cette  expérience  , en  plaçant  la  bougie  fur  la  jambe 
du  fyphon  qui  devoir  .erre  introduite  dans  le  récipient,  de  manière  qu’en 
inclinant  le  fyphon  , cette  jambe  entrât  dans  l’eau  , & la  flamme  y lut 
plongée  d’abord  après  & s’y  éteignît.  J’avois  ainfi  difpofé  l’appareil  dans 
la  vue  de  pouvoir  éteindre  la  flamme,  aufli-tôt  que  j’aurois  ôté  la  commu- 
nication de  l’air  enfermé  avec  l’air  extérieur  qui  auroit  pu  , fans  cela , 
réparer  la  perte  du  reflort  produite  par  la  flamme,  fans  lui  donner  le 
tems  d’abforber  la  moindre  quantité  d’air  ; enforte  que  l’élévation  de 
l’eau  renfermée  fous  le  récipient,  au-deflus  du  niveau  , après  l’extinéfion 
de  la  flamme , ne  reconnût  prefque  d’autre  caufe  que  la  condenfation  de 
l’air,  fans  pouvoir  être  attribuée  à fon  abfoiption  où  à la  diminution  de 
fon  reflort.  Cependant  1 ’^u  monta  à la  même  hauteur  que  dans  la  première 
expérience  , quoique  , dans  celle-ci , la  flamme  eût  duré  affez  long  tems 
pour  pouvoir  abforber  une  certaine  quantité  d’air , fi  toute  fois  cette 
abforption  eft  réelle.  Il  y eut  feulement  quelque  légère  différence  produite 
par  le  plus  ou  moins  de  volume  de  la  flamme  ; & plus  nous  obfervions 
que.  la  flamme  fût  égale  dans  l’une  & l’autre  expérience  , moins  il  y 
avoit  d’inégalité  dans  l’élévation  de  l’eau  ( q ). 

30.  On  voit  donc  que  la  flamme  d’une  bougie  ne  diminue  que  peu 
ou  point  le  reflort  de  l’air , & que  l’élévation  de  l’eau  fous  les  récipiens 
dans  lefquels  la  flamme  s'éteint  , doit  être  attribuée  à la  condenfation  de 
l’air  d’abord  raréfié  par  la  chaleur,  plutôt  qu’à  la  diminution  de  fon  reflort; 
& qu’enfin  il  n’efl  pas  pollible  de  décider  fi  la  flamme  affaiblit  le  reflort 
de  l'air  plus  que  ne  fait  la  refpiration  des  animaux , fi  on  ne  parvient  à 
difeerner  les  effets  de  la  raréfaction  d’avec  ceux  de  la  diminution  de 
l’élafticité.  . 

3 1.  Cependant  fi  l'on  confidère  que  le  phofphore  embrafé  dans  un 
récipient  par  le  moyen  d’un  verre  Ifenticulaire , ou  dans  un  vaiffeau  fermé 
par  une  chaleur  extérieure  (r) , diminue  le  reflort  de  l’air;  que  le  pyro- 
. phore  produit  le  même  effet  lorfqu'il  s’échauffe  ou  s'embrafe  de  lui- même 
fous  un  récipient  fO;  que  les  fumées  fulphureufes  refroidies  par  l'appli- 
cation de  linges  trempés  dans  l’eau  froide  fur  la  furface  extérieure  du 


(y)  J'ai  étc  aidé  dans  cette  expérience  par  M.  le  Comte  de  Saluées, 
(r)  Haies  , pjgtj  147  , 157. 

( a)  ld.  exp,  Hypjçtt  ifl , iji.  Boyle , noctihu,  obfi  10,  pareil. 
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récipient,  affoibliffent  de  nouveau  ce  meme  reflort , dès  qu’on  les  échauffe 
par  l’application  de  l’eau  bouillante  ( f ) ; que  la  diminution  du  refforc 
produite  par  le  fouffre  allumé , ou  meme  par  une  flamme  ordinaire  , fe 
manifeffe  encore  vingt  ou  trente  heures  après  l’cxtinâion  de  la  flamme, 
c’eft-à-dire  long-tems  après  que  tout  eft  refroidi  (u);  (i  l’on  confidère 
enfin  que  le  fouffre  ( v) , ou  meme  une  flamme  ordinaire  (*),  allumé  avec 
un  verre  lenticulaire  fous  un  récipient  de  verre,  diminuent  aufli  l’élafticité 
de  l’air , on  en  conclura  que  certaines  flammes  au  moins , & peut-être  les 
flammes  ordinaires  ont  réellement  la  propriété  d’affoiblir  le  reflort  de 
l’air.  Les  expériences  de  Haies  démontrent , ce  femble , que  tantôt  elles 
l'affbibliffent , & tantôt  elles  engendrent  de  nouvel  air , fuivant  les  qualités 
de  la  matière  qui  leur  fert  d’aliment.  Ce  Phyficien  a obfeFvé.  en  effet,  que 
certains  corps  inflammables  diminuent  le  reflort  de  l’air  , lorfqu’on  les 
foumet  à la  diflillation,  tandis  que  d’autres  cçrps  pareillement  inflamma- 
bles , & les  huiles  elles  - mêmes  fourniflent  une  quantité  d’air  confi- 
dérable  (y). 

32.  Tnute  fois,  les  expériences  que  j’ai  rapportées,  prouvent  que  la 
diminution  du  reflort  de  l’air  produite  par  les  vapeurs  de  la  flamme , eft 
beaucoup  moindre  que  celle  qui  eft  l’effet  du  réfroidiffement  & de  la 
condenfation  de  l’air  : en  effet  le  fouffre  diminue  beaucoup  moins  c!  reflort 
lorfqu’on  le  diftille  queloifqu’on  l’enflamme  (p)^&  deux  grains  de  phof- 

Ehore  embrafés  & placés  enfuite  fous  un  récipient , ont  abforbé  vingt- 
uit  pouces  d'air,  tandis  qu’ils  .n’en  abforboient  que  treize  , lorfqu’on  les 
plaçoit  d’abord  dans  un  vaifleau  fermé , & qu’on  les  embrafoit  enfuite  au 
moyen  d’un  feu  extérieur  ( ùr  ).  Ces  dernieres  expériences  font  voir  de 
plus  combien  eft  imparfaite  la  mefure  de  la  diminution  du  reflort  de 
l’air , .prife  de  l’élévation  de  l’eau  ou  du  mercure. 

33.  Au  refte.quela  flamme  diminue  le  reflort  de  l’air,  non  en  l’abfor- 
bant , mais  en  l’imprégnant  de  fes  vapeurs  qui , par  leur  mélange  , s'op- 
pofent  à la  force  répulfive  de  fes  particules  [23  ] c’eft  ce  qui  eft  prouvé, 
comme  Haies  l’obferve  , parce  qu’après  la  déflagration  du  foufre  , il 
ne  refte  plus  qu’une  terre  sèche  , qui  certainement  ne  contient  point 
d’air  (a). 


(r)Elles  ont  abforbé  ij  pouces  d’air  en  cinq  jours , Haies , exp.  1 o r , pige  196. 

(u  ) id.  page  147»  & exp.  ioS  , pige  100.  Si  l’on  confidère  cependant  que  l’air  fê 
réfroidit  très- lentement , il  efl  probable  qu'il  flbt  plulteurs  heures- dans  les  grands  recipienj 
pour  revenir  a la  température  de  l’atmofphcre.  Et  le  thermomètre  d’Amomons  fait  voir 
avec  quelle  lenteur  l’air  fè  refroidit  en  effet. 

( v ) Le  fouffre  allumé  a abforbé  au-delà  de  deux  pintes  d’air  produit  par  la  détonation  ' 
du  nitre.  Id.  exp.  tit,  pige  157. 

( * ) C’étoit  la  flamme  d'un  papier  fouffre  & nitré.  Id.  page  zol.  Mais  l'Auteur  no 
dit  pas  jufqu’à  quel  point  elle  diminua  le  reffort  de  l’air, 

( y ) Sur  les  Hmles  , exp.  6 1.  Sur  h Cire » exp,  <4. 

(r)  Id.  exp.  7 6 , pige  te J. 

(&*)  U.  exp.  54. 

(4)  Expérience  »io>  pige  ij 6, 
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34.  Après  avoir  démontré  que  ce  font  en  effet  les  vapeurs  qui  éteignent  “ 

la  flamme  & tuent  les  animaux  fous  les  récipiens,  la  première  chofe  que  Tome  H. 
nous  ayons  à faire,  c’ell  de  nous  aQürcr  li  l’un  & l'autre  eÔèt  eft  produit  Ann  éæs 
par  les  mêmes  vapeurs  ou  par  des  vapeurs  différentes.  Nous  avons  déjà  ,7éo-i7«i. 
vu  que  l’air  corrompu  par  des  animaux,  tant  chauds  que  froids  (b),  éteint 
la  flamme  fur  le  champ.  De  même  Papin  a obfervé  qu'une  flamme  placée 
fous  un  récipient  tellement  fermé  qu’on  ne  pouvoir  renouveller  l’air  autour 
d’elle  qu’au  moyen  d’un  tube , s’éreignoit  toutes  les  fois  qu’au  lieu  d’un  air 
pur,  elle  recevoit  un  air  fortant  des  poumons  d’un  homme  ( e).  Mais  un 
air  altéré  p3r  la  flamme  , quelque  matière  qui  lui  ferve  d'aliment,  ne  nuit 
point  toujours  aux  animaux  , quoiqu’il  éteigne  fubitement  une  autre 
flamme  ( i)  ; mais  félon  la  nature  de  cet  aliment , tantôt  il  eft  extrême- 
ment nuiüble , & tantôt  il  l’eft  à peine  fenliblement.  M.  Laghi  a obfervé 
que  des  animaux  enfermés  avec  des  flammes  ordinaires  , leur  ont  furvécu 
long-tems  ( e ) ; il  eft  vrai  que  les  animaux  mouroient  plutôt  lorfqu’il  y 
avoit  une  flamme  fous  le  récipient,  que  lorlqu’il  n'y  en  avoit  point (/); 
mais  leur  mort  étoit  plus  prompte  encore  lorfqu’il  y avoit  plulieurs  flam- 
mes (g  ) ; il  paroit  donc  que  ce  n’eft  pas  par  leurs  vapeurs  que  les  flammes 
ont  nui  à ces  animaux  , puifque  la  quantité  de  vapeurs  eft  toujours  la 
même  en  quelque  nombre  que  foient  les  flammes,  par  la  raifon  quelles 
durent  d’autnnqpioins  que  le  nombre  en  eft  plus  grand,  & que  le  déchet 
total  eft  toujours  le  même  [12].  Il  eft  plus  vraifemblable  que  la  flamme 
nuit  alors  aux  animaux  par  la  raréfaâion  de  l'air  qu'elle  occafionne , 8c 
qui  eft  d’autant  plus  confidérable  , que  le  nombre  des  flammes  eft  plus 
grand  , ce  qui  fait  qu’il  relie  alors  moins  d’air  dans  le  récipient , & que 
l’eau  s’y  élève  davantage  (h).  C’eft  ainfi  qu’un  moineau  mourut  en  moins 
d’une  heure  dans  un  récipient  dont  l’air  avoit  été  raréflé  par  une  chaleur 
extérieure,  tandis  qu’un  pareil  moineau  vécut  73  minutes  dans  le  même 
récipient  dont  l’air  avoit  aufli  été  échauffé , mais  n’avoit  pu  fe  raréfier , 
parce  qu'il  étoit  exaâement  fermé  ( i ).  M.  fioyle  affût e ( k ) , 8c  je  l’ai  vérifié 


(i)  PoytT  l’Hift.  I.  c.  S.  44,  4f. 

( c ) Aâ.  de  Leipf.  an.  t68? , page  4 66 , colleét.  acad. 

( d ) Voyez  J.  1 , t,  n, 

( t ) Mcm.  de  l'Acad  de  Bol.  tome  4 , page  88.  Une  fôuris  mile  fous  nn  récipient  avec 
une  bougie  allumée,  y relia  neuf  ou  dix  fois  autant  que  la  flamme,  apres  que  celle-ci 
eut  été  éteinte , fins  paroitre  encore  incommodée  [ Boy  le  de  relat.  inter  a tttm  &■  jUmtnatn 
vital,  animal.  Tome  III  , exp.  I , page  ié8. 

[f)  Un  Moineau  a vécu  4 heures  48  minutes  fous  un  récipient  plein  des  vapeurs  d’une 
chandelle.  Un  autre  vécut  J heures  .14  minutes  fous  le  meme  récipient  dans  un  air  pur, 
i,  c.  8 t. 

(g)  8*. 

(é)  Idem,  l.c. 

(t)  Idem  , 1.  c. page  87, 

(k)  Un  oifèau  ne  parut  point  incommodé  après  avoir  reflé  fous  un  récipient  c!n<j  ou  Gx 
fois  autant  qu'une  flamme  qui  s’étoit  éteinte  [ 1.  ult,  cit. page  1 67  ].  Cependant  1 air  qui 
pénétré  dans  le  vuide  à travers  la  flamme  de  l’efprit-dc-vm  , a fuffoqué  une  linote  en 
deux  minutes,  Defaguliers,  tome  II,  pages  467,  408. 
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plus  d’une  fois , qu’un  oifeau  enfermé  avec  de  l'cfprit-de  vin  allumé  , vit 
encore  long  tems  après  l’extinéHon  de  la  flamme.  Il  y a certains  bois  dont 
la  flamme  nuit  à peine  aux  animaux  (I),  tandis  que  celle  de  certains 
autres  eff  meurtrière  pour  eux  ( m ) ; la  flamme  d’une  braife  qui  s’eft  brûlée 
dans  un  feu  ouvert,  par  exemple,  efl  peu  nuifïble ; mais  celle  du  charbon 
ordinaire  ou  du  charbon  de  terre  en  très-pernicieufe  ( n ).  La  vapeur 
de  la  poudre  à canon  ( 0 ) ou  du  foufre  brûlés  , efl  autli  extrêmement 
meurtrière. 

3 y.  Ainfi  donc,  puifqu’il  y a des  cxhalaifons  qui  nuifent  mnnifeftement 
à la  flamme , fans  que  les  animaux  en  foisnt  fenfiblement  incommodés , 
il  femble  qu’on  peut  en  conclure  que  les  vapeurs  qui  tuent  les  animaux , 
font  toutes  différentes  de  celles  qui  éteignent  la  flamme  (p)  ; & par  con* 
féquent  que  les  flammes  qui  exhalent  des  vapeurs  nuifîbles  aux  animaux, 

froduifent  deux  fortes  d exhalaifons  , dont  l’une  fuffoque  les  animaux  , 8c 
autre  éteint  la  flamme.  L’exiftencc  de  cette  double  vapeur  n’efl  point 
douteufe , en  effet , dans  les  charbons  ; car  l’efprit  qu’on  en  retire  fuffoque 
les  animaux , & bien  loin  d’éteindre  la  flamme , s’allume  au  contraire  à 
fon  approche  ( q ).  Il  parott  que  ces  deux  fortes  de  vapeurs  font  unies 
dans  l’air  qui  a été  refpiré,  dans  l’air  faélice  que  différens  corps  engendrent , 
& dans  celui  de  la  plupart  des  mouffettes  ; au  lieu  quelles  s'exhalent  fépa- 
rément  dans  d’autres  corps , comme  dans  ceux  qui  éteignent  la  flamme 
fans  nuire  aux  animaux  , & dans  ceux  qui  nuifent  aux  animaux  fans 
éteindre  la  flamme  ( r ) , ou  même  qui  exhalent  des  vapeurs  inflam» 
niables  (i). 

36.  D’après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  voit  que  c’eft  s’expofer  à 
l’erreur  que  de  juger  de  la  falubrité  ou  de  l’infalubrité  de  l’air  par  la  quantité 
d’aliment  que  la  flamme  confume  dans  un  tems  donné,  puifqu’un  air  très- 
nuifible  aux  animaux  peut-  être  propre  à entretenir  la  flamme , & réci- 
proquement. 

37.  Le  feu  & la  flamme  ne  purifient  point  l’air  qui  efl  corrompu  pat 
la  rcfpiratioa  des  animaux , ou  par  d’autres  cxhalaifons , mais  le  chaflent 


(/JH aies , exp.  1 » 1 , ptgt  137.  Defcription  des  arts  & métiers , par  MM.  de  l’Acad. 
Art  ou  Charbonnier , page  3. 

( m ) Sur  la  flamme  du  bois  de  chêne  verd.  Mufchenb.  Eflai , tome  II , $.  1 3 30 , n.  3; 
( n ) Art  du  Charbonnier  , piges  a , 3 , 8r  ailleurs. 

( 0 ) Elles  fuffoque  une  (buris  dans  1 5 fécondes,  Boyle , phyfuo  mech.  cont.  II , exp.  8. 
{p  ) La  flamme  ordinaire  St  la  flamme  vitale  le  nourriffent  de  fubftances  différentes  , ou 
du  moins  la  flamme  ordinaire  a beaucoup  plus  de  befoin  d'un  pareil  aliment,  Boyle, 
1.  c.  exp.  1 , M.  Laghi  dit  i peu-près  la  même  choie,  1.  c.  psge  88. 

(f  ) Tranf.  philof.  n.  431. 

(/•)  Mais  moins  fenfiblement  [Laghi,  piges  84,  85. 1 l’efprit  du  fâng  humain  efl 
affurémem  très-pernicieux  aux  animaux  [MJ,  J mais  bien  loin  d’éteindre  la  flamme, 
il  efl  inflammable  lui- même,  voyez  ci- de  flous  , $.  40. 

(s)  Haies  rapporte  des  exemples  d’air  fadice  inflammable  , exp.  37, 


& 
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& le  renouvellent  feulement  ( t)  ; & lorfqu’un  air  efl  faturé  de  ces  fortes  ' 
de  vapeurs , le  feu  s y éteint , bien  loin  de  pouvoir  le  corriger  ( u ). 

38,  Quant  à la  nature  des  vapeurs  nuifibles  à la  flamme  & aux  animaux; 
il  eA  évident  d’abord  que  ce  n eA  pas  la  fumée  qui  éteint  la  flamme  ; car 
un  air  altéré  par  la  flamme  conferve  cette  qualité  nuifible  long-tems  après 
que  la  fumée  s’eA  dépofée  (r>),  8c  on  ne  peut  le  corriger  en  le  faifant  palier 
à travers  des  liqueurs  qui  la  retiennent  ( x).  D’ailleurs  des  flammes  qui. 
ne  fument  point , comme  celle  de  l’alcohol , ne  laiffent  pas  de  s’éteindre 
fous  les  récipiens  (y),  8c  enfin  les  fumées  des  corps  combuAibles  n’étei- 
gnent pas  la  flamme,  puifqu’ellcs  font  enflammables  elles-mêmes  ($■).  La 
.vapeur  qui  étienc  la  flamme  dans  un  air  fermé,  eA  donc  le  phlogiAique 
ou  l’aliment  du  feu  altéré  par  le  feu  même. 

35>.  A l’égard  des  vapeurs  qui  tuent  les  animaux , il  eA  clair  qu’elles  font 
formées  par  l'humeur  de  la  tranfpiration , fur-tout  de  celle  du  poumon  ; en 
effet , la  furface  interne  du  récipient  fe  couvre  d’un  nuage  apres  leur  mort, 
& fi  on  renverfe  le  récipient,  il  s’en  éleve  une  odeur  fetide  qui  fait  foule- 
ver  l’eAomac  (a).  Ces  faits  prouvent  que  ces  vapeurs  ne  font  point  pure- 
ment aqueufes  (b) , d’autant  plus  qu’elles  diminuent  le  refTort  de  l'air  f 24] 
ce  que  des  vapeurs  purement  aqueufes  ne  font  pas  (e).  D’ailleurs  l’air 
commun  eA  fouvent  plus  chargé  d’humidité  que  celui  qui  a été  refpiré^ 
fans  qu’il  ait  pour  cela  aucune  qualité  vénéneufe  (J). 

40.  La  vapeur  qui  tue  les  animaux  fous  les  récipiens,  étant  fine  efpece 
de  vapeur  putride , il  me  parut  qu’elle  devoir  être  principalement  com- 

Sofée  d’un  fel  alcali  volatil,  d’autant  plus  que,  dans  les  expériences  de 
I.  Laghi  , la  vapeur  alcaline  volatile  de  l’efprit  de  fang  humain  avoit 
tué  en  beaucoup  moins  de  temps  des  animaux  placés  fous  les  récipiens. 
Je  fus  donc  curieux  de  voir  qu’elle  feroit  l’adion  de  ces  fortes  de  tel  fur 
la  flamme.  J’introduifis  donc  une  bougie  dans  un  récipient  dont  l’air  étoit 
faturé  des  vapeyrs  de  l’efprit  de  fel  ammoniac  préparé  avec  la  chaux. 


(1)  J’ai  parlé  fort  au  long  du  renouvellement  de  l'air  parle  moyen  du  feu,  [.Voyez 
l’Hifl. ci-deflus , page  1 5 Stfuiv.  Jdep.  le  5.  y jusqu'au  17,  & on  employé  effe&ivemenc 
le  feu  avec  (îiccès  pour  renouveller  l’air  dans  les  mines  [ tranf.  pliil.  n.  y ] Se  dans  d’au- 
tres lieux , Md.  n.  4 6s,  463.  Sutton  , dans  un  ouvrage  fur  cette  matière.  Duhamel, 
An  de  préjerver  , & c.  pjjff s lil— 1»8* 

(«)  Comme  l'obfêrve  Délâguliers  , l.  c.  page  47;. 

(v)  Poytj  l’Hill.  $.  18. 

(x)  Itii.  $.  14  , ay. 

(je  ) Md.  f.  1. 

il  ) C’etl  une  preuve  dont  Ce  firt  VanhelmortC. 
a ) Laghi , 1,  c.  pages  8s  , 8j. 

(i)  Elles  (ont  compotèes  d’une  eau  chargée  d’une  vapeur  huileulè  volatile , qui  n’ell 
n!  acide , ni  alcaline  ; elles  font  la  principale  caulè  de  l’altération  que  l’air  contrade  , 
lorlqu’un  grand  nombre  d’hommes  (ont  raïïcmblés  dans  un  elpace  étroit.  Haller, 
EUm.  efty/îel.  tome  II.  pages  37,38,  tome  111  , pages  333  , 334. 

(e)  Haies,  exp.  isi , page  160. 

( d)  Cette  railôn  e(l  pri&  de  Haies,  page  373, 
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” ~ L’air  s’embrâfa  aufli-tôt  d’un  bout  à l’autre  ; & la  même  chofe  arriva 

Tome  IL  dans  un  récipient  dont  l’air  étoit  pareillement  faturé  des  vapeurs  de  4 • 
A.vmè  ss  teinture  de  foufre  volatil.  Or,  puilque  l’air  qui  a été  refpiré , non-feule- 
i7So-»7iSi.  ment  ne  s’enflamme  pas  , mais  éteint  la  flamme  [34]  il  s’enfuit  que  les 
vapeurs  dont  cet  air  eft  imprégné , différent  de  celles  de  l’aleali  volatil , 
ou  du.  moins  qu’il  s’y  en  mêle  d’autres  qui  empêchent  les  autres  de 
- s’embrâfer , & qui  éteignent  la  flamme.  Ces  faits  confirment  de  plus  une 

vérité  que  j’avois  autrefois  découverte  par  d’autres  expériences  , favoir, 
que  la  préfence  d’une  fubflance  grade  efl  néceffaire  pour  la  production 
d’un  fel  alcali  volatil  ; & ils  nous  font  comprendre  pourquoi  les  vapeurs 
des  corps  putrides  , tantôt  font  inflammables  , & tantôt  éteignent  la 
flamme,  lorfque  l’alcali  volatil  s’eft  diilipé,  & qu’une  autre  vapeur  vient 
fe  joindre  à lui  ou  prendre  fa  place  ( e ), 

- 41.  L’air  faturé  de  vapeurs  alcalines  volatiles  s’enflammoit  même 
après  plufleurs  mois  ; ce  qui  fait  voir  que  les  vapeurs  répandues  dans  l’air  y 
relient  long-tems  adhérentes , & fait  comprendre  pourquoi  l’air  altéré  par 
la  flamme  ou  par  la  refpiration , & l’air  faâice  , retiennent  leur  quatité 
nuifible  pendant  un  tems  très-confidérable  ( f). 

42.  Quand  je  dis  que  les  vapeurs  qui  fuffoquent  les  animaux  fous  les 
récipiens , font  de  la  nature  des  vapeurs  putrides , je  ne  dois  pas  oublier 
d’avertir  qu'il  y a une  infinité  d’autres  vapeurs  qui  font  nuifibies  aux 
animaux.  C’eftce  qui  cft  démontré  par  les  expériences  de  MM.  Hauk/bée, 
Défaguliers , Laghi , par  l’immenfe  quantité  de  plantes  qui  exhalent  des 
vapeurs  malfaifantes  , & par  la  qualité  vénéneufe  de  l’air  faâice  qu’on 
retire  de  tant  de  corps  différens  j & de-là  vient  que  les  vapeurs  mal-  faines 
font  tantôt  plus  légères  (g),  tantôt  plus  péfantes  que  l’air  ( h );  quelles 
interceptent  quelquefois  le  fon  ! i),  & quelquefois  non  (/),  enfin  qu’elles 
font  tantôt  fétides , & tantôt  prefque  fans  odeur  ( m ). 

43.  Il  faut  tâcher  de  découvrir  à préfent  comment  agWTent  les  vapeurs 
ramaffées  dans  le  récipient.,  en  éteignant  la  flamme  & tuant  les  animaux. 

Et  d’abord , pour  ce  qui  regarde  la  flamme  , j’ai  fait  voir  ailleurs  ( n ) , 


( t ) Vojrc{  Haller  , Elem.  pyjio!.  tome  III , n.  k , l, 

(f)  y <iyt\  l’Hifl  d-deflus,  f.  iS,  ad. 

(g)  Telles  (êmblent  ctre  toutes  les  vapeurs  qui  ne  nuifênt  point  dans  un  air  ouvert 
mais  qui  (ont  pcrntcieufès  dans  un  air  fermé  , comme  celles  qui  s’exhalent  du  corps 
des  animaux  ; de-là  vient  que  la  puanteur  qui  régné  dans  les  fâlies  des  Hàpitaux  , 
devient  prefque  intolérable , fi  l'on  monte  juiqu'auprcs  du  lambris,  Duhamel  , 1.  c. 
pjgtt 77  , 177. 

(/S)  Telles  font,  ce  fêmble,  les  vapeurs  de  certaines  moffetes  ex  potées  à l'air  libre. 
Voilà  pourquoi  en  les  faifànt  palier  d’une  fiole  dans  une  autre , elles  éteignent  quel- 
quefois une  flamme  en  paflant;  Sauvages,  Effets  de  L'air  , $,119 
( i)  Sauvages , 1.  c.  $.  160. 

( / ) Sjggio  dette  Iran],  fit»/,  tome  V,  pjges  I O , J t. 

(m)  Eayej  Haller  , 1.  c.  page  1 1 3 , n.  f. 

( n ) Diflçr cation  précédente , vojtg  l’Hiil.  $•  s , }, 


Digitized  by  Google 


D E T U R I V.  17 P 

Su’on  ne  devoit  point  attribuer  fon  extinétion  à la  diminution  du  reflort 
e l’air  par  les  vapeurs.  La  vraie  caufe  de  ce  phénomène  confifte , ce 
femble , en  ce  que  l’air  une  fois  faturé  jdes  vapeurs  de  la  flamme  , ne  peut 
plus  recevoir  les  nouvelles  vapeurs  qui  s’en  élèvent  par  la  deftrutSion  de  la 
fubfhwce  qui  lui  fert  d’aliment , ainfi  qu’il  arrive  dans  les  autres  évaporations 
[ diflert,  préced.  V.  l’Hift.  ci-deffus  §.  ç.  ] ; &en  effet , la  durée  de  la  flamme 
eft  égale  , foit  qu’elle  occupe  la  partie  fupérieure  du  récipient , foit  qu’elle 
foit  placée  à fa  partie  inférieure  ; Si  l'altération  de  l’air  ne  (e  borne  pas 
à celui  qui  eft  autour  de  la  flamme,  ou  immédiatement  au-deffus , mais 
tout  l’air  du  récipient  eft  également  vicié,  en  forte  qu’une  nouvelle  flamme 
qu’on  y introduit , eft  d’abord  éteinte  en  entrant  [ 1 ].  D’où  il  fuit  que 
cette  altération  ne  dépend  pas  de  la  chaleur  [ 22] , mais  des  vapeurs  qui 
fe  répandent  en  tout  lens.  Au  refte  j’ai  fait  voir  ci-deffus  [14]  l’analogie 
parfaite  qu’il  y a entre  les  phénomènes  de  l’évaporation  arretée  dans  un 
vaifTeau  fermé , Si  ceux  de  la  flamme  éteinte  dans  un  récipient. 

44.  C’eft  la  même  caufe  qui  fait  périr  les  plantes  placées  fous  les 
jécipiens.  En  effet  elles  diminuent  toujours  moins  le  reffort  de, l'air , & lan- 
guirent à proportion , de  forte  que  dès  qu’elles  font  mortes , une  plante  du 
même  genre  qu’on  introduit  dans  le  récipient , y périt  bientôt , fans  pou- 
voir diminuer  davantage  lelafticité de  l’air  [ 2 . 20.];  ce  qui  prouve  que 
les  vapeurs  qui  affoiblilfent  cette  élafticitc  , font  arrêtées  peu-à-peu.  Si 
voilà  pourquoi  la  diminution  du  reffort  de  l’air  devient  moins  confidérable 
alors  , Si  la  plante  commence  à languir  ; Si  lorfqu’enfuite  l’évaporation 
ceffe , le  refTort  de  l’air  n’eft  plus  affaibli , & la  plante  meurt  ; car  l’éva- 
poration eft  néceffaire  aux  plantes,  pour  qu’elles  puiffent  tirer  un  nouveau 
fuc  de  leurs  racines , & c’cft  de  l’abord  continuel  de  ce  fuc  que  dépend 
leur  vie  & leur  accroiffement.  On  comprend  ailement  par-là  pourquoi 
les  plantes  folitaires  étendent  Jeurs  branches  en  tout  fens,  au  lieu  que 
celles  des  forêts  font  plus  hautes  Si  plus  grêles  ( 0 ).  La  raifon  en  eft 
que  les  plantes  fojitaires  évaporent  librement  de  toutes  parts  , & que  le 
lue  nourricier  abordant  également  dans  toutes  les  parties,  l’accroilfement 
eft  aufli  égal  par-tout.  Mais  celles  des  forêts  étant  forts  rapprochées  les 
unes  des  autres  , l'évaporation  eft  moindre  dans  les  rameaux  latéraux  , 
parce  qu’elle  y eft  arrêtée  par  un  air  chargé  des  vapeurs  des  plantes  voi- 
fines  ; le  fuc  nourricier  doit  donc  aborder  au  fommet  aveç  plus  de*foroe 
qu’ailleurs  , & faire  croître  la  plante  en  hauteur  plus  que  fuivant  les  autres 
dimenfîons. 

44.  La  caufe  de  la  mort  des  animaux  fous  les  récipicns , eft  un  peu  plus 
difficile  à développer.  On  peut  ailement  démontrer , il  eft  vrai , comme 
je  l’ai  fait  à l’égard  de  la  flamme,  que  les  funeftes  effets  des  vapeurs  fur 
les  animaux  ne  dépendent  pas  de  la  diminution  du  reffort  de  l’air  qu’elles 
occaftonnenr.  Les  animaux  meurent  en  effet  dans  un  air  infeâé  des  vapeurs 
. d’un  autre  animal , lors  même  qu’on  a donné  pafiage  à l’air  extérieur  dans 


( 0 ) Haies,!,  c.  pjgt  300, 
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le  récipient,  & que  l’équilibre  entre  fa  r extérieur  & intérieur  eft  rétabli, 
ou  lorfqu’en  ajoutant  de  l’eau,  & en  condenfant , par  ce  moyen  , l’air  du 
récipient , on  lui  a rendu  fon  élafticité  naturelle  [ 1 ].  J’ai  aufli  vu  mou- 
rir un  petit  oifeau  fous  un  récipient,  quoique  le  mercure  demeurât  immo- 
bile dans  le  fyphon;  ce  qui  me  fait  penfer  qu’il  y avoit  au  récipient  quelque 
faute  par  laquelle  l’air  pouvoit  s’inlmuer  & fe  renouveller  en  partie;  d’au- 
tant plus  que  l’animal  vécut  un  peu  plus  long-tems  qu’à  l’ordinaire  ( p ). 
Or  1 air  agiflant  dans  ce  cas , par  fa  pefanteur  & non  par  fon  reflort , il 
eft  vifible  que  la  diminution  de  ce  reflort  par  les  vapeurs,  ne  peut  être 
regardée  comme  la  caufc  de  la  mort  de  l’animal.  M.  de  Haller  a démontré 
que  la  fuiïocation  des  animaux  par  une  infpiration  non  interrompue,  & 
celle  qui  a lieu  dans  un  air  fermé,  eft  produite  par  la  même  caufe  (ÿ). 
Ce  qui  confirme  cette  opinion  , c’eft  que  l’infpiration  eft  d’autant  plus 
courte , toutes  cîiofes  égales  d’ailleurs , dans  les  animaux  placés  fous  les 
récipiens , que  l’air  eft  plus  raréfié  & s’altère  plus  promptement,  & d’autant 
plus  lente,  que  l’air  eft  plus  denfe  & plus  tard  vicié  [ n ].  Mais  dans  les 
animaux  qui  refpirent  dans  un  air  ouvert , le  relTort  de  l’air  contenu  dans 
le  poumon  doit  être  à un  degré  qui  le  rende  capable  de  contrebalancer 
la  pefanteur  de  celui  qui  porte  fur  la  glotte , & par  conféquent  toujours 
le  même  ; donc  les  animaux  qui  retiennent  leur  haleine,  & par  conféquent 
ceux  qu’on  place  fous  des  récipiens,  ne  périflent  point  par  la  diminution 
du  reflort  de  l’air, 

Si  l'air  infeété  fe  faifoit  jour  à travers  les  poumons  , on  pourroic 
en  tirer  une  raifon  méchanique  pour  expliquer  comment  il  celle  d’être 
propre  à être  refpiré.  Mais  ayant  fait  mourir  , pour  m’en  aflurer  , des 
lapins  fous  des  récipiens , je  trouvai , en  découvrant  la  plevre , qu’elle 
croit  par-tout  contiguë  au  poumon  ;■  & ayant  percé  cette  membrane  fous 
l’eau , elle  ne  laifla  échapper  aucune  bulfè  d'air  ; ce  qui  prouve  manifef- 
tement  que  l’air  même  corrompu  ne  paflè  point  à travers  la  fubftance  du 
poumon.  Il  eft  donc  très  certain  que  l’air  vicié  par  la«refpiration  eft  très- 
propre  à dilater  ce  vifeere  par  fes  qualités  méenaniques  , & je  ne  doute 
pas  que  la  machine  qu’on  a imaginée  pour  repréfenter  le  jeu  de  la  refpi- 
ration , n’eût  fon  effet  ordinaire  dans  un  tel  air  (r). 

\ J.  Si  nous  examinons  à préfent  les  qualités  phyfiques  mal -faines  que 
l’air  vicié  par  la  refpiration  peut  avoir  contra&ées;  nous  trouverons  d’abord 
qu’il  arrête  la  tranfpiration  par  les  vapeurs  femblablcs  à celles  de  cétte 
excrétion  , dont  il  eft  déjà  imprégné  , puifque  fon  reflort  n’eft  plus  diminué 
par  le  féjour  qu’un  animal  fait  dans  un  air  déjà  vicié  par  la  refpiration 
d’un  autre  [ 24.  J ; & voilà  pourquoi  lorfqu’un  homme  parte  d’un  air  pur 


(p ) Boyle  a aulîi  obfèrvé  quelquefois  que  les  animaux  mouroient  fous  le  récipient , 
quoique  le  mercure  demeurât  immobile  dans  le  fÿphon  [ nov.  exp.  pneum , tir.  XV  , 
exp.  1,  1,  & tranfàâ.  n.  6 3,  art.  1.]  ou  quoiqu’il  laiflàt  entrer  Pair  extérieur  [té/d.j, 
(?)  Elém.  phyfiol.  -sonie  III,  pi^er  158,  a,;?,  160, 
f ' ) f'oyti  Haller,  1,  ç.  pjges  ijS,  »J7, 


Digitized  by  Google 


deTürin.  181 

dans  ûn  air  corrompu  meme  plus  froid  , il  y éprouve  une  fenfation  de 
chaleur  qui  affèéte  principalement  le  vifage  (i).  Cependant  il  ne  paroit 

Î»as  que  la  tranfpiration  foie  une  évacuation  tellement  néceffaire  , que  fa 
uppreflion  même  totale  doive  entraîner  une  mort  aullî  prompte  [ I j.  Elle 
pourrait , ce  fcmble , être  fuppléée , du  moins  pour  un  tems , par  qp elqu’autrc 
excrétion;  & l’on  voit  d'ailleurs  que  les  animaux  vivent  très  bien  dans  un 
air  fort  denfe , où  cependant  la  tranfpiration  eft  extrêmement  diminuée  f 20]. 

48.  Une  autre  caule  phyfique  qui  fe  préfente , c’eft  l’adion  délétère 
des  vapeurs  fur  le  fyftême  nerveux,  & l’irritation  & le  trouble  qui  s’en- 
fuit ; d où  il  arrive  que  les  bronches  & les  poumons  fc  contradent  & ne 
fe  laiffent  plus  dilater  par  l’air.  Boerhaave  attribue  une  adion  femblable 
aux  vapeurs  du  foufre  (r);  & M.  de  Sauvages  la  reconnoît  aullî  dans 
une  certaine  vapeur  moffétique  (u)qui  n’a  pourtant  ni  odeur  ni  faveur  (*). 
On  peut  donc  la  fuppofer  avec  plus  de  fondement  encore  dans  les  vapeurs 
dont  s’imprégne  un  air  vicié  par  la  refpiration,  vapeurs  fi  infedes,  comme 
le  remarque  M.  Laghi,  qu’elles  foulèvent  le  coeur  ( y ).  Les  divers  déran- 
gemens  qu’éprouve  la  refpiration  des  animaux  fous  les  récipiens , font  très- 
favorables  à cette  conjedure  ; car  au  commencement , lorfque  l’air  com- 
mence à s’imprégner  des  vapeurs  mal- faines,  la  refpiration  devient  peu  à- 
peu  fréquente  & petite , parce  que  l’air  n’eft  pas  plutôt  refpiré  , qu'il 
excite  les  organes,  par  l’irritation  qu’il  caufe,  à procurer  l’expiration.  A 
mefure  que  les  vapeurs  fe  ramaffent  enfuiie , la  refpiration  de  fréquente 
& petite  quelle  étoit,  devient  fréquente  & profonde  (7)  , ce  qui  a même 
lieu  dès  le  commencement  dans  un  air  déjà  infedé  [ 1 ].  Parce  que  l'irri- 
tation que  cet  air  caufe,  eft  apparemment  affez  forte  alors  pour  faire 
contrader  les  branches  & augmenter  la  réfiftance  qu’elles  lui  oppofenc , 
d’où  naît  un  mal  aife  que  l’animal  s’efforce  de  furmonter  par  une  refpira- 
tion laborieufe  & profonde  ; & comme  l’effet  eft  le  meme,  foit  que  l’effort 
de  l’air  fur  le  poumon  foit  diminué , foit  que  la  réliftance  du  poumon 
foit  augmentée , voilà  peut-être  pourquoi  tant  d’ Auteurs  ont  accufé  ici 
la  diminution  de  la  prellion  éiaftique  de  l’air.  Mais  c’eft  l’excès  de  refif- 
tance  du  poumon  qu  il  faut  accufer  au  contraire,  comme  il  confte,  parce 
■que  j’ai  dit  ci  deffus  [ 4p.  4 6.  ] & par  les  expériences  de  Haies  & de 
Boyle.  Ce  dernier  ayant  condenfé  l’air  dans  lequel  un  animal  refpiroit 
difficilement , obferva  qu’il  n’en  étoit  point  foulagé  (a);  l’autre  , en  pref- 
fant  une  veille  attachée  à la  trachée  fendue  d’un  chien  vivant , reconnut 
que  l’animal  reprenoit  des  forces , quoique  l’air  ne  fût  pas  renouvellé  (fc). 


(/)  Duhamel,  1,  c.  pigts  18,  19. 

(O  De  mot  b.  nervor.  pjqe  if  9. 

( a ) L.  c.  5.  148.  M.  Haller  a adopté  cette  opinion,  I,  c.  »Î4  » n,  d. 

(*)  Idtm , 1.  c.  $.  144. 

(?)  L.  c.  page  8»,  83. 

( { ) Laghj , 1.  c.  page  81  , Veratti , 1.  c. pige  169. 

(«)  Pourvu  qu’il  n’en  fit  point  entret  du  dehors , ont.  H,  art.  IV.  exp.  lï, 

(i)  Haies,  d.  c.  eap,  £14,  pjgt  xij,  # 
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_ — - La  raifon  en  eft  que , dans  la  première  de  ces  expériences  l’air  ne  pouvoir 

1 OMt  il,  entrer  dans  le  poumon  , qu’à  proportion  que  la  poitrine  fe  dilatoit  [18  n.  l.j 
An  n gss  & que  l’augmentation  de  la  deniïté  de  l’air  ne  pouvoit  rien  changer  à la 
. i 7éo -i 761,  force  qui  opéroit  cette  dilatation;  il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  l’animal 
n’ait  pas  refpiré  moins  difficilement.  Dans  la  fécondé  expérience  aucontraire, 
la  compreriîon  de  la  veflie  augmentoit  la  force  avec  laquelle  l’air  péné- 
troit  dans  le  poumon,  fans  qu’il  fût  néceffaire  que  les  parois  de  la  poitrine 
exerçafTent  un  plus  grand  effort  ; le  poumon  fe  dilatoit  donc  davantage , 
8t  l'animal  refpiroit  avec  moins  de  difficulté. 

49.  Ce  que  je  viens  de  dire  nous  fait  comprendre  pourquoi  Haies 
refTentit  des  atteintes  de  fuffocation  en  refpirant  de  l’air  contenu  dans  une 
veflie  (c)  ou  dans  un  récipient  dont  les  parois  étoient  fléxibles(d)  & 
un  chien  à la  trachée  duquel  il  avoit  adapté  une  veflie , fut  réellement 
fuffoqué  («)  ; & pourquoi  des  animaux  placés  fous  des  récipiens  termes 
avec  des  veflîes  flafqucs  , meurent  tous  comme  fous  les  récipiens  ordi- 
naires (/);  quoique,  dans  toutes  ces  expériences  , l'air  extérieur  compri- 
mant les  veilles  ou  les  parois  flexibles  au  récipient,  condenfiit  l’air  inté- 
rieur & maintînt  toujours  fon  équilibre  avec  le  poids  de  l’atmofphère.  Oti 
comprend  aulli  pourquoi  les  animaux  meurent  fous  les  récipiens  dans 
lefquels  l’air  eft  condenfé , 6c  plus  élaftique  que  l’air  extérieur , comme 
le  baromètre  le  fait  voir  (g  );  pourquoi  ils  meurent  dans  un  air  ordinaire 
renfermé , quoique  le  mercure  defeende  moins  alors  dans  le  baromètre , 
qu’il  ne  le  fait  fouvent  à l’occafîon  d’un  changement  de  tems  ( h ) ; pour- 
quoi , au  contraire,  ils  font  à leur  aife  dans  l’air  des  montagnes,  ou  même 
dans  un  air  raréfié  par  la  pompe  de  la  machine  pneumatique  , pourvu 
qu’il  foit  renouvellé  , quoique  cet  air  exerce  une  bien  moindre  preflion 
fur  leur  poumon  [20  ]:  pourquoi  enfin  un  air  moffétique  (i)  ou  faétice  ( i), 
qui  nuit  aux  animaux  à peu-près  comme  l’air  des  récipiens , fuffoqué  les 
animaux  , même  dans  un  air  ouvert  , où  cependant  il  ne  dilate  pas  te 
poumon  par  fa  force  élaftique , mais  par  fa  pefanteur , laquelle  ne  peut- 
iitre  altérée  par  les  vapeurs , comme  on  fent  bien , & comme  le  baro- 


(c)  Haies  , 1.  c.  cxp.’  loi  1 pages  104  , lof. 

(I d)  Kxp.  tiff , pages  ixj  , 177,  »iS. 

(f)  IbiJ.  exp.  114,  page  x>7  & fiiiv. 

(/)  Iaghi , 1.  c.  page  S 5. 

(g)  Mufchenb.  In  ciment,  page  79. 

(A)  Selon  U remarque  de  M.  Halter,  1.  e.  pays  toR  , *09,  Haies  éprouva  relie 
fuffocation  [ append.  exp.  6 , page  371)  Lorfque  18  pouces  d’eau  eurent  pénétré  dans 
le  récipient  dont  il  refpiroit  l’air.  Le  diamètre  de  ce  récipient  étoit  de  9 pouces,  & 
par  confêquem,  l’élévation  de  l’eau  au  deffus  du  niveau  devoit  ctre  d’environ  3 lignes  , 
&■  la  premon  élaftique  de  l’air  refpiré  devoit  être  diminuée  feulement  d’autant,  c’eft-à- 
dire  de  3 lignes  d'eau  ou  de  ■fc  lign.  de  mercure. 

(i)  Voyeo  Encyclop.  art.  gai. 

( é ) Cette  raifôn  a fait  croire  à Haies  que  l'air  faâicc  ne  nuifôit  point  à caufê  de  fin 
défaut  d’élafticité , 1,  c.  page  370,  371, 
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mètre  le  prouve  (l):  & pourquoi  les  animaux  meurent  encore  plutôt 
dans  cet  air  que  dans  le  vuide  (m)î  & qu’il  tue  promptement  ceux 
meme  qui  foutiennent  le  vuide  avec  le  plus  de  facilité  ( n ). 

. yo.  L’air  qui  a été  refpiré  femble  différer  de  l’air  motfétique  en  ce  qu’il 
n’excite  pas  des  couvullions  ( <r)  ; mais  il  eft  plus  vraifemblable  que  cela 
vient  de  ce  que  l’air  des  récipiens  s’imprégne  peu-à-peu  des  vapeurs  meur- 
trières , & les  animaux  qui  y font  renfermés  , s’y  accoutument  peu-à-peu  , 
ou  s’afFoiblilTent  par  degrés  & tombent  dans  un  état  de  ftupeur,  ils  en  font 
moins  affeétés  ; j’ai  fait  remarquer , en  effet , que  des  animaux  introduits 
dans  un  air  déjà  infeéié  par  d’autres  animaux  , y éprouvent  de  violentes 
convulfïons  [i],  & meurent  avec  ce  fymptôme  dans  un  air  plus  raréfié, 

2ui  eft  plutôt  vicié  [13]  (p).  J'ai  même  vu  périr  des  animaux  avec 
es  convulfïons  dans  un  air  ordinaire  & pur , lorfque  le  récipient  étoit 
fi  étroit , qu’il  s’altéroit  en  peu  de  tems  & leur  cauloic  une  prompte  fuf- 
focation  (a). 

y j.  Puilqu’il  eft  donc  prouvé  que  la  qualité  nuifiblc  de  l’air  eft  pro- 
duite par  les  vapeurs  dont  il  eft  imprégné  ; on  ne  fera  point  furpris  qu’un 
air  corrompu  fc  montre  également  nuifiblc  en  quelque  fens  qu’il  foie 
agité  (r)  ; ces  fortes  de  vapeurs  étant  même  ordinairement  très- adhé- 
rentes à l’air  [ 28  & fuiv. ].  Il  ne  faut  pas  être  étonné  non  plus,  qu’on 
n’ait  pu  jufqu’à  préfent  le  purifier  en  le  filtrant  à travers  différentes 
liqueurs  ( s ).  Un  froid  violent  peut  plutôt  produire  cet  effet , en  condenfant 
ces  vapeurs  (r).  Si  nous  connoillions  le-caraétère  particulier  & la  nature 


(/)  Koye j-  Haller,  1.  C.  page  113,  n.  b. 

Les  oifèaux  meurent  en  trente  fécondes  dans  le  vuide  de  Torricelli  [ ciment • 
page  49  , jo.  ] en  quinte  fécondes  , dans  celui  qui  s’échappe  de  la  pdte  de  farine  [ Boyle , 
cont.  II , art.  V,  exp,  3,  ] & dans  celui  que  fourniflént  les  raifîns  féchés  au  fôleil  [ibid. 
exp.*l  o. 

(n)  Comme  les  grenouilles  , ibid.  exp.  17,  page  371,  & les  limaçons  , exp,  6 , 
page  î«7. 

(0)  Laghi,  I.  c.  page  88. 

( p ) On  ne  doit  pas  confondre  res  convulfïons  avec  celles  que  l'animal  éprouvoit 
d'abord  par  l’effet  de  la  raréfaction  fubite  de  l'air , & qui  (é  calmaient  bientôt , voyez 
$,13,  not.  c. 

( f ) J'ai  vu  mourir  avec  des  convulfïons  très-violentes  dans  l’efpace  d’une  demi- 
heure  , des  lapins  renfermés  dans  un  récipient  étroit , plein  d’un  air  ordinaire.  Boyle  , 
a auiG  vu  mourir  une  fburis  avec  des  convulfïons  dans  un  récipient  plain  d'air  pur,  mais 
tellement  étroit  que  l’animal  n’y  vécut  pas  au-delà  de  14  minutes  [cont.  Il , art.  IV. 
exp.  6 ]. 

( r ) La  flamme  s’éteint  dans  les  récipiens  fous  quelque  direétion  que  l’air  fbit  agité 
[ diflért.  préced , voy.  l’Hift.  }.  1 1 ] ; il  en  ell  de  meme  des  charbons  allumes , quoiqu'on 
fbuffle  fur  eux  l’air  renfermé  avec  beaucoup  de  rapidité  [ Shawt,  Leq  de  Chym.  leq.  a , 
& des  animaux  [Tabor,  exerc.  médit,  page  173  j. 

(s)  DifTert.  précédente , J.  1 f . • 

( t } Ibid.  J.  39  , l’efprit  volatil  de  fél  ammoniac  préparé  à ia  chaux  , fé  congele  lui- 
même,  au  moyen  d'un  froid  artificiel  procuré  par  un  mélange  de  neige  & d’efprit  de 
nitre  [Martine,  differt,  IV.  art.  VI,  page  an. 
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^**^^^*‘*"*^T  de  ces  vapeurs  .peut-être  parviendrions  nous  à trouver  des  liqueurs 
Tome  II.  capables  de  les  abforber  & d’en  purger  l’air  qu’on  feroir  palier  à travers , ou 
A n né  e s d’autres  corps  dont  lesexhalaifonsfalubresfépareroient  ces  vapeurs  mal-faines 
rj(o-tj6t,  d’avec  l’air.  ou  s’uniroient  avec  elles  & formeroient  une  fubftancc  moyenne 
qui  ne  participeroit  point  des  mauvaifes  qualités  de  ces  dernières.  Mais 
ces  moyens  nous  font  inconnus  jufqu’aujourd’hui  (u).  Il  y a cependant  une 
autre  manière  de  purifier  l’air  , qui , quoiqu’elle  ne  puiffe  devenir  d’un 
ufage  commun  , offre  une  preuve  nouvelle  & affez  forte  de  l’opinion 
qui  attribue  aux  vapeurs  l’alrération  de  l’air  fous  les  récipiens.  Les  vapeurs 
font  moins  diadiques  que  l’air  , & fe  dilatent  moins  que  lui  lorfqu’on  le 
raréfie  ; d’ailleurs ; une  fois  qu’elles  en  font  féparées , elles  ne  s’y  mêlent 
de  nouveau  que  lentement  & au  bout  d’un  tems  affez  confidérable  [differr. 
prccéd.  12,  13].  On  peut  donc  purifier  l’air  en  grande  partie  des  vapeurs 
nuifibles  qu’il  contient , en  le  raréfiant  & le  condenfant  alternativement 
à plufieurs  reprifts.  C’eft  ainfi  que  j’ai  confervé  un  Moineau  en  vie 
pendant  trois  heures  jo  minutes , dans  le  même  air  que  je  raréfiois  d’une 
moitié  , & que  je  réduifois  alternativement  à fa  denfité  naturelle  ( v ) ; 
tandis  qu’un  Moineau  pareil  renfermé  dans  une  égale  quantité  d’air  im- 
mobile , y mourut  dans  l’efpace  d’une  heure  vingt-une  minutes.  Mais  je 
me  propofe  d’expofer  un  jour  avec  plus  de  détail  les  circonftances  parti- 
culières de  cette  expérience  , avec  les  autres  manières  de  purifier  l’air» 


(u)  J’ai  propofe  mes  doutes  [differt.  préced.  J.  43  ] au  fujet  des  expériences  de 
Haies  fur  le  fèl  de  tartre.  Ces  doutes  font  d’autant  mieux  fondés  , que  les  vapeurs 
nuifibles  ne  font  point  aqueulês  , J.  3 9 , & que  l’huile  de  tartre  qui  efl  déjà  foulée 
d’eau,  a produit  quelque  effet,  quoique  moindre  que  le  fil  de  tartre  [exp.  116];  tandis 
qu'elle  auroit  dû  n’en  produire  aucun  fi  la  vertu  corrective  confîrtoit  dans  l’abfôrption. 
d’une  humidité.  Haies,  a vu  la  flamme  durer  autant  dans  un  récipient  couvert  d’une 
étoffe  de  laine  trempée  dans  l’huile  de  tartre  . que  dans  un  récipient  nud  , quoiqu'un 
tiers  du  premier  récipient  fut  occupé  par  l’étoffe  [ exp.  117  , pjgt  13  t ] ; ma;s  l’abforp- 
tion  de  l’air  qui  y fut  d’un  tiers  moindre  , fcmble  prouver  que  la  flamme  y fut  aufll 
plus  petite  d’un  tiers  [$.  I>,  30]  & voilà  pourquoi  elle  a duré  tout  autant  dans  bn 
efface  plus  étroit. 

( v ) Le  moineau  étoit  enfermé  dans  une  fiole  dont  l'orifice  était  fermé  avec  une 
grofTe  veflte  flafque , & cette  fiole  étoit  placée  fous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique , comme  $.  19;  cette  expérience  avoit  été  faite  autrefois  par  Boylc  dans  une 
autre  vue,  fiivoir,  pour  s’afTurer  fi  les  animaux  pouvoient  s’accoutumer  à un  air  plus 
rare'  [ nov.  txp.  pntum.  tit.  XIV  , Sc  tranfââ.  a.  6 3 , art.  1.  meme  lit.  ] & il  fë  propafbit 
de  la  répéter  [ itid,  dans  Je  pc/iferiptum  J, 
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MÉMOIRE 

Sur  la  différente  folubilité  des  Sels  neutres  dans  V Efprit-de-vin  , 
contenant  des  obfervations  particulières  fur  plufieurs  ejpèces  de 
ces  Sels , par  M.  Macquer . 

L e x a m e N des  propriétés  des  Sels  neutres  eft  une  des  plus  importantes , 
mais  en  même-temps  une  des  plus  vaftes  matières  que  nous  offre  la  Chi- 
mie , fur-tout  fi  l’on  étend , comme  cela  efl  à propos , la  dénomination  de 
Sels  .neutres  à toutes  les  combinaifons  des  acides  quelconques  avec  toutes 
les  fubftances  terreufes , alkalines,  falines  & métalliques,  avec  lefqueiies  ces 
acides  font  capables  de  s’unir.  La  claffe  de  ces  corps,  compofés  ou  fur- 
convpofcs  , efl  fi  étendue  , qu’il  s’en  faut  encore  beaucoup  qu’on  les  con- 
noifle  tous  ; il  en  relie  un  grand  nombre  que  les  Chimiftes  n’ont  jamais 
vu , & l’on  peut  dire  même  que  toutes  les  propriétés  des  Sels  neutres  les 
plus  communs  & les  plus  utiles , ne  nous  font  encore  point  connues. 

Une  des  propriétés  de  ces  fels  , qu’il  efl  le  plus  important  de  connoître , 
c’eft  leur  diflolubilité  plus  ou  moins  grande  , ce  fl  cette  propriété  qui  peut 
donner  le  plus  de  lumière  fur  le  véritable  état , ou  fur  le  degré  de  fatu- 
xation  réciproque  de  leurs  acides  & de  leurs  bafes  ; il  efl  aifé  de  fentir  aufli 
que  c’eft  de  cette  même  propriété  que  dépendent  principalement  les  phé- 
nomènes de  leur  criftallifation , & que , par  conféquent , elle  efl  intime- 
ment liée  avec  la  théorie  de  cette  grande  & intéreflante  opération. 

Mais  quelques  belles  que  foient  les  fpéculations  qu’on  puifle  faire  fur  ces 
objets,  il  n’eft  pas  moins  certain  qu’elles  ne  peuvent  être  qu’incertaines 
& même  trompeufes , à moins  qu’elles  ne  foient  fondées  fur  les  faits  ; or , 
les  faits  nous  manquent  précifément  fur  cette  matière,  ou  du  moins  nous 
pouvons  aflurer  qu’il  s’en  faut  encore  beaucoup  qu’on  ait  conflaté  tous 
ceux  qu’il  efl  effentiel  de  connoître.  Plufieurs  bons  Chimiftes  ont  à la 
vérité  déterminé  la  quantité  que  peut  difloudre  l’eau  de  plufieurs  des  Sels 
neutres  des  plus  connus  , 6c  c’eft  afTurément  un  très  - grand  avan- 
tage ; mais  l’eau  n’efl  pas  le  feu!  dilfolvant  qui  ait  de  i’aâion  fur  les  fels  ; 
l’efprit-de-vin  qui  efl  un  menftrue  tenant  en  même-tems  de  la  nature  de 
l’eau  & de  celle  de  l’huile , eft  capable  d'agir  autli  fur  ces  compofés  & 
d'en  diffbudre  plufieurs , en  plus  grande  quantité  que  l’eau  même  ; or , 
perfonne  que  je  fâche  n’a  entrepris  de  déterminer  quels  font  les  fels , dont 
l’efprit-de-vin  eft  le  diflolvant , & de  quelle  quantité  il  fe  charge  de  cha- 
cun de  ces  fels,  on  fait  feulement  en  gros , qu’il  y a certains  fels  que  l’efprit- 
de  vin  difibut , tels  que  la  terre  foliée,  le  ftl  féaatif,  tandis  qu’il  ne  touche 
point  à d’autres;  mais  c'eft  là  tout  ce  que  l’on  fait,  & cet  objet  mérite 
affurément  bien  qu’on  fe  donne  la  peine  de  l’examiner  plus  à fond  ; une 
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fuite  d’expériences  exactes  fur  cette  matière  ne  peut  donc  manquer  de 
répandre  au  jour,  non- feulement  fur  la  nature  desdifférens  fels,  mais  encore 
fur  celle  de  l’efprit-de-vin  ; lorfqu’on  connoîtra  bien  quels  font  les  fels 
que  ce  menftrue  dilfout , quels  font  ceux  qu’il  ne  diflout  point , on  fera 
à portée  d’entreprendre  une  autre  fuite  d’expériences  relatives  à la  criftal- 
lifation  de  ces  derniers  , qu'on  pourra  procurer  par  des  additions  fuccelfi- 
ves  de  différentes  quantités  d’eiprit  - de  - vin  dans  l’eau  qui  les  tient  en 
diflolution  : enfin  , l’efprit  de  vin  étant  un  des  diffolvans  qu’on  peut  em- 
ployer avec  le  plus  de  fuccès  dans  l’analyfe  des  végétaux  & des  animaux 
par  les  rncnftrues,  laquelle  eft  fans  contredit  la  plus  exaéte  & la  plus 
lure  de  toutes  , on  fera  à portée  de  connoître  quelles  font  celles  des 
parties  falines  de  ces  compofcs  que  l’efprit  - de  - vin  en  peut  extraire , & 
de  les  féparcr  enfuite  de  ce  diflolvant  pour  les  obtenir  dans  leur  état  naturel. 
& fans  qu  elles  aient  fouftert  la  moindre  altération. 

Ce  font  là  les  principales  confidérations  qui  m’ont  déterminé  à entre- 
prendre lé  travail  que  j’ai  l’honneur  depréfenter  à l’illuftre  Académie  des 
Sciences  de  Turin,  & de  foumettre  à (es  lumières;  mais , comme  je  l’ai 
déjà  remarqué , cet  objet  eft  d’une  étendue  fi  confidérable , qu’il  feroit 
impoflible  de  l’épuifer  dans  un  fcitl  Mémoire  ; j’ai  donc  été  obligé  de  ma 
borner  dans  celui-ci  à un  certain  nombre  de  fels  ; j’ai  choifis  fceux  qui 
réfuirent  de  l’union  des  trois  acides  minéraux  , varioliques  , nitreux  & marin  , 
avec  la  terre  calcaire  , l'alkali  fixe  végétal  „ Fallait  fixe  minéral , ou  la  baie 
du  fel  commun  , l’alkali  volatil  , l’argent , le  cuivre , le  fer  £r  le  mercure. 

Comme  la  qualité  de  l’efprit-de-vin  peut  influer  beaucoup  fur  les 
rcfûltats  des  expériences  de  la  nature  de  celles  dont  je  vais  rendre  compte; 
il  eft  à propos  que  je  détermine  de  quelle  efpece  étoit  l’efprit-de-vin  donc 
je  me  fuis  fervi  ; il  a été  le  même  pour  toutes  les  expériences.  J’ai  cm 
devoir  me  fervir  d’efprit-de- vin  le  plus  déphlcgmc  & le  mieux  reéfifié 

În’il  feroit  polfible , mais  reftifié  fans  aucune  addition  ni  intermède , & 
implement  par  des  diftillations  bien  ménagées  & fuffifamment  réitérées, 
dans  l’apprénenfion  , ou  qu’il  ne  fût  altéré  par  l’aéfion  des  intermèdes  , ou 
qu’il  n’en  enlevât  quelques  portions  avec  lui  dans  la  diftillation  , Se  que 
cela  n’occafionnât  quelque  faux  réfultat  dans  les  expériences.  Celui  donc 
je  me  fuis  fervi  & qui  avoit  été  rectifié , comme  je  l’ai  dit  , fans  aucun 
intermède , pcfoit  fix  gros  cinquante-quatre  grains  , dans  une  fiole  qui 
contient  jufte  une  once  d’eau  diftillée  ; le  thermomètre  de  M.  de  Réau- 
mur  étant  à dix  degrés  au-deffiis  du  terme  de  la  glace.  Je  fai  qu’il  eft; 
poflîble  d’avoir  de  l’efprit-de-vin  encore  plus  déphlegmé;  j’en  ai  vu  qui  ne 
pefoitfixque  gros48àq.^  grains  dans  la  bouteille  d’une  once  d’eau,  mais  j’ai 
donné  la  préférence  à celui  dont  je  viens  de  parler,  pour  les  raifonsque 
j’ai  dites,  faufà  regarder  comme  nullcs  les  quantités  de  fel  qu’il  pourroic 
diffoudie  à raifon  de  fon  peu  de  phlcgme  furabondant , quand  ces  quantités 
ne  feroient  que  proportionnées  à ce  peu  de  phlègme  ; c’eft-à  direaffei  petites, 
pour  ne  pouvoir  être  ni  pefées , ni  même  appréciées. 

En  fécond  lieu  , comme  feau  de  la  criftallifation  des  fels  pouvoir 
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Contribuer  aufli  à en  faire  difl'oudre  une  beaucoup  plus  grande  quantité 
dans  l’efprit-de-vin , tous  ceux  des  fels  que  j’ai  fournis  à mes  expériences, 
ont  été  d’abord  entièrement  dépouillés  de  leur  eau  de  criftallifation  pat  la 
delliccation  la  plus  exacte  ; j'ai  verfé  dans  un  matras , fur  chacun  de  ces 
fels  ainfi  préparés,  une  demie  once  de  mon  efprit-de-vin  ; j’ai  mis  le  matras 
bouché  fur  un  bain  de  fabk  , 8c  je  l’ai  chauffé  jufqu’â  ce  que  l’efprit-de-vin 
commençât  à bouillir  ; j’ai  filtré  cet  efprit-de-vin  tout  bouillant , je  l’ai 
lailfé  refroidir  pour  obferver  les  criftallifations  qui  pourraient  fe  faire 
par  refroidiffement  , après  quoi  j’ai  fait  évaporer  entièrement  cet  efprit- 
de-vin  , pour  recueillir  8c  pefer  ce  qu’il  laifloit  de  réfïdu  falin.  Toutes  ces 
circonftances  ont  été  obfervées  pour  chacune  de  mes  expériences  ; elles 
on  été  aufli  réitérées  chacune  deux  fois  de  la  même  maniéré , avec  cette 
différence  que  la  fécondé  fois  je  faifois  brûler  mon  efprit-de»vin  après  la 
digeftion  fur  le  fel , au  lieu  de  l’évaporer,  pour  examiner  les  phénomènes 
que  fa  flamme  pourroic  préfenter. 

Tartre  Vitriolé. 

Après  avoir  compofé  le  tartre  vitriolé  moi  meme  par  la  combinaifon 
exaéte  8c  jufqu’au  point  précis  de  (âturation  de  l’acide  vitriolique  avec 
l’alkali  fixe  végétal  très-pur  , après  l’avoir  exactement  defféché  , je  l’ai 
traité , comme  je  l’ai  dit , avec  une  demie  once  de  mon  efprit-de-vin  ; cet 
efprit-de-vin  n’a  rien  laiffé  criffallifer  par  le  refroidi ffement  , 6c  n’a  latflé 
par  fon  évaporation  entière  qu’une  quantité  trop  petite  de  matière  faline 
pour  pouvoir  être  pefiée  8c  appréciée , ce  qui  me  détermine  à la  regarder 
comme  nulle  par  la  raifon  que  j’ai  dite , 8c  à conclure  que  l’efprit-de-vin 
ne  diffout  point  le  tartre  vitriolé.  La  flamme  de  l’efprit  de-vin  qui  avoit 
bouilli  fur  ce  fel , ne  différait  abfolumenc  en  rien , de  celle  de  l’efprit  de- 
vin le  plus  pur. 

Ni  T R E ORDINAIRE. 

Le  Nître  que  j’avois  aufli  compofé  moi-même  , comme  je  l’ai  fait  1 
l’égard  de  tous  les  autres  fels,  s’eft  diffout  dans  l’efprit-de-vin  bouillant  à la 
quantité  de  quatre  grains  fur  la  demie  once  d’efprit-de-vin  , laquelle 
péfe  deux  cents  quatre-vingt-huit  grains  ; une  partie  de  ces  quatre  grains 
de  nître  s’eft  criftallifée  très-confufément  par  le  réfroidiflëment.  La  flamme 
de  cet  efprit-de-vin  étoit  beaucoup  plus  grande,  plus  haute,  plus  ardente, 
plus  jaune  8c  plus  lumineufe  que  celle  de  l’efprit-de  vin  pur.  La  capfule 
dans  laquelle  cet  efprit-de-vin  avoit  été  brûlé  eft  reftée  sèche , 8c  j y ai 
trouvé  les  quatres  grains  de  nître  fec.  Je  crois  pouvoir  conclure  de  cette 
expérience  que  l’efprit-de-vin  diffout  à l’aide  de  la  chaleur  de  l’ébullition 
tiï  de  fon  poids,  de  nître, 
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Tome  III.  Sel  Marin  à bafe  i‘ alkall  Végétal,  nommé  communément 
Ann  tua  Sel  Fébrifuge  de  Sylvius. 

l7«l-l7Sf» 

L’Efprit-devin  après  avoir  bouilli  fur  le  Sel  Marin  à bafe  d’alkali  végétal , n’a  ’ 

rien  1 aille  criftallifer  par  le  réfroidiflement  ; par  l’évaporation  il  a laiffé 
près  de  cinq  grains  de  ce  fel.  La  flamme  de  cet  efprit  de-vin  ctoit  d’abord 
comme  celle  de  l’efprit-de-vin  pur  , mais  elle  eft  bien-tôc  devenue  grande . 
jaune , ardente  & lumineufe  ; il  sert  trouvé  pareillement  cinq  grains  de  fel 
après  cette  combuftion  ; ainfi  l’efprit-de-vin  dilTout  r’j  de  fon  poids  du  fel 
dont  il  eft  queftion. 

Sel  de  G l a v b e r. 

L’Efprit-de-vin  traité  , comme  à l’ordinaire . par  1 ébullition  furie  Sel 
de  Glauber  defféché , n’a  rien  laifle  criftallifer  de  fenfible  par  le  téfroidif- 
fement  ; il  n’a  rien  laiffé  non  plus , après  fon  évaporation . ni  après  fa 
combuftion;  cependant  fa  flamme  avoit  une  couleur  rouge  confidérable; 
mais  malgré  cette  couleur  de  la  flamme , je  crois  pouvoir  conclure  que 
l’efprit- de-vin  ne  diflout  point  le  Sel  de  Glauber  , car  on  verra  qu'il  ne 
faut  qu’une  quantité  infiniment  petite  de  Sel  pour  changer  totalement  le 
caractère  de  la  flamme  de  l’efprit-de-vin. 

Nitre  à bafe  d’alkali  marin  , nommé  communément 
Nitre  quadrangulaire. 

L’Efprit  - de'-  vin  traité  avec  le  Nitre  quadrangulaire , a laiffé  criftallifer 
par  le  réfroidiflement . mais  très  confufément  une  affez  bonne  quantité  de 
ce  fel  ; par  l’évaporation  & la  defliccation^du  tout  il  s’en  eft  trouvé  quinze 
grains.  La  flamme  de  cet  efprit- de-vin  étoit  d’un  jaune  lumineux  rou- 
geâtre depuis  le  commencement  jufqua  la  fin  ; elle  étoit  décrépitante  & 
même  comme  fulgurante  & détonnante  fur  la  fin  ; après  l’entière  combuf- 
tion , il  s’eft  trouvé  dix-huit  grains  de  Nitre  quadrangulaire  un  peu 
humide  ; qui  fe  font  réduits  à quinze  grains  pâr  la  deflîccarion.  Il  réfulte 
de  cette  expérience  que  fefprit  de-vin  diffout  jjj  de  fon  poids  de  Nitre 
quadrangulaire. 

Sel  Commun. 

Le  Sel  commun  traité  avec  l’efprit-de-vin , ne  s’eft  point  diffous  en 
quantité  bien  appréciable.  Cependant  la  flamme  de  l’efnrit  de-vin , dans 
lequel  il  avoit  bouilli,  avoir  une  couleur  rouge  confidérable  , & étoit  plus 
grande  & plus  ardente  que  celle  de  l’efprit  de-vin  pur, 
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Sel  Ammoniacal  Vitriolique. 

J’ai  fait  le  Sel  Ammoniacal  vitriolique , qu’on  nomme  auflî  Sel  Ammo- 
niacal fecret  de  dauber  -,  en  combinant  enfemble  , jufqu’au  point  de 
faturation,  de  l’acide  vitriolique  concentré  avec  de  i'alkali  volatil  concret» 
dégagé  du  Sel  Ammoniac , par  I’alkali  fixe  ; il  s’eft  fait  dans  l’in  fiant  du  mélange 
une  très-  vive  effervefcence  ; U s’eft  excité  beaucoup  de  chaleur  ; il  s’en  eft  élevé 
beaucoup  de  vapeurs  fort  épaiifes  d’une  odeur  fingulière.  Ce  fel  étant  au  point 
de  faturation  & bien  defïcclié  étoit  très-blanc , d’une  faveur  vive  & piquante, 
mais  ni  acide,  ni  alkalinc  ; il  s’eft  criftallifé  en  aiguilles  comme  le  nître,  & ne 
s’eft  point  humecté  à i’air.  L’efprit  de-vin  qui  avoit  bouilli  fur  ce  fel  a 
laiffé  former  par  le  réfroidilfement  (le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  étant 
à quatorze  degrés  au- defTus  de  zéro)  quelques  petits  criftaux  autour  du 
matras  ; ces  criftaux  étoient  comme  des  points  fi  petits , que  je  n’ai  pu 
en  diftingucr  la  figure  à la  loupe  ; cet  efprit-de-vin  n’a  laifté  par  fon 
entière  évaporation  qu’un  enduit  extrêmement  mince  & inappréciable. 
Sa  flamme  d’ailleurs  ne  différoit  en  rien  de  celle  de  l’efprit-de-vin  pur.  Je 
conclus  de-là  que  l’efprit-de  vin  ne  dilïbur  point  le  Sel  A mmoniacal  vitriolique. 

Nota.  J’ai  réitéré  l’expérience  précédente  avec  du  Sel  Ammoniacal 
vitriolique  , auquel  j’avois  donné  pour  bafe  I’alkali  volatil  fluor  du  Sel 
Ammoniac  dégagé  par  la  chaux , & il  n’y  a point  eu  de  diflerencc  dans 
les  réfultats. 

Sel  Ammoniacal  Nitreux. 

J’ai  fait  du  Sel  Ammoniacal  Nitreux  en  mettant,  jufqu’à  parfaite  faturation , 
de  l’efprit  volatil  de  Sel  Ammoniac,  dégagé  par  la  chaux,  avec  de  l'acide 
nitreux  très -pur.  Cette  combinaifon  s’eft  faite  prefque  fans  effervefcence, 
mais  il  s’en  eft  élevé  une  quantité  très-confidérable  de  vapeurs  blanches 
fort  épaifles.  Ces  vapeurs  viennent  des  portions  d’acide  & d’alkali  volatil 
qui  s’élèvent  avant  de  s être  combinées , & qui  fe  rencontre  & s’unifTent 
en  l’air.  Ce  fel  , après  avoir  été  defleché , avoit  une  faveur  de  nître  très- 
fraîche  , mais  beaucoup  plus  vive  & plus  piquante  que  celle  du  nître  à 
bafe  d’alkali  fixe.  L’efprit-de-vin  après  avoir  bouilli  fur  ce  fel , & en  avoir 
diiïous  beaucoup  , comme  on  va  le  voir  , le  laiffoit  criftallifer  abondam- 
ment par  le  moindre  réfroidiflement  ; ces  criftaux  étoient  en  petites  aiguilles 
de  la  figure  de  celles  du  nître  ; l'efprit-de-vin  chargé  de  ce  fel  m’a  paru 
avoir  un  odeur  approchante  de  celle  de  l’éther  nitreux  ; il  a laiffé  après  fon 
entière  évaporation  un  gros  & demi , ou  cent  huit  grains  de  nître  ammor 
niacal.  La  ttamme  de  cet  efprit  de-v.n  étoit  plus  blanche  & plus  lumineufe 
que  celle  de  l’efprit  de- vin  pur;  elle  noircilfoit  un  peu  les  corps  blancs 
qu’on  y expofoit , comme  le  fait  celle  de  l'éther;  après  que  cette  flamme  a 
eu  ceflé  d’elle-même  ; il  eft  refté  environ  la  moitié  de  la  liqueur  qui  avoit 
une  faveur  de  nître  ammoniacal  très-forte. 
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' La  portion  de  ce  lel  qui  s’étoit  criftallifée  dans  l’efprit-de-vin , étoit 
Tome  III.  en  criftaux  tranfparens  , parce  qu'ils  retenoient  vrailemblablemcnt  de 
A v.vffj  l’efprit  dans  leur  criflallifation  , comme  les  fels  criftallifés  dans  l’eau  re- 
176' -1761  tiennent  pareillement  une  certaine  quantité  de  cette  eau  dans  leurs  criftaux. 
J’ai  laiffé  ces  criftaux  expofés  à l’air  pendant  cinq  ou  fix  jours  , le  thermo- 
mètre étant  à 1 8 & 19  degrés  ; ils  ont  perdu  de  leur  tranfparence  , mais  ne 
font  point  devenus  friables  & en  poudre , comme  ceux  du  fel  de  Glauber 
& autres  fels  qui  perdent  beaucoup  de  leur  eau  de  criflallifation  par  la 
feule  expofition  à l’air  ; au  contraire,  ils  ont  acquis  une  conlifhmce  plus 
ferme,  & adhéroient  affez  fortement  au  verre  qui  le  contenoit.  L’efprit- 
de-vin  dilfout  , comme  on  le  voit  par  cette  expérience  j'{-  de  fon  poids 
du  fel  ammoniacal  nitreux. 

Sel  Ammoniac. 

L’Efprit-de  vin  traité  pat  la  méthode  commune  à toutes  mes  autre* 
expériences  avec  le  Sel  Ammoniac  ordinaire  , a diffout  de  ce  Ici , & en 
a laiffé  criflallifer  une  quantité  fenfible  par  le  réfroidiffement  ; il  s’eft 
trouvé , après  fon  entière  évaporation , qu  il  en  avoit  diffout  vingt-quatre 
grains.  La  flamme  de  cet  efprit-de-vin  ne  m’a  pas  paru  différer  de  celle  de 
l’efprit-de- vin  pur.  L’efgrit  de-vin  diffout  donc  de  fon  poids  de  fel 
ammoniac. 

Sel  vitriolique  à bafe  calcaire  ou  feleiiite. 

Comme  les  Chymiftes  favent  préfentement  , que  les  pierres  fpeculaires 
gypfeufes,  font  des  fels  neutres  formés  de  1 union  de  l’acide  vitriolique  avec 
de  la  terre  calcaire  ; qu’elles  ne  font , en  un  mot , que  ce  qu’on  nomme 
félénite,  j’ai  choift  pour  l’expérience  préfente,  de  notre  pierre  fpéculaire 
des  environs  de  Paris.  Après  l’avoir  bien  lavée  & nétoyée , je  l’ai  calcinée 
& je  l’ai  traitée  avec  l’efprit-de-vin  comme  les  autres  fels.  Ce  qu’il  en  a 
laiffé  après  fon  entière  évaporation , n’étoit  qu’un  enduit  infiniment  mince 
& trop  peu  confidérable  pour  pouvoir  être  recueilli  & apprécié;  ainfi  je 
mers  ce  fel  , par  les  railons  que  j’ai  dites , au  nombre  de  ceux  que 
l’efprit-de-vin  ne  diffout  pas.  La  flamme  d’ailleurs  de  cefi  efprit-de-vin 
n’avoit  rien  d’extraordinaire. 

N I T R E A B A fE  CALCAIRE. 

J’ai  fait  le  nître  calcaire  , en  combinant  enfemble  , jufqu’au  point  de 
faturation  , de  l’acide  nitreux  très-pur  avec  de  la  craye  ■ de  Champagne 
lavée  > après  avoir  filtré  cette  diffolurion  , je  l’ai  faite  évaporer  jufqu’â 
forte  pellicule  , & l’ayant  expofée  au  frais  delà  nuit,  le  thermomètre  étant 
à onze  degrés  au-delïus  de  zéro , cette  liqueur  s’efl  coagulée  en  une  mafle 
criftallifée  en  petites  aiguilles  extrêmement  fines , raffemblées  en  faifeeaux 
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& formant  comme  des  pinceaux  ou  broffes;  il  y avoit  autour  de  la  capfule  -1  -T 
qui  contenoit  cette  matière  , quelques  points  criftallifés  en  criftaux  plus  Tome  III. 
petits  que  les  plus  petits  grains  defablon;  ces  points  étoient  environnés  Année» 
circulairemcnt  de  petites  aiguilles  pareilles  i celles  des  broffes  , & ces 
aiguilles  y aboutirent  comme  à un  centre  , enforte  que  cela  repréfentoit 
autant  de  petits  foleils  rayonnans  , qu’il  y avoit  de  points.  Ce  fel  avoit 
une  faveur  très  acre  & tres-amere,  fit  attiroit  fortement  l’humidité  de  l’air. 

Ayant  voulu  achever  de  le  dellécher  à feu  modéré , je  n’ai  pu  y réuflir 
pendant  vingt-quatre  heures;  ce  n’étoit  toujours  qu’une  liqueur  vifqueufe  , 
un  peu  roufïê , couverte  d’une  peau  ; elle  te  coaguloit  lorfqu’elle  n’étoit 
plus  échauffée  , mais  elle  fe  réfolvoit  en  liqueur  tout  de  fuite  par  l’humiditc 
de  l’air,  quoique  le  tems  fût  alors  très  fec  (c’étoit  le  3 Juin)  & que  le 
thermomètre  fût  à vingt- deux  degrés  ; elle  avoir  la  confillance  & la  poijjcne 
du  miel.  J'ai  donc  été  obligé  d employer  le  feu  nud  au  lieu  du  bain  de 
fable . dont  je  me  fervois  d'abord  pour  deifécher  ; elle  s’efl  réduite  par  la 
defficcation  entière  en  une  matière  blanche  ayant  l’apparence  d’une  terre  ; 
il  ne  s’efl  néanmoins  exhalé  pendant  cette  defliccation  aucunes  vapeurs 
d’acide  nitreux.  J’ai  pulvérifé  ce  fel  & l’ai  mis  tout  chaud  dans  un  matras , 
il  eft  fi  déliquefeent  que  malgré  la  promptitude  avec  laquelle  je  faifois 
cette  opération , il  s’humeétoit  un  peu , étant  même  encore  chaud.  J'ai 
verfé  deffus  tout  de  fuite  la  quantité  ordinaire  d’efprit-de- vin  , & j’ai 
obfervé  que  cet  efprit-de-vin  en  diffolvoit  beaucoup  fans  le  fecours  de 
l’ébullition  ; à ce  degré  de  chaleur  il  en  a dilfout  une  plus  grande  quantité  , 

& s’en  eft  même  faturé,  car  il  reftoit  encore  au  fond  du  fel  non  diffout. 
L’efprit-de-vin , chargé  de  ce  nître  calcaire  , avoit  une  couleur  rouffe  & . 
une  confillance  huileufe,  à peu-près  comme  celle  de  l'huile  d’amandes. 

Avant  Iaifte  réfroidir  cette  diflolution  , je  n’y  ai  remarqué  aucune  criftal- 
lifation  ; il  eft  vrai  qu’il  faifoit  alors  fort  chaud  ; le  thermomètre  étoit  à 
vingt-deux  degrés.  Il  s’eft  feulement  formé  au  fond  de  la  liqueur  un  léger 
fédiment  terreux  rouffeâtre.  J’ai  fait  évaporer  cette  dilfolution  fpiritueufe 
jufqu’à  fîccité  ; elle  s’eft  delféchée  à une  chaleur  beaucoup  moindre  que 
n’avoit  fait  ce  même  fel  diiïbus  dans  l’eau  ; le  réfidu  fec  pefoit  une  demi- 
once , c’eft-à-dire  deux  cents  quatre-vingt  huit  grains,  autant  que  l’efprit- 
de  vin  employé.  La  flamme  de  cet  efprit  de-vin  étoit  d’abord  femblable 
à celle  de  1 efprit-de-vin  ordinaire  , mais  elle  eft  bien  - tôt  devenue  grande , 
lumineufe , rouge , décrépitant  Sc  pétillante , elle  a laiffé  , après  s’etro 
éteinte , un  réfidu  blanc  lalin  très  - abondant  & déliquefeent. 

Sel  Marin  a base  calcai  re. 

J’ai  fait  difloudre  de  la  même  craye  dans  de  bon  acide  marin  jufqua 
parfaite  faturation  ; il  en  a réfulté  une  liqueur  faline  neutre , qui  ayant 
été  filtrée  & évaporée , avoit  une  faveur  falée  acre  & amère.  La  deflicca* 
tion  de  ce  fel  s’eft  faite  un  peu  plus  facilement  que  celle  du  nitre  calcaire; 
cependant  il  a fallu  employer  aufli  le  feu  nud  ^ & le  fel  ,qui  a relie  m’a 
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Îaru  aufli  avide  de  l’humidité  & aulli  déüquefcent  que  le  nitre  calcaire. 

,’efprit-de  vin  traité  avec  ce  Jil  marin  calcaire  en  a dillbus  aulli  fon  poids  égal , 
& la  flamme  de  cet  efprit  de-vin  étoit  toute  femblable  à celle  ael’efprit-. 
de-vin  faturé  de  nître  calcaire. 

Vitriol.de  Lune. 


J’ai  fait  le  vitriol  de  lune  , qui  eft  une  combinaifon  de  l’acide  vicrolique 
avec  l’argent , par  précipitation , de  la  manière  fuivante.  J’ai  verfé  de 
l’acide  vitriolique  concentré  dans  une  diflolution  d’argent  faite  par  l’acide 
nîtreux  ; il  s’eft  fait  auflï-tôt , comme  cela  arrive  toujours,  un  dépôt  blanc, 
- qui  eft  un  compofé  d’acide  vitriolique  & d’argent , & que  je  crois  devoir 
nommer  vitriol  de  lune  ou  d’argent.  Il  ne  .s’eft  prelque  pas  excité  de 
chaleur  dans  cette  opération  ; j’ai  verfé  plus  d’acide  vitriolique  qu’il  n’en 
falloir  pour  féparet  tout  l’argent  d’avec  l'acide  nîtreux.  La  liqueur  ayant 
été  étendue  dans  de  l’eau  diftiilée , pour  faciliter  la  précipitation,  étoit  très- 
acide  ; je  l’ai  décantée  defius  le  dépôt  ; j’ai  féparé  du  vitriol  de  lune  tout 
s l’excès  d’acide  , ou  plutôt  tout  l’acide  libre  , par  plufieurs  lotions  dans 

de  l’eau  diftiilée  & par  imbibitions  dans  le  papier  gris , jufqu’à  ce  que  ce 
(el  ne  fit  plus  accuie  impreflïon  de  rouge  fur  le  papier  bleu;  après  avoir 
parfaitement  defféché  ce  tel , je  l’ai  fait  bouillir  dans  mon  efprit-de  vit) , il 
ne  s'en  eft  rien  dilfous , & la  flamme  de  cet  efprit-de- vin  ne  différoit  en 
lien  de  celle  de  i’efprit-de-vin  pur. 

Nitre  de  lune  nommé  communément  criftaux  de  lune. 

J’ai  fait  deflecher  parfaitement  des  criftaux  de  lune  , & ayant  verfé 
deflus  la  quantité  ordinaire  de  mon  efprit-de-vin  ; il  m’a  paru  qu’il  s’en 
diffolvoit  ; la  liqueur  mife  à bouillir  , a pris  une  odeur  d’ether  nîtreux, 
& s’eft  un  peu  troublée  par  une  efpece  de  poudre  noirâtre  ; je  l’ai  filtrée 
toute  bouillante  , comme  dans  toutes  les  autres  expériences;  à mefure 
quelle  fe  réfroidiflbit , il  y paroilfoit  une  grande  quantité  de  criftaux 
figurés  en  rombes  minces  qui  fe  formoient  à la  furface.  Ces  rombes  font 
produits  par  quatre  triangles  un  peu  inclinés  dans  le  même  fens  , enforte 
qu’ils  ne  font  pas  dans  un  même  plan , leurs  fommets  réunis  font  au  milieu 
du  tombe  une  efpèce  de  pointe  pyramidale , mais  fort  peu  élevée , & 
leurs  côtés  communs  repréfentent  deux  diagonales , qui  le  coupent  pat 
leur  milieu;  le  tout  reftemble  donc  à une  pyramide  à quatre  fffces  extrê- 
mement balle  & comme  applatie  : chaque  face  triangulaire  paroît  formée 
de  lignes  parallèles  au  côté  oppofé  au  fommet.  L’efprit-de-vin  après  fon 
entière  évaporation  , a laiffé  un  gros  1 2 grains  de  ce  fel  nîtreux.  Sa 
flamme  étoit  plus  blanche  & plus  lumineufe  que  celle  de  l’efpritde  vin 
pur  & accompagnée  d’un  peu  de  fuliginofité;  l’efprit  de  vin  diffout  donc 
ïVï  de  fon  poids  de  nîtie  de  lune. 

Lonb 
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L u jv  e Cornée. 

J'ai  (ait  de  la  lune  cornée  en  verfant  de  l’acide  marin  dans  une  diflolu- 
tîon  d’argent  par  l’acide  nitreux  , & je  l’ai  traitée  comme  j’avois  fait  le 
vitriol  de  lune  par  un  lavage  à l’eau  diftillée , jufqu’à  ce  quelle  ne  donnât 
plus  aucune  marque  d’acidité.  L’efprit-de-vin  n'en  a rien  diflous , même 
a l’aide  de  l’ébullition.  La  flamme  de  cet  efprit-de-vin  n’avoit  rien  de 
particulier. 

Vitriol  de  Mercure. 

Le  fel  réfultant  de  l’union  de  l’acide  vitriolique  avec  le  mercure  J que 
je  nomme  vitriol  de  mercure , & qu’il  faut  bien  diAinguer  du  turbith  minéral , 
en  ce  que  ce  dernier  ne  contient  prefque  point  , ou  même  point  du  tout 
d’acide  vitriolique , ce  vitriol  de  mercure , dis-je , a été  fait  par  le  même 

Frocédé  dont  j’ai  parlé  pour  le  vitriol  de  lurie , c’eft-à-dire  en  verfant  de 
acide  vitriolique  dans  une  diflblution  de  mercure  faite  par  l’acide  nitreux. 
Je  n’ai  lavé  que  légèrement  â l’eau  diflillée  le  dépôt  blanc  qui  fe  forme 
dans  cette  opération , parce  qu’on  fait  que  par  un  grand  lavage  on  lui 
enlève  tout  Ion  acide,  & qu’on  le  réduit  en  une  efpèce  de  précipité  jaune 
indiffoluble  même  dans  l’eau,  & qu'on  nomme  turbith  minerai,  ou  plutôt 
parce  qu’on  décompofe  cette  corobinaifon , & qu’on  la  fépare  en  deux 
autres,  dont  l’une  eft  le  turbith  dont  je  viens  de  parler,  & l’autre  refie 
difloute  dans  l’eau  des  lavages  & ne  contient  que  fort  peu  de  mercure , 
tenu  en  dilïolution  par  une  très-grande  quantité  d’acide  : or , ce  n’étoit 
ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  préparations  de  mercure  dont  j’avois  intention  de 
reconnoître  le  degré  de  diflolubilité  dans  l’efprit-de-vin  ; ayant  donc  lavé 
légèrement , comme  je  l’ai  dit , le  vitriol  mercuriel  qui  s’étoit  formé  dans 
mon  opération  , je  l'ai  fait  fécher  parfaitement  au  bain  de  fable  ; il  étoit , 
après  cette  deflîccation , très-blanc  & très-beau  ; je  l’ai  traité  avec  l’efprit-de- 
vln  jufqu’à  l’ébullition , comme  les  autres,  & je  n’ai  remarqué  aucune  diC- 
folution  : ayant  filtré  cette  liqueur  toute  chaude,  il  ne  s’y  eft  rien  criflal- 
lifé  par  le  réfroidifTement;  il  n’eft  rien  refté  non  plus  après  fon  entière  éva- 
poration. La  flamme  de  cet  efprit-de-vin  étoit  comme  celle  de  i’efprit-de- 
vin  pur  ; elle  n’a  laiffé  aucun  réfidu  fenflble  , après  quelle  a eu  ceflc 
d’elle-même  ; le  vaifTeau  dans  lequel  cet  efprit  de-vin  avoit  brilé  étoit 
fec  ; il  avoit  feulement  une  légère  faveur  acerbe  métallique  , & l’ayant 
frotté  avec  un  papier  bleu  mouillé,  ce  papier  s’efl  trouvé  un  peu  rougi: 
il  fuit  delà  que  l’efprit-de-vin  ne  diffout  point  fenfiblemenc  le  fel  vitriolique 
mercuriel  ou  vitriol  de  mercure  , même  à l’aide  d’un  peu  d’acide  libre» 

Ni  t re  de  Mercure. 

Ayant  fait  difToudre  jufqu’à  faturation  du  mercure  dans  de  l’acide  nitreux 
Tome  /.  B b ' 
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- — — ~ trcs-pur,  j’ai  obtenu  une  grande  quantité  de  criftaux  de  fel  nitreux  mercuriel. 

Tome  III.  que  je  nomme  nitre  de  mercure  ; j’ai  lavé  ces  criftaux  à plufieurs  eaux 
Années  diftillées,  & je  les  ai  fait  égouter  fur  du  papier  gris;  apres  les  avoir  par- 
i7<» -i 7fi<  fortement  fcchés , je  les  ai  traités  par  l'ébullition  avec  l’efprit-de-vin  comme 
les  Tels  ci-dedus;  ces  criftaux  , qui  étoienc  blancs  avant  d’avoir  bouilli 
dans  l’cfprit-de-vin , font  devenus  par  cette  ébullition  d’un  jaune  citronné 
un  peu  gris;  l’efprit-de-vin  qui  avoir  fervi  à cette  opération,  ayant  été 
évaporé  entièrement , n’a  laide  qu’un  léger  enduit  d’un  lèl  un  peu  argentin , 
& (1  mince  que  je  n’ai  pu  le  recueillir.  La  flamme  de  cet  efprit-de-vin  ne 
diffiroit  point  fenfïblemcnt  de  celle  de  l’efprit-de  vin  pur  ; cependant  elle 
a donné  quelques  légères  marques  de  fuliginofité;  il  efc  refié  , après  qu’elle 
a eu  cédé  d’elle-mcme , un  enduit  falin  argentin  , comme  après  l’évapo- 
ration ; cet  enduit  a un  peu  rougi  le  papier  bleu  ; ayant  lavé  à ptufieurs 
eaux  diftillées  le  nitre  mercuriel  fur  lequel  l’efprit  de  vin  avoit  bouilli,  il 
m’a  paru  que  l’eau  en  didolvoit  fort  peu,  & il  a pris  une  couleur  de 
plus  en  plus  jaune  , comme  cela  arrive  au  turbith  minéral  ; je  ne  tire , 
pour  le  préfent  , d’autre  conféquence  de  cette  expérience , li  non  qüe 
l’efprit-de-vin  ne  didout  qu’une  quantité  prefque  infenftbîe  du  nitre  de 
mercure  dans  l état  où  je  l’ai  employé  : comme  je  trouve  quelque  chofe 
de  fingulier  dans  ce  fait , je  me  propofe  de  faire  dans  la  fuite  d’autres 
expériences  pour  l’éclaircir. 

Mercure  sublimé  corrosif. 


De  tous  les  compofés  de  mercure  & d’acide  marin , c’eft  celui  qu’on  nomme 
fubümé  corrofîf  qui  eft  le  plus  falin  , & c’eft  par  cette  raifon  que  je  l’ai 
choifi  par  préférence  aux  autres,  pour  en  examiner  la  didolubilitc  dans 
l’efprit  de-vin.  J’ai  donc  fait  bouillir  de  mon  efprit-de-vin  fur  ce  fcl,  &: 
l’ayant  filtré  tout  chaud,  j’ai  obfervé  qu’il  fe  triftallifoit  beaucoup  de  fd 
par  le  refroididement  ; cet  efprit-de-vin  a laide  par  fon  entière  évapora- 
tion deux  gros  & demi  & un  fcrupule,  ou  204  grains  de  fublimé  corrofîf. 
Sa  flamme  étoit  d’abord  comme  celle  de  l’efprit-de-vin  ordinaire , mais 
bien-tôt  elle  eft  devenue  plus  grande , plus  jaune  & plus  lumineufe  ; elle 
étoit  mêlée  de  quelques  traits  de  couleur  bleue  , fur- tout  fur  la  fin  ; elle 
étoit  très-décrépitante.  L’efprit-de-vin  didout  donc  jjJ  de  fon  poids  de 
fublimc  corrofîf  : il  eft  vrai  que  voyant  que  l’efprit  de-vin  didolvoit 
beaucoup  de  ce  fel  par  l'ébullition , je  l’ai  laide  bouillir  plus  long-tems  que 
les  autres  fels. 

Vitriol  de  Mars. 

Avant  dedéché  du  vitriol  de  mars  au  bain  de  fable  fans  le  liquéfier  , 
jel’  ai  fait  bouillir  avec  mon  efprit-de-vin,  il  m’a  paru  qu’il  ne  fe  didol- 
voit rien  ou  qu’infiniment  peu  ae  chofe.  L’efprit-de-vin  décanté  de  dedus 
ce  fel  n’a  rien  laide  criftallifer  par  le  réfroididement , & par  fon  entière 
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évaporation  il  n’a  laifle  qu’un  léger  enduit  brun  trop  peu  confidérable 
pour  pouvoir  être  recueilli.  Cet  efprit-de-vin  a brûlé  comme  l’efprit-de-vin 
pur  , & n’a  laifTé  dans  la  capfule  où  il  avoic  brûlé , qu’une  tache  brune. 
Ayant  appliqué  un  papier  bleu  mouillé  fur  cette  tache , il  a été  rougi 
fenfiblement.  Il  paroît  par  cette  expérience  que  l’efprit-de  vin  ne  diflout 
point  le  vitriol  martial. 
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Ni  t r e de  Mars. 

J’ai  fait  dilToudre  peu-à  peu  de  la  limaille  de  fer  non  rouillée  dans  de 
l’acide  nitreux  très-pur  ; il  m’a  été  impoflible  de  faturer  cet  acide  au  point 
de  ne  plus  rougir  le  papier  bleu  ; la  diffolution  s’eft  épaiffie  confidérable- 
ment  ; j’y  ai  ajouté  de  l’eau  & de  nouvelle  limaille,  le  tout  s’eft  mis  en 
une  efpèce  de  pâte , Sc  malgré  cela  la  diffolution  étoit  encore  fort  acide  ; 
elle  étoit  de  couleur  roufTe  rougeâtre  ; je  l’ai  fait  évaporer  à ficcité  ; il 
s’eft  exhalé  pendant  cette  évaporation  beaucoup  de  vapeurs  acides  d’une 
odeur  très  pénétrante.  Le  réfidu  fec  étoit  de  couleur  brune.  Je  l’ai  traitée 
avec  l’efprit-de  vin  ; ce  diffolvnnt  a pris  deffus  , à l’aide  d’une  chaleur 
modérée , une  couleur  rouge  de  briques  alTez  foncée  ; mais  l’ayant  porté 
jufqu’à  lcbullition  , il  a perdu  prefque  toute  fa  couleur  en  dcpofant  un 
fédiment  confidérable.  Cet  efprit-de-vin  filtré  & évaporé  jufqu’à  ficcité,  n’a 
laifTé  que  quatre  grains  de  matière  acide  d’un  jaune  de  fafran  très-foncé  ; 
ce  fel  martial  a eu  beaucoup  de  peine  à fe  defTécher  entièrement  & étoit 
fi  déliquefcent  qu’il  s’eft  hurneéfcé  étant  même  encore  chaud.  La  flamme 
de  cet  efprit-de-vin  étoit  d’abord  comme  à l’ordinaire , mais  quand  il  y en 
a eu  environ  un  tiers  de  brûlé , elle  eft  devenue  rouge  & pétillante  & a 
duré  de  la  forts  jufqu  à la  fin  ; il  eft  refté  dans  la  capfule  un  enduit 
rouge  brun  affez  confidérable,  & un  peu  de  liqueur  fort  acerbe  & fort 
acide.  Il  faut  remarquer  fur  cette  expérience  que  fefprit-de  vin  difToudroit, 
vraifsniblablement , une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  ce  nître  mar- 
tial fans  le  fecours  d’aucune  humidité , fi  l’on  pouvoir  le  defTécher  entière- 
ment fans  féparer  prefque  tout  l’acide  nitreux  d’avec  le  fer;  mais  cet  acide 
tient  fi  peu  à ce  métal , que  je  crois  que  cela  n’eft  pas  poflible. 

Sel  Marin  Martial. 


J’ai  fait  difloudre  peu-à  peu  de  la  limaille  de  fer  bien  nette  dans  de 
bon  acide  marin  ; la  diffolution  s’eft  très-bien  faite  fans  que  le  fer  fe 
changeât  en  fafran  de  mars  & fans  s’epaiflir.  Il  eft  à remarquer  au  fujet 
de  cette  difTolution  , que  les  vapeurs  qui  s’en  élevenr  ont  une  odeur 
défagréable , pénétrante  & fort  différente  de  celle  de  l’acide  marin  pur; 
elles  font  auffi  fort  inflammables  & font  une  explofîon  violente  quand  on 
les  allume  dans  un  vaiffeau  clos.  J’ai  fourni  une  grande  quantité  de 
limaille  à cette  diffolution , meme  après  qu’il  n’y  avoit  plus  d’effervtf- 
cence , mais  malgré  cela  elle  rougiffoic  toujours  un  peu  le  papier  bleu  ; 
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Tome  III.  & un  peu  chatoyante.  L’ayant  lailTée  refroidir  quand  elle  a été  à ce 
An  né  ss  point,  elle  s’eft  toute  coagulée  en  criftaux  confus,  dont  je  n’ai  pu  diftinguer 
i7tfi-i7tfj.  la  figure,  même  à la  loupe.  Ayant  continué  l’évaporation  au  bain  de  fable, 
jufqu  a ficcité,  la  delliccation  a eu  beaucoup  de  peine  à fe  faire;  il  a fallu  une 
journée  entière  pour  cela  ; fur  la  fin  ce  fel  avoit  une  odeur  tout-à-fait 
femblable  à celle  du  vitriol  de  mars  lorfqu’on  le  delTéche.  Ce  même  fel 
marin  martial  avoit  une  couleur  de  rouille  allez  claire  & allez  vive , lorf- 
qu’il  n’étoit  que  médiocrement  chauffé;  mais  cette  couleur  devenoit  beau- 
coup plus  rouge  & plus  brune , lorfqu’il  l’étoit  davantage  ; l’efprit-de-vin 
a pris,  par  l’ébullition  fur  ce  fel,  une  couleur  de  rouille  un  peu  trouble 
& un  peu  changeante  par  l’oppofition  ou  l’interpofition  de  la  lumière  J 
ayant  fournis  cette  diffolution  a l’évaporation , il  a fallu  beaucoup  de  tems 
pour  delféchcr  entièrement  le  réfidu,  il  pefoit  un  demi  gros  ou  trente- fix 
grains;  il  étoit  d’une  couleur  jaune  brune,  & s'humeéfoit  à l’air,  mais 
lentement;  il  a fallu  fept  ou  huit  jours  pour  le  réfoudre  totalement  en 
liqueur.  La  flamme  de  cet  efprit-de-vin  étoit  alfez  blanche  & alfez  bril- 
lante; à mcfure  que  la  déflagration  avançoit,  elle  devenoit  plus  lumineufe 
& plus  blanche  ; elle  étoit  accompagnée  fur  la  fin  de  beaucoup  de  petites 
étincelles  blanches  & brillantes  comme  des  étoiles  d’artifices  ; il  cft  refté 
après  cette  combuftion  un  réfidu  jaune  brun  affez  confidérable  , d’une 
faveur  martiale  ftyptique.  L’efprit-de-vin  difTout  donc  de  fon  poids 
de  fel  marin  martial. 

Vitriol  de  Cuivre. 

Le  vitrhl  de  cuivre  defTéché  parfaitement  eft  devenu  prefque  blanc  ; 
l’efprit-de- vin  que  j’ai  fait  bouillir  delfus  n’a  pris  aucune  couleur  ; le 
meme  efprit-de-vin  n’a  laifle  aucun  réfidu  par  fon  entière  évaporation  ; il 
a brûlé  comme  l’efprit-de-vin  pur  & n’a  pareillement  laifle  aucun  réfidu 
après  fa  déflagration  , ce  qui  prouve  que  l’efprit-de-vin  ne  dilfout  point  le 
vitriol  de  cuivrç. 

Ni  T RE  A RASE  DE  CUIVRE. 

J’ai  fait  difloudre  du  cuivre  rouge  très  pur  dans  de  l’acide  nitreux  auffi 
très  pur;  la  diflolution  s’eft  faite  d’elle-même  très-rapidement,  après  quelle 
a été  entièrement  faturée  de  cuivre  ; elle  avoit  une  couleur  bleue  tirant  fur 
le  verd  céladon  ; elle  étoit  troublée  par  une  chaux  de  cuivre  de  même 
couleur , mais  infiniment  plus  pâle  que  la  liqueur  & prefque  blanche.  J’ai 
fait  évaporer  cette  diflolution  au  bain  de  fable  , il  s’eft  formé  deffus  une 
pellicule  de  criftaux  confus  ; l’ayant  alors  laiffée  refroidir , elle  s’eft  coa- 
gulée toute  entière  en  une  mafle  de  petits  criftaux  fi  confus , qu’il  m’a 
été  impofïîble  d’en  difcetner  la  figure , même  à l’aide  d’une  bonne  loupe  ; 
ces  criitaux  fe  font  enfuite  humectes  Si  réfous  totalement  en  liqueur  en 
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fort  peu  de  tems.  J’ai  remis  cette  liqueur  en  évaporation  , la  pellicule 
s’eft  reformée  de  nouveau  , & par  le  réfroidiflement  toute  la  mafle  s’eft 
encore  coagulée;  ayant  entrepris  de  la  deffécher  enfuite  entièrement , elle 
s’eft  liquéfiée  à la  première  impreilîon  de  la  chaleur;  mais  comme  elle 
reftoit  toujours  en  cet  état , j’ai  augmenté  le  feu  ; alors , quoiqu’à  la  referve 
de  la  pellicule  de  la  furface  , le  fel  demeurât  toujours  liquide , il  a com- 
mencé à en  fortir  beaucoup  de  vapeurs  d’acide  nitreux  très- pénétrantes  ; 
ces  vapeurs  m’ont  fait  connoître  que  cette  liquidité , que  j’attribuois  à de 
l'eau  fur  abondante  au  fel,  n’étoit  qu’une  vraie  fufion  de  ce  même  fel, 
& que  ce  ne  feroit  qu’en  lui  enlevant  fon  acide  par  l’adion  du  feu  , en 
le  décompofant,  en  un  mot , totalement , que  je  pourrois  l’amener  fur  le 
feu  à l’état  de  folidité  sèche  ; l’ayant  donc  retiré  de  delTus  le  feu  , il  s’efl: 
figé  fur  le  champ  en  une  matière  très-dure  & fort  avide  de  l'humidité  de 
l'air  ; j’ai  pulvérifé  promptement  ce  fel  & après  l’avoir  mis  encore  chaud 
dans  un  matras , j’ai  verfé  par  deflus  la  quantité  ordinaire  d’efprit  dc-vin.  Je 
1 ai  laifle  agir  à froid  pendant  deux  jours  : dans  cet  efpace  de  tems , il  a 
pris  une  belle  couleur  bleue  de  faphir  allez  foncée,  & il  eft  refté  au  fond 
du  matras  une  efpèce  de  chaux  de  cuivre  d’un  verd  bleu  pâle.  Par 
l'ébullition  cette  couleur  n’a  point  pris  plus  d’intenfité  ; j’ai  donc  filtré  la 
liqueur,  elle  a pafle  très-claire  & du  plus  beau  bleu  de  faphir  ; il  eft 
refté  fur  le  filtre  beaucoup  de  chaux  de  cuivre  de  couleur  de  verd  de 
gris  fort  pâle.  Cette  dilfolution , après  fon  entière  évaporation  , a laifle 
quarante-huit  grains  de  nître  à bafe  de  cuivre  ; la  flamme  de  cet  efprit-de- 
vin  étoit  d’abord  comme  à l’ordinaire , mais  elle  eft  bien-tôt  devenue 
beaucoup  plus  blanche  , plus  lumineufe  & d’un  verd  très  - beau  ; cette 
flamme  étoit  accompagnée  d’une  quantité  aflez  coufidérable  de  fumée 
fuligineufe  noircilTante  : il  s’eft  formé  autour  de  la  liqueur  enflammée  un 
bourlet  de  matière  verte  qui  s’eft  noirci  en  partie  par  la  chaleur  & qui 
a pris  un  caraâère  charbonneux  , autfi  s’eft  elle  allumée , elle  brûle  en 
rougiflant  comme  un  charbon  ; il  eft  refté  après  la  flamme  cefTéc  d’clle- 
mcme,  une  quantité  afiëz  confidérable  de  fel  bleu  en  liqueur;  l’efprit-de- 
vin  a diflous  comme  on  voit  dans  cette  expérience  —,  de  fon  poids  de 
nltre  â bafe  de  cuivre. 

Sel  Marin  a base  de  Cuivre. 

J’ai  pris,  pour  compofer  le  fel  marin  â bafe  de  cuivre,  du  fil  de  cuivre 
rouge  très  pur , je  l'ai  mis  dans  l’acide  marin  aflez  fort , diftillée  par  l’acide 
vitriolique  pur  à la  manière  de  glauber  ; la  furface  de  cuivre  s’eft  ternie 
promptement , mais  fans  qu’il  parût  aucun  autre  figne  de  diflolution  ; il  a 
fallu  le  fecours  du  bain  de  fable  pour  faire  agir  l’acide  fur  ce  métal  ; alors 
les  lignes  ordinaires  aux  diflollutions  des  métaux  par  les  acides  ont  parus, 
mais  je  fus  étonné  de  voir  que  la  liqueur , à mefure  que  la  diflolution  fe 
faifoit , au  lieu  de  prendre  une  couleur  verte , comme  je  m’y  attendois , 
prenoit , au  contraire , une  couleur  de  café , qui  devenoit  de  plus  en  plus 
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Tome  III.  faturation  , elle  étoit  un  peu  épaifle  ; elle  rougiffoit  encore  fenfiblement  le 
A -v  -v i £ s papier  bleu  , quoique  d ailleurs  l’acide  ne  parût  plus  du  tout  agir  fur  le 
ijti-ijgr  cuivre  qui  refloit.  J’ai  verfé  cette  diflolution  dans  une  capfule  pour 
l’évaporer  ; & ayant  rincé  le  matras  avec  de  l’eau , j’ai  vu  aulïi  avec  fur- 
prife  que  le  peu  de  diflolution  brune  refiée  dans  le  matras,  efl  devenue  d’un 
très  beau  verd  tirant  fur  le  bleu  aufli-tôt  qu’elle  a été  étendue  dans  l’eau , 

& cette  couleur  s’efl  communiquée  au  rcflc  de  la  diflolution  dans  laquelle 
j’avois  mêlé  cette  rir.fure;  par  l’évaporation  elle  s’efl  réduite  prefque  toute 
en  criflaux  de  couleur  verte  & figurés  en  aiguilles  ; le  peu  de  liqueur 
qui  baignoit  ces  criflaux  étoit  redevenue  fauve  brun  par  l’évaporation  ; 
enfin , lorfque  tout  a été  évaporé  jufqu’à  fîccitc  , le  verd  des  ciiflaux 
a difparu  & tout  étoit  abfolument  brun  ; j’ai  mis  ce  fel  tout  chaud  dans 
mon  efprit-de-  vin  ; ce  diflolvant  a pris  prefque  aufli-rôt  un  verd  très-foncé 
& a diffout  beaucoup  de  ce  fel  fans  le  fecours  d’autre  chaleur  que  celle 
de  l’air,  qui  à la  vérité  étoit  très-grande  ce  jour  là  , & de  vingt -huit  à 
vingt-neuf  degrés  (ç’étoit  le  2 6 Août  ).  L’efprit-de  vin  chargé  de  ce  fel, 
a fourni , après  fort  peu  d’évaporation  , beaucoup  de  criflaux  du  plus 
beau  verd;  ils  étoicnt  aiguillés  & comme  foyeux;  par  la  defliccation  , ils 
ont  perdu  tout  leur  verd  & font  devenus  abfolument  bruns  : ils  péfoient 
quarante  - huit  grains  après  avoir  été  bien  defféchés.  La  flamme  de  l'efprit- 
de-vin  chargé  de  ce  fel  étoit  du  plus  beau  verd  ; on  y appercevoit 
cependant  des  efpèces  de  fulgurations  blanches  & rouges  ; & il  efl  refié 
après  la  combuflion  de  l’efprit  de-vin  beaucoup  de  fel  dont  une  partie 
étoit  verte  & l’autre  brune. 

Les  changemens  de  couleur  qui  arrivent  à ce  fel , fuivant  la  quantité 
d’eau  plus  ou  moins  grande  à laquelle  il  efl  uni , ont  quelque  chofe  de 
fingulier  & de  remarquable  ; loriqu’il  efl  fec  , o»  qu’il  ne  contient  que 
très- peu  d’eau , il  efl  d’un  jaune  fauve  foncé  brun  ; à mefure  qu’on  y ajoute 
de  l’eau,  il  devient  fucceflivement  verd  d’olives,  beau  verd  de  pré  plein 
& foncé,  verd  bleuâtre,  & enfin  lorfqu’il  efl  étendu  dans  beaucoup  deau, 
il  efl  entièrement  bleu , mais  clair  ; il  repafle  enfuite  fucceflivement  par 
toutes  ces  mêmes  couleurs,  jufqu’à  redevenir  tout  brun , à mefure  qu’on 
fait  évaporer  l’eau  qui  le  tient  diflous.  Ces  phénomènes  mon  fait  foup- 
çonner  que  ce  fel  de  couleurs  fi  différentes  lorfqu’il  efl  plus  ou  moins  fec 
pourroit  être  la  matière  d’une  forte  d’encre  de  fyinpaihie.  J’en  ai  fait  l’cffai  ; 
ayant  tracé  des  caraélères  fur  du  papier  blanc  avec  fa  diffolution  étendue 
dans  beaucoup  d’eau  laquelle  efl  comme  je  l’ai  dit  d’un  bleu  pâle  , ces 
caraélcres,  après  qu’ils  fe  furent  féchés  Amplement  à l’air,  étoient  invifibles  / 
à caufe  du  peu  d’intenfité  de  la  couleur;  mais  les  ayant  chauffés,  j’ai  vu 
auflï  tôt  paroître  l’écriture  d’un  jaune  vif  très-beau.  Cette  couleur  qui 
n’efl  qu’une  teinte  affoiblie  du  fauve  brun  qu’a  le  fel  en  malle  lorfqu’il 
efl  parfaitement  defféché  , m’a  rappellé  que  M.  Baumd  , très  habile 
Chymifle  de  cette  ville  , avoit  publié  dès  1717  dans  le  cours  de  Chvtnie 
que  nous  faiflons  enfemble,  une  encre  de  fimpmhie  dont  les  effets  font  tous 
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fembbblcs  à celle  dont  je  parle  actuellement  ; & comme  la  bafe  de  _ _ 

l’encre  de  M.  Baumé  eft  du  cuivre  de  même  que  dans  celle-ci,  quoique  Tome  111. 
le  procédé  qu’il  a donné  pour  la  faire  foit  différent , je  11e  doute  nulle-  A & nées 
ment  que  ces  deux  encres  fympatiques  ne  foient  eflenriellement  de  même  |7sj-i7<{, 
efpèce  , & je  reconnois  avec  plaifir  que  M.  Baumé  eft  le  premier  qui  ait 
oblervé  cette  forte  d’encre,  St  qui  en  ait  parlé;  ce  Chymifte  convenoit,  ea 
annonçant  cette  encre,  quelle  n’avoit  pas  la  propriété  de  redevenir  invi- 
fible  par  la  (impie  expofition  à l’air,  aufli  parfaitement  que  l’encre  fym- 
patique  tirée  du  cobalt , & s’eft  toujours  propofé  de  lui  donner  cette  qualité  ; 
mais  des  recherchas  d’une  plus  grande  importance  l’en  ont  empêché  juf* 
qu’â  préfent  ; celle  dont  je  viens  de  parler  avoit  aufli  le  même  défaut, 
mais  après  les  obfervations  que  j’avois  faites  fur  les  changemcns  de 
couleur  de  fel  de  cuivre,  & fur  la  caufe  prochaine  de  ces  changemens,  il 
m etoit  bien  facile  de  donner  à cette  encre  la  propriété  defirée  ; on  a vu 
que  la  différence  des  couleurs  du  fel  marin  cuivreux  dépend  uniquement 
de  la  quantité  d’eau  plus  ou  moins  grande  à laquelle  il  eft  uni  ; fi  donc 
lorfqu’il  parcît  en  jaune  par  la  defficcation  parfaite  fur  le  papier  , il  ne  s 

difparoit  point  enfuite  entièrement  par  l’expofition  à l’air,  cela  ne  peut 
venir  que  de  ce  qu’il  n’attire  pas  aflez  promptement  & allez  efficacement 
l’humidité  de  l'air , & en  effet  ce  fel , quoique  déliquefeent  , n’eft  pas  à 
beaucoup  près  du  nombre  de  ceux  qui  pofsedent  cette  qualité  au  plus 
haut  point  : il  ne  s’agifloit  donc  pour  donner  à l’encre  en  queftion  la 
propriété  de  difparoître  entièrement , que  de  la  rendre  plus  avide  de  l’hu- 
midité de  l’air  que  ne  l’eft  naturellement  le  fel  marin  cuivreux , & c’cft  à 
quoi  je  fuis  parvenu  facilement  en  mêlant  dans  fa  diflolution  un  autre  fel 
exempt  de  toute  couleur , qui  ne  peut  le  décompofcr  , & qui  eft  infini- 
ment plus  déliquefeent  ; il  y en  a affurément  plufieurs  qui  peuvent  être 
employés  pour  cela  avec  fuccès  ; j’avois  fous  la  main  le  fel  marin  à bafe 
craye  qui  m’avoit  fervi  dans  mes  expériences  précédentes  ; j’en  ai  mêlé 
dans  la  diflolution  de  fel  marin  cuivreux  à peu-pres  autant  qu’elle  pouvoir 
contenir  de  ce  dernier  fel  ; j’y  ai  ajouté  un  peu  d’excès  d'acide  marin  & de 
l’eau , enforte  que  le  tout  avoit  une  couleur  d’algue  marine  aflez  belle , 

& ayant  fait  l’épreuve  de  cette  encre , j’ai  trouvé  qu’elle  difparoifl'oic 
prefque  aufli  bien  que  celle  de  cobalt  ; je  rappelle  au  refte  ici  que  l’acide 
marin  qui  m’a  fervi  pour  ma  diflolution  de  cuivre  avoit  été  diftillé  par 
l’acide  vitriolique  libre , parce  qu’il  n’eft  pas  impoftible  qu’un  peu  de  ce  . 
dernier  acide , mêlé  avec  le  premier , ne  contribue  aux  effets  dont  j’ai 
parlé  ; j’avertis  aufli  ceux  qui  voudroient  vérifier  cette  encre , que  c’eft 
le  fel  marin  à bafe  de  craye  auquel  j’ai  donné  la  préférence  fur  les  autres 
fels  marins  à bafe  calcaire  , parce  qu’il  m’a  paru  par  des  expériences 
faites  antérieurement  fur  les  combinaifons  de  l’acide  marin  avec  différentes 
terres  calcaires  , que  les  fels  qui  en  réfultoient  n’étoient  pas  tous  égale- 
ment déliquefeens,  & que  celui-ci  l’étoit  beaucoup  plus  que  la  plus  part 
des  autres. 
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Je  n’attache  au  relie  aucune  prétention  à cette  efpèce  d’encre  de  fym- 
pathie,  non-feulement,  parce  que  je  n’en  fuis  pas  le  premier  obfervateur, 
mais  encore  parce  que  ce  n’eft  là  qu’un  de  ces  petits  faits  curieux  qui  fe 
préfentent  comme  d’eux-mêmes  aux  Chymiftes  dans  leurs  recherches  ; & 
auxquels  on  ne  doit  donner  qu’un  moment  d’attention , quand  on  n’a  pas 
intention  d’en  développer  la  théorie.  Je  ne  me  fuis  peut  être  que  trop 
arrêté  à celui-ci  , c’eft  pourquoi  je  me  hâte  de  revenir  à mon  objec 
principal.  . 

Les  expériences  dont  j’ai  rendu  compte  dans  le  Mémoire , quoique  déjà 
’riombreufes  , ne  le  font  cependant  point  encore  afltz,  à beaucoup  près, 
pour  en  tirer  des  conféquences  & une  théorie  générale  ; elles  font  entre- 
voir à la  vérité  que  les  fels  neutres  font  d’autant  plus  diflolubles  dans 
Telprit-devin  , que  leur  acide  eft  moins  fortement  uni  avec  leur  bafe  , 8c 
qu  à cet  égard , ils  fuivent  par  rapport  à l’efprit-de-vin  à peu-près  la  même 
règle  que  par  rapport  à l'eau,  mais  la  faturation  plus  ou  moins  parfaite 
de  l’acide  des  fels  n’eft  certainement  point  l’unique  caufe  de  leurs  différens 
degrés  de  diflolubilité  dans  l’efprit-de-vin , car  il  y en  a qui  fe  di (Toi vent  en 
plus  grande  quantité  dans  ce  menftrue  que  dans  l’eau  même.  Le  principe 
phlogiftique  ou  inflammable , influe , probablement  , beaucoup  dans  les 
effets  de  ces  diffblubilités  ; mais  je  le  repète , nous  n’avons  point  encore 
aflez  de  faits  connus  fur  ces  objets  pour  en  développer  la  théorie  générale, 
je  m’abftiens  donc  pour  le  prêtent  de  toute  fpéculation  à cet  égard , & je 
me  borne  à quelques  réflexions  particulières  fur  les  expériences  dont  j’ai 
rendu  compte. 

En  raffiemblant  fous  un  même  point  de  vue  tous  les  tels  vitrioliques  que 
j’ai  examinés , il  fe  trouve  qu’il  n’y  en  a aucun  que  l’efprit-de-vin  ait 
diffbus , ou  du  moins  dont  il  ait  ditfous  une  quantité  fenfible  , & le  Tel  de 
glauber  eft  le  feul  qui  ait  apporté  quelque  changement  à fa  flamme.  Si 
cette  indiflolubilité  fe  foutient  dans  les  autres  fels  vitrioliques  qui  me 
relient  à examiner  , elle  fera  une  nouvelle  preuve  de  la  fupériorité  déjà 
reconnue  de  l’acide  vitriolique  fur  les  autres  acides,  à raifon'de  fa  plus 
grande  (implicité  & de  la  plus  grnnle  force  avec  laquelle  il  eft  capable 
d’adhérer  à toutes  les  fubftances  fufceptibles  d'union  avec  les  acides  ; auflî 
ai  je  déjà  fait  obferver  ailleurs  que  dans  la  clatfe  de  fes  vitrioliques  nous 
n’en  connoilTons  encore  aucun  qui  ne  (oit  criftallifable  . ou  dont  la  qualité 
déliquefeente  annonce  une  connexion  foible  de  l’acide  avec  fa  bafe. 

Comme  aucun  de  mes  fels  vitrioliques  ne  s’eft  trouvé  fenfïblement 
diflbluble  dans  l’efprit-de  vin , il  n’eft  point  étonnant  qu’ils  Bayent  occa- 
fionné  aucun  changement  à la  flamme  de  cet  efprit , mais  on  pourroit  être 
furpris  que  je  n’aie  obfervé  aucune  couleur  verte  à la  flamme  de  celui  que 
j’avois  fait  bouillir  fur  le  vitriol  de  cuivre , tandis  que  M.  Bourdelin  dit 
dans  fon  Mémoire  de  1 Académie  des  Sciences  de  Paris  pour  Tannée  1 7 y y, 
qu’ayant  fait  brûler  de  l’efprit-de  vin  fur  du  vitriol  de  cuivre , il  a obfervé 
une  belle  couleur  verte  dans  fa  flamme.  Il  eft  très  certain  cependant  que 
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la  contradi&ion  qui  fe  trouve  entre  nos  deux  expériences  n’eft  qu’apparente , 
& qu’elles  font  exactement  vraies  l’une  & l’autre.  M.  Bourdclin  avoir  pour 
but , dans  le  Mémoire  que  je  viens  de  citer . non  d'examiner  le  degré  de 
différente  dilTolubilité  des  Tels  dans  l’efprit-de-vin , mais  de  reconnoître 
s’il  s’en  trouveroit  quelqu’autre  que  le  lel  fedatif  qui  eût  la  propriété  de 
communiquer  une  couleur  verte  à fa  flamme  ; il  n’étoit  pas  néceffaire 
en  conféquence  que  ce  Savant  Chvmifte  prit  comme  moi  la  précaution 
de  priver  fes  fels  de  leur  eau  de  criflallifation  avant  de  les  foumetrre  à 
l’aétion  de  l’efprir-de-vin , auflî  ne  dit-il  point  qu’il  eût  defféché  le  vitriol 
de  cuivre , fur  lequel  il  a fait  fon  expérience  , & l’on  ne  doit  point  douter 
que  ce  ne  foit  l’eau  de  criflallifation  de  ce  fel  qu’il  ait  rendu  mifcible  à 
l’efprit^de-vin  en  quantité  fuffifante  pour  verdir  la  flamme  , d’autant  plus 
qu’il  eft  prouvé  par  plufieurs  des  expériences  dont  j’ai  rendu  compte, 
qu’il  ne  faut  qu’une  quantité  de  fel  infiniment  petite,  pour  changer  confi- 
dérablement  la  flamme  de  cette  liqueur.  Ces  différences  démontrent  bien 
au  refte , combien  il  étoit  néceflaire  que  je  prifle  la  précaution  de  priver 
mes  fels  de  toute  humidité  (ur-abondante , pour  en  reconnoître  au  jufte 
le  degré  de  di^HMité. 

Si  nous  jettons  l^rès  cela  auflî  un  coup  d’œil  général  fur  les  fels  nitreux, 
nous  verrons  que  tous  ceux  que  j’ai  fournis  à l’expérience  fe  font  comportés 
à l’égard  de  l’efprit-de-vin  bien  différemment  des  fels  vitrioliques  ; on  fait 
que  l’acide  nitreux  tient  en  général  infiniment  moins  que  l’acide  vitrio- 
lique  aux  différentes  fubftances  qui  peuvent  former  des  fels  neutres  avec 
ces  acides  ; il  eft  démontré  auflî  en  chimie  que  ce  même  acide  renferme 
le  principe  inflammable  dans  fa  compofition  ; or  il  eft  très  probable  que 
ce  font  là  les  deux  caufes  principales  de  la  diffolubilité  des  fels  dans 
l’efprit-de  vin  ; auflî  réfulte-t-il  des  expériences  que  j’ai  rapportées , que 
prefque  tous  les  fels  nîtreux  font  diflolubles  dans  l’efprit-de-vin  , & la 
plupart  même  en  quantité  confidérable  ; il  y a cependant  deux  de  ces  fels 
qui  font  une  forte  d exception  ; le  premier  c’eft  le  nître  de  mercure , dont 
l’efprit-dc  vin  n’a  pas  diffous  une  quantité  fenfible , & le  fécond , le  nître 
de  mars , dont  le  menftrue  n’a  diffous  que  fort  peu , quoique  ce  dernier 
fel  foit  très-déliquefeent  Si  paroiffe  par  cette  qualité  devoir  être  un  des 
plus  diflolubles.  Je  n’ajoute  rien  pour  le  préfent  à ce  que  j’ai  dit  aux 
articles  de  ces  fels  , ce  font  ces  effets  dont  la  caule  demande  à être  recher- 
chée par  un  plus  grand  nombre  d’expériences  : mais  il  eft  bon  de  remar- 

!|uer  encore  au  fujet  de  nos  fels  nîtreux , qu’il  n’y  en  a aucun  qui  n’ait  altéré 
enfiblement  la  flamme  de  l’efprit-de  vin  , ce  qui  indique  toujours  une 
grande  difpofition  de  leur  pan  à s’unir  à ce  diffolvant , en  tout  ou  en 
partie.  Au  refte , cette  altération  de  la  flamme  de  l’elpritde  vin  par  les 
tels  neutres  eft  encore  un  objet  imponant , qui  mérite  Beaucoup  d’atten- 
tion , & dont  il  paraît  qu’on  pouna  retirer  autant  de  connoiffances 
nouvelles  fur  la  nature  des  fels  , que  de  leur  diffolubilité  même  ; mais  il 
demande  auflî  une  nombreufe  fuite  d’expériences  & d’obfcrvations.  Nous 
entrevoyons  feulement  par  celles  qui  font  déjà  faites , que  la  flamme  de 
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l’efprit-de-vin  peut  recevoir  trois  fortes  d’altérations  de  la  paît  des  Tels. 
La  première , de  devenir  plus  jaune , plus  rouge  , plus  grande , & plus 
décrépitante  ; la  fécondé,  d’ctre  plus  blanche,  plus  lumincufe , & en  même- 
tems  plus  ou  moins  fuligincufc  ; & 'la  troifième , de  contraâer  quelque 
couleur  patticulière,  comme  par  exemple  la  couleur  verte  que  lui  donnent 
les  fels  à bafe  de  cuivre.  Je  foupçonne  que  la  première  de  ces  qualités 
à lieu  lorfque  c’eft  le  fel  neutre  entier,  & comme  fel  neutre,  qui  agit 
dans  cette  flamme  ; que  la  fécondé  eft.  produite  particulièrement  par  l'acide 
des  fels,  lequel  donne  à l’efprit-de-vin  un  caraâère  plus  ou  moins  appro- 
chant de  celui  de  l’éther , & que  la  troifième  eft  due  principalement  à la 
bafe  où  à la  fubftance  qui  eft  unie  à l’acide  des  fels  ; mais  tout  ceci  a beloin 
d’une  plus  grande  fuite  d’expériences  pour  être  éclairci. 

Enfin,  les  phénomènes  des  fels  neutres  contenant  l’acide  marin,  réunis 
aufli  fous  un  même  point  de  vue  , nous  font  connoitre  que  ces  fels  fe 
fontdiffous,  pour  la  plupart,  dans  l’efprit-dc  vin,  & ont  caufé  de  l’altéra- 
tion à fa  flamme;  ainli , a cet  égard , l’acide  marin  paroît  différer  de  l'acide 
vitriolique , à peu-près  comme  l’acide  nitreux  , mais  il  eft  bien  remarquable 
que  le  compofé  ae  mercure  & d’acide  marin , foit  infiniment  plus  diflo- 
luble  dans  lefprit-de-vin,  que  les  fels  réfultans  de  lWion  de  cette  fubf- 
tance  métallique  avec  les  autres  acides , & que  ce  meme  compofé  , ( le 
fuùlimé  corrojif  ) fe  dilTolve  en  plus  grande  quantité  dans  l’efprit  de-vin 
que  dans  l’eau  même.  L'acide  de  ce  fel , ni  même  la  manière  particulière 
dont  il  eft  uni  au  mercure  ne  paroiflent  pas  les  feules  caufes  de  cette  fingu- 
lière  diflolubilité;  je  foupçonne  que  la  nature  de  cette  fubftance  métallique 
très-abondante  en  principe  inflammable,  & qui  eft  peut-être  même  celle 
de  toutes  qui  en  contient  le  plus,  influe  pour  beaucoup  dans  les  phénomènes 
de  fa  diflolubilité  ; mais  c’eft  encore  là  une  objet  qui  demande  des  recher- 
ches & des  expériences  ultérieures;  je  finis  par  une  dernière  remarque  fur 
la  nature  de  la  flamme  de  l’efprit-de  vin  traité  avec  les  fels  contenant 
l’acide  marin  ; je  fais  donc  obferver  que  de  tous  ceux  de  ces  fels  qui  j'ai 
examinés  jufqu’à  préfent , le  fel  marin  martial  eft  le  feul  qui  ait  donné  à 
cette  flamme  la  couleur  blanche  & un  caraâère  rapproché  de  celui  de  la 
flamme  de  l’éther;  je  ne  doute  point  que  parmi  ceux  qui  reftent  à exami- 
miner,  il  ne  s’en  trouve  plufieurs  autres  qui  produifent  le  même  effet  ; mais 
en  attendant  on  peut  toujours  en  inférer  que  le  fer  eft  un  des  métaux  qui 
peuvent  communiquer  un  caraâère  particulier  à l’acide  marin  , par  la 
quantité  abondante  de  principe  inflammable  qu’il  lui  tranfmet. 
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De  Vaâioii  de  la  chaux  vive  fur  differentes  fubjlances , 
par  M.  le  Comte  de  S a lu  ces. 

i. ^Plusieurs  Savans  ont  traité  de  la  chaux,  & leurs  produéiions  font 
très-intérefTantes  ; mais  les  réfultats  différé  ns  qu’ils  ont  eus  de  leurs  travaux, 
ayant  fait  naître  une  diverfité  de  fentimens  fur  la  nature  de  cette  fubftance, 
la  vérité  fe  trouva  ainfi  balancée,  par  la  re'putation  des  Grands- Hommes 
qui  y avoient  confacré  leurs  foins  , & , à quelques  opinions  près  , on 
demeura  dans  la  perpléxité  & dans  l’incertitude  : c’eft  pour  cette  raifon , 
qu’après  ce  qu’en  avoient  dit  les  Hartman  , les  Fickus , les  Vanhelmont , 
les  Stahl , les  Lemery , les  Zveelpher , les  Ludovici , les  Kunkel  & beau- 
coup d autres  que  j’omettrai  pour  plus  de  brièveté,  M.  du  Fay  en  entreprit 
un  nouvel  examen  : fon  travail  ne  fut  néanmoins  ni  des  plus  fuivis , ni 
déôfif;  car  quoiqu’il  eût  retiré  un  fel  de  la  chaux,  il  n’en  a pas  déterminé 
la  nature.  M.  Malouin  travailla  enfuite  fur  le  même  fujet , & prouva  que 
la  chaux  contenoit  un  fel  félénixute.  M.  Macquer  voulut  voir  de  plus, 
fi  les  propriétés  croient  dues  à quelque  matière  faline , qui  concourût  à fa 
formation , & il  a démontré  le  contraire.  M.  Pott  tourna  fes  vues  fur  les 

Rhcnomènes  que  préfente  la  diflblution  de  la  chaux  vive  dans  l’acide  nitreux. 

1.  du  Hamel  obferva  ce  qui  réfultoit  de  la  combinaifon  de  cette  fubflance 
avec  tous  les  acides , & augmenta  par-là  le  nombre  des  connoiffances 
qu’on  avoir  fur  cette  matière;  en  traitant  enfuite  de  la  nature  du  fel  ammo- 
niac , & ayant  examiné  qu’elle  pouvoit  être  la  caufe  de  la  confiante 
décompofition  de  ce  fel  en  liqueur  en  employant  la  chaux  pour  intermède, 
ce  Savant  conclud  d’une  fuite  d’expériences  très-ingénieufes,  que  la  chaux 
n’agit  pas  feulement  fur  l’acide  du  fel  ammoniac  , mais  encore  fur  la 
matière  grafie  qui  eft  de  l’elTence  des  alkalis  volatils.  M.  Brandt  donna 
auffi  un  Mémoire  en  1749  à l’Académie  Royale  de  Suède  fut  la  chaux  ; 
le  premier  objet  qu’il  a eu  en  vue  a été  de  décider  fi  elle  eft  entièrement 
diffoluble  dans  l'eau  ; enfuite  il  confidéra  , fi  par  fa  combinaifon 
avec  les  acides , il  réfulte  des  fels  neutres  , & il  a trouvé  que  ni  l’un  ni 
l’autre  n’avoit  lieu.  Il  entra  après  dans  une  comparaifon  de  fes  effets  avec 
ceux  des  alkalis  fixes,  & il  finit  par  des  recherches  fur  les  matières  qui 
contiennent  une  terre  femblable  à la  chaux.  M.  Hoffmann  a de  meme  fait 
différentes  expériences  fur  la  chaux  vive  , & il  lui  attribue  un  principe 
terreftre  très-fixe , & un  autre  volatil  prefque  de  la  nature  du  feu  ; il 
prétend  que  le  feu  ne  fait  qu’unir  ces  deux  principes  avec  plus  de  force, 
& qu’on  peut  en  féparer  celui  qui  eft  volatil  par  la  cuiffon  dans  l’eau  ; 
M.  Nadault  donna  enfuite  une  differtation  remplie  d’expériences  routes 
nouvelles , & fort  ingénieufes  dans  le  recueil  que  l’Académie  Royale  des 
Sciences  fait  paroître  fous  le  titre  de  Mémoires  préfentés  à l’Académie 
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par  divers  Savans,  &c.  Tome  II.  Mais  tous  ces  illuftres  écrivains  ont  eu 
Tome  III.  pour  but , dans  l’examen  qu’ils  ont  fait  de  la  chaux , de  voir  fi  elle  contenoie 
Axné£3  quelque  matière  faline , fi  cette  matière  entroit  dans  fa  compofition , &c 
quell®  en  étoit  la  nature.  M.  du  Hamel  eft  le  feul  que  je  fâche  qui  ait 
développe  par  occafion  , & dans  le  cas  particulier  du  fel  ammoniac  . la 
propriété  dont  nous  avons  parlé;  propriété  qu’on  connoilToit  en  quelque 
façon  ; cas  on  favoit , par  exemple , qu’on  pouvoir  rendre , par  fon  moyen  t 
diflolubles  dans  l’eau  les  huiles  , & les  grailles  , en  formant  avec  elles  une 
efpèce  de  laven  ; ces  connoilTances  étoient  pourtant  trop  vagues  & trop 
peu  circonftanciées  , pour  que  l’on  en  pût  inférer  ce  que  ce  Savant  a 
enfuite  établi  par  des  procédés  fort  élégans.  M.  Talducci  avoir  donné  dès 
l'an  1671  des  expériences  fur  ce  fujet , & il  avoir  déjà  obfervé  que  la 
chaux  vive  combinée  avec  le  foufre  augmentoit  de  poids,  malgré  l’inflam- 
mation de  cette  fubftance , & quelqu’autre  phénomène  qui  réfulte  de  fon 
union  avec  l’acide  nitreux  , ou  avec  quelqu’autre  matière;  ces  expériences, 
quoique  ingénieufes  , ne  font  cependant  que  des  faits  ifolés  qui  ne  lui 
laifcèrcnt  pas  foupçonner  la  propriété  qu’a  la  chaux  vive  d’attaquer  la 
partie  phlogiftique  de  plufieuis  corps  ; c’eft  ce  qui  fait  l’objet  de  ce  Méi* 
moire , que  je  crois  d’autant  plus  intérelfant , qu’il  n’a  encore  été  traité 
par  perfonne  fous  ce  point  de  vue , & que  fourniflant  des  phénomènes 
nouveaux  , on  peut  en  tirer  des  obfervations  dont  l’utilité  fera  d’autant 
plus  fenfible  , qu’on  pourra  , en  les  comparant  à d’autees  déjà  connues , 
développer  bien  des  vérités  importantes  & ignorées. 

2.  C’eft  donc  de  cette  matière  , que  nous  appelions  auflî  du  nom  de 
matière  inflammable  , ou  foufre  principe , &c.  qu’il  fera  queftion  dans  ce 
Mémoire , & qu’il  eft  nécellaire  de  bien  diftin^uer  de  ce  qu’on  entend 
communément  par  matière  grade  ; car  l’union  quelle  contraéle  avec  toutes 
les  parties  qui  compofent  une  fubftance  grade  , n’cft  pas , à beaucoup 
près , aulfi  intime  que  l’eft  celle  qu’elle  contracte  avec  cette  partie , dont 
la  préfence , ou  la  privation  , apporte  des  altérations , & des  changemens 
fi  confidérables  au  corps. 

3.  Comme  un  tel  examen  pourroit  m’engager  dans  un  grand  nombre 
d’expériences  , dont  aucune  à la  vérité  n’efl  à négliger,  mais  dont  le  détail 
me  méneroit  cependant  trop  loin , je  me  borne  à donner  maintenant  une 
idée  de  mon  travail.  Je  rendrai  compte  , par  parties , de  ce  que  j’ai  fait 
& de  ce  qui  me  refte  encore  à faire  ; je  choilirai  pour  ce  Mémoire  les 
expériences  dont  les  réfultats  m’ont  fourni  quelques  phénomènes  , ou 
quelques  obfervations  plus  particulières.  Pour  fuivre  un  ordre,  je  com- 
mencerai par  expofer  ce  qui  eft  réfulté  de  la  combinaifon  de  la  chaux 
avec  le  foufre  ; & pour  pouvoir  procurer  tous  les  éclaircilfemens  que  je 
crois  néceflairesi  je  me  propofe  de  faire  obferver  , en  meme-rems,  ce  que 
m’a  donné  le  mélange  «lu  loufre  avec  l’alkali  fixe,  mélange  qu’on  connoîç 
fous  le  nom  de  foie  de  foufre , & le  mélange  du  foie  de  foufre  avec  la 
chaux , c’eft  de  ce  dont  je  vais  rendre  compte, 
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Combinaifon  du  foufre  avec  la  chaux;  du  foufrc  avec  le  felde potajje;  ? 7 * 

& du  foie  de  foufre  avec  la  chaux. 

4.  Jai  fait  du  foie  de  foufre,  en  mêlant  quatre  parties  de  fel  de  tartre 
avec  une  partie  de  foufre  fondu  , j’ai  diflous  ce  mélange  dans  l’eau , de 
même  que  les  fuivans.  J’ai  fait  aulli  un  mélange  de  quatre  parties  de  chaux 
vive  avec  une  partie  de  foufre  fondu.  Enfin  , j’ai  fait  un  troifièine  foie  de 
foufre  avec  fix  parties  de  chaux , trois  d’alkali  fixe  & une  de  foufre. 

J’ai  mis  les  trois  cucurbites  garnies  de  leurs  chapiteaux  foigneufcment 
luttes  dans  un  même  bain  de  fable. 

$.  Dans  les  deux  premières  combinaifons  la  plus  grande  partie  du  foufre  • 
fe  fublima  au  chapiteau  ; on  voyoit  néanmoins  des  taches  blanches  tres- 
luifantes , & principalement  dans  le  col  des  cucurbites  Je  ciput  morcuunt 
étoit  noir  dans  celle  de  la  chaux , & roux  jaunâtre  dans  celle  du  foie  de 
foufre,  je  ne  m’arrêterai  pas  à examiner  ces  réfultats,  me  rcfervant  à le  / 

faire  , îorfque  j’en  aurai  eu  de  plus  confidérables. 

6.  Le  troifïcme  mélange  , favoir  celui  du  foie  de  foufre  avec  la  chaux 
m’a  fourni  des  obfervations  plus  remarquables  ; car  il  ne  laifla  rien  fublimer,- 
& la  liqueur  qui  paffa  dans  le  récipient , quoiqu’infipide  & fans  odeur, 
changeoit  cependant  en  rouge  le  papier  bleu  ; il  eft  vrai  qu’elle  ne  faifoit 
point  fenfiblement  effervefcence  avec  les  alkalis  , je  fuis  cependant  trcs- 
perfuadé , qu’elle  contenoit  un  peu  d’acide  ; parce  qu’outre  ces  indices  , 
j’ai  trouvé,  depuis  mon  travail  fait,  que  M,  Seehlius  en  avoit  retiré,  8e 
qu’au  fentiment  de  M.  Vogel , cet  efprit  tient  de  l'urineux  (a).  Le  caput 
morcuum  étoit  d’un  blanc  éclatant  contre  les  parois  du  verre  , noir  dans  le 
milieu  , bourfouflé , facjle  à fe  réduire  en  pouflipre , gras  au  toucher  , dut» 
goût  très-falé.  J’en  retirai  par  la  diffblution,  filtration  Si  délficcation , une 
fubftance  très  blanche , cotonneufe,  feuilletée,  à peu- près , comme  Iatterre 
foliée,  cette  fubftance  étoit  couverte  de  petits  criftaux  luifant  très-déliés 
qui  s’élevoient  en  pointes , 8i  fe  croifoient  comme  les  brins  d’une  étoffe 
de  laine  blanche  : fon  odeur  approchoit  beaucoup  de  celle  que  prend 
l’urine  évaporée  en  confiftance  de  miel , fa  faveur  étoit  amère  8c  un  peu 
falée. 

7.  Ayant  répété  cette  expérience , en  fubftituant  au  fel  concret  du  fel 
qui  étoit  tombé  en  dcliquefcence , je  commençai  par  remarquer  que  la 
liqueur  avoit  pris  une  couleur  beaucoup  plus  chargée  , je  la  décantai  , 


(j)  Ce  phénomène  picfènte  quelque  choie  d'extraordinaire,  mais  je  ne  dois  pas 
jjifllniulcr  qu’il  a été  oblêrvé  par  pluScurs  Savant, 
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& elle  ne  changea  plus  fcnliblemcnt  en  rouge  le  papier  bleu  , mais  elle 
faifoit  une  vive  effervefcence  avec  les  acides  (b).  Ayant  enfuite  calciné 
les  matières  dont  j’avois  décante  la  liqueur , elles  fe  (ont  réduites  en  une 
malle  pulvérulente  , fpongieufe,  très-légère  , noirâtre  dans  la  partie  fupé- 
rieure,  bleuâtre  dans  l’intérieur  de  la  lubflance  , & très-blanche  dans  les 
autres  endroits , comme  le  caput  mortuum  de  l’expérience  précédente. 

8.  J’ai  réitéré  les  deux  combinaifons  précédentes mais  le  rapport  de  la 
chaux  , & de  l’alkali-fixe , au  foufre  étoit  dans  chacune  de  10:  1.  Le  foie 
de  foufre  a fourni  une  grande  quantité  de  matière  fublimée  au  chapiteau 
& au  col  du  matras. 

p.  Cette  matière  étoit  très  blanche  & ne  paroitToit  tirer  un  peu  fur  le 
jaune  qu’au  bord  du  chapiteau;  elle  étoit  fi  grade  que  je  ne  pus  la  détacher 
du  verre , fans  qu’elle  s’engageât  au  pinceau  , de  manière  à ne  pouvoir 
l’en  retirer  qu’en  la  mettant  dans  l’eau. 

,jEl!e  s’y  efl  prefqu’entiérement  diffoute.  Ce  qui  reftoit  à la  furface  s’eft 
enfin  précipité  fous  la  forme  d’une  poudre  blanche  très-fine,  & la  diflolution 
du  blanc  un  peu  jaunâtre  devint  claire  , & paroifloit  tirer  fur  le  bleu. 

J’en  pris  une  partie  que  je  fournis  aux  expériences  dont  je  vais  donner 
le  réfultat. 

1 o.  Elle  fe  mcloit  avec  beaucoup  d’effervefcence  & de  chaleur  à l’huile 
de  vitriol , & donnoit  un  peu  d’oaeur  fulphureufe. 

11.  Elle  ne  fouffroic  aucun  changement  avec  l’eau  forte,  & cxhaloit 
feulement  un  peu  d’odeur  fulfurcufe. 

12.  Avec  lalkali  fixe  il  fe  fit  dans  la  liqueur  un  petit  mouvement  qui 
relTembloit  à un  principe  de  fermentation , & il  s’éleva  un  peu  d’odeur  de 
leflive. 

1 3.  Il  arriva  à peu-près  la  même  chofe  avec  l’efprit  volatil  de  fel  ammo- 
niac. & il  me  parut  qu’il  érnoulToit  l’odeur  pénétrante  qu’il  avoit  (c). 


( A ) La  contradiâion  apparente  qui  fe  manifefle  dans  ces  réfultats  , en  ce  qu’ils 
donnent  des  (ignés  d'alltali  & d’acide  , ne  viendroit-elle  point  de  ce  que  , par  cette 
combinaifon  , l'acide  ritriolique  eût  perdu  un  peu  de  (cm  affinité  avec  le  phlogiffiquc , 
de  manière  que  (ôn  union  n’étant  plus  (ï  forte , chacun  des  principes  du  mélange  pût 
agir  avec  liberté  fur  des  nouvelles  fübflancej  avec  lefqueücs  ils  auroient  quelque  rapport , 
fini  que  ces  principes  néanmoins  puflent  contrafler  entre  eux  de  liailôn  à caufc  préci- 
saient du  phlogiflique  , qui  dans  cette  rencontre,  produi/ît  l'effet  qu'on  voit  arriver 
ordinairement  dans  la  diffiilatioo  des  plantes  qui  donnent  de  l’acide  & de  l'alkali  volatil/ 
Si  on  réfléchit  fiir  la  facilité  qu’il  y a si  décompofër  par  la  feule  évaporation  lente , le 
foufre  dans  le  foie  de  (ôufre,  & à en  retirer  du  tartre  vitriolé,  il  paroit  par  cette  con- 
jecture , qu’elle  n’efl  pas  entièrement  deflituée  de  probabilité. 

(e)  Je  dois  avertir  que  le  meilleur  moyen  que  j’aie  trouvé  pour  découvrir  plus  (ênfï- 
blemcnt  Pexirtence  de  l’acide  vitriolique  a été  d’employer  la  diflolution  du  fel  marin  , ou 
celle  du  Ici  ammoniac  ; car  quelqu’affôibli  que  cet  acide  fût  par  l’eau  , quelque 
marqué  qu’il  fût  par  des  fübflances  hétérogènes , les  Agnes  de  fa  préfènee  étoient  beau- 
coup plus  (ênflblcs  dans  ces  fôlutions  , qu’ils  ne  l’étoient  avec  les  alltalis  fixes  ou 
volatils  : c’eft  là  une  obfêratioa  qui  m’a  paru  trop  intéreflante  pour  négliger  d’en 
tendre  compte.  -J 
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14.  Je  filtrai  le  refte  de  la  liqueur , & la  fis  évaporer;  j’cn  retirai  par  T 

une  defficcation  totale  une  croûte  sèche , jaunâtre,  tirant  un  peu  fur  le  Tome  III., 

roux,  je  crus  devoir  rediübudre  cette  fubilance , pourvoir  fi  en  lui  enle-  Années 

vant  la  partie  plus  grade  qu’elle  contenoit , elle  pourroit  fe  criftallifer,  & 

je  vis  que  la  ûiflblution  prenoit  une  couleur  rouge  très-belle , & qu’en 

meme-tems  elle  laiffoit  précipiter  une  matière  brune , laquelle  ne  s’enflam- 

moic  pas  comme  le  foufre,  quoiqu’elle  en  manifeftât  encore  un  peu  l'odeur; 

cette  diffolution  filtrée  n’a  pu  fe  cryftallifer , 8c.  étant  évaporée  à ficcité  elle 

donna  de  nouveau  une  pellicule.  Cette  pellicule  ne  faifoit  point  d’effervef- 

cence  avec  l'huile  de  vitriol  ; e'ie  n’étoit  point  altérée  par  l’eau  forte , 8e 

donnoit  avec  l’un  & l'autre  une  odeur  fulphurcufe. 

iy.  J’examinai  ce  qui  étoit  refté  fur  le  filtre,  8e  il  me  parut  à la  couleur 
que  ce  n’étoit  qu’une  efpèce  de  fleurs  de  foufre  combinée  cependant 
avec  beaucoup  de  matières  étrangères.  Il  eft  toujours  certain  que  ce  rélidu 
contenoit  encore  du  foufre , ce  qu’on  (d)  reconnoiffbit  à fa  couleur  un 
peu  jaunâtre  . 8t  à des  pointes  bleuâtres  qui  en  exhaloient  l’odeur , lorfque 
je  le  faifois  chauffer , jufqu  a brûler  le  filtre  ; de  même  qu’à  la  propriété 
qu’il  avoit  de  furnager  l’eau  dans  laquelle  on  le  mettoit  ; de  ne  fouffrir 
aucune  altération  étant  mêlé  avec  l’eau  forte , quoiqu'il  fît  effcrvefcenee 
avec  l’huile  de  vitriol  ; ce  qui  me  porte  à croire  que  le  fel  qui  fê  fublime  , 
fouffre,  par  cette  opération  , une  efpèce  de  décompofition , en  ce  qu’une 
partie  de  l’acide  fulfureux  fe  détache  de  l’alkali  fixe , avec  lequel  il  avoit 
contracté  une  union  fuffifante  pour  le  volatilifer,  & qu’avant  cette  altéra- 
tion ce  compofé  étoit  une  efpèce  de  fel  fulfureux  de  Stahl , qui  ne  diffère 
de  celui  qu’on  fait  à feu  ouvert , que  parce  qu’il  contient  une  plus  grande 
quantité  de  phlogifiique;  car,  certainement , il  n’en  paffe  pas  autant  dans 
la  liqueur  du  récipient , & il  n'en  relie  pas , outre  cela , une  aufli  grande 
quantité  dans  le  caput  mortuum , qu’il  s’en  diflipe  par  la  combuflion  à l’ait 
libre  ; nous  verrons  , en  effet  , que  la  liqueur  paffée  dans  le  récipient 
étoit  fenfiblement  acide  j il  eft  vrai  quelle  manifeftoit  une  odeur  lulfu- 
reufe  , lorfqu’on  la  mcloit  avec  l’huile  de  vitriol;  mais  j’ai  lieu  de  penfer  que 
cette  odeur  eft  produite  par  une  efpèce  de  défunion  qui  fe  fait  d une  partie 
du  phlogifiique  du  foufre  , lorfqu’il  eft  combiné  avec  Valkali  fixe , de 
manière  qu’un  peu  d’acide  vitriolique  fe  convertit  en  efprit  fulphureux, 

& qu’étant  délayé  dans  plus  ou  moins  d'eau , approche  plus  de  l’odeur  du 
foufre  brûlant , ou  de  celle  du  foie  de  foufre. 

1 6.  Pour  s’en  convaincre , il  n’y  a qu’à  mettre  un  charbon  ardent  dans 
l’huile  de  vitriol  , il  s’élèvera  d'abord  des  vapeurs  fulfureufes  volatiles  ; 
qu’  on  diminue  la  force  de  ces  vapeurs , par  l’addition  de  l’eau , on  trou- 
vera que  ces  vapeurs  s’affbibliffent  à mefure  que  l’eau  eft  en  plus  grande 


(d)  Les  fleurs  de  (outre  qu'on  fait  avec  le  (il  polichrefle  ne  dcvrokut-eUes  pas 
plutôt  leur  blancheur  i une  petite  quantité  de  ce  tel  , que  le  (ôufre  enlève  dans  (à 
(ublimetion , qu’a  l’atténuation  que  le  (bufire  flibit  dans  lés  parties  par  l'intermède  de  ce 
&M  N'en  (ëroit-il  pas  de  meme  du  magillère  par  une  railôn  oppofee  f 
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quantité , au  point  de  changer  cette  odeur  en  une  odeur  très-approchafite 

Tome  III  ce"e  ^°*e  ^ou^re  > e^e  n'e^  Pas  tout- à-fait  la  même  (e). 

' 17.  Dans  le  caput  morruum  enfin  , il  le  trouve  très- peu  de  phlogiflique, 

-1  .v xé ss  eu  égard  à l’acide  & à l'alkali  fixe;  car  on  verra  qu’on  obtient,  par  la  lixi— 
1761-17 Sf.  yjation  , filtration  & évaporation  , un  fel  luifant,  pendant  qui!  ne  relie 
que  très  peu  de  matière  fur  le  filtre  , laquelle  ne  s’enflamme  point  : il  elt 
vrai  que  cette  fubftance  faline  n’eft  pas  totalement  débamiflec  du  phlogif- 
tique;  car,  fans  cela,  il  devroit  rélulter  un  tartre  vitriolé;  mais  je  crois 
que  ç’eft  auflî  un  fel  fulfureux  , qui  approche  plus  du  tartre  vitriolé 
commun  en  ce  qu’il  contient  moins  de  phlogiflique,  que  celui  qui  fe 
volatilife , & qui  probablement  ne  doit  fa  volatilité , qu’à  la  grande  quantité 
de  phlogiflique  à laquelle  il  t-ft  uni,  le  fel  de  tartre  étant  une  des  matières 
les  plus  fixes. 

18.  C’eft  encore  ici  un  exemple  de  la  volatilité  que  peuvent  acquérir 
les  alkalis  fixes,  par  l’addition  du  phlogiflique;  nous  nommerons  le  premier 
fel  volatil  , & le  fécond  fel  fixe  fulfureux  (/).  La  liqueur  qui  pafla  dans 
le  récipient , ctoit  un  peu  trouble , 8c  avoir  une  odeur  finguliere , étant 
mêlée  avec  l’huile  de  vitriol , elle  s’échauffa  confidérablement  & développa 
une  forte  odeur  de  foufre  brûlant;  avec  l’eau  forte,  elle  donna  des  fumées 
dont  on  ne  pouvoir  pas  diftinguer  la  couleur,  mais  qui  avoient  l’odeur  des 
vapeurs  de  l’efprit  de  nitre  fumant  : elle  fit  eflêrvefcence  avec  l’alkali  fixe, 
de  même  qu’avec  l’alkali  volatil , le  caput  monuum  ctoit  une  fubftance 
compacte  blanche,  tirant  fur  le  gris  à fa  partie  fupérieurs;  gris  brun  à la 
furface  inférieure  , avec  une  partie  très-blanche  au  centre;  j’en  effayai  un 
peu , comme  j’ai  fait  ci-devant , & il  en  réfulta  ce  qui  fuit;  favoir. 

19.  Il  fit  ûne  vive  effervefcence  avec  jes  acides  , fe  couvrit  d’une 
matière  onélueufe;  prit  une  couleur  brune  avec  l’huile  de  vitriol , latteufe 
avec  l’eau-forte  , ne  manifefta  aucun  changement  ni  avec  l’alkali  fixe , ni 
avec  l’alkali  volatil  : il  fe  fit  un  précipité  dans  chacun  de  ces  mélanges.  Ce 
précipité  étoit  tanné  dans  l’acide  vitriolique , verd  clair  dans  l’eau-forte , 
tanné  plus  clair  dans  l’alkali  fixe , & prefquc  noir  dans  l’alkali  volatil. 

20.  J’ai  difTous  le  relie , je  l'ai  filtré , & fait  évaporer  jufqu ’à  ficcité , & 
il  fe  forma  une  croûte  épaiffe  criftalline  & affez  ferme , qui  avoit  une  faveur 
«ndueufe  , piquante  , amère  , 3c  un  peu  l’odeur  d’œufs  pourris , moins 


'e)  La  petite  quantité  de  phlogiflique  qui  fè  trouve  combinée  avec  un  acide  vitriolique 
affaibli  par  beaucoup  d’eau  , *11  la  caufc  de  cette  odeur  fœtide  ; ce  qui  a été  très-bien 
prouvé  par  fit.  Hoffmann,  page  110,  tome  II  ; or,  dans  l'addition  qu'on  fait  de  l’huile 
de  vitriol  au  fèl  en  queflion  , on  combine  l’acide  vitriolique  avec  le  phlogiflique  fur- 
abondant  du  fèl , ce  qui  doit  nccefTairemetit  manifefler  l’odeur  des  œufs  pourris. 

( J ) J’ai  dit  un  exemple  de  la  volatilité  qu’acquîerent  les  alkalis  fixes,  par  l'addition 
du  phlogiflique  , pour  m’exprimer  félon  l’acception  commune  ; car  j’aurai  occafïon  dé- 
faire voir,  dans  la  ftite,  qu’elle  doit  être  attribuée,  en  grande  partie,  à raffoefation 
qui  s’efl  faite  de  quelque  peu  d’acide  , de  manière  qu’on  doit  regarder  ces  produits 
comme  des  compotes  d acide  de  matiètes  inflammables  St  d'une  fubftance  fixe  au  moyen 
de  l'eau. 
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cependant  qu’elle  ne  l’avoit  avant  que  la  difTolution  fût  filtrée  : ce  fi  là  le 
fel  dont  nous  avons  parlé  ci-devant.  §.  17. 

2t,  Il  refia  fur  le  filtre  une  matière  grife  fans  faveur  St  fans  odeur  qui 
ne  brûloit  point,  étant  mife  fur  le  charbon  ardent,  mais  qui  y prenoit , 
feulement,  une  couleur  blanche;  elle  faifoit  une  vive  efiervefcence  avec 
les  acides  , & manifeftoit  une  forte  odeur  fulphureufe  avec  1 huile  de 
vitriol  ; ayant  enfuite  mêlé  la  combinaifon  de  ce  réfidu  avec  l’eau-forte , 
dans  celle  faite  avec  l’huile  de  vitriol , il  s’eft  enlevé  une  quantité  de 
vapeurs  fi  prodigieufe  , qu’il  paroifloit  que  le  mélange  dût  s’enflammer  ; 
j’y  pcojettai  des  charbons  en  feu  , fie  les  vapeurs  s'élevèrent  avec  une 
force  furprenante  ; elles  étoient  d’une  couleur  jaune  très-vive,  8e  répan- 
doient  une  violente  odeur  d’efprit  de  nitre  fumant,  mêlée  d’efprit  fulphu- 
reux : le  refie  de  la  liqueur , qui  ne  s’étoit  pas  diflïpée , continua  à répandre 
des  vapeurs  jaunes  rougeâtres  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures  que  je 
le  gardai  ; elles  reffembloient  parfaitement  à celles  de  l’efprit  de  nître 
fumant,  fie  n’avoient  plus  rien  de  fulphureux;  ce  qui  montre  que  l’affi- 
nité de  l’acide  vitrioiique  avec  la  matière  inflammable,  eft  encore  fupé- 
rieure  dans  cette  occafion  à celle  des  autres  acides. 

22.  Le  célèbre  Stahl  a été  le  premier,  qui  ait  donné  ce  procédé,  pour 
décompofer  le  foufre , 8t  pour  faire  du  tartre  vitriolé  ; mais  c’eft  tou- 
jours par  le  concours  de  l’air  libre  qne  fe  faifoit  cette  opération;  perfonne  , 
que  je  fâche , n’ayant  cru  , jufqu’à  préfent , qu’elle  pût  réuflir  dans  les 
vaiffeaux  fermés;  on  peut  confulter  à ce  fujet  les  favantes  notes  que 
l’iliuftre  M.  Baron  à faites  fur  Lemery  (g),  St  c’eft  de  cette  différence,  que 
nous  dévons  déduire  celles  de  nos  réfultats  ; car  le  phlogiftique , ne  pouvant 
fe  diffiper , fe  combine  , en  partie  avec  l’acide  qui  fe  détache  du  foufre  , 
fi t qui  efi  alors  délayé  dans  beaucoup  d’eau , pendant  que  le  refie  qui 
eft  la  partie  la  plus  confidérable , fe  joint  au  fel  de  tartre  avec  un  peu 
d’acide  vitrioiique  ; d’où  il  réfulte  un  fel  volatil  fulphureux , qui  contient 
une  plus  grande  quantité  de  phlogiftique  que  le  caput  mortuum  (h). 

23.  Le  foie  de  foufre  fait  avec  la  chaux  vive,  fit  diffous  dans  l’eau,  donna 
de  même  une  matière  fublimée  au  chapiteau  ôt  au  col  du  matras;  elle 
étoit  encore  plus  blanche  8t  en  plus  grande  quantité , que  celle  du  foie  de 
foufre  fait  avec  l’alkali-fixe  , fit  avoit  une  apparence  criftalline  un  peu 


[g)  Voyir  Cours  de  Chimie,  & c.  par  Si.  Ltmcry,  nouvelle  édition  revue,  corrigée  & 
augmentée  d’un  grand  nombre  dénotés,  &c.  par  AJ.  Baron , 17J7  , pjgt  465. 

(/O  Ces  (ëls  me  paroiffent  être  les  mêmes  que  le  fil  neutre  que  SJ.  Stypiur  a obfêrvé 
dans  les  eaux  minérales.  11  le  reconnoit  de  même  nature  que  le  fel  fulphureux  de  Stahl 
dont  il  ne  diffère  , que  parce  qu’il  ne  lé  laiflé  pas  décompofer  par  les  acides  nitreux  & 
marin  , & il  en  conclud  qu’il  ne  doit  cela  , qu’l  ce  qu’il  efi  moins  volatil  ; je  crois  de 
même  que  le  fel  du  cjput  mortuum  n’efl  qu’un  tartre  vitriolé  altéré  par  un  peu  de 
phlogirtique,  & peut-être , fûrehargé  d’acide , ce  qui  empécheroit  d’autant  plus  la  criftal- 
lilàtion  de  ces  feh  ; comme  le  remarque  SJ,  Juntktr, 
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terne  ; elle  étoit  onétueufe , & il  me  l’a  fallu  diflbudre  dans  l’eau  pour 
l’en  retirer;  rien  ne  furoageoit  dans  cettte  diflolution  ; feulement  après  quel- 
que rems  qu'elle  fut  repofée , il  le  fît  un  précipité  blanc  , un  peu  verdâtre  ; 
j’ajoutai  de  nouvelle  eau  , & il  fe  dillout  encore  une  partie  du  précipité  : 
la  liqueur  parut  toujours  un  peu  trouble.  J’en  pris  une  partie  , comme 
j’avois  fait  pour  le  foie  de  foufre,  & la  mêlai  avec  les  acides  , & les  alkalis. 

24.  Mêlée  avec  l’acide  vitriolique.elle  s'échauffa, fit  une  vive  effervefcence , 
& donna  une  odeur  de  foufre  brûlant.  Avec  l’Eau  forte  .elle  s'échauffa  un  peu, 
répandit  des  vapeurs  , mais  ne  donna  aucun  ligne  fenfible  d’effervefcence. 

2f.  Avec  l’aikali  fixe  il  s’éleva  des  bulles  d’air;  je  ne  négligerai  pas 
de  faire  obferver  ici,  que  dans  le  mélange  de  la  dilfolution  avec  l’huile  de 
vitriol , il  fe  fit  un  précipité  brun  qui  s élevoit  en  petits  filaraens  aux  côtés 
du  verre  : il  ne  paroiiloit  qu'un  peu  de  pouflière  très- fine  & très  blanche 
dans  celui  de  l’eau-forte  : celui  de  l’alkali  fixe  étoit  plus  confidérable , de 
même  que  celui  de  l’alkall  volatil , avec  la  diftérence,  que  ce  dernier  étoit 
d’un  verd  un  peu  plus  foncé.  > 

26.  Je  crus  devoir  ajouter  de  nouvelle  eau  dans  le  relie  de  la  diffolution , 
pour  voir  fi  le  nouveau  précipité  ne  l’étoit  point  faute  de  diffolvant  ; mais 
quoiqu’il  fe  mêlât  à l’eau  dans  le  tems  de  l’addition  , ce  précipité  paroilToic 
néanmoins  à peu  près  en  même  quantité  , après  que  j’avois  lailfé  repofer  la 
dilfolution  ; je  la  filtrai  enfin , je  la  fis  évaporer  jufqu  a ficcité,  & j’en  retirai 
une  fubftance  qui  adhéroit  confidérablement  à la  terrine  ; ce  n’étoit  qu’une 
croûte  bien  mince  d’une  couleur  fauve;  elle  répandoit  un  peu  de  fumée, 
étant  expolée  au  feu  , s’y  noirciffoit  , fans  s enflammer  & fans  donner 
d'odeur  fulphureufc  bien  fenfible. 

27.  Elle  faifoit  une  vive  effervefcence  avec  les  acides,  & manifeftoit 
avec  eux  une  forte  odeur  fulphureulp. 

28.  Il  fe  faifoit  auflî  un  peu  de  mouvement  en  la  mêlant  avec  l’alkali  fixe  & 
avec  l’alkalivolatil.  Voici  encore  un  autre  exemple  de  la  volatilifation  d’une 
matière  très  fixe.  Dépend-elle  du  phlogiflique , de  manière  que  par  fon 
moyen , la  matière  fixe  change  de  nature  , & prenne  un  caraétère  volatil  f 
Ou  bien  exi(lcroit-il  des  parties  volatiles  par  elles-mêmes  dans  la  chaux , 
mais  dont  la  propriété  feroit  fufpendue , par  une  combinaifon  toute  par- 
ticulière qui  kroit  détruite  par  l’addition  de  l’eau  ? C’eft  ici  le  fentimenc 
du  célèbre  M.  Hoffmann  que  nous  aurons  occafion  de  difeuter  dans  la 
fuite. 

29.  La  liqueur  , qui  pafla  dans  le  récipient  étoit  claire  , ne  donnoit 
aucune  odeur  , & ne  faifoit  fentir  aucune  faveur  étant  mife  lur  la 
langue. 

Elle  faifoit  une  violente  effervefcence  avec  les  acides , & développoit 
avec  eux  une  puiflante  odeur  fulphureufe. 

30.  Elle  excitoit  auflî  un  mouvement  en  la  mêlant  aux  alkalis;  mais , ce 
mouvement  paroilfoit  plutôt  de  fermentation. 

31.  Le  caput  morcuum  étoit  une  fubftance  bourfoufflée , grife,  tirant 
fur  le  noir  dans  fa  partie  fuperieure  , blanche  dans  le  centre  de  la  malle , 
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& un  peu  noirâtre  au  fond  ; elle  étoit  grafle  au  toucher,  foit  dans  fa 
partie  grife,  foit  dans  celle  qui  étoit  parfaitement  blanche;  & fc  rédui- 
foit  avec  beaucoup  de  facilité  en  une  poullière  très  fine , qui  s’attachoit 
aux  doigts  : fon  odeur  approchoit  de  celle  du  foie  de  foufre , fon  goût 
étoic  un  peu  amer,  & fembloit  tenir  comme  un  glu  à la  langue.  Je  l'ai 
diflout  dans  beaucoup  d'eau  ; après  l’avoir  filtrée , je  l’ai  %it  évaporer. 

32.  Lorfque  la  diflolution  fut  environ  à moitié  évaporée,  il  fe  forma 
à la  furface  une  forte  pellicule , fans  qu’il  fe  précipitât  rien  au  fond  ; ce  qui 
me  fit  penfer  qu’elle  pourroit  bien  le  criflaiifer  : mais  ce  fut  inutilement 
que  je  l’expofai , pendant  une  nuit,  au  froid  j je  pris  donc  le  parti  de 
l'évaporer  a ficcité. 

33.  J’en  retirai , par  ce  moyen , une  croûte  faline  d’un  goût  falé  & amer, 
avant  quelle  fut  entièrement  deflcchée  ; mais  lorfqu’elle  fut  réduite  à 
une  entière  defliccation  , au  goût , elle  reflembloit  allez  à du  fel  commun , 
à la  feule  différence  près , quelle  étoit  on  peu  moins  falée  que  le  fel 
marin  ; de  plus  elle  étoit  un  peu  onélueufe , laifïant  quelque  trace  d’une 
matière  terreufe , grafle,  brûlée  par  l’acide  vitriolique  ; ayant  enfuite  pris  ce 
qui  étoit  refté  fur  le  filtre  , & l’ayant  mis  dans  l’eau  bouillante  que  j’ajou- 
tois  à chaque  fois  que  je  filtrois  la  difloludon  qui  s’étoit  faite  , je  mis  toutes 
ces  diflolutions  fur  la  croûte  faline  dont  je  viens  de  parler , & j’en  eus , par 
l'évaporation  une  croûte  qui,  du  blanc  avoit  paffë  au  jaunâtre,  d’un  goût 
fade , & ayant  la  confiftance  d’une  terre. 

34.  Cette  fubftance  diflouce  dans  l’eau , fait  beaucoup  d’efïêrvefcence 
avec  l’huile  de  vitriol  , donne  une  forte  odeur  fulphureufe,  prend  une 
couleur  laieeufe  , au  moment  du  mélange , s’éclaircit , fait  un  précipité 
blanc , & une  écume  grafle  à la  furface  de  la  liqueur. 

Après  qu’on  a verfé  une  certaine  quantité  d’eau- forte  , l’effèrvefcence 
fe  manifefte  avec  de  fumées  blanches , fit  après  quelque  tems , il  fe  fait  un 
petit  précipité. 

3 p.  Il  fe  fait  un  peu  de  mouvement  avec  l’alkali  fixe  , il  fe  forme 
enfuite  un  coagulum  blanc  , qui  nage  dans  la  liqueur  devenue  laiteufe , avec 
un  petit  précipité  roux  jaunâtre. 

On  voit  le  meme  mouvement  avec  l’alkali  volatil , la  liqueur  prenant 
une  couleur  roulTûtre  ; après  être  repofee , on  fie  fent  plus  d’odeur  uri- 
neufe,  il  fe  fait  un  précipité  brun  ; & on  voit  une  tranche  à la  furfate  delà 
liqueur,  qui  rdlêmble  a une  huile. 

36.  Ce  qui  efl  refté  fur  le  filtre  étoit  une  matière  grife  foncée,  qui 
perdoit  un  peu  de  fa  couleur , étant  defTéchée  ; pour  l’en  enlever , l’ayant 
mifè  fur  une  poêle  de  fer  à un  feu  violent,  julqu’à  faire  rougir  à blanc  la 
poêle  , elle  a commencé  par  prendre  une  couleur  jaune  fans  fumée  ni 
odeur , elle  devint  enfuite  blanche. 

37.  J’ai  pris  une  partie  de  ce  réfidu  que  j’avois  fait  deflecher  fur  le 
filtre , fit  je  l ai  fournis  aux  expériences  ordinaires. 

Il  fit  une  violente  effervefcence  avec  les  acides  , & il  manifefta  une 
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I o m e 111.  forte  odeur  d’efprit  de  nître  fumant  avec  l’eau-forte  ; dans  le  premier  , une 
A.vi vs  es  écume  furnageoit  la  liqueur  que  j’avois  étendue  dans  l’eau,  & l’on  voyoic 
des  petites  particules  qui  s’y  foutenoient,  il  fe  fit  au  furplus  un  précipité 
gris  brun  ; dans  le  fécond  on  découvroic  de  même  cette  écume  grade  , qui 
adhéroit  aux^arois  du  verre , & il  n’y  avoir  point  de  précipité  fenfibie. 

38.  Dans  les  alkalis , il  parut  fe  faire  un  peu  de  mouvement,  & il  fe 
fit,  fur-tout  dans  l’alkali  fixe,  une  précipitation,  à ce  que  j’ai  pu  conjec- 
turer, prefqu’cntière  de  ce  réfidu,  lequel  prit  une  couleur  obfcure. 

39.  Ce  meme  réfidu,  calciné,  donna  les  memes  lignes  d’effervefcence 
avec  les  acides  , & de  mouvement  avec  les  alkalis;  mais  avec  plus  de 
force , de  meme  que  pour  les  odeurs  qu’il  développa  dans  le  mélange  des 
acides  : cette  écume  fe  montra  aufii  avec  l’huile  de  vitriol , mais  elle  n’étoit 
pas  en  fi  grande  quantité , 3c  le  précipité  en  fut  plus  abondant,  plus  clair 
& moins  léger , rien  ne  fe  foutenant  dans  l’eau  ; dans  l’eau-forte  , il  ne  fe 
fit  point  d’écume. 

4.0.  Avec  les  alkalis,  il  fe  fit  un  précipité  très-abondant  ; mais  plus 
clair  que  celui  dont  nous  avons  parlé  ci-devant. 

41.  Je  réitérai  cette  expérience,  en  mettant  vingt-quatre  parties  de 
chaux  fur  une  de  foufre , & j'obfervai  que  la  matière  fublimée  au  chapi- 
teau , Sc  au  col  de  la  cucurbite , étoit  très-blanche  & luifante , fans  le 
moindre  vçflige  de  jaune;  on  y découvroit  même  des  ciiliallifations  en 
aficz  grande  quantité;  mais  elles  étoient  tellement  entrelacées  les  unes  dans 
les  autres,  qu’on  n’en  pouvoir  pas  difiingucr  1a  figure;  cette  matière  étoic 
néanmoins  très  - grade , & la  partie  qui  adhéroit  au  verre  ne  put  être 
enlevée  qu’en  la  dilfolvant  dans  l’eau.  J’en  mis  un  peu  de  celle  que  j’avois 
détachée  avec  le  pinceau  fur  les  charbons  ardens  , & je  vis  quelle  fe 
gonfloit , comme  fait  l’alun  , pendant  qu’elle  donnoit  des  fumées  qui  fen- 
toient  le  foufre  ; je  fis  diflouare  le  relie , & je  mêlai  de  cette  dilfolution 
avec  de  l’huile  de  vitriol , de  l’eau-forte , de  l’alkali  fixe  , & de  l’alkali 
volatil;  je  remarquai,  outre  les  effets  dont  nous  avons  parlés  ci-devant, 
§.  2 j.  24.  2 y.  qu’elle  manifelioit  l’odeur  de  foie  de  foufre  avec  l’huile 
de  vitriol  , une  odeur  fulphureufe  avec  l’eau-forte  ; qu’elle  fe  troubloit , 
devenoit  lâiteufe,  & formoit  une  efpece  de  coa^ulum , exhalant  une  forte 
odeur  de  lelfive  , après  s’être  repofée , avec  l’alkali  fixe  : par  l’évaporation 
du  relie  de  cette  dilfolution  filtrée,  je  retirai  une  fubliance  grafle,  amère, 
un  peu  falée , laiflànt  une  impreffion  terreufe  fur  la  langue , elle  étoit  par 
écailles  comme  la  crème  de  chaux  delféchée , cefel  manifelioit  une  forte 
odeur  de  foufre  brûlant  avec  les  acides , & faifoit  effervefcence  avec  eux  ; 
il  ne  faifoit  voir , au  relie , aucun  mouvement  avec  les  alkalis , & déve- 
loppoit  l’odeur  urineufe  volatile  du  fel  ammoniac. 

42.  Je  faturai  d’acide  vitriolique  le  peu  qui  me  relioit  de  ce  fel  , je 
l’étendis  dans  l’eau , & après  l’avoir  filtré  & évaporé , j’en  eus  un  fel  blanc 
fait,  à peu-près,  comme  le  précédent  qui  refifembloit  à un  fel  félénitique. 
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mai*  dont  le  goût  âpre  & ftiptique  approchoit  beaucoup  de  celui  de  l’alun.  . 

Je  tentai  de  le  faire  criftallifer  par  l’addition  d’une  leiTive , mais  je  n’en  Tome  III. 
retirai  qu’une  fubftance  qu’il  fallut  deffécher  , & qui  reflembloit  à des  A s né  £ s 
coquilles  d’oeufs  pilées,  & dont  la  faveur  étoit  extrêmement  ftiptique , & ,7si-iyc7. 
lailfoit  enfuite  une  imprellion  terreufe  fur  la  langue.  • 1 

43.  Les  réfultats  des  expériences  faites  fur  la  liqueur  ont  été  les  mêmes, 

que  ceux  dont  j’ai  parlé,  $,  2p.  30.  V . ! 1, 

44,  Le  eaput  mortuum  ne  différait  du  précédent  §.  31.  qu’en  ce  qu’it 
paroiffoit  plus  léger  & plus  brun  à fa  furface.  Je  trouvai  : 

Qu’il  faifoit  une  forte  effervefcence  avec  l’acide  vitriolique  fulfureux. 

Avec  l’eau-forte,  il  fit  aufG  beaucoup  d’effervefcence,  & manifefta  une 
forte  odeur,  telle  que  celle  que  donne J’efprit  de  filtre  fumant. 

4p.  Avec  l’huile  de  tartre , on  voyoit  un  petit  mouvement  qui  portoit 
de  la  chaux , pour  Ce  rendre  à la  furface  de  la  liqueur  ; & je  crois  être 
fondé  à penfer , que  ce  mouvement  étoit  produit  par  l’air . qui  fe  dévelop- 
poit  de  la  chaux  : mêlé  enfin  avec  l’eau  , il  faifoit  effervefcence  comme  la 
poudre  de  la  chaux,  & , à peu- près,  comme  la  creta  bathenjis. 

4*5.  Ayant  mis  le  réfidu  qui  étoit  fur  le  filtre  , & qui  y étoit  en  allez 
grande  quantité  , dans  un  creufet  fur  le  feu;  je  remarquai  de  petits  points 
de  flamme  bleuâtre,  qui  indiquoient  qu’il  contenoit  encore  un  peu  de 
foufre , quoiqu’en  petite  quantité  ; il  paroiffoit  enfuite  de  petites  étincelles 
de  feu , comme  fi  elles  euifent  été  de  poudre  de  charbon  : apres  un  feu 
très- vif,  cette  terre  qui  étoit  grifàtre , devint  d’une  couleur  beaucoup 
plus  claire;  elle  ne  Je  dilfolvoit , qu’en  très- petite,  quantité  dans  l’eau  : il 
fe  fit  un  précipité  confidérable  d’une  terre  très-fine  & très-  blanche , d’ail- 
leurs infipide  & inodore  : ce  réfidu  mêlé  â l’huile  dé  tartré  développa 
une  odeur  urineufe  , pendant  qu’il  en  donnoit  une  de  leflive  , lorfqu’il 
n’étoit  point  calciné. 


EXPÉRIENCE  SECONDE. 

Combinaifon  de  la  Chaux  avec  lè  Foie  de  Soufre  décompofé 
par  L’addition  de  l’acide  vitriolique. 

Ï7.Je  mêlai  du  Soufre  avec  du  Sel  de  potaffe,  & je  noyai  ce  mélange 
ans  l’huile  de  tartre  où  j’avois  mis  la  chaux  ; lorfque  ce  mélange  fe  fut 
repofé , je  le  faturai  d’acide  vitriolique  , pour  faciliter  le  dégagement  du 
foufre,  & je  le  fournis  à la  diftillation  au  Dain  de  fable  ; le  feu  étant  très- 
vif  au  commencement , il  fe  fit  néanmoins  une  féparation  des  fubftances 
félon  leur  différente  gravité  fpécifique  ; mais  la  liqueur  qui  fe  montrait 
rouge  dans  le  matras  , monta  claire , & après  elle  , il  paffa  un  peu  de 
foufre  dans  le  bec  du  chapiteau  : lorfqu’il  ne  parut  plus  d’humidité  , je 
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- - ■ ■ pouffai  le  feu  jufqu'à  faire  rougir  le  fable , & il  fe  fubHma  dans  le  chapiteau 
Tome  IIL  des  taches  blanches  en  petite  quantité;  voyant,  enfin,  que  le  caput  mor- 
A n nées  taum  avoit  une  apparence  vitreufe  brune,  je  laiflai  réfroidir  le  matras  ; 
J7«i-i7Éj.  l’ayant  enfuite  décocffé,  il  s’éleva  une  violente  exhalaifon  de  vapeurs 
volatiles  qui  avoient  une  odeur  urineufe  ; cette  odeur  étoit  encore  plus 
développée  dans  la  matière  faJine  du  chapiteau. 

48.  La  liqueur,  qui  étoit  paffée  dans  le  récipient,  étoit  pn  peu  laiteufe, 
& n'avoit  point  d’odeur.  Mêlée  à l’acide  vitriolique  , elle  ne  fit  point 
d’effervefcence  > & développa  feulement  un  peu  d’odeur  fulfureufe;  avec 
l’acide  nitreux , elle  produilit  le  même  effet. 

4p,  Mêlée  à l’alkali  fixe  . il  me  parut  qu’elle  avoit  développé  quelque 
peu  d’odeur  urineufe.  Mêlée  enfin1,  à une  diffelution  de  fel  (volatil  concret 
dans  l’huile  de  tartre,  mélange  qui  ne  donnoit  plus  qu’une  foible  odeur 
urineufe,  elle  fe  renouveüa  avec  beaucoup  de  force. 

yo.  Le  foupçon  que  j’avois  formé , que  cette  liqueur  pût  contenir  du 
fel  ammoniac , me  fit  penfer  à la  mêler  à l’eau-forte  , pour  en  faire  une 
eau  égale  ; je  mis  de  l’or  dans  la  liqueur,  elle  l’a  entièrement  diflous  (i). 

CI.  En  confidérant  les  réfultats  de  toutes  ces  expériences  , i!  paroîc 
qu'on  peut  conclure  que  le  foufre  a changé  quant  à fes  propriétés  prin- 
cipales , & que  l’affociation  de  la  chaux  , & des  alkalis  fixes  le  rend 
fofcfeptible  de  plufieurs  modifications  , & d'une  décompofition  dans  fes 
principes  qui  ne  peut  fe  faire  d’ailleurs  , que  par  la  combuftion  à l’air 
libre  ; mais  comme  les  fubftances  , qui  fe  méloieht  & fe  noyoient  dans 
l’eau  qui  paffoit  dans  le  récipient , & celles  qui  fe  fublimoient  dans  le 


( 1 ) AI,  du  Hamel  a obfêrvé  , page  76.  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences; 
an.  1747,  un  phénomène  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  celui-ci  , & par  lequel  il 
paroit  que  l’efpnt  de  nitre  Ce  régalifè  en  paflant  fur  U chaux  , ce  qui  avoit  été  dit  par 
Meker  ; nous  renvoyons  à ces  deux  Auteurs  ceux  qui  voudroient  examiner  le  fondement 
de  leur  opinion  , & nous  nous  contenterons  d’avancer  quelques  réflexions  qui  y ont 
rapport. 

AI.  Alalovin  , dans  (cm  Mémoire  fur  la  Chaux,  dit,  page  9 j , en  avoir  tiré  une 
liqueur  de  la  nature  de  l’efprit  de  (il  commun , &c. 

On  fait  qu’en  ne  laturant  pas  les  terres  abfbrbantes  d’acide  marin , on  obtient  un 
lêl  qui  a les  propriétés  des  alkalis  Axes. 

On  (ait  que  le  fang  contient  du  fêl  marin  dénature  par  l’aâion  des  efprits  vitaux. 

AI.  Baumi  dit  avoir  fait  un  lêl  aikali  artificiel  , en  (àturant  de  la  Chaux  avec  du 
phlogiflique.  Man.  de  Chimie,  page  74. 

Ne  pourroit-on  par  fèupqonncr  que  par  cette  opération,  on  fit,  par  une  route  incon- 
nue , la  combinaifon  de  l’acide  marin  avec  la  terre , dans  le  rapport  qui  eft  nécefTiire 
pour  former  la  (tibflance  lalinc  dont  nous  avens  parlé  , qui  a les  propriétés  de  l’alkali 
fixe?  Ce  (croit  l'effet  d’une  décompofition  & réconipofition,  ou,  au  moins  celui  d’une 
furconipcf tion  dont  nous  avons  tant  d’exemples. 

Je  n’oublierai  pas  de  rapporter  ici  un  phénomène  qui  (èmhle  prouver  l’exiflence  de 
l’acide  marin  dans  la  chaux  ; c’efi  qu’en  diflblvant  de  la  chaux  dans  une  forte  diffoiu- 
tien  de  Sel  de  dauber,  il  m’eft  réfulté,  par  U filtration  & évaporation , un  SelcryC 
taliic  comme  le  Sel  d'Ebfoœ. 
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chapiteau,  oi , qui  s’élevoitnt  dans  le  col,,étoient  en  trop  petite  quantité  - ■ - 

pour  en  déterminer  la  nature  par  des  expériences  eJtaéèes  , & pour  Tome  Ut, 
en  déduire  en  conféquence  les  altérations  arrivées  au  foufre;  j’ai  pris  le  Ann  r 
parti  de  faturer  de  foufre  une  quantité  déterminée  de  chaux  8c  d’alkali  17^1-1765. 
fixe  pour  en  examiner  les  produits. 

f2.  Je  pris  pour  cda  de  la  chaux  fulfurée,  ou  le  caput  mortuum  d’une 
diftillation  de  la  chaux  faice  avec  le  foufre  ; le  rapport  de  ces  matières  étoic 
de  16  : 1.  Sur  deux  onces  de  ce  caput  mortuum  , je  mis  ùn  gros  de  foufre, 
ayant  foin  de  bien  mêler  les  matières  , 8c  de  les  incorporer  par  le  fecours 
de  l'eau , je  fis  diftiller  ce  mélange  dans  une  cucurbite  de  terre  à feu  nud  , 
ayant  la  précaution  de  n’augmenter  conlîdérablement  le  feu,  que  lorfqu’il 
ne  fe  fublimoit  plus  tien  dans  le  chapiteau,  8c  je  l’y  foutins  ainfi  pendant 
une,  heure  ; je  laiflai  refroidir  la  cucurbite,  j’en  retirai  le  caput  mortuum 
qui  étoit  devenu  encore  plps  gris  & plus  léger  ; je  le  mêlai  avec  un  autre 
gros  de  foufre  , 8c  le  fournis  de  nouveau  à la  diftillation , remettant  le 
même  chapiteau , 8c  tel  que  je  l’avois  retiré  de  la  diftillation  précédente , 
je  mis  à part  l’eau  que  fen  avoir  retirée , 8c  je  réitérai  fix  ibis  le  même 
procédé  , en  pouffant  le  feu  à la  dernière  violence  la  feptième  fois. 

' SJ.  Je  vis  a chaque  fois  fe  fublimer  une  matière  blanche  comme  celle 
dont  j'ai  parlé  § 2},  elle  pefoit  36  grains,  8c  à la  fixième  fubümation 
la  matière  du  chapiteau  devint  jaune  pâle  en  dedans , pendant  quelle  refta 
blanche  contre  le  verte, 

y 4,  La  première  liqueur  qui  palfa  dans  le  récipient  , le  rapporr  de  la 
chaux  au  fotifre  étant  de  10 : 1 , étoit  un  peu  laiteufe  , elle  avait  unes 
odeur  d’œufs  pourris. 

Melée  à l’huile  de  vitriol , elle  s'échauffe , fit  effervefcence  8c  prit  l’odeur 
de  foufre  brûlant,  en  donnant  des  vapeurs  blanches,  - 

Je  ne  remarquai  aucun  mouvement  avec  l’eau-forte,  feulement  elle  s’y 
mêloit  comme  fait  le  (trop  dans  l’eau.  11 

y y.  Il  me  fembla  entrevoir  un  peu  dé  mouvement  par  l’addition  de 
l’alkali  fixe , 8c  il  s’éleva  une  odeur  de  lelfive. 

Cette  liqueur  étoit  d ailleurs  fi  foible  , que  les  feula  lignes  de  l’huile 
de  vitriol  ont  été  manifeftés.  • • 

j 6.  La  féconde  liqueur  étoit  limpide . 8c  fentoit  un  peu  l’empireume. 

Elle  ne  fit  aucune  effervefcence  avec  les  acides  ; elle  donna  feulement 
des  fumées  rouffes  8c  épaiffes  avec  l’huile  de  vitriol  , 8c  une  odeur  de 
foufre  brûlant  aromatique  avec  tous  les  deux  ; on  doit  encore  obfcrver  , 
que  l’huile  de  vitriol  fe  précipitott,  8c  ce  n’étott,  qu’en  agitant  les  liqueurs* 
qu'elles  fe  mëloient  8c  taifoient  paraître  les  fumées  8c  l’odeur  en  queftion. 

Elle  fit  effervefcence  avec  l’alkali  fixe  ; avec  l’alkali  volatil , elle  diminua 
l’odeur  urineufe  que  je  lui  rendis  par  l'addition  du  Sel  de  Potafle. 

P7.  La  troifième  étoit  aufii  claire , Tentant  de  même  l’empireume  , 8e 
donnant  les  mêmes  réfultats. 

S 8.  La  quatrième  étoit  aufli  claire  à la  furface,  on  voyoit  nager  une 
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décompofe  la  plus  grande  partie  : or  il  eft  probable  que , pendant  que  la  - 
chaux  agit  fur  une  partie  du  phlogiftique  du  foufre , 8c  qu’elle  en  dégage  Tome  III. 
1 acide,  il  y a des  parties  de  cette  chaux  qui  font  volatilifées,  par  l’ag-  Années 
grégation  du  phlogiftique  du  foufre  , qui  a été  décompofé.  1741-1765. 

64.  Ces  obfervations  fervent  à appuyer  l’opinion  de  quelques  Phificiens, 
qui  prétendent  que  la  cohéfion  des  parties  des  corps  dépend  de  la  matière 
inflammable.  M.  Stahl  a démontré  qu’elle  fe  rencontre  dans  les  trois 
règnes,  & qu’elle  n’y  diffère  que  par  la  quantité;  or,  cela  pofé  , en  repro- 
chant des  faits  qui  nous  montrent  que  par  une  calcination  fuivie  8c 
violente,  ou  par  d’autres  opérations  réitérées , on  peut  dépouiller  les  corps 
du  principe  qui  fervoit  à les  caraftérifer,  fans  qu’on  puiffe  les  récompofer 
par  l’addition  du  phlogiftique,  il  paroit  naturel  de  conclure  qu’il  n’eft 
pas  le  principe  qui  conftitue  toutes  les  propriétés  des  corps , comme 
quelques  Chimiftes  l’ont  tru. 

6 p.  Quoique  les  expériences,  que  j’ai  rapportées,  prouvent  que  la  chaux 
décompofc  le  foufre,  en  attaquant  la  partie  phlogiftique,  il  eft  pourtant 
vrai  aulfi  qu’on  n’en  retire  environ  que  la  moitié  en  acide  fulfureux , en 
y comprenant  une  partie  qui  fe  fépare  par  la  fublimation  ; il  nous  refte 
donc  encore  à examiner,  li  le  foufre  reftant,  ne  fe  trouve  dans  la  chaux, 
que  comme  un  (impie  aggrégé , ou  biet\  s’il  s’eft  combiné  avec  elle  d’une 
manière  plus  intime  ; ce  qui  me  porte  à être  plutôt  de  cette  opinon , c’efl: 
que  j’ai  toujours  fait  rougir  les  cucurbites  de  terre  donc  je  me  fuis  fervi 
dans  ces  dernières  expériences , en  employant  un  feu  de  bois  très-vif  8c 
& continué  pendant  long-tems , après  toute  diftillation , & toute  fublima- 
tion finie  : or , il  paroit  que  par  cette  opération  , le  foufre  auroit  dû 
reparoître  , s’il  avoit  encore  été  ,uni  à fon  phlogiftique  ; mais  je  préfume 
que  ce  phlogiftique  s’eft  combiné  avec  la  chaux  d’une  manière  allez  forte , 
pour  ne  plus  être  fujet  à l’aéfion  de  l’acide  vitriolique  , qui , à fon  tour  , 
eft  puiflamment  retenu  par  la  chaux  comme  le  prouve  Ai.  Hoffmann. 

66.  Pour  déterminer  plus  exactement  fi  le  foufre  qui  refte  dans  la  chaux* 
n’eft  plus  fous  la  forme  de  foufre , je  fis  les  expériences  fuivantes. 

Je  mis  le  caput  mortuum , 5 61  , dans  fix  livres  d’eau  ; il  s’en  eft  diflbut 
environ  trois  gros  ; je  la  filtrai , & ayant  divifé  cette  diflolution , je  mis 
du  fel  de  potaflë  dans  une  partie  , elle  devint  d'un  jaune  clair,  il  ne  fe 
fit  point  du  tout  d’effërvefcence , & il  parut  feulement  un  peu  de  précipité; 
mais  comme  je  n’ai  eu  aucune  marque  qui  m’indiquât  le  point  de  fatu- 
ration , je  ne  fais  pas  fi  ce  peu  de  précipité  n’a  point  été  produit  par  de 
l’alkali  furabondant  ; ce  qui  me  paroît  d’ailleurs  très-probable.  Il  s’éleva!* 
néanmoins  à la  furface  de  la  liqueur  une  fubftance  blanche  qui  reflëmbloic 
à de  la  graille  figée , & qui , peu-à-peu , fe  précipita.  J’avois  vu  la  même 
chofe  dans  le  mélange  du  foie  de  foufre  avec  la  chaux  : toutes  les  fois 
que  j’ajoutois  du  fel  de  potafle , le  mélange  alors  fembloit  même  fe  gonfler, 

& il  en  fortoit  une  grande  quantité  de  bulles  d’air  ; mais  revenons  à 
l’expérience  ; je  décantai  la  liqueur,  &Ia  fis  évaporer  au  bain  de  fable, 
te  qui  me  fournit  un  fel  gras  t fait  à peu- près  » comme  celui  du  $ 42  , 

Joint  I.  £ e 


Digitjzed  by  Google 


Tome  III, 
An  n é s s 
I7«*-J7 tfj. 


ai8  Mémoires  de  la  Société  royale  des  Sciences 
mais  ayant  l’odeur  d’urine  évaporée  fans  aucune  différence;  fon  goût  étoit 
fort  acide  étant  bien  defféché  ( l ) , amer , un  peu  ftiptique , & laiiToic 
une  impreflion  onâueufe  fur  la  langue,  d’ailleurs  très- avide  de  lhumidité. 

6-j,  Ce  qui  étoit  fur  le  filtre  defTéché  à l'air , étoit  comme  du  limon  . 
il  fe  pétrifloit  avec  l’eau  ; mais  il  fe  fendoit  au  feu . il  exhaloit  un  peu 
d'odeur  de  foufre  brûlant , & il  paroiffoit  altéré  par  une  autre  odeur  qui 
reffembloit  à du  Camphre  ; il  ne  donnoit  point  de  flamme , fon  poids  ne 
fut  pas  fenfiblement  diminué,  il  devint  très  blanc  & approchoit  beaucoup 
de  la  craye  friable. 

58.  Je  mis  le  refte de  la  diffolution  dans  un  alembic  de  verre,  3c  après 
la  diflillation  finie  , je  trouvai  une  croûte  grife  claire  , dont  le  centre 
étoit  roux  noirâtre.  Je  ne  pus  détacher  cette  partie . tant  elle  adhéroit  au 
▼erre  ; je  pris  le  parti  de  la  diffoudre  dans  l’eau  pour  la  remettre  à évaporer 
jufqu’à  ficcité , fans  poufTer  le  feu  fur  la  fin  ( comme  j’avois  fait  dans  la 
diflillation,  pour  voir  s’il  ne  fe  fublimoit  rien  au  chapiteau)  & j’eus  encore 
une  craffe  rouffe  qui  fentoit  la  graifTe  brûlée , & très-adhérente  à la  capfule  ; 
dans  le  milieu  , on  remarquoit  une  tache  qui  ne  reffembloit  pas  niai  à une 
pierre  , dont  on  tire  le  gypfe , qui  efl  un  peu  argentine  ; j’eus  beaucoup 
de  difficulté  à la  détacher,  & elle  reffembloit  exactement  à la  pouflière 
par  fa  couleur. 

J’en  mis  aufïï  une  prife  fur  un  fer  rouge  , elle  y jetta  beaucoup  de 
fumée  d'une  odeur  de  graiffe  brûlée  , & y prit  la  couleur  du  charbon  ; 
l’ayant  mife  dan?  l’eau  elle  parut  s’y  diffoudre  ; mais  elle  fe  précipita 
en  entier , autant  que  j’en  pûs  juger  lorfqu’elle  fut  bien  repofée. 

6p.  En  confidérant  maintenant  tous  ces  réfultats , nous  commençons 
par  reconnoître  i°.  une  décompofition  du  foufre , dont  une  grande  partie  de 
l’acide  fe  convertit  en  efprit  fftlfureux.  2°.  Qu’une  partie,  & probablement 
la  plus  grande  du  phlogiftique  qui  entroit  dans  la  formation  du  foufre, 
«unit  à des  parties  de  la  chaux  , & fe  volatilife.  30.  Que  les  fels  qui 
jréfultent  ainfi  de  la  çombinaifon  de  l’acide  vitriolique  avec  la  chaux , font 
très-diffolubles  dans  l’eau  , propriété  contraire  à la  nature  des  félénites, 

Î|ui  font  les  fels  réfultans  de  l’union  de  cet  acide  avec  les  terres  calcaires  ; 
oit  que  ces  fels  foient  naturels , foit  qu’ils  foient  le  produit  de  l’art. 
40.  Qu’on  peut  obtenir  une  liqueur  , & même  du  fel  volatil  urineux  , 
phénomène  cependant  déjà  connu,  3c  qu’on  trouve  dans  plufieurs  Auteurs. 
p°.  Que  la  chaux  perd  par  ce  moyen  toutes  fes  propriétés , & qu’il  refte 
une  partie  qui  eft  très-difficile  à (e  diffoudre  dans  l’eau  ; il  y a apparence 

3*  ue  c’eft  la  partie  qui , étant  faturée  d’acide  vitriolique , ne  contient  point 
e phlogiftique. 

70.  C’eft  de  l’union  du  phlogiftique  que  nous  devons  déduire  cette 


(/)  Tout  le  monde  lait,  que  de  1a  çombinaifon  de  la  chaux  avec  un  alkali  fixe  ; 
H nftulte  le  cauftique  potentiel  dont  (ê  fervent  les  Chirurgiens  ; celui-ci  cependant  diféq 
nie  de  la  pierre  à cautère  , en  ce  qu’il  étoit  très-blanc. 
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plus  grande  difïblubitité  , en  ce  que , par  fon  aflociation  , l’acide  s’unit 
d'une  manière  moins  intime  & moins  forre  avec  la  bafe  terreufe , d’où  il 
fuit  que  l’eau  a une  plus  grande  aâion  fur  ce  compofé  ( m ). 

71.  Cet  effet  ne  doit  cependant  pas  être  feulement  regardé  comme 
particulier  au  phlogiflique , car  je  penfe  qu’un  principe  qui  auroit  rapport 
avec  ceux-là , produiroit  du  plus  au  moins  le  même  effet. 

Je  remarquerai  de  même  en  paffant  que  cette  induftion  e(l  d’autant 
plus  fondée,  qu’on  voit  que  ce  fl  de  là  que  dépend  la  diffolubilité  du  foufre 
dans  l’eau  par  l’intermède  de  l’alkali  fixe. 

7a.  Ne  pourroit-on  pas  aufli  penfer  que  la  décompofition  des  corps 
vient  de  ce  que  le  diffolvanr  a une  plus  grande  affinité  avec  la  partie 
phlogiflique  du  corps  dont  il  eft  le  menftrue,  que  n’en  ont  toutes  les  autres 
parties  intégrantes  de  ce  même  corps  avec  la  partie  phlogiflique  ? 

Cette  conjefture , je  l’avoue  , fou  fifre  de  grandes  difficultés  ; mais  elfe 
n’eft  pas  dénuée  de  probabilité  , & elle  pourroit  être  difcutée  avec  plus 
de  fondement  autre  part  : d’ailleurs , elle  paroît  être  le  fondement  de  la 
théorie  des  doubles  affinités. 

73.  Cette  décompofîtion  de  foufre , quelqu’extraordinaire  quelle  foit, 
efl  pourtant  fondée  fur  les  mêmes  principes  que  celle  qui  fe  fait  par  la 
cloche  : on  fait  que  l’union  du  phlogiflique  à l’acide  vitriolique  ne  peut 
fe  faire  , que  lorfque  celui-ci  efl  dans  fon  plus  grand  degré  de  concentra- 
tion , d'où  il  fuit  qu’il  faut  rendre  à l’acide  le  phlègme  dont  on  l’avoic 
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(m)  Nous  ne  bifferons  pas  d’obfèrver  aufli  qu’il  n’en  eft  pas  de  même , lorsque  la  matière 
inflammable  efl  unie  en  particulier  avec  une  de  ces  fubflances,  car  nous  voyons  que*' 
lorfqu’elle  s’jr  trouve  dans  une  quantité  convenable  que  nous  nommerons  faturation 
les  compotes  qui  réfiiltent  ne  fè  diflôlvent  plus  avec  la  meme  facilité  dans  l’eau  , ou 
même  point  du  lout , ce  qui  paroît  une  preuve  convaincante  que  c’efl  de  fon  interpo^ 
fition  qu'on  doit  déduire  la  propriété  en  queflion. 

Il  me  fêmble,  d’ailleurs  , que  ceci  tient  à la  théorie  de  la  fiirabondance  d'un  de* 
principes  qui  entre  dans  la  formation  d’un  compofê  , d’où  il  paroit  que  doit  dépendre 
la  facilité  de  leurs  décompoiîtions , ou , pour  prendre  la  chofë  plus  généralement , du 
défaut  d’un  des  principes  , ce  qui  eft  d’autant  plus  fènfible,  que  les  corps  font  plu* 
cotnpofês  : dans  cette  théorie  je  comprends  la  volatilité  foit  naturelle,  foit  artificielle» 
comme  le  défaut  d'un  des  principes  , ainft  que  nous  verrons  ailleurs. 

Le  travail  que  M.  Raütlle  a fait  fur  les  fëls  neutres  capables  d'une  fiirabondance 
d'acide , fêmble  confirmer  ce  fèntiment,  en  ce  qu’ils  m’ont  paru  plus  aifïs  à décompofèr. 
L’opération  du  départ  par  l’eau-forte  qui  ne  peut  (è  faire , que  lorfque  la  quantité  de 
l’argent  eft  au  moins  triple  de  celle  de  l’or. 

La  décompofîtion  du  Borax  pour  en  retirer  le  fel  fêdatif  font  des  exemples  de  la  furabon-; 
dance  abfôlue  d’un  principe. 

La  diiïblubilité  du  foufre  dans  les  huiles  tient  de  même  à cette  claftê  ; mais  nou* 
rapporterons  à une  claffe  oppofée  la  diflblubilité  du  foufre  dans  l’eau  par  l’intermède 
des  alkalis , te  par  confisquent,  la  facilité  de  la  décompofîtion  des  fêls  fulfureux  , te c. 
Ces  dernières  doivent  être  confidérées  produites  par  le  défaut  d'acide  , de  manière  que 
la  grande  affinité  qui  fê  trouve  entre  cette  (ûbftance  fâline,  le  phlogiflique  & les  alita- 
lis , produit  à peu-près  le  même  effet  ; que  celui  qui  arrive  aux  fils  compofès. 
lu  du  $ 7, 

Eeij 


Digitized  by  Google 


Tome  III. 
Anne  es 


220  Mémoires  Dï.tA  Société  roïate  des  Sciences 
dépouillé,  pour  obtenir  la  décompofition  du  foufre;  & c’eft  ce  qui  fe  fait 
dans  cette  opération , qui  fert  de  preuve  à l’exadirude  de  cette  théorie , 
& qui  eft  encore  confirmée , par  ce  qu'on  ne  peut  faire  cette  décompo- 
fition  par  le  moyen  de  la  chaux  ni  de  l’alkali  fixe  fans  le  concours  de 
l’eau  ; c’eft  pour  m’aflurer  de  cette  vérité  , que  j’ai  fait  un  mélange  de 
8 parties  de  chaux  fur  une  de  foufre , & de  8 parties  d’alkali  de  même 
fur  une  de  foufre;  la  chaux , & l’alkali  étoient  fecs  : je  mis  ces  deux  mé- 
langes dans  deux  cucurbites  de  verre  garnies  de  leurs  chapiteaux , & de 
leurs  récipiens  bien  luttes  dans  un  bain  de  fable , ayant  eu  foin  de  donner 
au  commencement  un  feu  tout-à-fait  doux  pour  en  retirer  le  peu  d’hu- 
midité , qui  fe  trouve  toujours  dans  ces  fubftances  , quelque  loin  qu’on 
fe  donne  pour  les  avoir  féches , fans  qu’elle  put  favorifer  la  décompofi- 
tion du  foufre  ; en  effet,  je  retirai  quelques  gouttes  de  liqueur  dans  les 
deux  récipiens  : celle  de  la  chaux  étoit  néanmoins  foiblement  fulfureufe  , 
& celle  de  l’alkali  fixe  avoit  une  odeur  urineufe  très-dévelopée  ( n);  lorfque 
la  chaleur  commença  à être  un  peu  plus  grande , il  s’éleva  une  matière 
blanche  dans  les  deux  cucurbites , elle  ne  fut  pas  confidérable  dans  le  foie 
de  foufre,  mais  elle  le  fut  dans  le  mélange  de  la  chaux,  & il  réfulta  un 
foufre  verd  le  long  des  parois  de  la  cucurbite,  pendant  qu’il  n’y  avoit  qu’une 
matière  à peine  colorée  dans  le  chapiteau. 

74.  Le  caput  morcuum  du  foie  de  foufre  pefoit  2 onces  j ÿ , la  liqueur 
urineufe  pefoit  environ  y-  ; ce  qui  manquoit  au  poids  total  doit  être 
affiené  à ce  qui  a été  fublimé. 

On  voit  cependant  que  l’union  que  contraâe  le  foufre  avec  l’alkali 
fixe  eft  trcs  confidérable  , puifqu’il  s’en  eft  fublimé  une  fi  petite  quantité 


( n ) En  rapprochant  ce  que  nous  avons  dit  $ l , 1 8 , 4$  , 49 , il  cfl  ait?  de  voir,  1 °.  que 
les  différences  des  phénomènes  dans  les  réfulrats  des  expériences  qui  ne  different  que  pat 
quelques  circonflances  , nous  conduifênt  à des  remarques  intereflantes.  Premièrement  » 
nous  avons  vu  que  la  combinaifôn  do  >4  parties  de  chaux  fur  une  de  foufre,  5 4S,  a 
donné  à la  voûte  du  chapiteau  un  fublimé  que  je  fàturai  d’acide  vitriolique  , & que  ce 
qui  relia  lur  le  filtre  étant  bien  delfccbé,  développa  une  odeur  urineufe  dans  l’huile 
de  tartre. 

1.  Que  la  liqueur  du  foie  de  foufre , combiné  avec  la  chaux , & décompofï  par 
l’addition  de  l’huile  de  vitriol , donna  de  meme  des  marques  fênfibles  d’efprir  volatil , 
1 IJ.  , , 

j.  Que  le  foie  de  foufre  mêlé  avec  la  chaux,  $ 6 , donna  non-feulement  de  l’efprit , 
mais  encore  peu  de  fe)  volatil. 

4.  Que  le  foie  de  foufre  fans  être  diffous  , $ 7}  , donna  de  meme  de  cet  efprit 
pendant  que  nous  n'avonc  eu  qu’une  liqueur  qui  fèntoit  le  foie  de  foufre  dans  une  pareille 
Cÿmbinaifôn  noyée  dans  l'eau,  5 18. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à des  conjectures  vagues,  mais  je  ferai  feulement  oSfèrver  que 
l’odeur  yolatile  urineufe  qui  s'efl  manifeflée  par  l’addition  de  l’alkali  fixe,  5 41 î & 47, 
prouve  qu’il  y étoit  enveloppé  par  un  acide  ; or,  la  diflbiution  de  l’or  arrivée  par  le 
mélange  de  cette  liqueur  avec  l'eau-forte  , fèmble  prouver  la  préfènec  de  l'acide  marin, 
Je  ne  veux  cependant  rien  alfurer  fur  ceci , car  n’ayant  pas  prépare  l’eau-forte  moi-s 
ynéme,  peut-être  n’en  ctoit-elle  pas  tout-à-fait  exempte. 
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dans  laquelle  on  reconnoît  que  la  plus  grande  partie , doit  être  affignée 

à de  l’alkali  fixe  qui  a été  volatilifé.  Tome  III. 

7 S'  Le  caput  mortuum  de  la  chaux  pefoit  2 onces  j,  le  phlègtne  fulfuré  A n né  es 
pcfoit  aullî  ^ . d’où  il  fuit  que  le  fubliraé  a été  de  l’odeur  de  ce  1741-17^, 
fublimé  étoit  celle  d’ail  brûlé. 

75.  Je  ne  négligerai  pas  de  rendre  compte  ici  d’un  phénomène  tout- 
a fait  fingulier  que  j’ai  obfervé . à foccafion  de  l’expérience  dans  laquelle 
je  m étois  propofé  de  procéder  fur  l’alkali  fixe , comme  j’avois  fait  fur  la 
chaux,  $ pi  , c’e(l-à-dire , de  chercher  à le  faturer  de  fçufre;  quoique 
1 opération  ait  manqué  par  la  rupture  du  vailTeau  , ce  qui  m’a  empêché 
de  faire  fond  fur  les  produits  de  la  fublimation  , & de  ce  qui  étoit  pafTé 
dans  les  récipiens , le  caput  mortuum  néanmoins  me  fournit  des  obferva- 
tions  aflëz  intércflantes  pour  ne  les  pas  palier  fous  lilence. 

Je  pris  le  caput  mortuum  de  la  difiülacion  dont  nous  avons  parlé  $ y, 

& dont  le  poids  étoit  de  J j,  j’y  ajoutai  | de  foufre  à 6 réprifes  différentes, 
ce  qui  revenoit  Le  caput  mortuum  ne  péfoic  néanmoins  que  j,  il 

étoit  d’un  blanc  éclatant,  fa  gravité  fpécifique  avoit  confidérablement 
diminué  ; il  étoit  gras  au  toucher , fans  goût  & fans  odeur , enfin  n’ayant 
aucun  cara&ère  de  fubftance  faline  ; jen  mêlai  avec  les  acides,  Ù na 
fouffrit  aucun  changement  ; il  me  parut  fe  diffoudre  avec  facilité  dans  l’huile 
détartré,  développant  en  même-tems  une  forte  odeur  de  phofphore  la 
liqueur  retirée  par  la  difiillation , avoit  la  même  odeur;  mais  elle  paroif-, 
foit  approcher  beaucoup  de  celle  de  l’efprit  fulfureux  , & cela  eft  allez 
naturel  ; car  la  cucurbite  étant  fcellée , il  ne  pouvoir  réfulter  autre  çhofe  » 
aulîï  étoit  elle  très-acide. 

J’ai  voulu  difioudre  le  refie  qui  fe  trouvoit  être  du  poids  de  j’ai 
employé  pour  cela  — d’eau;  il  eftrefté  J d’une  matière  qui  fe  précipitoie 
toujours  au  fond  de  l’eau , & environ  fur  le  filtre , ce  qui  revient  à pr  de 
atiere  qui  sert  dilïbute  , je  la  fis  évaporer  i un  feu  très  - lenc  , & j’en 
obtins  un  véritable  fel  fulfureux  qui  s’eft  criftallifé  en  aiguilles  fore 
minces  ; ce  fel  différoit  de  ceux  dont  nous  avons  parlé  §18,  non- 
feulement  par  la  criftallifation  , mais  encore  en  ce  qu’il  faifoit  une  vive 
efiervefeence  avec  l'acide  nitreux  , pendant  qu’on  ne  voyoit  prefque 
pas  de  mouvement  avec  l’huile  de  vitriol  ; ce  phénomène  me  parut  bien 
fingulier  , lotfque  j'obfervai  que  très-peu  d’eau  - forte  continuoit  à faire 
effervefcence  avec  beaucoup  de  ce  fel  mis  à différentes  rçprifes , & qu’il 
fe  précipitoit  aulîi  tôt  fous  fa  forme  ( 0 ) criftatline.  Après  en  avoir  mis 
une  quantité  confidcrable  , voyant  que  l’effërvefcence  ne  difeontinuoit 
pas , je  lty  fis  évaporer  jufqu  a ficcitç , je  le  difTous  enfuite  & le  mis  de 

( o ) Ce  phénomène  «il  tout-à-fait  digne  dobfervation , l'eflêrvefcence  n’avoit  lieu 
tju’à  la  fprface  de  l’eau -forte,  le  (ël  le  faifoit  par  grumeaux,  de  blanc  il  devenoit 
jaune  , & fè  précipitoit  enluite  au  fend.  Les  vapeurs  qui  en  exhaloicnt  etoient  celle» 1 
de  l'efprit  de  nitre  ; le  fêl  réfultam  étoit  pour  U plus  grande  partie  le  mime  qu'aupara- 
muu , il  y avoit  néanmoins  un  peu  df  fâJpçtre. 
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nouveau  à évaporer  , mais  lentement , & il  ne  parut  plus  de  criftaux  , 
Tome  III.  mais  une  elpèce  de  bouillie  que  j’eus  beaucoup  de  peine  à deiTécher.  Je 
A if  né  es  rois  ce  Tel  lur  les  charbons  ardens . & il  y eut  très-peu  de  déflagration  i 
I7<s-i7<j,  *1  refia  une  roatière  très-blanche  , farincufe  qui  reffembloit  allez  à la  chaux 
lavée,  par  ce  que  je  pus  en  jugera  la  feule  infpeétion. 

77.  Après  avoir  traité  le  foufre  avec  la  cnaux  , la  première  idée  qui 
me  vint  dans  l’efprit , fut  de  voir  fi  , en  la  mêlant  avec  les  huiles , il 
fc  feroit  un  dccbet  confidérable , & ce  que  je  pourrais  obferver  dans  la 
chaux  même. 

Je  pris  à cet  effet  2 onces  de  chaux  vive  pilée  , je  la  mêlai  avec 
1 once  de  charbon  pilé  & paffé  par  un  tamis  très-ferré  , je  mis  fur  ce 
mélange  ; d’huile  d’olive,  & après  avoir  mêlé  exactement  le  tout,  je  le 
mis  dans  une  cucurbite  de  grès  garnie  d’un  chapiteau  de  verre  bien  lutté 
& avec  fon  récipient  à feu  nud  : je  retirai  d’abord  une  liqueur  rougeâtre , 
cnfuite  une  huile  claire  un  peu  empireumatique , & en  troifième  lieu  une 
huile  jaune  toute  figée  comme  l'huile  commune  eft  en  hiver , elle  fentoit 
fort  l’empireume  & reftoit  adhérente  pour  la  plus  grande  partie  aux  parois 
du  récipient , je  filtrai  la  liqueur  , & l’huile  claire  pàffa  avec  la  première , 
elles  pefoient  ; ; ayant  enfuite  rincé  le  récipient  , je  trouvai  que  l’huiJe 
figée  pefoit  un  demi  gros , ce  qui  ajouté  a j pour  celui  qui  étoit  refié 
fur  le  filtre , & aux  ÿ des  liqueurs  filtrées  , nous  donne  J £ ; donc  il  efi 
refié  j £ qui  n’ont  pas  paffé  en  liqueur  malgré  la  vivacité  du  feu  ; mais 
une  partie  s’eft  probablement  fublimée  avec  les  parties  de  la  chaux  dont 
le  chapiteau  étoit  couvert. 

78.  Les  deux  liqueurs  mêlées  enfemble  avec  l’huile  de  vitriol , ne  don* 
nèrent  aucun  figne  de  changement  ; elles  procurèrent  des  fumées  blanches 
d'une  odeur  aromatique  dans  l'eau-forte  ; elles  firent  un  peu  d’eftcrvefcence 
avec  l’alkali  fixe  & rougirent  le  papier  bleu , ce  qui  prouve  que  la  pre- 
mière étoit  fenfîblement  acide. 

7p.  Ce  qui  s’étoit  fublimé  étant  d’une  couleur  rouffe , Si  fentant  l’odeur 
d’ail  brûlé  , je  cherchai  à le  détacher  du  verre  pour  l’avoir  fous  une 
forme  concrète  ; mais  il  ne  me  fut  pas  poffible,  tant  la  matière  étoit  grade. 
Je  pris  le  parti  de  la  diffoudre  dans  leau,  perfuadé  que  ce  devoir  être 
une  efpèce  de  favon  volatilité  par  la  violence  du  feu  , elle  s’efi  en  effet 
entièrement  diffoute.  Je  tentai  cependant  en  vain  d’en  féparer  l’huile  par 
le  moyen  de  l’acide  vitriohque , il  fe  fit  par  ce  moyen  un  précipité  très-léger 
• ' Si  par  floccons. 

80  Le  caput  mortuum  étoit  jaunâtre,  farineux,  faupoudré  d’un  peu  de 
charbon  au  centre  de  la  furface  fupérieure.  Je  l’arrofai  d’eau  fans  qu’il 
y ait  eu  la  moindre  ef&rvefcence , & je  vis  fe  former  comme  des  gouttes 
de  graiffe  qui  ne  reffembloient  pas  mal  à de  l’huile  noire  empireumatique 
qu’on  tire  de  la  fuie  ; & comme  le  mélange  étoit  trop  liquide , j'ajoutai  \ de 
charbon,  cc  qui  endurcit  aufii-tôt  la  matière;  je  la  détrempai  avec  de  nou- 
velle eau  en  la  pétrifiant , & je  la  fournis  à une  nouvelle  diftillation. 

81.  Je  retirai  une  liqueur  claire,  un  peu  onâueufe,  qui  ne  fiûfoit  aucune- 
effervcfccnce  avec  les  acides,  qui  en  faifoit  fenfiblcment  avec  i’alkaü  fixe, 
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& rougilTbit  un  peu  les  bords  du  papier  bleu  ; fon  odeur  étoit  Celle  du  noir  de 
fumée.  Il  fi»  fublima  une  bande  très-blanche  au  Chapiteau.  Cette  liqueur  Tome  III. 
acidulé  & ce  fublimé  me  firent  naître  la  penfée  de  cohober  de  nouvelle  AitNtst 
eau  fur  le  caput  mortuum  , & de  voir  ce  qu»  j’en  aurois  ; je  difpofai 
l’appareil , & ayant  mis  le  même  Chapiteau  ians  récipient , l’évaporation 
qui  fe  fit  pendant  la  nuit  enleva  tout  le  fublimé;  je  fis  néanmoins  la  dis- 
tillation , Si  l’eau  que  j’en  retirai , quoiqu’ayant  la  meme  odeur  que  la 
précédente , ne  donna  aucun  ligne  d’acide  ni  d’atkali,  il  fe  forma  cependant 
un  nouveau  fublimé  qui  refl'embloit  aux  fumées  que  laifle  la  bonne  poudre 
« canon  fur  la  batterie  des  moufquets. 

8a.  Pou  r m'alfurer  fi  ces  fublimés  dépendent  du  phlogiftique  qui  entre 
dans  ces  combinaifons , ou  fi  en  effet  ce  font  des  parties  volatiles  qui 
exiftent  dans  la  chaux  , je  mêlai  encore  J de  charbon  à ce  caput  mortuum 
délayé  dans  l’eau , & en  meme-rems  je  mis  2 onces  de  charbon  dans  une 
autre  cucurbite  , & 2 onces  de  chaux  dans  une  troifième  , pour  être 
alluré  de  mes  réfultats  ; il  paroît  même  que  j’aurois  dû  commencer  par  là  ; 
fi  en  effet  je  n’avois  pas  regardé  ceci  comme  un  acceffoire . fans  doute 
ç’eût  été  ma  marche;  mais  venons  au  fait  : L’eau  qui  paffa  étoit  roufsâtre. 
onâueufe,  & avoit  l’odeur  de  la  fumée  du  bois;  d’ailleurs  elle  ne  donna 
aucun  ligne  d’acidité  ; il  me  parut  à la  vérité  quelle  faifoit  quelque  mou-; 
vement  avec  les  acides , & que  le  papier  bleu  perdit  quelque  nuance  de  fa 
couleur.  Ce  qui  fe  fublima  au  chapiteau  étoit  fi  peu  ce  chofe'-' qu’il  étoit  à 
peine  fenlîble. 

83.  Le  caput  mortuum  étoit  une  matière  farineufe , un  peu  jaunâtre,  on 
n’y  voyoit  plus  de  vertige  de  charbon  , quoique  j’en  euffe  mis  un  poids 
égal  à celui  de  la  chaux , fans  tenir  compte  de  l'huile  ; fon  poids  n étoit 
plus  que  d’une  once  ;.  Nous  avons  remarqué  S 77.  que  le  caput  mortuum , 
après  la  première  dirtillation  devoir  avoir  augmenté  de  j 7 le  poids  de 
la  chaux  employée , qui  étoit  de  2 onces  ; or  il  faut  de  toute  nécellïté 
qu’il  fe  foir  volatilifé  1 once  \ gros  de  ces  fubftances  par  l’intermède  de 
l’eau;  il  me  paroît  naturel  d’affigner  cet  effet  à l’eau  (p)  car  nous  voyons 
quelle  étoit  toujours  chargée  de  couleur  ; la  première  fur-tout  donnoit 
des  marques  lênlibles  d’un  fel  acide  : une  partie  doit  donc  avoir  été  con- 
fondue ou  diffoute  par  l’eau  même  ; l’autre  , qui  fans  doute  n’étoit  pas 
la  moins  confidérable , eft  celle  qui  s’ert  fublimée  au  chapiteau  les  trois 
premières  fois  fur-tout. 

Cette  volatilifation  de  la  chaux  ne  me  paroît  pas  néanmoins  être  l’effet  de 
l'art , & femble  nous  convaincre  que  1 eau  n eft  que  le  véhicule  propre 
à dégager  ces  parties  , qui  exiftent  telles  dans  la  chaux  , fans  que  le  phlo- 
giftique  concoure  à cet  effet , fi  ce  n’eft  qu’en  s’engageant  dans  la  chaux, 
l’eau  qui  eft  dans  les  corps  dont  arrive  la  décompofition , par  fa  priva- 
tion , puilfe  alors  opérer  ( q ) cette  féparation  des  principes  fixes , & vola- 


(p)  C’eft  ici  le  dénouement  du  doute  propef?  , } 18. 

(j)  Les  réfultats  dont  nous  stoks  rendu  compte,  $ 81 , 8a  , femblent  nous  prouver 
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~ rrr  tils  de  la  chaux  ; en  effet , nous  voyons  que  la  quantité  de  matière  qui  fis 
o m e U,  fubjime  va  toujours  en  diminuant , qu’elle  continue  à fe  faire  fans  addition 
A .v  a-  i ss  de  phlogiftique  , & par  le  feul  intermède  de  la  nouvelle  eau  qu’on  ajoute. 

84.  Je  crois  pouvoir  me  difpenfer  d’examiner  ce  qui  regarde  les  fels 
nitreux  mêlés  avec  la  chaux  ; ce  fujet  ayant  été  traité  avec  plus  d’étendue 
par  des  Savans  du  premier  ordre  (r),  exigent  un  tems  plus  long  que  celui 
que  je  pourrois  y donner  pour  le  préfent.  Il  me  fuffit  de  rendre  compte 
ici  , que  non-feulement  le  nître  calcaire  eft  moins  inflammable  que  le 
falpêtre  commun  , mais  que  la  chaux  fulfurée  ne  fait  point  détonner  ce  fet , 
& que  la  poudre  à canon  difloute  d3ns  une  eau  de  chaux , cohobée  plufieujrs 
fois  fur  de  nouvelle  chaux,  perd  beaucoup  de  Ton  inflammabilité. 

Le  travail  que  l’illuflre  M.  Duhamel  a fait  fur  la  chaux  , & fur  le  fel 
ammoniac,  a jetté  un  fi  grand  jour  fur  cette  matière,  qu’il  ne  refteplusà 
faire  que  quelques  expériences,  dont  il  a tenté  quelques-unes  lui-  même, 
8y.  Celle  qui  paroit  être  la  plus  naturelle,  & en  même-tems  la  plus  dé- 
cifive,  eft  fans  doute  celle  , par  laquelle  il  s'étoit  propofé  de  faire  du  fel 
volatil  en  chargeant  la  chaux  de  phlogiftique  ; mais  comme  je  n’ai  pas  vù. 
la  fuite  du  travail  dans  laquelle  il  fe  propofe  la  folution  de  ce  problème  , 
fai  cherché  s’il  étoit  pofiîble  de  réuflir  par  un  (r)  procédé  différent  de 
celui  dont  le  Savant  M.  Baume  a fait  ufage.  Ce  procédé,  quelqu’ingénieux 
& quelqu’élégant  qu’il  foit , me  paroît  néanmoins  fouffrir  des  difficultés 
pour  la  folution  du  problème  en  queftion  : ceci  ne  doit  cependant  dimi- 
nuer en  rien  le  mérite  du  travail  de  M.  Baumé  ; car  il  efl  en  effet  parvenu 
à faire  non-feulement  du  Sel  volatil  en  employant  la  chaux  pour  inter- 
mède, mais  il  a encore  tellement  dénaturé  la  chaux,  qu’il  dit  lui-même 
l’avoir  convertie  en  alkali  fixe  ; d’ailleurs  fon  but  n’a  pas  été  d’examiner , fi 


?ue  le  changement  en  quefiion  arrive  ; car  quelque  loin  que  je  me  fuiïê  donné  pour  priver 
a chaux  Si  l’alkali  fixe  de  toute  humidité , il  efl  néanmoins  pafiè  un.  peu  de  ligueur  , 
& il  s’eft  formé  à la  voûte  du  chapiteau  un  peu  de  fublimé  blanc  qui  avoit  les  carafteres  de 
ceux  dont  nous  avons  parlé , J 8 & aj  , cependant  la  petite  quantité  de  ces  produits 
nous  a encore  fait  connoitre  que  ce  ne  il  qu’à  1a  faveur  de  l’eau  que  le  fôufre  peut  être 
décompofr. 

(r)  Outre  les  obfèrvations  de  M.  Duhamel»  on  trouve  dans  Te  recueil  des  ouvrages 
de  M,  l'an  un  excellant  mémoire  dans  lequel  il  reétifie  bien  des  choies  , qui  avoient  été 
avancées  par  d'autres  Savans. 

( s ) Comme  il  n’eil  pas  pofiîble  de  Ce  procurer  tous  les  éclairciflêmens  néccITaires  pour 
développer  les  eau  fis  qui  produifènt  un  effet,  ou  qui  y concourent  dans  unfiijet  quel- 
conque, lârs  chercher  à déterminer  s’il  n’eft  produit  que  dans  un  cas  particulier,  où  fi  c’efl 
une  loi  confiante  dans  des  circonftances  déterminées  (ce  qui  emporte  la  nécclltté  de 
comparer  le  plus  grand  nombre  de  réfultats  qu’il  eft  pofiîble  ).  On  ne  fera  pas  fürpiis  fi  , 
m’étant  propoté  l’examen  de  quelques  phénomènes  qui  réfultent  de  l’aâion  de  la  chaux  fur 
le  (êftmmoniac,  ie  donne  une  quantité  d’expériences  où  la  chaux  n’entre  pas,  & qui  ne 
doivent  fèrvir  qu’à  me  faciliter  le  développement  de  l’objet  que  je  me  fuis  propofï.  Je 
ne  crois  pas  devoir  négliger  quelques  obfèrvations,  & quelques  réflexions  qui  Ce  prrfêntcnt 
naturellement  dans  le  cours  de  ces  expériences  , & je  me  fais  un  plaifir  de  rcconnoitre  que 
ce  travail  ne  doit  être  regardé  , dans  cette  partie  > que  comme  une  fuite  de  celui  du  Savant 
Al»  Duhamel» 
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ce  fel  volatil  étoic  produit  entièrement  par  la  dccompofition  du  fel  ammo- 
niac , ou  s'il  ne  s’en  trouvoit  pas  une  partie  , qui  fut  produite  par  la  matière 
animale  avec  laquelle  il  avoir  phlogiftiqué  la  Chaux  (r);  mais  ce  fut  pour 
réfuter  un  problème  propofé  dans  le  Journal  de  Médecine  en  O&obre 
1762  , Dans  lequel  il  eft  annoncé  qu’on  peut  obtenir  par  le  moyen  de  la 
chaux-vive  pure , l’alkali  volatil  du  fel  ammoniac  fous  la  forme  fluide  ou 
concrète,  à la  volonté  de  l’artifte  : on  voit  que  c’en  étoit  allez  pour 
démontrer  Yinfubjijiancc  de  l’énoncé  du  problème;  mais  en  eft  il  de  même 
pour  la  folution  du  problème  propofé  par  le  Savant  M.  Duhamel ? Je  crois 
quelle  fuffic  pour  démontrer  , que  tant  que  la  chaux  ne  change  pas  de 
nature , elle  ne  peut  donner  de  fel  volatil. 

86.  Voici  les  difficultés  qui  me  paroiflent  encore  fubfifter  dans  leur 
entier. 

1 La  chaux  chargée  d’une  matière  qui  contienne  du  phlogiftique , & 
dans  laquelle  on  ne  puifle  foupçonner  rien  de  volatil , donne-t  elle  du  fel 
volatil  avec  le  fel  ammoniac  ? 

2°.  L’efprit  volatil  fait  par  la  chaux  vive , ou  par  les  chaux  métalliques, 
fl’enlève-t-il  rien  de  l’intermède? 

87.  Voici  les  expériences  que  j’ai  faites  fur  ce  fujet  : je  commencerai 
par  celles  qui  fe  rapportent  à la  première  queflion. 

Je  mêlai  auffi  exaétement  qu’il  me  fut  poffible  deux  parties  de  charbon 
végétal  avec  une  partie  de  chaux,  j’en  fis  une  pâte  avec  de  l’huile  d'olive; 
je  la  mis  au  feu  dans  un  creufet  que  je  fis  rougir  au  blanc  après  que  l’huile 
fut  toute  brûlée  Si  réduite  en  charbon  ; je  retirai  alors  cette,  chaux , & 
je  la  pétris  avec  de  nouvelle  huile,  remettant  ce  mélange  dans  un  creufec 
au  feu  ; je  réitérai  trois  fois  cette  opération. 

88.  La  chaux  ainfi  chargée  de  matières  grades , & expofée  à un  très-grand 
feu  foutenu  pendant  long  - tems , fe  réduit  en  une  pouffière  brune  féche 
qui  ne  fait  plus  d’effcrvefcence  avec  l’eau;  j’en  pris  J que  je  mêlai  avec 
i de  fel  ammoniac  dans  une  cucurbite  de  verre  fur  un  bain  de  fable  ; je  com- 
mençai par  un  feu  doux,  que  j’ai  pouffé  enfuite  jufqu’à  faire  rougir  le 
fond  de  la  cucurbite  : il  paffa  un  peu  de  liqueur  d’une  odeur  foiblemene 
urineufe  dans  le  récipient , Si  le  fel  ammoniac  s’éleva  le  long  des  parois  du 
verre , fans  qu’il  fe  foit  fait  le  moindre  atome  de  (el  volatil  : je  décoiffai 
l’alembic , Si  je  mis  ~ d’eau  de  pluie , ayant  foin  de  faire  diflbudre  autant 


(r)  On  pourroit  objeâer  que  par  la  violence  du  feu  qui  eft  nécefTaire  pour  cette 
operation , l’alkali  volatil  auroit  dit  fè  diftîper  ; mais  il  me  paroît  qu'on  ne  fëroit  pas  bien 
fondé  à penfèr  ainfi  ; car  l’alkali  volatil  n’exiflant  pas  par  lui- même  dans  ces  matières,  îc 
n’étant  qu'une  produâion  de  l’art , il  efl  naturel  de  croire  que  la  chaux  qui  efl  capable 
de  ie  retenir  avec  tant  de  force  dans  la  combinaifôn  qu’on  fait  de  cette  liibflance  avec 
le  fèl  ammoniac  , doit  de  même  empêcher  la  dilEpation  qui  s’en  ferait  en  fe  combi- 
nant avec  le  fèl  ammoniacal  dont  cet  alkali  fait  partie  : il  efl  vrai  qu’on  pourroit  même 
nier  la  préfènee  ou  la  formation  de  ce  fèl  ammoniacal , comme  n’étant  pas  démontrée  : ft 
l’on  réfléchit  cependant  fur  les  produits  de  l’analifè du  làng , on  verra  que  la  chofc  h’ctl  pas 
jout-i  fait  hors  de  vraifêrablance. 

Xom.  I,  F f 
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au’il  m’ctoit  poffible  le  fel  qui  s’étoit  élevé  , mais  comme  il  en  étoit  paffé 
ans  le  récipient  même,  & qu’il  en  ctoit  relié  dans  le  bec  du  chapiteau, 
je  ne  crois  pas  que  la  quantité  diffoute  par  l’eau  put  arriver  à { ; je 
commençai  d^  même  par  un  feu  tout-à-fifit  doux , & lorfque  la  diflillation 
fut  achevée , je  pouffai  le  feu  à la  dernière  violence , & il  fe  lublima  fur  la  fin 
une  petite  quantité  de  matières  blanches  , qui  s’eft  néanmoins  réfoute  en 
liqueur  en  continuant  l’opération  ; le  chapiteau  n’avoit  pas  l’odeur  uri« 
neufe  ; il  avoit  plutôt  une  foiblc  odeur  de  foie  de  foufre , ce  qui  s’accorde 
parfaitement  bien  avec  les  expériences  de  AI.  Malouin  ; la  liqueur  étoit 
de  véritable  efprit  de  fel  ammoniac  qui  tenoit  cependant  en  diflfolution  une 
certaine  quantité  du  même  fel , favoir , celui  qui  avoit  paffé  dans  le  récipient 
à la  première  diflillation.  Ce  qui  m’a  prouvé  que  ce  n étoit  point  un  fel 
volatil , ce  font  les  vapeurs  blanches  qui  exhaloient  du  mélange  de  cettç 
liqueur  avec  les  acides  vitrioliques  & nitreux  dans  le  tems  de  l’effervefcence  ; 
phénomène  cependant  qui  n’a  pas  lieu  lorfqu’on  mcle  avec  ces  acides  un  efprit 
de  fel  ammoniac  tiré  de  la  chaux  qui  foit  exactement  pur  (u)  : une  autre 
indice  qui  a fervi  encore  à me  confirmer  dans  ce  fentiment , c’eft  le  mou- 
vement qui  s’cll  excité  dans  cette  liqueur  par  le  mélange  d’un  peu  de  fe) 
de  tartre  , ce  qui  a augmenté  confidérablement  la  force  de  cet  efprit. 

Un  phénomène  cependant  tout-à  fait  digne  de  remarque,  c’eft  la  cou- 
leur verte  décidée , que  cet  efprit  fait  prendre  au  papier  bleu , ce  qui  paroîc 
encore  confirmer  ce  que  nous  avons  dit  à la  n.  du  § 70. 

89.  N’ayant  pu  réuffïr  par  ce  procédé  à retirer  du  fel  volatil , je  me 
doutai  que  cela  pouvoic  provenir  d’une  trop  grande  quantité  de  matières 
grafles  dont  j’aurois  imprégné  la  chaux  , 8t  comme  je  n’etois  pas  dans  le 
cas  de  chercher  par  un  tâtonnement  trop  long  à déterminer  la  quantité 
qui  pourroit  être  néceffaiie  pour  procurer  à la  chaux  cette  propriété  étran- 
gère à fa  nature;  je  me  flattai  d’y  parvenir  de  même  en  broyant  enfemble 
du  charbon  avec  la  chaux  , & en  combinant  enfuite  ce  mélange  avec  un 
tiers  de  fon  poids  de  fel  ammoniac. 

90.  Quoique  je  fufle  affiiré  que  le  charbon  ne  peut  pas  par  lui  même 
dccompofer  le  fel  ammoniac;  pour  m’en  convaincre  cependant  par  l’expé- 
rience , je  fis  aufü  un  mélange  de  charbon  & de  ce  lel  dont  en  effet  je 
ne  retirai  rien. 

Dans  la  première  de  ces  combinaifons , la  chaux  , le  charbon  & le 
fel  ammoniac  que  je  mis  dans  une  cucurbite  de  terre  étoient  en  égale 
quantité,  & il  me  réfulta  une  liqueur  infipide,  & fentant  très-fort  l’empi- 
reume , avec  du  fel  concret  à la  voûte  du  chapiteau  ; ce  fél  n’étoit  cependant 
pas  autre  chofe  que  des  fleurs  de  fel  ammoniac,  comme  je  m’en  fuis  alluré 
en  eu  mettant  dans  l’huile  de  vitriol  avec  l’huile  de  tartre,  & la  chaux. 


(a)  Je  dis  un  efprit  exaâement  pur  , car  il  arrive  tres-ûuvent  que  par  un  coup  de 
feu  trop  vif  donné  au  commencement  de  l'opération  , lorfque  la  proportion  eft  peu 
convenable  entre  le  Ici  ammoniac  & la  chaux,  il  pafle  du  ici  dans  le  récipient } auflà 
ne  Survit  on  allée  prendre  de  précautions. 
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La  liqueur  quoiqu’infîpide  & fans  odeur  urineufc  donnoit  les  mêmes  ' " — “ T 
lignes,  de  manière  que  je  ne  favois  fi  le  défaut  de  faveur  & d’odeur  urineufe  Toki  III, 
devoir  erre  attribué  à la  furabondancc  des  matièies  grafles  dont  elle  avoit  A a- a-  f:  js  s 
les  caraôères  les  pins  marqués , favoir  l'onâuofité , l’odeur  très  empireuma*  1761- 17e}. 
tique  , la  couleur  rougeâtre  , l’odeur  fulfureufe  qu’elle  manifeftoit  avec 
fhi  lie  de  vitriol;  ou  à ce  que  la  plus  grande  partie  du  fel  ammoniac  fiât 
pafTée  fans  fe  décompofer  en  forme  liquide  : ce  fentiment  me  parut  le  plus 
probable  ; mais  avant  toutes  chofes  je  crus  devoir  réitérer  cette  expcrier.c* 
en  variant  la  dofe  des  matières. 

91.  Je  retirai  donc  d’un  mélange  d’une  partie  de  chaux- vive  fur  deux  de 
charbon , 8c  une  de  fel  ammoniac  , une  liqueur  dont  l’odeur  approchoit  , 
très  fort  de  la  précédente , & le  fel  qui  s ctoit  fublimé  en  plus  grande  quan- 
tité avoit  un  peu  d’odeur  urineufe , à peu-près  comme  les  fleurs  ammonia- 
cales métalliques. 

92.  Je  repaflai  une  partie  de  ce  fel  fur  deux  parties  de  nouvelle  chaux- 
vive,  mais  les  produits  furent  très-peu  confidérables  ; car  ayant  employé 
un  gros  de  ces  fleurs  , je  ne  retirai  que  quelques  grains  de  nouvelles 
fleurs  de  fel  ammoniac  & quelques  goûtes  d’cfprit  urineux,  malgré  que 
j’eulTe  fait  cette  opération  à feu  nud  dans  une  cucurbite  de  terre. 

9$.  Quelque  foin  donc  que  je  me  fois  donné  t je  n’ai  pu  parvenir  à 
retirer  du  fel  volatil  de  la  chaux  chargée  de  phlogiftiqpe  tiré  d’une  fubftanc*' 
végétale  (x  )- 

Je  ne  prétends  pas  dire  pour  cela  que  la  chofe  ne  foit  pas  poffible  ; fi 
le  problème  de  M.  Baume  eft  foluble  dans  cette  circonflance  , on  voir 
qu’il  ne  rencontre  plus  de  difficultés;  maislafolution  du  problème  propofé 
par  ce  Savant  ne  feroit-elle  pas  plus  facile , fi  on  employoit  la  pierre  à 
chaux  , la  craye , ou  toute  autre  fubftance  capable  de  fe  convertir  en 
chaux  , mais  qui  n’cût  pas  encore  fouffert  l’action  du  feu , au  lieu  de  f» 
tervir  de  la  chaux-vive  ? 


(’x)  La  chaux  ainfi  chargée  du  phlogiftique  !t  fiturée  enfiiite  d’acide  vitriolique  , 
donne  par  la  diftolution , filtration  & l'évaporation,  un  tel  qui  ne  m’a  pas  paru  différer 
de  l’alun  de  plume,  & qu'on  ne  doit  cependant  pas  confondre  avec  l'amiante,  comme 
fait  M.  Ltmery  ; celui-ci  eft  d’un  gtntt  aftringem  , un  peu  douceâtte,  blanc  comme 
de  La  neige , il  forme  des  végétations  en  bouquets  par  une  évaporation  moyenne , le 
bourfoufne  fur  le  feu  , enfin  il  a tous  les  caractères  de  ce  fel  qui  eft  fort  rare  , & qui 
par-là  peut  devenir  très-commun.  Je  ne  lâche  pas  que  perlbnne  ait  encore  donné  la 
manière  d'en  faire , ni  cherché  à connoître  ce  qui  entre  dans  là  compolîtion. 

Je  décompofài  cet  alun  par  l’addition  de  l’elprit  volatil,  dans  l'elpérance  de  retirer' 
du  nitre , fondé  fur  les  expériences  de  M.  f'jl/erius  & de  M.  l'ittfth.  Le  premier  difant 
qu’il  avoit  retiré  de  ce  fel  par  la  combinaifon  de  l’acide  vitriolique  avec  l'huile  àl 
l’^ÿrit-de-vin  & le  fel  de  tartre , & rapportant  en  meme-tems  que  ce  dernier  en  avoit 
fair  avec  du  vitriol , de  l’urine  putréfiée  & de  la  chaux  : or  comme  U fuivroit  de  ce* 
expériences  que  le  nitre  ne  1er  oit  que  l'acide  vitriolique  dénaturé  par  l’alkali  volatil 
qui  fe  développe  par  la  pmréfaétion,  ou,  felaa  le  premier,  que  ce  même  acide  chargé 
de  matière  phlogiftique  eft  combiné  avec  un  alkali  fixe;  j’ai  voulu  voir  fi  cette  combuttilon 
tu’en  fomniroit  ; mais  je  n'af  retiré  que  du  fel  ammoniacal  fecret» 

Ff  ij 


Digitized  by  Google 


22S  Mémoires  de  tA  Société  royale  des  Sciemces 
— » Comme  c’eft  une  queftion  qui  ne  peut  être  décidée  que  par  le  fait,  je 

Tome  IU.  me  difpenferai  d’expofer  les  raifons  qui  me  déterminent  à penfer  qu’il  y 
AwJfÈes  ait  un  plus  grand  degré  de  probabilité,  & qui  mont  engagé  à propofer 

, £. , cette  conie<5hirCe  , , 

Ïl6i-n<>y.  Lcs  rélulcats  des  dernières  expériences,  les  réflexions  que  m ont  fournies 

d’autres  expériences  , qui  font  très-connues  fur  le  fel  ammoniac  , & celles 
du  Savant  M.  Duhamel , m’ont  engagé  à en  faire  de  nouvelles  dont  je 


vais  rendre  compte.  . 

Pour  plus  grande  clarté , je  commencerai  par  expolcr  quelques  corol- 
laires que  cet  Itluftre  Phyficien  a tirés  de  fon  travail  rempli  de  fagacité. 

»i°.  Toutes  les  fois  que  le  (el  urineux  tiré  du  fel  ammoniac  paroît  dans 
» la  diftillation  fous  forme  concrète  , c’eft  qu’il  a emporté  avec  lui  une 
» portion  concrète  de  l'intermède  avec  lequel  on  l’a  diftillé. 

M 2*.  Toutes  les  fois  qu’on  a ce  fel  urineux  en  forme  d elprit,  ceft  qu  il 
» a parte  dans  la  diftillation  avec  l’eau  qui  étoit  contenue  dans  les  matières , 
» & qu’au  lieu  d’ètre  joint  à une  fubftance  folide  qui  lui  donne  du  corps  , 
» il  l’eft  à un  liquide  qui  le  fait  paroître  fous  cette  forme  qui  lui  eft  propre». 
Après  les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter,  tout  cela  ne  fouffre 
plus  de  difficulté.  Mais  pourquoi  la  craie  paflet-elle  avec  le  fel  urineux 
dans  la  diftillation,  pourquoi  la  chaux  réfiftet-elle  fi  puiflament  à ces 

effets  ? . 

Ç±.  Il  nous  eft  encore  moins  difficile  de  répondre  à ces  difficultés  après 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  chaux , § 83  ; car  nous  avons  démontré  que  la 
partie  volatile  de  cette  fubftance  ne  peut  en  être  dégagée  qu  a la  faveur 
cle  l’eau  qu’on  y mcle,  & dont  il  eft  probable , comme  nous  le  verrons  dans 
la  fuite  . que  dépend  la  décompoiition  du  fel  ammoniac  ; mais  comme 
cette  partie  volatile  n’eft  pas  en  grande  quantité,  il  eft  naturel  de  penfer 
que  l’eau  qui  lui  fert  de  véhicule , en  quelque  petite  quantité  quelle  foit  elle 
même . peut  toujours  difloudre  le  fel  volatil  qui  fe  dégage  par  ce  moyen  (y). 

L’examen  des  différences  qu’on  reconnoît  dans  plufieurs  opérations 
entre  ’l’efprit  volatil  tiré  par  la  chaux  & celui  qu’on  obtient  avec  les  alkalis 
fixes  m’avoit  fait  penfer  auffi  que  l’efprit  urineux  fait  avec  la  chaux 
n’emportoit  point  de  fon  intermède  concret  ; je  crus  cependant  devoir 
m’en  affurer , & je  fis  dans  ce  deffèin  l’expérience  fuivante. 

Je  diftiliai  du  fel  ammoniac  avec  de  la  chaux  éteinte  à l’air  dans  une 
cucurbice  de  terre  à laquelle  j’avois  adapté  un  chapiteau  ouvert  à fa  partie 
fupérieure  , pour  qu’il  pût  avoir  la  communication  avec  un  fécond  chapi- 
teau de  verre  que  j’avois  foigneufement  lutté  au  premier  qui  étoit  de 
terre  garni  de  fon  réfrigérant . au  moyen  duquel , en  rempliffant  une  grande 
partie  de  fa  cavité , je  pouvois  mettre  du  feu  autour  du  fécond  chapiteau  f 
je  dccompofai  de  cette  manière  l’efprit  volatil  en  trois  parties , c’eft-à-dire  , 


(y)  Ceci  ne  fuffit  pas  encore  pour  rendre]  ration  de  ce  fait , mais  nous  en  trouverças 

Je  dénouement  par  la  fuite. 
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en  une  liqueur  trcs-limpide  qui  avoit  un  peu  l'odeur  urineufe  Si  qui  étoit 
paflee  par  le  bec  du  premier  chapiteau.  Une  couche  de  terre  blanche  infipide, 
làns  aucune  odeur  urineufe  & aufli  mince  qu’une  feuille  de  papier,  laquelle 
adhéroit  fortement  au  verre , & formoit  comme  une  zone  qui  tenoit  du 
bord  du  chapiteau  jufqu’au  commencement  de  la  voûte.  Une  fécondé  liqueur 
très-rouûe  & fans  odeur  qui  avoit  pafle  par  le  bec  du  fécond  récipient. 

9 6.  La  première  qui  étoit  limpide  ne  paroiffoit  pas  augmenter  fon  odeuc 
urineufe  par  l’addition  de  l’alkali  fixe  ; au  contraire  la  fécondé  développoic 
cette  odeur  avec  beaucoup  de  force  en  y mêlant  du  fel  de  tartre  ou  de  la 
chaux. 

97.  L3  matière  blanche  dont  je  viens  de  parler  ne  me  paroît  être  autres 
chofe  que  la  partie  terreufe  du  (el  féléniteux  de  la  chaux  qui  n’eft  que  la 
crème  de  la  chaux  même,  laquelle  eft  la  véritable  partie  volatile  dont  nous 
avons  parlé;  en  ettet,  j’en  ai  retiré  du  fel  féléniteux,  en  y ajoutant  un  peu 
d’huile  de  vitriol  affoibüe  par  beaucoup  d’eau , & il  s’eft  même  reproduit  une 
croûte  criftalline  un  peu  opaque  & allez  femblable  à la  crcme  de  chaux 
à la  furface  de  la  liqueur  ; l'odeur  fort  urineufe  qui  fe  développa  de  la 
fécondé  liqueur  par  le  mélange  de  la  chaux  ou  de  l’alkali  fixe  , femble 
nous  prouver  la  préfence  d’un  acide  qui  formoit  un  lêl  ammoniacal  ; ôc 
je  penfc  que  c’elt  le  même  qui  étoit  auparavant  engagé  dans  la  terre  en 
queflion,  & qui  formoit  avec  elle  la  félénite;  pour  me  convaincre  de  la 
vérité  de  cette  opinion  , je  fis  une  diftillation  d’une  partie  de  fel  ammoniac 
fur  deux  parties  de  crème  & d’eau  de  chaux  que  j avois  fait  évaporer  à 
ficcité  , mais  n’ayant  obtenu  qu’une  très  petite  quantité  de  liqueur  urineufe  , 
le  fel  ammoniac  s’étant  fublimé.  je  décoiffai  l’alembic,  & je  mis  une  quantité 
affez  confidérabie  d’eau,  ayant  eu  foin  de  diffoudre  autant  qu'il  m’étoit 
pollible  le  fel  ammoniac  : j’en  fis  enfuite  la  diffillation  , & j’obtins  une 
liqueur  foiblement  urineufe,  un  fel  par  floccons  à l’orifice  de  la  cucurbite 

au  bord  du  chapiteau  ; ce  (el  me  parut  ne  fouffrir  aucune  altération  de 
la  part  de  l’eau  - forte,  quoiqu’il  fit  effervefcence  avec  l’huile  de  vitriol; 
il  ne  m’a  pas  été  poflîble  de  bien  conffater  fi  ce  fel  étoit  réellement  un 
fel  ammoniacal  vitriolique  , je  fuis  cependant  très-porté  à le  croire  tel  ; 
le  caput  mortuum  étoit  d'ailleurs  un  fel  ammoniac  fixe  très-déliquefeent , 
qui  (e  bourfouffloit,  & qui  fe  fondoit  au  feu  en  répandant  des  vapeurs  fore 
épailîês. 

98.  Cette  expérience  m’engagea  naturellement  à examiner  ce  qui  réfulte 
du  mélange  du-fel  ammoniac  avec  la  chaux  bien  lavée;  je  pris  pour  cela 
une  quantité  de  chaux  éteinte , je  la  lavai  douze  fois  dans  de  l’eau  toujours 
nouvelle  & toujours  bouillante , je  la  fis  enfuite  deffécher  fur  un  fupport 
de  moufHe,  & j’en  mêlai  trois  onces  avec  une  once  de  fel  ammoniac;  je 
retirai  par  la  diftillation  environ  ~ d’efprit  volatil , & il  fe  fubh’ma  à la 
voûte  un  fel  très-blanc  qui  avoit  de  l’odeur  urineufe  ; comme  il  y en  avoir 
cependant  très-peu,  je  ne  pus  pas  m’affurer  s’il  ne  fe  trouvo>t  pas  encore 
un  peu  de  fel  ammoniac  avec  l'alkali  urineux  : ce  qui  cependant  m’a 
lionne  lieu  de  formée  çq  doute , c'eft  la  grande  quantité  de  vapeurs 
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blanches  & ambrées  qu'il  répandit  en  y mêlant  de  l’huile  de  vitriol» 
M.  Duhamel  pourtant  qui  avoir  déjà  fait  cette  expérience  avec  quelque 
changement  dans  les  circonftances , dit  que  le  peu  de  fel  qu’il  en  retira 
étoit  de  l’alkali  volatil  ; ce  qui  fuflit  pour  tenir  en  fufpens  mon  jugement 
fur  une  expérience  que  je  n’ai  pu  répéter  & qui  doit  être  faite  plus  en  grand. 
Je  me  contenterai  pour  le  prêtent  de  faire  remarquer  que  le  caput  martuitm 
avoit  été  fondu  ; fa  couleur  étoit  d’un  roux  clair , comme  font  les  briques 
avant  d’avoir  fouffert  l’aélion  du  feu;  fa  faveur  étoit  un  peu  douceâtre» 
& avoit  quelque  chofe  d’nftringent  ; elle  attiroit  l’humidité  à peu-près 
comme  le  fel  matin  qu’on  fait  avec  la  craye , mais  beaucoup  moins  que 
le  fel  ammoniac  fixe. 

pp.  Ayant  reconnu  que  dans  toutes  les  décompofïtions  de  fel  ammo- 
niac pour  en  tirer  le  fel  urineux  volatil , il  fe  fait  un  enlèvement  d’une 
partie  de  l’intermède  concret;  je  me  déterminai  à reprendre  mon  travail  de 
plus  loin , en  commençant  par  l’examen  des  effets  qui  arrivent  au  fel 
ammoniac  fans  intermède  par  le  feu  diffe'rement  adminiflré,  & enfuite  pat 
ceux  que  prefente  la  comoinaifon  de  ce  fel  avec  d’autres-  matières, 

’sgs.gü.BBB.J ry-t'iss™  ■ .■ tiM.'j’.-vii'-j-i — 

EXPÉRIENCE  PREMIERE. 

Dijtllladon  du  fil  ammoniac  à feu  nudi  fil  ammoniac  fluor.- 

ioo,\jNEonce  f de  fel  ammoniac  en  gâteau  dans  une  cucurbite  de  terre 
garnie  d’un  chapiteau  de  verre,  me  donna  à un  feu  d’abord  affez  vif  fi  j 
de  liqueur  teinte  un  peu  en  jaune,  faiblement  falée  & amère,  développant  fur  la 
langueun  goûtlixiviel  qui  dégéneroiten  un  goût  urineux  : fon  odeur  étoit  un 
peu  empireumatique , elle  donna  des  vapeurs  blanches  & épailïes  en  grande 
quantité  avec  l’huile  de  vitriol,  s’échauffa  & bouillonna  confidérablement; 
elle  manifefta  une  forte  odeur  urineufe  avec  la  chaux- vive  en  quelque  petite 
quantité  que  je  l’cuffe  mile , pendant  qu’il  falloit  beaucoup  d’alkali  fixe 
pour  lui  faire  développer  foiblement  cette  odeur. 

Il  eft  clair  que  cette  liqueur  n’eft  Cj)  que  du  fel  ammoniac  difTous 
dans  beaucoup  d’eau» 


( j ) Je  voulus  m’afîurer  fi  cette  rélôlution  en  liqueur  dependoit  de  ce  que  le  pMo- 
giftique  avoit  abandonné  cette  partie  du  fil  pour  s’unir  plus  intiraément  à la  partie  du1 
tel  ammo»iac  qui  ne  palfê  pas  en  liqueur,  ou  fi  c’était  feulement  i caufe  de  la  furabon- 
dance  de  l’etu  dont  ce  fel  e(l  chargé  ; j’en  mis  à cet  effet  I avec  — de  noir  de  fumée , & 

j’en  fis  la  difiilntion  au  bain  de  fable.  rIl  me  vint  premièrement  une  liqueur  un  peu 
opaque  qui  donnait  quelques  fumées  avec  l’huile  de  vitriol , & ne  donnoit  d’autre  odeur 
avec  la  chaux  St  l’dkali  fixe  que  l’odeur  empireumatique  qu’elle  avoit  naturellement  ; il 
& forma  enfuite  une  petite  quantité  d’une  iubûance  blanche  qui  reflèmbloit  affez.  à du 
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DEUXIEME  EXPÉRIENCE.  A»»ée* 

Diflillation  du  fel  ammoniac  au  bain  de  fable  ; fleura  de  fel 

ammoniac. 

toi. .Te  fis  en  même-tems  cette  opération  dans  une  cucurbite  de  verr© 
au  bain  de  fable  , ayant  pris  la  précaution  de  bien  étendre  du  fel  ammo- 
niac en  lui  faifant  occuper  tout  le  fond  de  la  cucurbite  ; mais  je  ne  reti- 
rai que  y à 6 gouttes  de  liqueur  , laquelle  étoit  conGdérablement  uri- 
neufe  ; le  relie  du  lel  fe  fublima , n’étant  relié  au  fond  du  vailfeau  qu’un 
peu  de  matière  noire  ; je  remarquai  cependant  que  cette  fublimâtion  peut 
être  divifée  en  trois  parties;  la  première  qui  fe  fait  à un  feu  tout  à-fait 
modéré,  & les  fleurs  en  font  blanches;  la  fécondé  qui  exige  un  plus  grand 
degré  de  feu , & elle  fe  fait  principalement  au  parois  de  la  cucurbite , y 
adhère  fortement  & paroît  prefque  avoir  fouffert  la  fufion  ; la  troilièm© 
qui  n’a  lieu  qu’après  un  degré  de  chaleur  beaucoup  plus  grand  & long- 
tems  continué  ; on  obtient  par  celle  ci  des  fleurs  d’un  jaune  très  foncé. 

Nous  déduirons  de  ces  deux  expériences.  ip.  Que  toutes  les  fois  que  le 
fel  ammoniac  entre  en  fulïon  avant  que  de  fe  fublimer  , il  doic  palier 
jour  la  plus  grande  partie  en  liqueur. 

2°.  Que  la  différence  dans  l’adminiflration  du  feu , foit  par  rapport  à 
fa  vivacité  & à fa  force  abfolue  , foit  relativement  aux  VailTeaux  dont  on 
fait  ufage  pour  les  opérations  , apporte  une  différence  totale  dans  les 
réfulcats. 


11  . . 11  sa* 

TROISIEME  EXPÉRIENCE. 

Diflillation  du  fel  ammoniac , qui  n'a  pas  paffé  en  liqueur  dans 
la  première  expérience  , avec  la  chaux  vive.  Efprit  volatil 
cauflique;  fel  fublimé  très-blanc. 

102. Sur  ce  qui  étoit  refié  dans  la  cucurbite  de  la  première  expérience 
$ 100,  je  mis  environ  deux  onces  de  chaux  vive,  & après  avoir  lutté 
le  chapiteau  & le  récipient , j’en  fis  la  diflillation  dont  je  retirai  un  peu 


lèl  ammoniac  te  qui  fut  détruit*  par  une  huile  jaune  très-empircumatique  qui  s'éleva 
«près  Se  qui  pafTa  dans  le  récipient:  comme  j’ai  fait  cette  operation  au  bain  de  fable,  je 
n'ai  pas  pu  poufier  le  cjpm  mortuum  h un  feu  fuffifânt  pour  décider  fi  après  l'huile  noire 
je  n’obtiendtois  pas  de  véritable  fel  ammoniac  ; niais  comme  d'auue  part  l’alkali  volatil 
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, „ plus  de  J d’efprit  très- pénétrant  & d’une  couleur  jaune  , avec  quelques 

^ ~ tTt*  grains  d’un  fublimé  très-blanc.  Le  caput  mortuum  avoit  une  faveur  trcs- 

o.me  III.  piCquante>  ü ç[0ic  d’une  couleur  rouflatre , & avoit  été  fondu. 

Anne  es  103.  Le  réfultat  dont  je  viens  de  rendre  compte  , m’engagea  à examiner 
,17*1-1755.  fi  en  enlevant  feulement  au  fel  ammoniac  une  partie  de  l’eau  qu’il  retient 
toujours  en  grande  quantiré,  on  peut  parvenir  à le  décompoler,  & fous 
quelle  forme  l’alkali  volatil  fe  prélentc. 

Nous  remarquerons  en  attendant,  i°.  que  le  fel  ammoniac,  qui  na 
foudre  aucune  décompofition  avec  la  chaux-vive,  comme  l’a  très-bien 
obfervé  le  Savant  M,  Duhamel,  peut  cependant  être  décompofé,  au  moins 
en  partie,  lorfqu’il  efl  ainfi  privé  d’une  grande  partie  de  fon  eau.  2°,  Qu’on 
doit  néccffbirement  convenir  qu’il  emporte  des  parties  de  l’intermède  fixe  , 
ce  qui  confirme  ce  que  j’ai  dit  dans  les  §§  préccdens. 


QUATRIEME  EXPÉRIENCE. 

Diftillation  du  fel  ammoniac  légèrement  calciné  avec  la  chaux  vive. 
Efprit  volatil  caujlique,  fublimé  en  efjlorefcence  , 
ayant  i odeur  urineufe. 

j°4'SUR  cette  idée  je  pris  — 7 fel  ammoniac  en  gîteau , & Payant 
mis  dans  un  creufet  au  feu  , je  le  réduifis  à — -,  7 & le  mêlai  à de 
chaux  vive  que  je  fis  encore  deflechcr  à un  feu  violent  (a a)  , j’obtins 
par  la  diftillation  environ  y de  liqueur  d'une  force  extrêmement  péné- 
trante &•  d’une  couleur  jaune  femblable  à celle  que  l’on  retire  par  les 
fubftances  métalliques.  On  voyoit  au  furplus  dans  la  cucurbite  & dans 
le  chapiteau  une  efpèce  d’efflorefcence  terne  & acide  qui  avoit  un  peu 
l’odeur  urineufe  en  la  pafiant  entre  les  doigts.  Le  caput  mortuum  péfoit 
-L  i — , il  étoit  fpongieux  paroiflànt  comme  criblé  , rouflatre  , très- 
picquant , attirant  beaucoup  l'humidité  , il  fembloit  au  refte  avoir  été 
fondu  de  même  que  la  cucurbite  ( * ). 


qui  fe  trouve  dans  le  noir  de  fumée  pouvoir  caulir  des  altérations  i ce  produit , je 
crus  inutile  de  pouffer  plus  loin  l’opération  , d’autant  plus  que  ces  premiers  rélültats 
füflifôient  pour  me  faire  connoître  que  la  furabondance  d’eau  eft  la  caufê  principale  de 
la  liquidité  du  tel  ammoniac  dans  le  procédé  dont  nous  avons  rendu  compte  ; que  ce  lèl 
ammoniac  fluor  n’cfl  cependant  plus  auflï  chargé  de  matière  phlogiftique  que  lorfqu’il  eft 
fous  la  forme  concrète,’  & cela  me  paroit  d'autant  plus  sûr,  que  les  fleurs  defèl  ammo- 
niac qui  fê  fubüment , après  que  la  liqueur  efl  entièrement  pafTéc , font  d’une  copieur 
jaune  très  foncée  ; les  dernières  même  font  rouges. 

( jj  ) Quoique  la  chaux  n’eût  pas  encore  attiré  l'humidité  de  l’air , & que  j’euffè 
eu  la  précaution  de  choiflr  une  groflè  maffe  dont  j’avois  été  une  couche  affez.  confidé- 
rable , je  crus  devoir  lui  faire  efluyer  cette  opération  pour  être  toujours  plus  afluré  du  fait; 
C * ) Cette  expérience  découle  naturellement  de  la  précédente  & lut  (èrt  de  confirmation; 

CINQUIEME 
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CINQUIEME  EXPERIENCE. 

t 1761-17 6j. 

Répétition  de  la  précédente  avec  du  fel  ammoniac  privé  d une 
plus  grande  quantité  d’eau. 

ior.Ç~jETTE  fîngulière  décompofition  me  porta  à chercher  , fi  en 
calcinant  davantage  le  fel  ammoniac , je  pourrois  obtenir  du  fel  volatil  au 
lieu  d’efprit. 

Je  réduifis  à cet  effet  éz  r de  ee  fel  à sa  j f , je  le  mêlai  avec  trois 
onces  de  chaux  vive  qui  avoit  été  expofée  à un  grand  feu  pendant  plus 
d'une  heure  ; j’obtins  par  la  diflillation  de  ce  mélange  près  de  £ d'elpric 
urineux  très-pénétrant  & d’une  couleur  jaune  comme  le  précédent , avec 
des  taches  blanches  comme  celles  dont  j’ai  parlé  précédemment  j & quoi- 
qu’elles fuflent  en  plus  grande  quantité,  je  n’en  pus  pas  recueillir  allez  pour 
les  examiner. 


SIXIEME  EXPÉRIENCE. 

Addition  de  l’eau  enlevée  au  fel  ammoniac  par  la  calcination. 

EJprit  volatil. 

106'.  Je  voulus  au  relie  voir  fi  en  rendant  au  caput  mortuum  & à cette 
fubftance  blanche  la  quantité  d’eau  à peu-près  que  j’avois  enlevée  au  fel 
ammoniac , je  retirerois  encore  une  quantité  confidérable  d’efprit  volatil  . 
ou  au  moins  toute  l'eau  que  j’ajoutois  ; & comme  je  ne  doutois  pas  qu’il 
ne  fe  fût  dilfipé  de  l’alkali  volatil  & de  l'acide  marin  dans  la  calcination , 
je  crus  ne  devoir  employer  qu’une  plus  petite  quantité  d’eau , c’efl  pour- 
quoi je  n’en  mis  que  J,  & après  avoir  fcellé  avec  foin  les  vaiffeaux , j’en 
fis  la  diflillation  en  commençant  par  un  feu  doux , & le  pouffant  fur  la 
fin  jufqua  faire  fondre  la  partie  inférieure  de  la  cucurbite  , mais  je  ne 
retirai  plus  qu’j  d’efprit. 

Voici  un  réfultat  tout  à- fait  fingulier;  nous  avons  obfervé  $ J02  , que 
la  quantité  d'efprit  dans  cette  expétience  , ctoit  un  peu  plus  grande  que 
celle  du  fel  ammoniac  qui  refloit  dans  le  caput  mortuum  de  l’expcrience 
§ 100  , & qu’au  furplus  il  fe  fublima  quelques  grains  d’une  matière 
blanche  ; nous  voyons  par  celle-ci  que  bien  loin  d’excéder  la  quantité 
d’eau  nouvellement  ajoutée , nous  n’en  avons  pu  retirer  que  la  moitié  ; 
mais  il  ell  bon  d’obferver  que  malgré  que  le  fond  de  ma  cucurbire  air 
été  fondu  , le  degré  de  feu  néanmoins  n’aura  pas  été  aulfi  confidérable 
que  celui  qu’a  fouffert  l’autre  cucurbite  qûi  étoit  de  terre  & à feu  nud. 
Tomt  I,  G g 
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Quant  à l'augmentation  du  poids , elle  doit  être  attribuée  aux  parties 
de  chaux  qui  ont  été  enlevées  dans  l’operation , ce  qui  ne  paroît  pas  avoir 
bcfoin  de  plus  grande  démonftration  : les  réfultats  des  expériences  dont 
j’ai  rendu  compte  ci- devant  me  parodient  plus  quefuffiluns  pour  nous  con- 
vaincre de  cette  vérité. 


I • 

SEPTIEME  EXPÉRIENCE. 

D filiation  du  fel  ammoniac  avec  le  fel  ammoniac  fixe. 

Efprit  volatil  fublimé  très-blanc. 

107.  Je  fus  curieux  d’obferver  ce  que  le  fel  ammoniac  fixe  donneroit 
avec  du  nouveau  fel  ammoniac. 

Je  mêlai  à cette  fin  ~ -J  du  fel  ammoniac  fixe  refultant  des  expériences 
104  & iOf  , avec  zr.  t de  fel  ammoniac  (ans  être  privé  d’eau  , & j’obtins 
environ  ~ ï 7 d’efprit  urineux  , j d’un  fublimé  très-blanc , & ~ d’une 
matière  de  même  fublimée  qui  étoit  extrêmement  graffe  & qui  adhéroit 
très-fort  au  verre.  L’ayant  détachée  avec  un  pinceau,  elle  étoit  d’un  gris 
cendré  ; étant  brûlée  fur  du  papier  à la  chandelle , elle  donna  une  couleur 
verte  à la  flamme;  fon  goût  étoit  très-falé  & très-picquant  fur  la  langue, 
moins  cependant  que  celle  du  fublimé  blanc  qui  communiquoic  de  même  la 
Couleur  verte  à la  flamme.  Le  caput  mortuum  pefoit  ~ & un  peu  plus  de 
J , il  attiroit  très-  fort  l’humidité  ; fa  couleur  étoit  rouflatre,  fa  faveur  étoit  (b  b) 
brûlante  , fa  texture  enfin  friable  entre  les  doigts  ; fon  poids  ne  fut  pas 
confidérablement  augmenté. 

108.  Mon  plan  étant  de  rapprocher  les  différens  phénomènes  que  pré- 
fentent  les  décompofitions  du  lel  ammoniac  faites  par  diflèrens  intermèdes , 
je  ne  faurois  négliger  de  rendre  compte  de  ce  que  j’ai  obfervé  de  plus 
remarquable  dans  la  répétition  que  j’ai  faite  des  opérations  d’ailleurs  très- 
connues. 


HUITIEME  EXPÉRIENCE.' 

Diflillation  du  fel  ammoniac  avec  la  grenaille  de  plomb. 
Efprit  volatil  cauflique.  Plomb  corné. 

J e pris  de  plomb  grenaillé  que  je  mis  dans  une  cucurbite  de  verre 
avec  | de  fel  ammoniac  : le  feu  fut  adminiftré  dans  le  commencement  avec 

(ti)  Cette  fubûince  me  paroît  devoir  être  mile  au  nombre  des  caufiigucs  les  plus 
puilîins. 
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beaucoup  de  précaution , pour  que  le  fel  ammoniac  ne  fe  fublimât  point , 
& fut  pouffé  fur  la  fin  avec  beaucoup  de  vivacité,  de  manière  que  le  fond 
de  la  cucurbite  s’étoit  prefque  fondu. 

Il  pafla  dans  le  récipient  un  efprit  jaune  des  plus  pénétrans  & dont  la 
force  étoit  encore  augmentée  par  l’addition  du  fel  de  tartre,  ce  qui  me 
fit  conjeéturer  qu’il  étoit  paffé  un  peu  de  fel  ammoniac  fluor  avec  l’efprit 
urintux  ; j’en  fus  d’autant  plus  convaincu  que  cet  efprit  faifoit  une  violente 
èffêrvefcence  & s’échauffoit  très-fort  par  le  mélange  de  l'huile  de  vitriol , 
répandant  alors  beaucoup  de  vapeurs  blanches  qui  avoienc  une  forte 
odeur  d'efprit  de  fel  ; il  fe  fublima  enfuite  des  fleurs  de  fel  ammoniac 
d’un  jaune  foncé  qui  contenoient  un  peu  de  plomb  : les  deux  tiers  environ 
du  caput  mortuum  étoient  convertis  en  plomb  corné , & ce  plomb  corné 
en  occupoic  la  partie  fupérieure,  & adhcroit  comme  des  fcories  à la  partie 
inférieure  qui  étoit  formée  par  le  plomb  qui  avoit  été  fondu , & que  1 acide 
n’avoit  point  attaquée. 


NEUVIEME  EXPÉRIENCE. 

Dijlillation  du  fel  ammoniac  avec  le  plomb  & la  chaux  vive. 

Efprit  volatil  caujlique. 

iop.De  la  diftillarion  d’dr:  j de  plomb  avec  ~ 7 de  chaux  vive  ; 
& ° de  fel  ammoniac  je  retirai  de  même  un  efprit  cauflique  très- pénétrant 
& d’une  couleur  jaune;  cet  efprit  faifoit  effervefcence  avec  l'huile  de  vitriol 
& reffembloit  parfaitement  en  tout  au  précédent.  Le  caput  mortuum 
cependant  parut  m’offrir  quelque  différence.  1 °.  Le  plomb  étoit  prefque 
tout  converti  en  plomb  corné.  2°.  La  chaux  fembloit  n’avoir  pas  fouftert 
de  changemens  fenfibles.  Pour  m’en  affurer  davantage , j’en  (cparai  une 
partie  au  moyen  d’un  tamis  fort  ferré  ; je  la  mis  dans  un  creufet  au  feu , 
& je  ne  remarquai  aucune  des  vapeurs  que  le  fel  ammoniac  fixe  donne 
abondamment  dans  cette  opération  ; après  cela  il  mfe  parut  qu’elle  n’attiroit 
pas  l’humidité  de  l'air  avec  plus  de  force  que  ne  fait  la  chaux  vive  com- 
mune, elle  bouillonnoit,  ou  du  moins  elle  faifoit  un  fifflcment  en  entrant 
dans  l’eau. 

Les  différences  remarquables  qui  font  entre  le  capta  mortuum  de  l’expé- 
rience précédente  & de  celle-ci , me  font  conje&urer  qu’il  faut  que  l’acide 
marin  loir  délayé  dans  beaucoup  d’eau  pour  attaquer  le  plomb  ; & que 
c’eft  pour  (cc)  cette  raifon  que  dans  l’expérience  précédente  il  n’y  a eu 

(ce)  Je  ne  prétende  pas  que  cette  feule  caufè  facilite  la  dilTolution  du  plomb  ; j'ai 
meme  des  raifons  de  penfêr  que  cet  effet  n’a  pas  lieu  lorfqu'elle  eft  toute  feule , mais  que 
dans  le  cas  où  il  fê  trouve  de  l’alkalâ  volatil  combiné  avec  cet  acide  , ce  mélange 
exerce  fon  action  fiir  le  plomb  , tant  que  Ces  deux  fubflanccs  ne  font  point  dans  un 
certain  degrc  de  concentration. 

Gg  ij 
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Tome  III  . ammoniac  fluor  il  s’elt  encore  élevé  une  quantité  confidérable  de  fleurs  de 
A.wâes  fel  ammoniac  ; ces  deux  effets  n’ayant  lieu  probablement  que  lorfque 
17<S»-i76i.  f’ac'^c  & l’alkali  volatil  font  dans  leur  plus  grand  degré  de  concentration. 

2".  Que  la  chaux  fert  à retenir  une  partie  de  l’acide  du  fel  ammoniac 
qui  s’échapperoit  dans  le  commencement  de  l’opération  avec  l’alkali 
volatil. 

3°.  Que  l’acide  marin  affoibli  par  beaucoup  d’eau  a plus  d'affinité 
avec  le  plomb  qu’avec  la  chaux  (dd). 


( dd)  Cette  opération  a fart  le  fuiet  d’une  grande  queflion  entre  les  célèbre* 
JM.  Cf'ffmy  & Aeununn.  Ce  dernier  ayant  remarqué  que  le  Chimiile  François  avoit 
placé  les  liibilances  métalliques  au-dellcus  des  (èls , comme  ayant  un  moindre  rapport 
avec  les  acides , dans  la  table  des  affinités , lui  fit  obferver  que  cette  régie  fôuffroit  de* 
exceptions  i en  lui  donnant  peur  exemple  la  décompofiticn  du  Ici  ammoniac  par  le* 
fubftances  métalliques  ; mais  AJ.  Geojjroy  n'attribuant  cette  décompolition  qu’à  l’alté- 
ration confidérable  que  ce*  fubftances  lôuffrent  en  paffant  à l’état  de  chaux  , falloir 
rentrer  cette  exception  dans  la  loi  générale,  en  fiippofant  que  les  chaux  métallique* 
contiennent  quelque  peu  d'alkali  fixe  qui  le  développe,  ou  qui  le  forme  dans  la  calci- 
nation. AJ.  Atununn  répondit  que  fi  cela  eût  été  vrai , on  n’auroit  pas  dû  obtenir  de 
i'elprit  urineux  par  le  minium  bien  lavé  dans  de  l’eau  bouillante  & dcilcché,  comme 
Ton  l’obtenoit  de  meme  en  l'employant  fins  aucune  préparation,  & pour  couper  court 
à toute  forte  de  difpute  , il  lui  fit  voir  i^u’on  pouvoir  fobftituer  avec  un  égal  fiiccè* 
le  plomb  granulé  , & fous  la  forme  métallique  ; je  ne  lâche  pas  que  Ai.  Ceoÿroy 
ait  répondu  depuis  au  Savant  Chimiile  du  Roi  de  Pruflè , la  preuve  étant  lâns  réplique; 
mais  fi  cette  illuftre  Phyficien  eût  cherché  à s’éclaircir  plus  particulièrement  fur  celte 
exception  en  examinant  avec  foin  les  produits  qu’on  obtient  par  ces  opérations,  il  eût 
fans  doute  vu  qu’elle  n’avoit  lieu  que  dans  le  cas  particulier  de  l'acide  du  lèl  ammo- 
niac, qui  non-lêulcment  elt  très  foible,  mais  qui  Ce  trouve  alTocié  à une  grande  quantité 
de  matière  phlogiftique  ; ce  qui,  peut  être  , ne  contribue  pas  peu  à la  aéfunion  qui  lè 
fait  de  cet  acide  d’avec  Talkali  volatil , St  tout  au  moins  auroit-ii  reconnu  que  la  table 
qu’il  a drelTée  ne  pou  voit  pas  être  exaéfemem  vraie  dans  tous  le*  cas,  & qu’il  aurait 
dû  en  former  deux,  comme  le  remarque  fort-bien  Ai.  fl  voir,  une  qui  expri- 

mât tous  les  rapports  des  fubtlances  dans  les  opérations  qui  fc  font  par  la  voie  humide , Se 
une  autre  dans  laquelle  fulfent  marqués  les  rapports  en  opérant  par  la  voie  féche  ; ou 
pour  m’exprimer  dune  manière  plus  générale,  une  table  qui  défignât  le  plus  ou  le  moin* 
d’aptitude  que  les  fubftances  rut  à s’unir,  fqivant  que  par  la  co.nbinaifon  des  principe* 
ftcondaires , le  no  iveau  compofé  approche  plut  ou  moins  du  rapport  des  élémens  ou 
des  véritables  principes  qui  conftitucnt  des  compolét  plus  ou  moins  ailés  à être  détruits. 
La  Chimie  ne  lirait  plus  alors  une  foience  purement  expérimentale  , elle  pourrait  fort- 
bien  être  fujette  au  calcul  avec  autant  d’exaâitudc  que  le  font  les  fciences  phyfiço- 
jpécaniques , Taftronomie  , &c. 
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DIXIEME  EXPÉRIENCE. 

Diftillation  du  fel  ammoniac  avec  le  plomb  & le  fel  de  tartre . 
Efprit  urineux.  Sel  volatil. 

•iio.CoaiME  1°  kl  ammoniac  décompofé  par  le  plomb  ne  donne  que 
de  l’efprit  urineux , & que  d’autre  part  les  alkalis  fixes  donnent  très-peu 
d’efprit,  & beaucoup  de  fel  volatil  ; je  me  propofai  d’obferver  les  réfultat* 
qui  me  viendroient  de  la  combinaifon  du  plomb  avec  du  fel  de  potafiè , 
8c  je  crus  en  méme-tems  pouvoir  m’aflurer.fi  dans  cette  opération  l’acide 
marin  attaque  par  préférence  l’alkali  fixe  comme  il  ferait  allez  naturel  ; 
pour  n’avoir  rien  à me  reprocher,  je  crus  devoir  employer  une  quantité 
de  fel  ammoniac  capable  feulement  de  faturer  une  quantité  donnée  de 
plomb  dans  la  décompofition  qu’il  fouffriroit  ; c’eft  pour  cette  raifcn  que 
je  diftillai  une  once  ae  fel  ammoniac  fur  dL.  de  plomb  , & sir  de  fel  de 
potafie. 

Je  dois  cependant  avertir  que  faute  de  plomb  granulé,  j’employai 
de  petites  lames  minces,  & que  le  fel  de  potalfe  n'étoit  pas  bien  pur,  deux 
circonftances  qui  certainement  pourraient  catifer  des  variations , & c’eft 
pour  cela  que  j’en  avertis. 

Je  retirai  j jf-  d’efprit  volatil  très-limpide  qui  faifoit  une  violente  effer- 
vefcence  avec  l’huile  de  vitriol  , & répandoit  des  fumées  blanches  Sc 
épaifiës  ; il  rougiflbit  un  peu  le  papier  bleu  pendant  qu'il  étoit  humide , 
8c  il  devenoit  blanc  en  fe  defféchant  ; cet  efprit  contenoit  ^ d’un  fel 
volatil  criftallifé  en  aiguilles  très-déliées.  Une  partie  du  fel  ammoniac  fe 
fublima  , & il  en  refia  une  petite  quantité  en  forme  d’efflorefcence  fur  le 
caput  mortuum , lequel  étoit  d’une  couleur  brune  parfemée  de  points  d’une 
très-belle  couleur  bleue  comme  l’azur  de  Berlin , une  partie  du  plomb 
paroifibit  réduite  en  litharge , le  refie  étoit  fondu  avec  toute  la  ma  fie , 
& préfentoit  différentes  couleurs  dans  la  partie  inférieure  qui  étoit  tout-à- 
fait  adhérente  au  verre , & fembloit  ne  faire  qu’un  tout  avec  lui  ; je  me 
déterminai  fur  cela  à remettre  dans  la  cucurbite  tout  le  fel  ammoniac  qui 
n’avoit  point  été  décompofé,  avec  dr  j d’eau  commune  fur  le  caput  mor- 
tum , 8c  à faire  ainfi  une  nouvelle  diftillation  ; je  retirai  par  ce  moyen 
— j d’efprit  de  fel  ammoniac  un  peu  plus  foible  que  le  précédent , 
mais  il  ne  fe  fit  point  de  fel  volatil , ce  qui  d’ailleurs  efi  a fiez  naturel , vu 
que  la  quantité  d’eau  nouvellement  ajoutée  n’a  paffé  qu’en  partie  dans 
le  récipient,  le  refte  ayant  été  abforbé  & retenu  par  le  caput  mortuum, 
lequel  de  brun  qu’il  étoit,  paffa  à un  blanc  éclatant  ; fa  faveur  étoit  falée, 
8c  amère  comme  l’efi  ordinairement  le  fel  fébrifuge  ; la  partie  du  plomb  qui 
touchoit  le  fond  de  la  cucurbite  n’a  fouffert  d’autre  altération  que  la 
fpfion , 8c  une  petite  partie  de  celui  qui  étoit  mêle  avec  l’alkali  fixe  vers 
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Tome  III.  paroiflbit  avoir  fouffert  aucun  changement  , & n’étoit  pas  même  entré 
Ammésj  en  fufiôn. 

1761-1761.  

ONZIEME  EXPÉRIENCE. 

Viftillation  du  fel  ammoniac  avec  la  chaux  de  cuivre  ; ou  avec  le  fer 
EÇprit  volatil.  Eus  Veneris  ou  Ens  Martis. 

1 r 1 .L  a diftiljation  d’rir  i de  fel  ammoniac  avec  — { de  vitriol  de  cuivre 
bien  calciné  m’a  aulE  donné  un  efprir  urineux  jaune  très- pénétrant  & 
cauftique , des  fleurs  de  fel  ammoniac  teintes  en  jaune,  & un  peu  en  verd 
lorfque  j’employSis  du  fel  ammoniac  impur  au  lieu  de  fleurs.  Le  caput  mor- 
tuum'étoit  une  matière  roulfe,  un  peu  aéiiquefcente  & d’un  goût  friptique. 

La  limaille  de  fer  rouillée  , ou  non,  me  donna  à peu  près  les  mêmes 
réfultnts.  Le  caput  mortuum  feulement  me  parut  différer  confïdérablemenr , 
en  ce  qu’il  contenoit  plus  d'acide;  fon  goût  étoit  beaucoup  plus  âpre  ; 
il  fe  gonfloit  davantage  & fe  réfolvoit  entièrement  en  une  liqueur  épaifle  & 
jaunâtre. 

• L’efprit  urineux  qu’on  retire  par  l’intermède  des  chaux  ou  des  fubftances 
métalliques  fous  leur  forme  naturelle,  donne  toujours  des  marques  aflurées 
de  la  préfence  de  l’acide  marin , quelque  foit  le  rapport  qu’on  ait  obfervé 
entre  le  fel  ammoniac  Si  l’intermcde  ; il  en  eft  de  même  de  l’opération  du 
fel  ammoniac  privé  d’une  partie  de  fon  eau,  avec  la  chaux , ce  qui  prouve 
que  la  décompofition  n'eft  pas  complette. 

11 2.  Si  nous  réfléchiflons  maintenant  für  toutes  ces  différentes  décom- 
pofitions  & fur  les  circonflances  qui  les  accompagnent,  nous  remarquerons 
que  pour  qu’elles  puiflent  avoir  lieu  , il  eft  néceflàire  qu’il  fe  dilfipe  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  l’eau  du  fel  ammoniac  , & que  c’eft 
pendant  cette  évaporation  qu’elles  arrivent. 

Or  il  m’a  paru  qu’il  y avoit  trois  cas  diffèrent , favoir,  le  premier,  dans 
lequel  eft  comprife  la  décompofition  par  les  alkalis  fixes , & par  tous  les 
intermèdes  qui  donnent  très-peu  d’efprit  & beaucoup  de  fel  : les  compofés 
qui  relient  dans  le  fond  du  vailfeau  lont  des  fels  qui  retiennent  à peu  près 
autant  d’eau  que  le  fel  ammoniac,  & la  retiennent  même  avec  plus  de 
force. 

Le  fécond  dans  lequel  doivent  être  comprifes  les  chaux  & les  fubftances 
métalliques  fous  leurforme  naturelle;  il  demeure  dans  le  fond  des  vaiffeaux 
des  fels  qui  attirent  beaucoup  l'humidité , mais  qui  la  lâchent  avec  plus 
de  facilité  que  les  précédons. 

Le  troifième  regarde  la  chaux  combinée  avec  le  fel  ammoniac  dans 
des  circonflances  différentes  , favoir , la  chaux  vive  & lo  fel  ammoniac 
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calciné,  dont  les  réfultats  font  les  mêmes  que  ceux  des  fubflances  métalliques;  — 
la  chaux  vive  & le  fel  ammoniac  avec  toute  fon  eau  dont  on  ne  retire  Tome  Ilf. 
aucun  produit , excepté  le  phofphore  d'Homverg  ; la  chaux  éteinte  & le  A n n è e j 
fel  ammoniac  fans  être  calciné  ; la  crème  & l’eau  de  chaux  évaporée  à 
(iccité  avec  du  fel  ammoniac  contenant  toute  fon  eau. 

De  toutes  ces  combinaifons  de  la  chaux  on  a pour  réfidu  un  fel  am- 
moniac fixe  à la  vérité  , mais  qui  diffère  dans  chaque  opération  par  le  plus 
ou  moins  d’eau  que  ces  réfidus  attirent  ; cependant  en  général  ces  com- 
pofés  peuvent  en  être  privés  a.fément  par  l’action  d’un  feu  plus  modéré  que 
tous  les  précédens , & c’efl: , félon  moi  , de  cette  force  plus  ou  moins 
grande  de  ces  nouveaux  compofés  à retenir  l’eau , que  dépend  la  décom- 
pofition  en  efprit  ou  en  fel  volatil  ; mais  comme  les  fels  volatils  emportent 
avec  eux  une  plus  grande  quantité  de  parties  concrètes  de  l'inteimède  » 
il  efi:  naturel  ae  penfer  que  du  moment  que  l’acide  marin  eft  dans  le 
degré  de  concentration  néceffaire  pour  former  avec  une  partie  de  l'inter- 
mède un  nouveau  fel  de  nature  fixe  , l’alkali  volatil  fe  combine  par  le 
moyen  de  l’acide  plus  délayé , & dont  l’eau  furabondante  ne  fauroit  être 
entièrement  enlevée , avec  les  parties  de  l’intermède  qui  refte , & forme  le 
fel  volatil  concrét  : la  chaux  étant  en  effet  une  fubltance  dont  les  parties , 
quoique  d’une  nature  differente , ainfi  que  le  penfoit  le  célèbre  M.  Hoff- 
mann , & que  nous  avons  eu  occafion  de  le  conftater,  retient  cependant 
ces  parties  avec  une  force  que  le  feu  ne  fait  qu’augmenter  ( « ) & que 
l’eau  feule  eff  capable  de  détruite  : il  eff  clair  que  plus  la  chaux  fera 
vive,  moins  l’eau  contenue  dans  le  fel  ammoniac,  quoique  furabondante, 
pourra  opérer  cette  défunion  réciproque  qui  ne  me  paroît  cohfifler  qu’en 
ce  que  l’eau  dégage  la  partie  volatile  de  la  chaux , qui , ayant  attaqué  la 

ftartie  phlogiftique  du  fel  ammoniac  , facilite  d’autant  plus  la  défunion  entre  le 
el  volatil  & l’acide  marin  , que  cet  acide  affoibli  par  beaucoup  d’eau  paroît 
avoir  plus  d’affinité  avec  la  chaux  qu’avec  l’alkali  volatil,  comme  nous  le 
ferons  remarquer  par  la  fuite;  d’où  il  fuit  que  pendant  que  la  chaux  eff  dans 
fon  état  naturel,  c’eft-à-dirc,  que  ces  principes  ne  font  pas  défunis  par  l’eau, 
elle  peut  bien  former  un  corps  furcompofé , en  s’unifiant  au  fel  ammo- 
niac avec  beaucoup  de  force  , mais  elle  n’en  peut  pas  procurer  la 
décompofition. 


( te  ) Nous  aurons  occafion  de  voir  la  raifim  de  cette  fixité  de  la  partie  volatile  de 
la  chaux , 8c  d'où  lui  rient  cette  dernière  propriété. 
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DOUZIEME  EXPÉRIENCE. 

Diftillation  du  fel  ammoniac  dijfous  dans  l’eau  de  chaux. 
Sel  ammoniac  fluor.  Efprit  de  fel.  Sels  ammoniacaux. 

1 1 3.1^ our  ce  qui  eft  de  l’enlèvement  de  la  partie  inflammable  des  alkalis 
volatils  par  la  partie  de  la  chaux  qui  fe  volatilife . il  me  paroît  très  pro- 
bable par  ce  que  j’ai  fait  obferver  § 57,  où  j’ai  rendu  compte  dune 
double  décompofition  qui  fe  fait  par  un  tour  de  main  particulier , & 
qui  ne  me  paroît  pas  poflible  fans  le  fecours  du  phlogiftique  qui  diminue 
la  force  d’union  que  l’acide  vitriolique  a contraftée  avec  la  partie  terreufe; 
& cela  paroît  d’autant  plus  probable  , que  c’efl:  en  faveur  du  feu , que 
cette  opération  fe  fait  car  d’ailleurs  la  crème  de  chaux  ne  procure 

point  d’efprit  volatil  non  plus  que  l’eau  de  chaux . comme  je  m'en  fuis 
alluré  en  dilfillant  -dr.  \ de  fel  ammoniac diffous  dans~.  d’eau  de  chaux, 
qui  contenoit  beaucoup  de  crème  de  chaux  ; & comme  ce  mélange  étoit 
trop  liquide , j’y  ajoutai  encore  environ  ~ de  terre  vitrifiable , mais  les 
£ - environ  de  la  première  liqueur  que  j’obtins  n’étoient  que  du  fel  ammo- 
niac fluor  très-limpide,  au  fond  duquel  étoit  un  peu  de  liqueur  très- jaune 
qui  reflembloit  allez  à de  l’huile  figce , & qui , en  fe  mêlant  par  l’agitation 
avec  l’autre  , donnoit  une  grande  quantité  de  bulles  d’air  (gg). 

1 14.  Par  toutes  les  expériences  que  j’ai  faites , je  crois  pouvoir  conclure 
que  celles  d’entre  les  décompofitions  qui  méritent  ce  nom  par  excellence, 
font  celles  qui  fe  font  par  le  moyen  de  la  chaux  éteinte , & de  l’huile  de 
tartre,  celle  de  l’alkah  fixe  concret  ne  donnant  qu’un  fel  volatil  furchargé 
de  parties  hétérogènes , de  même  que  les  craies  & les  autres  terres  abfor- 
bantes  : pour  celles  qui  fe  font  avec  les  fubftances  métalliques,  elles  font 
très-imparfaites  ( hh ). 


(ff ) Cette  opération  dont  j’ai  parlé  S 97  » a quelque  chofe  d’analogue  à celle  du 
fculrc  artificiel. 

(gg)  La  féconde  liqueur  qui  paflTa  dans  le  récipient  étoit  de  véritable  efprit de  lêl  fumant; 
elle  pefôit  environ  fl  ce  qui  prouve  que  l’eau  de  chaux  contient  un  véritable  acide 
variolique,  le  refie  du  <êl  ammoniac  fë  fublima  en  fleurs  iaùnei , parmi  lefquelles  il  s’en 
trouvoit  une  petite  quantité  qui  étoit  d’un  beau  rouge  , & que  je  me  doutai  être  du  /H 
ammoniacal  fècret  de  Glauber.  La  féconde  liqueur  mêlée  à la  première  fërvit  de  diP- 
folvant  à celle  qui  étoit  au  fond  du  matras,  & toute  la  liqueur  prit  ainfi  une  couleur 
violette  ; je  ne  dois  cependant  pas  laiflcr  ignorer  que  les  pierres  li  fufil  que  j’avois  calcinées 
& dont  je  fis  ufàge  , contenoicnt  vraisemblablement  un  peu  de  parties  férugineufés  dont 
ïe  cherchai  à les  délivrer  par  un  peu  d’efprit  de  vitriol , & par  des  édulcorations  réitérées, 
j’en  enlevai  l’acide. 

( hh  ) Une  marque  certaine  que  la  décompofition  du  fél  ammoniac  n’efl  pas  complette , 
fc  dont  on  peut  juger  par  1a  léule  infpeétion  , c’efl  la  couleur  jaune  qui  efl  toujours  plus 

Il  J. 
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I ï y.  Nous  avons  obfervé  que  le  fel  ammoniac  fluor  exige  beaucoup 
d’alkali  fixe  pour  développer  fon  odeur  urineufe  § 100,  pendant  que  très-  Tome  IIL 
peu  de  chaux  produit  cet  effet,  cela  me  paroît  prouver  que  l’acide  marin  A tr  trie  s 
étendu  dans  beaucoup  d'eau , a plus  d’affinité  avec  la  chaux  qu’avec  l’alkali 
volatil , & qu’il  en  a davantage  dans  cette  circonftance  avec  celui-ci  qu’avec 
l’alkali  fixe. 

116.  Nous  avons  auffi  remarque  § 101  , & nous  l’avons  répété  ci- 
devant  que  le  (el  ammoniac  avant  de  fe  fublimer  en  fleurs,  donne  un  peu 
de  liqueur  urineufe  , ce  qui  femble  nous  faire  voir  que  l’acide  marin  s’unit 
à une  plus  grande  quantité  d’alkali  volatil  lorfqn’il  eft  foible  , que  lorfqu’il 
eft  concentré. 


TREIZIEME  EXPÉRIENCE. 

Dijlillation  du  fel  ammoniac  fluor  avec  l’alkali  fixe. 

Sel  ammoniac  fluor. 

I17.ÏP0UR  m’affurerfi  l’acide  marin  délavé  dans  beaucoup  d’eau  avoir 
plus  d’affinité  avec  l’alkali  volatil  qu’avec  l'alkali  fixe  , je  pris  de  fel 
ammoniac  fluor , & j'y  mis  autant  de  fel  de  potaffc  qu’il  en  fallut  pour 
lui  faire  développer  1 odeur  urineufe  , ce  qui  monta  à dr  ; mais  avant 
que  l’alkali  fixe  eût  abforbé  toute  la  liqueur,  ce  que  je  cherchois  à faciliter 
par  l’agitation  du  mélange , il  ne  s’élevoit  plus  d’odeur  urineufe  ; après 
avoir  lutté  avec  foin  le  chapiteau  & le  récipient,  j’en  fis  la  diftillation  au 
bain  de  fable,  & la  liqueur  qui  paffa  pefoit  environ  12  à 1 y grains  de  plus 
que  ne  pefoit  le  fel  ammoniac  fluor , & le  czput  mortuum  par  conféquent 
pefoit  ces  grains  de  moins  , ce  qui  m’a  fait  voir  que  la  liqueur  avoit 
emporté  un  peu  d’alkali  fixe;  elle  étoit  dé  meme  couleur  qu’auparavant , 
& n’avoit  point  d’odeur  urineufe  fenfible , mais  elle  la  développoit  par 
l’addition  de  la  chaux. 


foncée  i mefiire  qu'elle  contient  plus  de  lel  ammoniac  fluor  ; Jt  ce  qui  (err  3 le  prouver  , 
c’eft  Ia  facilité  avec  laquelle  on  peut  l’enlever  par  l'addition  d'un  alkali  fixe  ou  de  la 
chaux. 

J’ai  remarqué  qu'elles  ne  (ont  jamais  parfaites,  & qu’il  arrive  toujours  de  deux  chofês 
l’une,  (avoir,  ou  du  (èl  ammoniac  fublimé,  ou  de  l'intermède  non  décorapolê  : la  premiers 
a lieu  toutes  les  fois  qu’on  employé  une  trop  grande  quantité  de  (èl  ammoniac , & la  féconde  ' 
lorlque  cette  quantité  eft  trop  petite. 


Tom,  1. 
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A»»***  QUATORZIEME  EXPÉRIENCE. 

Diftillation  à feu  nud  du  caput  mortuum  de  l’expérience  précédente . 

Sel  fublimé. 

I i S.(^>omme  j’avois  fait  cette  diftillation  dans  une  cucurbite  de  verre, 
j’en  pris  le  caput  mortuum,  & ayant  reconnu  qu’il  contenoit  de  l’acide  marin, 
quoique  la  liqueur  dont  nous  avons  parlé  n’eût  pas  l’odeur  urineufe , je 
me  propofai  de  voir  fi  par  la  force  du  feu  je  pouvois  détacher  cet  acide  , 
pour  examiner  enfuite  fi  par  ces  différentes  opérations  il  avoit  fouffert  quel- 
que changement  ; je  fis  donc  piler  -J  de  ce  caput  mortuum , je  le 
mis  dans  une  cucurbite  de  terre  à creufet  avec  environ  - d’eau  diftillée , 
8c  j’en  retirai  premièrement  ÿ d’une  liqueur  plus  foible , mais  de  même 
nature  que  la  première,  J d’un  fel  fublimé  à la  voûte  de  la  cornue,  8c 
le  caput  mortuum  qui  s’étoit  réduit  à ~ { tr  avoit  pris  une  couleur  bleuâ- 
tre : j’examinai  la  liqueur  8c  le  fel , l’un  8c  l’autre  donnèrent  beaucoup  de 
vapeurs  blanches  avec  de  l'huile  de  vitriol  , développèrent  une  odeur 
urineufe  aflez  forte  avec  la  chaux  vive  ; ils  paroifloient  cependant  avoir 
du  goût  du  fel  marin  , mais  le  fel  loin  de  décrépiter  fur  une  lame  de  fer 
rougie,  fe  dilîipoit  en  fumée , ce  qui  me  fit  juger  que  c’ctoit  de  véiitable  fel 
ammoniac. 

I ip.  Cette  expérience  me  fit  reffouvenir  que  j’avois  obtenu  le  même 
effet  une  autre  fois  que  j’avois  voulu  faire  du  fel  volatil , & que  le  vaifleau 
ayant  cafté  par  un  coup  de  feu  après  que  l’opération  étoit  déjà  fort  avan- 
cée , j’ai  entonné  le  fond  de  ma  cornue  dans  une  cucurbite  de  terre , 8c 
j’en  retirai  par  ce  moyen  du  fel  fublimé  comme  celui  dont  je  viens  de 
parler,  favoir.fans  odeur  urineufe , fentant  feulement  un  peu  l’empireume, 

120.  En  réfiéchifTant  fur  les  circonftances  des  décompofitions  du  fel 
ammoniac  pour  en  retirer  le  fel  volatil  8c  peut-être  l’efprit , je  crois  entre- 
voir qu’il  en  eft  de  ces  fubliraations  comme  des  précipitations , c’eft-à- 
dire  que  la  partie  volatile  enlève  un  peu  de  l’intermède  fixe  pendant 
que  l’intermède  retient  aulli  quelque  peu  de  la  partie  volatile. 

Seroit-ce  une  loi  générale  des  volatilifations  r 

La  volatilifation  dépendroit-elle  de  ce  que  par  de  nouvelles  combinais 
fons  une  partie  des  fubftances  fixes  devient  volatile , Ôc  une  partie  de  celles 
qui  font  volatiles  prend  le  caraâère  de  fixité? 

Ou  enfin  toutes  les  fubftances  contiendroient-  elles  ces  parties  d'une 
manière  diftinéle  ? 

La  fécondé  de  ces  propofitions  peut  fort  bien  être  la  véritable  ; mais 
comme  il  fera  toujours  néceflaire  de  quelques  tours  de  mains  pour  défunir 
les  fubftances  fixes  d’avec  les  fubftances  volatiles , 8c  pour  les  faire  paraî- 
tre chacune  dans  fon  état  naturel , il  me  femble  que  la  première  propofi- 
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tion  eft  la  plus  générale  & la  plus  conforme  i l’expérience  ; car  nous 
voyons  qu’il  eft  très-poflible  de  faire  prendre  un  caraâèie  de  fixité  en 
entier  à une  fubftance  volatile  par  des  procédés  très-connus , de  même 
qu’on  peut  volarilifer  des  fubftances  très-fixes.  Il  eft  vrai  cependant  que 
dans  plusieurs  fubftances  il  fe  trouve  des  parties  plus  ou  moins  douées  de 
ces  propriétés. 


Tomk  III. 
An  n sss 


QUINZIEME  EXPÉRIENCE. 

DiftUlation  de  l’efprit  volatil  avec  du  noir  de  fumée. 

Efprit  urineux  empireumatique. 

I2I.Je  tentai  encore  inutilement  d’obtenir  du  fel  volatil  , ou  plutôt 
de  convertir  qn  fel  l’efprit  urineux  en  combinant  j-  de  noir  de  fumée 
avec  “ 7 d’efprit  volatil  fait  avec  la  chaux , mais  je  ne  retirai  qu’une 
liqueur  urineufe  graflè  un  peu  empireumatique  ; la  furface  du  caput 
mortuum  étoit  de  la  couleur  du  verdet , je  crus  néanmoins  devoir  foumct- 
tre  le  caput  mortuum  à une  chaleur  plus  forte , je  le  mis  pour  cela  dans 
une  cucurbite  de  terre  , & après  avoir  retiré  une  liqueur  très  - limpide , 
d’un  goût  falé  un  peu  empireumatique , qui  développoit  une  odeur  fort 
agréable  par  le  fel  de  tartre  & la  chaux , qui  faifoit  efifèrvefcence  avec 
1 huile  de  vitriol  fans  répandre  de  fumées , il  fe  fublima  environ  ^ de  véri- 
table fel  ammoniac  altéré  par  une  odeur  très-empireumatique. 


SEIZIEME  EXPÉRIENCE. 

Diftillation  d’une  diffolution  du  fel  ammoniac  avec  le  caput 
mortuum  d’un  fel  vitriolique  calcaire  qui  avoit  fervi  à une 
diftillation  d’urine  putréfiée. 

Efprit  urineux.  Sel  ammoniac  fublimé. 

122.  Je  ne  me  difpenferai  pas  de  rendre  compte  d’une  expérience  que 
j’ai  faite  pour  obtenir  du  fel  volatil , en  employant  de  la  chaux  que  j’avois 
chargée  d’acide  vitriolique  après  qu’elle  avoit  fervi  à retirer  le  phlègme 
d’une  quantité  d’urine  putréfiée , & qui  étant  ainfi  combinée  avec  beaucoup 
d’huile^  de  vitriol , me  donna  une  quantité  confidérable  d’efprit  urineux 
très-pénétrant , accompagné  cependant  d’une  odeur  un  peu  foetide  , cet 
clprit  bouillonnoit  («)  confidérablement  avec  l’huile  de  vitriol,  jettoit  des 


(U)  Cette  corabinaifon  ell  i peu-grès  celle  dont  parle  M.  yulltrim  dans  un  Mémoire 
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— vapeurs  blanches  & épaiflss  , manifeftoit  un  mouvement  d'effet  vefcence 

1 o me  III.  aVtfc  je  fei  dg  tarlre  : d’ou  ü fuit  inconteftablement  que  cet  efprit  d’urine 
jl.vjirÉss  tcnoit  du  véritable  fel  ammoniac  en  dillblution  : c’eft  donc  du  caput 
'ijSt-i76f.  mortuum  qui  refta  dans  cette  opération  que  je  me  fuis  fervi  ; c’étoit  une 
fubftance  d’une  furface  unie  , & ayant  des  crevafles  comme  la  chaux 
éteinte,  delïechée  , d’un  gTain  tout-à-fait  fin  , d’une  légèreté  furprenante  ; 
elle  étoit  blanche  dans  fa  partie  fupérieure,  un  peu  bleuâtre  dans  le  centre, 
d’un  goût  fade , ne  s’humeétant  point  à l’air  : je  mclai  ~ J de  caput  mor- 
tuum avec  — de  fel  ammoniac  & environ  j d’eau  diflillée  dans  une 
cucurbite  de  terre , & j’en  retirai  f,‘  environ  d’une  efprit  urineux  affez 
fort , j d’un  fel  fublimé  à la  voûte , & le  caput  mortuum  dont  la  couleur 
bleue  étoit  confidérablement  augmentée , peloit  environ  “ { ; ayant  exa- 
miné le  fel  fublimé  à la  voûte , je  trouvai  que  c’étoit  du  fel  ammoniac. 

123.  Cette  expérience  fert  à nous  faire  voir  combien  il  eft  difficile 
d’enlever  l’acide  vitriolique  à la  chaux,  de  même  que  le  phlogiftique  donc 
elle  fe  charge  avec  tant  d’avidité,  & confirme  en  même-tems  ce  que  nous 
avons  dit  § 1 1 2 ; favoir  que  le  fel  féléniteux  enlève  la  partie  phlogif- 
tiquc  du  fel  ammoniac , & facilite  par-là  fa  décompofition  ; & quoique  le 
fel  fublimé  ait  donné  des  marques  de  fel  ammoniac  de  même  que  la 
liqueur,  ces  lignes  cependant  ont  été  beaucoup  plus  foibles  que  ceux 
que  donnent  les  Heurs  de  ce  fel  ou  le  fel  fluor  ; d’ailleurs  la  diminution 
de  poids  du  caput  mortuum  nous  prouve  affez  qu’il  s’en  eft  volatilifé  une 
partie  , & il  eft  probable  quelle  eft  de  la  nature  de  la  partie  volatile 
qui  fe  dégage  de  la  chaux  par  le  moyen  de  l’eau,  c’eft-à-dire , que  c’eft 
un  fel  féléniteux.  Il  eft  bon  d'avertir  auffi  que  dans  l’efprit  d’urine  dont 
nous  avons  parlé  ci-devant , l’on  voyoit  de  petits  corps  précipités  au  fond 
de  la  liqueur , & d’autres  qui  y nageoient  ; or  il  eft  probable  que  ce  n’étoit 
que  de  ce  fel  féléniteux. 


\ DIX-SEPTIEME  EXPÉRIENCE. 

Séparation  du  fel  volatil  d‘avec  Veau  qui  le  tient  en  dijfolution 
au  moyen  du  fel  ammoniac. 

Ï24.1?our  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui  me  paroifloit  pouvoir  con- 
tribuer à la  formation  d’un  fel  volatil  urineux  par  le  moyen  de  la  chaux, 
je  voulus  effayer  fi  la  méthode  que  propofe  l’illuftre  M.  Ltmery  m’en 


lûr  le  nitrt  artificiel , & par  laquelle  il  dit  que  le  Doâeur  P ut f ch  , qui  a remporté  le 
prix  de  l'Académie  de  Berlin  , a fait  du  nitre  artificiel;  je  n’ai  pat  encore  eu  le  temt 
de  m'alTurer  fi  je  potivois  retirer  de  ce  fel , mais  je  puis  avancer  que  ce  caput  mortuum 
fait  une  grande  effèrvefcence  avec  l’huile  de  vitriol,  & manifefte  l’odeur  inlupportable 
de  l’elprit  de  nitre  , en  répandant  dans  cette  occafion  une  grande  quantité  de  ftuqéet 
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fburnîroit  effeftivemcnt , & pour  faciliter  l'opération , j’ai  dilTous  deux 
parties  de  fel  ammoniac  en  gâteau  , qui,  comme  on  fait,  contient  beau- 
coup plus  de  parties  inflammables  que  les  fleurs,  dans  trois  parties  d'efprit 
de  fel  ammoniac  , & je  retirai  fur  ï d'efprit  volatil  8c  ~ de  fel  ammo- 
niac une  quantité  allez  confidérable  de  très-beau  fel  volatil  criftallin , mais 
dont  il  ne  me  fut  pas  poflible  de  favoir  le  poids , parce  que  la  liqueur  ayant 
bouilli  dans  le  fond  du  matras , le  détruibt  dans  peu  de  minute»  ; je  l’avois 
cependant  reconnu  quelque  tems  avant  cet  accident , 8c  fon  odeur  étoit 
beaucoup  plus  pénétrante  que  n’eft  celle  du  fel  volatil  fait  avec  l'alkali 
fixe  ou  la  craie. 


DIX-HUITIEME  EXPÉRIENCE. 

Séparation,  du  fel  volatil  d’avec  l’eau  qui  le  tient  en  diffolution. 

1 2 E réfultat  me  fit  efpérer  d’obtenir  du  fel  volatil  avec  le  feul  efpritde 
fel  ammoniac , comme  l’avance  M.  Ltmery  ; je  mis  pour  cela  ï ï d efprit 
de  fel  ammoniac  fait  avec  la  chaux,  dans  un  matras  à long  col  garni  de 
fon  chapiteau  ; 8c  comme  j’avois  obfervé  qu’il  eft  indifpenfable  pour  réuflir 
de  ne  donner  qu’un  petit  degré  de  chaleur  afin  que  l'eau  ne  puifTe  en 
s’évaporant  détruire  la  formation  du  fel  volatil , je  crus  devoir  employer 
un  bain-marie  en  prenant  la  précaution  de  ne  jamais  laiffer  bouillir  l’eau 
en  la  tenant  toujours  entre  60  8c  <5 y dégrés  de  chaleur  au  thermomètre  de 
M.  de  Réaumur, 

Il  fe  fit  effe&ivement  du  fel  volatil  par  ce  moyen , mais  ce  fel  n ’étoit 

Eas  fi  beau  ni  fi  volatil  que  le  précédenc  ; d’ailleurs  il  ne  fe  détruit  pas  avec 
eaucoup  de  facilité , fa  couleur  eft  un  peu  terne , 8c  l’opération  eft  dès  plus 
laborieules  (kk). 


dont  |e  ne  pus  pas  diftinguer  a fiez  bien  la  couleur  ; il  ne  me  fut  cependant  pas  poflible 
de  retirer  du  falpctre  par  la  dilfolution , 1a  filtration  & l’évaporation  de  ce  c*put 
mortuum . 

( éé  ) Cette  opération  , toute  pénible  qu’elle  efl  , ne  laifiTe  pas  d'être  fort  intéreÜànte 
par  les  Angularités  qu’elle  fournit.  Je  dirai , avant  toutes  choies,  que  je  retirai  par  ce 
moyen  environ  trois  gros  de  (il  volatil  trés-dur  qui  efl  fans  contredit  plus  pénétrant  que 
celui  qu’on  retire  par  d’autres  méthodes. 

Ce  qu'il  y a de  plus  lingulier,  c’efl  qu’au-deflôus  de  f o degrés  & à 70  , il  fe  détruit ,' 
8t  qu’il  ne  le  forme  qu'entre  ces  limites  ; outre  cela,  pendant  que  le  lêl  le  ferme  dans 
le  col  du  matras  on  voit  des  vapeurs  dans  le  chapiteau , ce  qui  prouve  que  ce  fel  efl 
moins  volatil  que  l’eau  , apparemment  d caulë  des  parties  de  chaux  auxquelles  il  s’efl 
aflôcié , & ce  qui  me  paroit  (êrvir  de  plus  forte  preuve  à cela , c’eft  qu’ü  le  difTout  à 
un  degré  inférieur  à celui  auquel  Ce  forme  le  fel;  de  manière  que  par  cette  chaleur  il 
s’évapore  une  plus  grande  quantité  d’eau  qu’il  ne  s’élève  de  lêl  volatil  pour  former  de» 
criflaux  avec  elle  ; quant  au  degré  fupérieur,  il  efl  clair  que  cette  proportion  fera  encore 

. I 
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' 126,  Ces  expériences  nous  apprennent  plufieurs  vérités , & fervent  à 

confirmer  ce  que  j’ai  avancé  §112,  que  la  iorme  concrète  ou  liquide  que 
prend  le  fel  volatil , ne  dépend  pas  feulement  de  la.quantité  de  l’intermède 
concret  qu’il  enlève  avec  lui  dans  cette  opération  , mais  principalement 
de  la  force  avec  laquelle  le  nouveau  fel  fixe  qui  réfulte  & qui  refte  dans  le 
fond  du  vaifTeau,  retient  l’eau  qui  lui  eft  néceflaire. 

127.  Nous  déduirons  encore  qu’en  employant  de  la  chaux  vive  avec  une 
fuffifante  quantité  d’eau  pour  l’éteindre  & pour  opérer  par  la  décompofi- 
tion  du  fel  ammoniac , la  chaleur  étant  allez  grande  pour  réfoudre  en 
vapeurs  l’humiditc  furabondante  au  fel  ammoniac  fixe,  il  n’eft  pas  étonnant 
que  dès  le  commencement  de  l’opération  où  il  n’eft  pas  même  néceflaire 
d’employer  le  feu,  cette  décompofition  ne  fe  fafle  qu’en  efprit. 

128.  Si  nous  obfervons  enfin  les  rcfultats  des  dernières  expériences 
S 1 1 8 , 1 19  , 122  , 123  , nous  voyons  que  la  volatilité  des  intermèdes 
fixes  n’eft  due  qu’à  l’aflociation  des  acides  & de  la  matière  inflammable  (U). 

129.  Que  dans  les  alkalis  fixes  cette  volatilité  doit  être  entièrement 
aflîgnée  à l’acide  marin,  qui  étant  par  lui-  même  volatil,  n’a  pas  befoin 
d'autre  fecours  pour  communiquer  cette  propriété  à ces  fubflances. 

130.  Que  dans  la  chaux  au  contraire  fc  rencontrant  l’acide  vitriolique 
qui  n’eft  pas  par  lui- même  volatil’,  & qui  ne  peut  acquérir  cette  propriété 
que  par  le  moyen  de  l’eau  & du  phlogiftique,  ce  n’eft  que  dans  ces  cir- 
conftances  que  cette  propriété  peut  fe  développer  ; & comme  cet  acide 
attaque  avec  plus  de  force  le  phlogiftique  que  l’acide  marin , il  eft  naturel 
que  ce  foit  lui  qui  exerce  par  préférence  cette  fonétion. 

Il  fuit  de-là  que  l’acide  (ulphureux  11c  doit  pas  feulement  fa  volatilité 
à la  matière  inflammable  à laquelle  il  s’eft  uni , mais  encore  à l’eau  dans 
laquelle  il  eft  délayé. 

13 1.  En  rappeliant  ici  l’obfervation  faite  par  M.  Malouin , que  les  fels 
féléniteuX , quand  ils  ont  été  une  fois  privés  de  toute  l’eau  qui  les  tenoic 
en  diflolution , il  en  faut  une  beaucoup  plus  grande  quantité  pour  les  redif- 
foudre  ; il  paroît  que  la  fixité  de  la  partie  qui  eft  difpofée  à devenir  volatile 
dans  la  chaux  dépend  du  même  principe  , favoir  que  l’acide  vitriolique 
étant  alors  dans  un  grand  degré  de  concéntration  , eft  furchargé  de  parties 
terreufes  dont  il  ne  retient  plus  qu’une  moindre  quantité  lorfqu’il  eft  affoibli 
par  l'eau , & qu’il  peut  exciter  librement  fon  action  fur  les  fubflances 


moins  confêrvée  , puifque  l'évaporation , à mobilité  égale . (ira  toujours  proportionnelle  à 
la  quantité  abfblue  des  deux  fubflances  ; & comme  il  fe  trouve  dans  l'elprit  urineux 
affei  d’eau  pour  tenir  le  fêl  en  diflolution , car  tans  cela  il  ftroit  (ôus  la  ferme  con- 
crète , il  s’enfuit  néceflâiretnent  qu’il  doit  toujours  fe  faire  une  évaporation  de  parties 
aqueufès  capable  de  tenir  le  fêl  qui  s’élève  avec  elles  dans  une  parfaite  diflolution  : je  crois 

Sue  la  chaux  enlevée  cfl  auflî  la  caufè  de  la  grande  force  de  ce  fêl , en  ce  qu’elle  en 
énature  la  partie  grafle,  au  lieu  que  dans  les  autres  elle  leur  donne  des  entraves  & ta 
émoufle  l'odeur. 

<//)  C’efi  ce  que  j’ai  avancé  dans  une  note  S 
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inflammables;  en  effet  nous  avons  obfervé  § 73 , que  la  chaux  peutdécom-  ^ 

pofer  le  foufre  en  attaquant  fa  partie  phlogiftique,  mais  que  ce  n’eft  qu'à  Tome  III. 
la  faveur  de  l’eau , comme  il  arrive  dans  toutes  les  décompoflcions  de  cette  Art  .v  i es 
fubflance,  qui  ne  peuvent  abfolumcnt  avoir  lieu  fans  fon  fecours.  1761  -1 76s. 

132.  En  confidérant  l’opération  qui  eft  néceflaire  pour  la  formation  du 
foufre  artificiel , il  eft  naturel  de  voir  que  ce  n’eft  que  dans  l’état  de  flui- 
dité que  l’acide  vitrioliquc  peut  attaquer  le  phlogiftique  , mais  qu’il  fe 
pafle  une  grande  différence  dans  la  manière  avec  laquelle  cette  union  fe 
fait,  car  dans  l'état  de  fonte  cette  union  eft  la  plus  intime  poflible  , & 
dans  celui  de  diflolution  elle  eft  bien  petite  ( mm  ) ; au  refte  nous  remar- 
querons que  le  tartre  vitriolé  paroît  être  la  combinaifon  la  plus  parfaite 
de  cet  acide  avec  une  fubftance  d’une  nature  différente,  parce  qu’il  eft 
néceflaire  d’employer  toute  la  violence  du  feu  pour  la  détruire,  pendant 
qu’il  ne  faut  que  des  opérations  très-fimples  & très-aifées  pour  décom- 
pofer  le  foufre  & les  félénites  que  je  regarde  après  le  tartre  vitriolé 
comme  les  compofés  de  cet  acide  les  plus  difficiles  à détruire;  mais  nous 
Initierons  des  difcullîons  que  je  me  réferve  de  traiter  autre  part  dans  toute 
l’étendue  quelles  peuvent  mériter. 

133.  Je  reviendrai  à ce  que  j’ai  dit  § 130,  que  c’eft  l’acide  vitriolique 
qui  fe  volatilife  avec  des  parties  terreufes  dans  la  chaux  en  attaquant 
par  préférence  de  l'acide  marin  la  partie  inflammable  du  fel  ammoniac , 

& l'attaquant  môme  avec  plus  de  force  ; je  ne  difconviendrai  pas  cepen- 
dant que  peut-être  la  partie  que  cet  acide  abandonne  à la  faveur  de  1 eau 
ne  puiife  être  attaquée  par  l’acide  marin  & fe  volatilifer  avec  lui  de  manière 
que  la  décompofïtion  fut  d’autant  plus  intime  par  la  chaux , que  les  deux 


( mm  ) Les  expériences  dont  je  vais  rendre  compte  me  paroiffent  afliz  propres  à 
confirmer  cette  proportion.  Comme  le  mélange  du  charbon  & du  fel  ammoniac  dont 
j’ai  parlé  $ 8p,  ne  m'avoit  rien  donné  ainfi  que  je  l'avois  prévu , j’y  ajoutai  du  vitriol 
vert  bien  calciné,  Sc  je  retirai  de  ce  mélange  de  l’elprit  de  lël  mélé  a de  l'efprit  fulphu- 
reux  très-puiflant  & du  (il  ammoniacal  vitriolique  , ce  qui  fèrt  à nous  faire  voir  encore 
qu'on  peut  tcut  aufli  bien  employer  ces  fortes  de  fils  pour  dégager  l’acide  du  fel  ammo- 
niac que  les  acides  libres;  il  efl  vrai  qu’il  fèroit  peut-être  néceflaire  de  repaflêr  l’efprit  de 
fèl  fur  du  nouveau  (il  ammoniac  pour  l'avoir  pur  , mais  toujours  n’eft-il  pas  moins 
vrai  qu'on  obtiendroit  par  ce  moyen  le  fel  ammoniac  lècrel  de  GUuter , avec  plus  de 
facilité  & moins  de  danger. 

Une  féconde  expérience  fèrt  encore  à appuyer  les  raifimnemens  ci-deffûs. 

Je  pris  d’elprit,  volatil  ÿ,  de  foufre  & je  laiflai  ce  mélange  en  digeflion  pendant 
la  nuit  Air  des  cendres  tiédes  & dans  un  vafè  d’un  très-petit  orifice  que  j’eus  foin  de 
couvrir  d’un  cornet  de  papier,  ce  qui  me  donna  la  teinture  dorée  dont  parle  le  célèbre 
M,  Boirhuvt , mais  dont  le  procédé  n’eft  pas  fi  fimplc;  & comme  il  étoit  relié  du 
lôufre  qui  n’avoit  point  fôuftèrt  de  changement,  j'ajoutai  i ce  mélange de  minium  , 
j’en  fis  enfuite-  la  diftillation  dont  je  retirai  une  liqueur  mêlée  d’efprit  de  fel  & d’acide 
fiijfureux  , un  peu  de  fél  ammoniacal  vitriolique  , 8:  le  plomb  calciné  fut  entièrement 
minéralifè  parle  foufre,  fa  couleur  étoit  noire,  û confiftance  étoit  friable,  il  s’atta- 
choit  aux  doigts  & donnoit  une  flamme  bleue  étant  expolë  à une  chaleur  modérée  de 
même  que  fait  le  foufre  , & ne  difeontinuoit  à brûler  qu’en  lui  interceptant  la  commun^ 
cation  avec  l'ait  libre,  en  un  mot  c' étoit  de  véritable  plomb  brûlé. 
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-p  r— ■ acides  y concourent , & il  me  paroîc  à propos  d’obferver  qu’il  en  eft  de 

i (.  m e 111.  ce|]e.c;  comme  de  plufîeurs  diifolutions  faites  par  l'acide  marin  dans  lef- 
■«.vA ' ê s.s  quelles  cet  acide  n’a  de  jeu  , qu’autant  que  les  fubftances  ont  déjà  été, 
i;«i-i76f.  pour  ainfï  dire,  ouvertes  & atténuées  par  des  acides  plus  forts. 

J’en  ai  eu  un  exemple  dans  le  plomb  minéralifé  par  le  foufre  dont  j’ai 
parlé  dans  la  note  du  5 précédent.  Ce  plomb  qui  eft  fi  réfraétaire , s’eft 
pourtant  réduit  en  plomb  corné , pour  la  plus  grande  partie , en  le  mêlant 
a des  fleurs  de  fel  ammoniac  dans  un  creufet  à un  feu  auquel  un  mélange 
de  ce  même  plomb  avec  de  la  poudre  de  charbon  n’avoit  rien  changé. 

134.  J’ai  dit  § iop , en  parlant  de  la  différence  entre  les  réfultats  de 
îa  combinaifon  du  fel  ammoniac  avec  le  plomb , & de  ce  même  fel  avec 
le  plomb  & la  chaux  vive  , que  j’avois  lieu  de  conjefturer  que  l’acide 
marin  devoir  être  affoibli  par  beaucoup  d’eau  pour  atraquer  le  plomb , 
& § 1 10  , dans  la  note , que  non  - feulement  par  cette  raifon , mais  encore 
parce  que  dans  le  fel  ammoniac  cet  acide  fe  trouve  affocié  à un  akali 
volatil  ( fels  qui  font  toujours  chargés  de  beaucoup  de  matière  phlogif- 
tique  ) il  exerce  fon  aétion  fur  le  métal  (nn)  ; j’ai  dit  enfuite  que  lorfque 
cet  acide  eft  très-foible , il  paroit  avoir  plus  d’affinité  avec  la  chaux , qu’avec 
les  alkalis  volatils  , & qu’il  en  avoir  davantage  dans  cet  état  avec  ces 
derniers  qu’avec  les  alkalis  fixes;  ces  indu&ions  quoiqu’appuyées  ne  doi- 
vent cependant  pas  palier  en  maxime  , & je  ne  les  donne  que  comme 
des  doutes  ou  des  conje&ures  qui  ont  befoin  d’être  prouvées  d’une  ma- 
nière directe , ce  que  ne  pouvant  pas  faire  pour  le  préfent  d’une  manière 
allez  étendue,  je  me  contenterai  d’expofer  quelques  expériences  que  j’ai 
faites  fur  cela. 

1 3 y.  Je  mis  de  la  grenaille  de  plomb  dans  l’acide  marin  , & après  douze 
heures  il  ne  me  parut  pas  qu’il  en  fût  attaqué  d’une  manière  un  peu 
confidérable  (00). 

J’affoiblis  cet  acide  par  beaucoup  d’eau  , mais  je  n’obfervai  pas  qu’il  y 
eût  eu  d’altération  plus  fenfible  au  plomb  après  fix  heures. 

J’ajoutai  à l’acide  un  peu  d’efprit  volatil,  ce  qui  excita  beaucoup  d’effer- 
Vefcence,  & il  me  parut  à trois  heures  de  - là,  que  le  plomb  avoir  changé 
conlîdérablement. 

136.  Je  mis  de  pareil  plomb  dans  de  l’efprit  volatil  très-pénétrant,  & 
j’en  mis  dans  un  autre  affoibli  par  beaucoup  d’eau  ; après  vingt-quatre 
heures  de  tems  le  fécond  avoir  louffert  beaucoup  plus  d’altération  que  le 
premier  ; mais  je  remarquai  que  le  plomb  étoit  au  fond  de  la  liqueur 
fous  la  forme  d’une  chaux  précipitée , ce  qui  prouve  que  le  plomb  eft 


(nn)  Cette  propofition  que  je  n’ai  donnée  que  comme  une  conjecture  à excité  ma 
curiofîte  , & j’ai  fait  fur  cela  quelques  expériences  qu’on  trouvera  à la  fin  de  ce  mémoire. 

(00)  Je  dois  avenir  que  mon  efprit  de  fêl  n’étoit  pas  d’une  grande  force  , & que 
c’ell  peut-être  pour  cette  raifôn  que  les  effet»  qu’il  a produits  fur  le  plomb  fous  là 
forme  métallique  ont  été  bien  petits;  mai»  comme  je  me  fuis  feryi  de  ce  même  efpri* 
de  fel  pou;  les  diaux , il  me  pajuit  que  les  réfultats  n’en  font  pas  moins  soncluans. 

attaqué 
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fettaqué  par  l’alkali  volatil , mais  que  ce  n’eft  pas  une  véritable  diffolution, 

- J’ajoutai  un  peu  d’acide  marin  à ces  efprits  urineux  , & je  remarquai 
de  même  une  grande  différence  d’aétion  de  cet  acide  fur  ce  métal  par  les 
deux  liqueurs  ; car  celle  qui  étoit  plus  foible  agiffoit  avec  beaucoup  plus 
d’aélivité  que  l’autre , elle  étoit  très-limpide , les  bulles  d’air  fe  dégageoicnt 
avec  beaucoup  de  rapidité , Si  je  remarquai  quelle  répandoit  une  grande 
quantité  de  vapeurs  acides , pendant  que  l’autre  n’cn  donnoit  aucune  ; il 
eft  vrai  que  dans  celle  qui  étoit  plus  concentrée  , le  rapport  entre  1’acide, 
& l’alkali  volatil  ctok  plus  approchant  du  point  do  faturation  ; je  mis  une 
quantité  d'eau  dans  cette  diffolution  & elle  s’éclaircit  un  peu , mais  elle 
n’étoit  pas  aufli  limpide  que  l’autre  ; je  crois  cependant  qu’il  fe  trouvoit 
Une  plus  grande  quantité  de  plomb  diflbute.  ,.j  . ( 

137.  Ces  expériences  nous  apprennent  clairement  que  l’acide  marin 
agit  avec  d’autant  plus  de  force  fur  le  plomb  par  le  fecours  des  alkalis 
volatils,  que  ces  alkalis  font  plus  éloignés  de  leur  plus  grande  concentra- 
tion , quoiqu'il  foit  naturel  de  penfer  que  cette  plus  grande  aéfivké  no 
s’étende  que  jufqu’à  un  certain  terme,  qui,  je  penfe,  fera  celui  de  leur 
parfaite  dilfolution. 

138.  Il  paroît  de  même  qu’elle  prouve  que  l’acide  marin  a très-pet»; 
ou  peut-être  n’a  aucune  aélion  de  diflolution  fur  le  plomb  (pp)  ; feroit- 
ce  à caufe  de  la  grande  quantité  de  phlogiftique  que  contient  ce  métal-f 
c’eft  effectivement  ce  que  femblent  me  prouver  les  expériences  fuivantcs. 

13p.  Quant  à ce  que  j’ai  dit  de  l’affinité  de  cet  acide  avec  la  chaux; 
les  alkalis  volatils  & les  alkalis  fixes , il  me  paroît  que  la  chofe  eft  affet; 
prouvée  par  les  expériences  dont  j’ai  rendu  compte,  & je  ne  m’y  arrê- 
terai pas  davantage,  r • 

140.  Voici  en  peu  de  mors  ce  qui  m’a  paru  prouver  que  l’acide  marin’ 
De  diffout  point  le  plomb  à moins  qu’pn  ne  l’ait  privé  de  fon  phlogiftique1,  • 
c’eft  que  l’efprit  de  fel  diffout  le  minium  avec  beaucoup  d’effèrvefcence, 
il  en  fait  de  même  de  la  cérufe,  mais  avec  quelque  petite  différence,  & 
quoique  ce  même  acide  diffolve  le  fel  de  faturne , il  le  fait  pourtant  avec 
beaucoup  moins  d’aflivité  & (ans  effervcfcence  : or  perfonne  n’ignore  que 
le  minium  & la  cérufe  font  deux  diaux  de  ce  métal  imparfait , la  première 
faite  par  le  feu,  & la  fécondé  par  les  vapeurs  acides  du  vinaigre  , de 
manière  qu’elle?  font  entièrement  privées  de  leur  phlogiftique , au  lieu  que 
le  fel jde  faturno  per  les  digeftions  & les  cohobatlqns  réitérées  de  l’efprit  ‘ 
de  vinaigre  err  reprend  indifpenfablement , ce  qui  eft  aflèz  prouvé  par  la 
sévivificarion  qu’on  peut  faire  de  ce  fel  en  plomb  fans  addition  de 
phlogiftique. 

Cg  phénomène  de  la  diffolution  dii  plomb  pat  l’acide  marin  au  moyen 


(pp  ) J’entends  par  dilfolution  , une  defîmion  intime  & uniforme  de  toutes  tes  partie* 
tfun  corps  , d’où  il  fuit  immédiatement  la  limpidité  de  la  diflolution  , ce  qui  n’ayanr 
pas  lieu  dan*  celle  de  l’efprit  de  loi  fur  le  plomji  non  préparé  t ne  me  paroît  p«»- 
jnériter  ee  no«n  , mais  plutôt  («lui  jj’»£raiïqp,.  , 

Ittnt  J.  ' ’ I» 
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d’un  peu  d’alkali  volatil  femble  favorifer  le  fentiment  de  ceux  qui  prétend 
Tome  III.  dent  que  l’acide  nitreux , n’eft  que  l’acide  vitriolique  altéré  par  du  phlogif- 
A n n i es  tique  & de  l’alkali  volatil , & que  l’acide  marin  n'en  diffère  qu’en  ce  qu’il 
ne  contient  pas  l’alkali  volatil;  fi  cela  étoit  cependant,  le  fel  ammoniac 
fluor  combiné  à l'alkali  fixe  devroit  donner  du  véritable  nitre , ce  qui  ne 
m’a  pas  réufTi , non  plus  que  d’en  tirer  d'une  diftillation  que  j’ai  faite  du 
mélange  de  l’efprit  de  vin  avec  l’acide  vitriolique  faturé  d’aikali  fixe  après 
douze  heures  de  digeftion.  M.  K alUrius  dit  en  avoir  retiré  par  ce  procédé  ; 
pour  moi  je  n’ai  obtenu  qu'un  tartre  vitriolé  en  criftaux  très  diftiiiéts  , qui 
aifféroit  cependant  de  l’ordinaire  , en  ce  qu’il  n’avoit  point  du  tout  de 
faveur  amère.  J’ai  remarqué  à cette  occafion  que  malgré  que  l’évapora- 
tion foit  très-rapide , les  cryftaux  qui  en  réfultent  font  en  grande  quantité 
& très  bien  figurés  , qu’il  ne  fe  forme  point  de  pellicules  , & qu’ils  fc  crifc- 
tallifent  au  fond  de  leur  diflùlution  , comme  le  Savant  M.  Rouelle  dit  qu’il 
arrive  dans  l’évaporation  infenfible  , aux  'diffolutions  ordinaires  de  ces 
fels  à l’air  libre. 

Quoique  je  me  fujje  propofé  de  rendre  compte  dans  ce  Mémoire  de  l'aRion 
de  la  chaux  fur  différentes  fubflancet , les  quejlions  incidentes  ne  m’ayant  pas 
permis  d’itre  plus  court , j’ai  été  dans  l’obligation  de  me  borner  au  foufre , au 
fel  de  Glauber  Cf  au  fel  Ammoniac , me  réjervant  d’en  donner  la  continuation 
dans  tTautres  Mémoires,  » 

■SMI ,.T. ■ LU !..  ' MB  SSlSJSSSf 

EXPÉRIENCES 

four  chercher  les  carafes  des  changemens  qui  arrivent  au jirop  violât* 
par  le  mélange  de  différentes  fubjlances , parle  mime. 

f>jge  Ifj;  ï Vllluftre  M,  Neumann  a donné  un  Mémoire  dans  le  quatrième  volume 
des  Mifcellanca  Berolinenfia,  fur  le  peu  de  confiance  qu’on  doit  avoir  aux 
changemens  de  couleur  qui  arrivent  au  firop  violât  par  le  mélange  de  quel-, 
que  fubftance  pour  en  déduire  la  nature. 

On  fait  que  la  couleur  verte  fert  à caradérifer  les  fgbftances  alkalines , 
que  le  rouge  dénote  la  préfence  d’un  acide  , & que  les  fels  qui  réfultent 
de  la  combinaifon  évadé  de  ces  principes,  & plus  généralement  que  les 
fels  parfaitement  neutres  n’apportent  aucune  altération  à la  couleur  bleue 
des  végétaux , ce  font  là  des  maximes  généralement  reçues;  quoique  cepen- 
dant ces  axiômes  ayent  été  depuis  fort  long -teins  adoptés , ce  Savant  a fait 
voir  qu’ils  étoient  fujets  à un  grand  nombre  d’exceptions  , & qu’on  ne 
pouvoit  être  en  droit  de  conclure  de  ces  changemens  que  la  fubftance 
qu’on  avoir  employée  fut  acide  ou  alkaline  ; ou  enfin  quelle  fût  neutre, 
lorfqu’il  ne  furvenoit  aucune  altération  à la  couleur  naturelle  au  firop. 

Ce  n’eft  point  une  ampliation  de  ces  exceptions  que  je  me  propofe , 
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«nais  l’examen  de  ces  changcmens  & celui  des  caiifes  de  ces  exceptions 
mêmes. 

Je  diftribuerai  mes  obfefvations  félon  l’ordre  qui  me  paroît  le  plus 
naturel , favoir  celui  que  tiennent  les  acides , & je  chercherai  enfuite  à 
déduire  les  conféquences  qui  en  découlent.  > 

1.  Le  firop  violât  mêlé  avec  l’huile  de  vitriol,  prend  une  couleur  rouge 
très- belle  & plus  ou  moins  foncée,  à mefure  que  la  quantité  d’eau  dans 
laquelle  on  étend  le  drop  eft  plus  ou  moins  grande. 

2.  Il  n’en  eft  pas  de  même  fi  on  met  l’huile  de  vitriol  fur  le  firop  fans 
le  délayer  dans  une  quantité  d’eau  confidérable  , quantité  qui  doit  être 
fixée  par  l’efpèce  de  diflolution  qui  fe  fait  fans  qu’il  ne  fe  précipite  plus 
rien  après  qu’on  l’a  Laide  repofer  ; car  alors  le  firop  fe  convertit  en 
charbon. 

J.  Toutes  les  fois  que  la  quantité  d’eau  excède  le  point  de  faturation 
s’il  eft  permis  de  me  fervir  de  cette  expreflion , la  couleur  fe  change  en 
verd  dans  la  diflolution  du  firop. 

4.  Je  ne  parlerai  dorénavant  que  des  diflblutions  faturées , j’avertirai 

toutes  les  fois  que  cette  circonftance  aura  été  altérée,  & je  les  nommera» 
liqueur.  1 > 

y.  Le  tartre  vitriolé  femble  au  commencement  ne  diminuer  qu’un  peu 
l’intenfité  de  la  couleur  bleut,  elle  fe  change  néanmoins  après  un  certain 
temps  en  une  couleur  verte  aflez  belle.  Les  fleurs  de  violette , ni  le  papier 
oleu  ne  fouffrent  aucun  changement. 

• 6.  Le  foie  de  fou&é , ou  pour  parler  plus  exactement , du  foufre  & do 
l’alkali  fixe  mêlés  à cette  liqueur  au  moyen  de  l’agitation  lui  font  pren- 
dre une  couleur  jaune  dorée  très-belle  (a).  , ■ 

7.  Le  fel  volatil  fulfureux  fe  dilfout  en  très-petite  quantité  dans  la  liqueur  ^ 
telle  fe  change  cependant  en  un  verd  aflez  clair  après  quelques- tems. 

5.  Le  fel  de  Glauber  fc  diflôuc  en  très- grande  quantité  dans  la  liqueur  ; 
Si  lui  fait  prendre  auflitôt  une  très-belle  couleur  verte. 

S>.  L’alun  fe  diffout  de  même  en  grande  quantité,  & produit  une  cou- 
leur violette  qui  difparoît  enfujte  & fo  change  en  un  verd  fale.  Les  fleura 
de  violette  & le  papier  bleu  changent  auffi  en  rouge  ; il  fe  fait  au  refte  un 
précipité  confidérable  dans  le  commencement  qui  femble  cependant  dimi- 
nuer par  la  fuite. 

10.  L’alun  de  plume  artificiel  dont  j’ai  rendu  compte  dans  le  Mémoire 
précédent  fe  difiout  encore  en  plus  grande  quantité , & fait  prendre  une 
très-belle  couleur  de  cerife  à la  liqueur , aux  fleurs  de  violette  & au  papier 
bleu.  •”  ’ v 

1 1 1.  Le  vitriol  verd  communiqua  à la  liqueur  une  couleur  verd  d'olive,' 
parut  changer  foiblemenc  en  rouge  les  fleurs  de  violette  , & le  papier 


(«)  Tomes  les  fois  que  je  ne  parlerai  point  des  fleurs  de  violette  & du  papier  bUtt, 
«"eil  parce  que  je  n'y  aurai  remarqué  aucune  altération  icn fiole, 
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bleu  prie  une  teinte  d'un  gris  rougeâtre;  il  y eut  aufli  dans  ce  mélange  ut* 
Tome  llf.  précipité  confïdérable  (b). 

A.v.v iri  12.  Le  vitriol  de  cuivre  paroît  produire  dans  le  tems  même  de  la  diflo- 
j6j,  luti°n  un  peu  de  changement  , & la  liqueur  prend  â la  fuite  une  belle 
couleur  verte  , de  même  que  les  fleurs  de  violette  qui  fe  chargent  d'une 
•nuante  tout-à-fait  femblable  à celle  du  verdet:  le  papier  bleu  au  contraire 
femble  relever  un  peu  fa  couleur  naturelle. 

13.  L’huile  de  tartre  commence  par  communiquer  une  couleur  jaune 
à la  liqueur  qui  fe  change  enfuite  en  verd  à mefure  que  la  quantité  du 
firop  eft  plus  grande  ; cette  couleur  cependant  ne  fe  foutient  pas  & redevient 
jaune  orangé  ; les  fleurs  de  violette  développent  un  bien  plus  beau  verd  qui 
le  change  de  mêmp  en  jaune  à mettre  que  l’humidité  s'évapore  & qui  paroît 
d’un  blanc  fale  lorfque  les  fleurs  font  féches. 

• 14.  Le  fel  de  tartre  fe  diflout  en  très  - grande  quantité,  communique 
d'abord  une  belle  couleur  verte  à la  liqueur  & paroît  la  partager  eti 
deux  parties  dont  la  fupérieure  eft  un  coagutum  blanc.,  & l’inférieure  eft 
une  efpèce  de  précipité  vert  très-foncé  : après  quelque  tems  cependant 
cette  liqueur  prend  une  couleur  jaune  orangé. 

iy.  La  chaux-vive  change  cette  liqueur  en  un  verd  tris-clair  après 
avoir  pafle  par  le  jaune),  comme  celle  qui  eft  mêlée  à l’huile  de  tartre  g 
j 3 , jaunit  de  même  enfuite. 

'•  1 6.  La  chaux  lavée  change  la  liqueur  dans  le  moment  du  mélange  erç 
verd  clair  qui  paflè  enfuite  au  jaunâtre. 

17.  Les  os  calcinés  changent  la  liqueur  en  verd  tlair,  & cette  couleug 

t'y  fobtient.-  . * : ' , 

Je  crois  devoir  faire  remarquer  que  le  fel  de  tartre , la  chaux  vive  . W 
chaux  lavée , les  os  calcinés  & le  fel  volatil  de  fel  ammoftiaft  produisent 
un  mouvement  dans  la  liqueur  qui  reflemble  beaucoup  à un  mouvement 
«le  fermentation.  . 

18.  Le  fel  volatil  fait  prendre  une  couleur  verte  à la  liqueur  qui  fej 

change  enfuite  en  jaune  orangé.  • 

ip  L’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  change  auflitôt  en  vend  un  peu  jau-" 
«Être  cette  liqueur  qui  ne  fe  foutient  pas  & qui  pafTe  au  jaune , &c.  Il 
change  en  un  très-beau  verd  les  fkurs  de  violette  ; mais  ce  changement 
eft  encore  plus  prompt  avec  l'eau  de  luce  , cette  couleur  néanmoins  f^ 
change  aufli  en  jaune. 

~ 1 1 • r . 

( i ) Dam  le  doute  que  le  vitriol  ver  que  pavois  employé  n’eut  fouffert  une  efpêd,’ 
de  décompofitiop , j’y  ajoutai  un  peu  d’acide  vitriolique  , ce  qui  produilit  eq  effet  une 
efpcce  de  gonflement  qui  ne  reflêmhloit  pas  mal  A un  mouveinèiit  de  fermentation  ; 
pour  m’aflurer  néanmoins  qu’il  ne  fè  trouvoit  pas  une  lürabondance  d’acide,  je  pro-. 
qettai  par  intervalle  des  petites  quantités  de  limaille  de  fer  jufqu’A  ce  qu’il  ne  parfit 
plus  de  mouvement  ; la  liqueur  en  queftion  prit  une  couleur  brune  très-foncée  qui 
étoit  à peu-près  la  même  que  celle  qu’on  obtient  en  mettant  de  l’eau  avec  le  charbon 
qui  réfolte  de  la  combinaifon  de  l’acide  vitriolique  & du  firop  J 1 , il  en  fut  de  mémq 
jju  papier  bleu;  les  fleurs  de  .violette  au  contraire  devinrent  jl'pn  très-beau  rouge. 


Digitized  by  Google 


f)  E T o ï i s;  "'Zfÿ 

20.  L'huile  de  vitriol  combinée  avec  l’huile  & étendue  enfuite  dans  l’eau , - 

procura  une  très-belle  couleur  à la  liqueur  , & changea  les  fleurs  de  Trr 

violette  en  très  beau  rouge.  E ' 

21.  Si  l'eau-forte  que  l’on  mêle  avec  la  liqueur  en  queftion  eft  en  trop  An  nés t 
grande  quantité,  elle  ne  prend  pas  une  belle  couleur  rouge  , encore  eft  ce  «7<?t-i7<îs 
plutôt  un  jaune  doré , qu’un  véritable  rouge  qu'on  peut  lui  faire  prendre , 

quelque  foit  le  rapport  de  ces  fubftances  entre  elles  ; il  en  eft  de  même 
en  employant  le  firop  tout  pur  ; le  papier  bleu  prend  un  rouge  de  brique  ~ 
de  meme  que  les  fleurs  de  violette  qui  en  différent  cependant  de  quelques 
nuances;  ce  rouge,  quoiqu'il  en  foit,  n’eft  jamais  beau  & pafle  d’abord 
au  jaune  citron  comme  la  liqueur  repofée  qui  contient  l’alkali  fixe. 

22.  Le  falpêcre  fe  diffout  ep  grande  quantité  dans  la  liqueur  & lui  fait 
prendre  une  couleur  verte. 

a j.  L’acide  marin  fait  prendre  une  très- belle  couleur  rouge  ponçeau 
à la  liqueur  qui  eft  d’autant  plus  foncée , que  la  quantiré  de  cet  acide  eft 
moins  grande  : lorfqu’on  en  mêle  au  firop  fans  être  délayée,  il  Ce  manifefte 
une  très- belle  couleur  de  rubis  qui  reflemble  parfaitement  à du  vin. 

24.  Le  (el  marin  ne  fe  diffout  pas  en  aufli  grande  quantité  dans  cette 
liqueur  que  le.fâlpêtre , & lui  fait  prendre  une  couleur  verte  foncée. 

2y.  Le  fel  ammoniac  fait  changer  en  verd  brun  la  liqueur  en  queftion. 

2 6.  La  limaille  de  fer  femblc  aullx  faire  prendre  une  couleur  verte  foncés 
à cette  liqueur. 

27.  La  pierre  à cautère  fait  prendre  dans  l’inftant  du  mélange  une  belld 
Couleur  verte  à cette  liqueur  qui  fe  change  enfuite  en  jaune. 

28.  La  fubftance  faline  dont  j’ai  parlé  dans  le  Mémoire  précédent  ç 6çt 
paroît  n’avoir  produit  aucun  changement  à la  couleur  du  firop  dans  le 
moment  du  mélange  , mais  elle  eft  dans  la  fuite  devenue  de  la  couleuc 
des  eaux  croupiffantes. 

29.  Le  fel  de  faturne  a fait  prendre  une  couleur  verte  à la  liqueur  en 
queftion , & il  s’eft  fait  une  féparation  en  forme  de  précipité , des  parties 
extra&ives  qui  n’avoient  rien  fouffert  dans  l’intenfité  de  la  couleur.  . 

30.  La  crème  de  tartre  n’a  aufli  produit  aucun  changement  dans  lo 
tems  du  mélange , mais  elle  lui  a faic  prendre  une  belle  couleur  de  vin. 

3 1 . Le  précipité  blanc  a converti  la  liqueur  en  bleu  pâle  & enfuite  en 
Verd  clair.  .i!  • . \ , •» 

32.  Le  turbith  minéral  l’a  changée  en  verd. 

Je  dois  avertir  , quoique  la  chofe  foit  fort  naturelle , que  ni  fune,  ni 
l’autre  de  tes  fubftances  ne  s’eft  diffoute  dans  la  liqueur. 

33.  Un  fel  féléniteux  chargé  de  beaucoup  de  matière’ phlogiftique,  & 
par  conféqnent  très  - diffoluble  dans  l’eau  , comme  je  l’ai  fait  remarquer 
dans  le  Mémoire  précédent , a changé  cette  liqueur  en  verd  qui  ne  s’eft 
pas  foutenu , & qui  a changé  en  jaune  orangé  avec  un  précipité  très- 
abondant. 

^4.  La  pierre  à plâtre  qui  n’eft,  çomme  l’pn  fajt,  qu’une  felénite  calcairç 
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naturelle,  n’a  point  changé  cette  couleur  au  moment  que  je  T y ai  mife} 
elle  parut  cependant  en  avoir  altéré  la  nuance  dans  la  fuite. 

3 y.  Le  plâtre  cependant  m’a  paru  y avoir  occafïonné  quelque  chan- 
gement dans  fin  fiant  du  mélange , qui  devint  d’autant  plus  feniïble  dans 
la  fuite  ; fa  couleur  étoit  d’un  verd  jaunâtre. 

3 6.  Le  colcotar  a fait  prendre  dans  le  moment  du  mélange  une  cou- 
leur rouge  à la  liqueur , & lorfqu’il  fe  fut  entièrement  précipité , elle  devint 
d’un  tTès-beau  jaune  doré. 

37.  La  noix  de  galle  lui  a communiqué  une  couleur  brune  olivâtre  qui 
s’eft  foutenue  & qui  ne  differoit  pas  de  celle  qui  réfulte  d’un  mélange  de 
cette  difTolution  avec  un  peu  d’huile  grade  & beaucoup  d’acide  vitriolir 
que  ; elle  reffembloit  très-bien  aufli  à celles  dont  j’ai  rendu  compte  dans 
la  note  du  § 11. 

..  3«-  La  liqueur  dclayce  dans  autant  d’eau  qu’il  lui  en  fallut  pour  pafTer 
de  la  couleur  bleue  à la  verte,  cfl  repaflée  au  bleu  par  un  peu  de  fa  von 
que  j’y  ai  fait  dilfoudre. 

39.  Du  fel  de  Glauber  , du  falpêtre  & du  fel  marin  diflous  fucceflî- 
vement  dans  la  liqueur  en  queûion  & mêlés  enfuite  avec  de  l’efprit  uri- 
neux  qui  la  fit  changer  tout  de  fuite  en  verd  clair , repaffp  au  bleu  par 
l'addition  du  favon  difTous  & qui  s’efl  coagulé  dans  ce  mélange , comme 
il  étoit  affez  naturel  de  le  préfumer , fi  quelqu’un  des  fels  n’avoit  pas  été 
à bazc  d’alkali  fixe , ce  qui  me  fait  conjeâurer  que  l’efprit  volatil  conte- 
noit  apparemment  encore  un  peu  d’acide  marin. 

40.  Je  mêlai  une  petite  quantité  de  liqueur  rendue  rouge  par  l’acid® 
vitriolique  avec  une  grande  quantité  de  celle  qui  étoit  d’un  jaune  clair 
par  le  mélange  de  l’huile  de  tartre , & je  vis  , qu’au  moment  du  point 
de  faturation , le  mélange  commença  â verdir  & fe  fonça  continuellement 
fans  jamais  perdre  de  fa  couleur,  comme  faifoit  l’huile  de  tartre  malgré 
que  je  l’en  euflè  chargée. 

41  Sans  entrer  dans  une  récapitulation  méthodique  des  faits  dont  j’ai 
rendu  compte , je  crois  pouvoir  conclure  que  la  couleur  rouge  prouve 
tout  au  moins  une  furabondance  d’acide  dans  la  fubflance  mêlée  à la 
difTolution  du  firop;  pour  ce  qui  efl  de  la  couleur  verte  je  me  crois  bien 
fondé  à dire,  d’après  le  célèbre  M.  Neumann , quelle  efl  une  preuve  très- 
équivoque  de  la  préfence  d’un  alkali , & quelle  efl  même  quelquefois 
fauffe , c’efl-à-dire  quelle  peuc  prouver  la  préfence  d’une  fubflance  neutre 
très-diffoluble , lorfque  cette  couleur  fe  foutient;  car  fi  la  fubflance  qu’on 
a mêlée  cfl  un  alkali  fixe  ou  (c)  volatil,  ou  enfin  fi  ce  principe  y domine. 


(c)  En  effet  noui  avons  fait  obfêrver  qu’une  difTolution  rendue  rouge  par  l’addition 
d’un  acide,  commençoit  à Ce  changer  en  verd  avant  d’avoit  atteint  le  point  de  fâiu- 
ration  lorfqu’tm  la  mêlait  à une  difTolution  du  même  firop  rendu  jaone  par  l’aftioir 
d’un  alkali  fixe,  & que  cette  couleur  continuoit  à (ë  foncer  à mefure  que  la  quantité  de 
la  liqueur  jaune  étoit  pluj  grande  : U fuit  de-la  qu'il  n'tjl  pas  néee  faire  que  U fel  foii 
parfaitement  neutre , mais  je  dois  remarquer  que  fi  l’exees  de  faluratitn  dépend  de 
C alkali  fixe  , la  tculeur  ne  fe  foutient  pat  Cf  pafft  au  jaune. 
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la  liqueur  doit  prendre  une  couleur  jaune  qui  fera  plu*  ou  moins  foncée  à — 

inefure  que  ce  principe  s’y  trouvera  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Tome  III* 

42.  J’ai  de  même  lieu  de  penfer  que  la  couleur  bleue  ne  pafle  au  verd  Ann  às* 
par  finterpofition  des  parties  (alines  qui  fe  font  diffoutes  dans  la  liqueur, 

que  parce  que  les  parties  blanches  du  mucilage  fe  trouvent  plus  divifées  - ' 

entre  elles  (J) , car  du  moment  que  ces  parties  fe  rapprochent , ou  qu’on 
y en  introduit  de  nouvelles,  comme  cela  arrive  par  le  mélange  du  fa  von, 
la  couleur  bleue  fe  manifefte  & fe  fouticnt  tant  que  le  nouveau  coagulun 1 
fe  foutient  lui-mcme  par  petits  floccons  dans  la  liqueur. 

43.  Si  la  fubftance  latine  , outre  l’interpolîtion  de  fes  parties  dans 
celles  du  drop  diflous , a encore  de  l’aâion  fur  ces  parties  memes,  il  en 
réfulte  la  couleur  jaune  ou  la  couleur  rouge  , fuivant  que  cette  aâion  eft 
plus  ou  moins  vive  , de  manière  que  (e)  la  couleur  jaune  ne  feroit  que 


(J)  Je  crois  que  ce  n’eft  pas  à une  antre  cattfe  qu’l  l'interpofition  produite  par  la 
diffolution  des  (ubflances  fâlines  qu’on  doit  attribuer  le  changement  de  couleur  bleue  en 
verte  , puilque  les  têts  ou  les  matières  qui  ne  (ont  pas  folubles  dans  l'eau  ou  qui  le 
dont  très-peu , 8c  qui  d'ailleurs  par  la  finefle  de  leurs  parties  ne  peuvent  fe  foutenic 
dans  la  liqueur , n'y  produifent  aucun  changement  i & qu'au  contraire  plus  les  (è!s  (ont 
fôlubles,  ou  plus  les  matières  (ont  réduites  en  des  parties  aflëi  déliées  pour  être  (ou  te- 
nues , plus  le  changement  eft  prompt  & confidérablc.  C’eft  aufli  ce  qui  paraît  exacte- 
ment prouvé  par  le  retour  au  bleu  au  moyen  du  (àvon  ; car  cette  (ubftance  ; tontine 
l'on  (ait,  ne  pré(ènte  pas  une  diffolution  parfaite  dans  l’eau , & elle  n'y  eft  que  mifcible , 
d'où  il  fuit  naturellement  l'opacité  des  parties  aqueufes  qui  ne  tenant  point  du  (irop  en 
dilTolution  étoient  auparavant  diaphanej  & faifoient  paraître  la  couleur  verte. 

Nous  pouvons  donc  déduire  de-lâ  que  la  denfitc  du  milieu  produit  lèulc  ce  chan- 
gement. 

(e)  L'aâion  des  acides  te  des  alfealis  for  les  parties  extraâives  dont  eft  compofï  le 
(trop  eft  (ï  différente  , qu’on  peut  avec  fondement  avancer  que  l’une  eft  tout-à-fait 
oppofèe  à l’autre  ; il  me  parait  cependant  qu'elle  ne  diffère  que  par  l'aâivité  avec 
laquelle  elle  Ce  fait  , mais  ce  (irait  une  queftion  qui  mènerait  trop  loin  , & je  me 
bornerai  i faire  obferver  que  l'aâion  de  l'alkali  fixe  confifte  en  ce  qu'elle  d!(po(i  les 
parties  extraâives  I la  fermentation  putride  : en  effet , en  (urchargeant  d'alkali  fixe  un» 
diflolution  de  flrop  dans  l’eau  , il  fe  développe  après  quelques  heures  une  forte  odeur 
d'efprit  urineux  qui  diminue  cependant  enftute  par  de  nouvelles  additions  d’alkali  fixe  8c 
prend  alors  l’odeur  Sc  la  couleur  meme  de  l’urine  qui  commence  à Ce  putréfier  : or 
comme  1a  putréfaSion  ne  fait  que  défunir  par  une  efpèce  d’extenlîm  les  parties  des  fubf- 
tances  qui  en  font  capables  , je  crois  être  bien  fondé  a penfer  que  c'eft  i la  raréfââion 
des  parties  qui  conftituent  la  couleur  verte  , qu’on  doit  attribuer  le  changement  de 
cette  couleur  en  jaune.  Les  acides  an  contraire  loin  de  difj»  'fer  les  matiè  es  1 la 
fermentation  putride  (ont  faites  pour  en  empêcher  l'effet , comme  cela  eft  connu  de  tout  le 
monde  , & j’ai  lieu  de  croire  que  c’eft  en  racorniflant  les  molécules  colorantes  qu’ils 
produifent  les  changemens  des  couleurs  ; de  maniè-e  que  ces  parties  préfentem  de  plu* 
grands  imerSiccs  entr’elles  pendant  qu’elles  font  réduites  à un  plus  petit  volume  pour 
tes  nuances  de  la  couleur  rouge , & qu’elles  le  font  au  plus  petit  polftble  pour  le  noir  U 
plus  foncé. 

Il  me  paraît  qu’en  ne  peut  mieux  comparer  cette  aâion  des  acides  & des  aUtalis 
qu'l  ce  que  i’on  voit  arriver  aux  fùbflances  animales  ou  végétales  expofles  I l’aâion 
immédiate  du  feu  , ou  bien  d ceUe  de  cet  agent  modifiée  par  l'intermède  de  t'eau  ; car 
(Laos  le  premier  cas , ces  fùbûances  foufireot  une  contraâion  plus  ou  moins  grande  i 
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la  dilatation  des  parties  qui  du  bleu  ont  paffé  au  verd , & le  rouge  Untf 
plus  grande  atténuation  de  ces  parties  : le  noir  enfin  ne  fauroit  être  que 
la  deftruélion  , ou  pour  parler  plus  exaÛement,  la  divifion  mécanique  la 
plus  forte  poflible. 

44.  Cette  divifion  ne  me  paroît  être  produite  que  par  l’atténuation  qui» 
arrive  au  phlogillique  ; car  je  fuis  parvenu  à faire  du  bleu  par  une  fura- 
bondance  de  cette  matière  avec  une  diflolution  de  vitriol  vert  que  j’avois 
fait  long  tems  bouillir  pour  en  fépater  la  terre  férugineufe  , & cela  au 
moyen  d’une  grande  quantité  d’une  forte  décodion  de  noix  de  galle  dans 
la  diflolution  en  queftion  ; ce  mélange  après  avoir  pafle  par  la  couleur 
noire  de  différentes  nuances  & par  le  violet , devint  bleu  de  Roi  lorfqu'il 
eut  été  parfaitement  defféché  ; je  dois  cependant  avertir  que  M.  Rouelle 
avoit  déjà  fait  une  pareille  préparation  .comme  je  l’ai  vu  rapportée  depuis 
par  M.  l’Abbé  Menon  dans  fon  fécond  Mémoire  fur  le  bleu  de  Pruffe 
înféré"dans  les  Mémoires  de  Mathématique  Si  de  Phyfique  préfentés  à 
l’Académie  Royale  des  Sciences  par  divers  Savans,  Tome  I , page  580. 

4 y.  Nous  déduirons  enfia  de  ce  Mémoire  que  pour  que  la  couleur  bleue 
fe  change  en  verd  , il  n’eft  pas  néceflaire  que  la  fécule  colorante  foit  atté- 
nuée , & qu’il  fuffit  qu’il  fe  faffe  une  interpofition  des  parties  d’une  fubf- 
tance  blanche  ou  jaune  qui  donnent  de  l’opacité  aux  interflices  du  milieu 
interpofé  entre  les  molécules  colorantes. 

4 6.  Qu’il  n’en  eft  cependant  pas  de  même  de  la  couleur  jaune  ; caf  elle 
eft  fans  contredit  le  rétultat  d’une  dilatation  qui  fe  fait  dans  ces  parties  , 
tle  manière  que  leur  denfité  fe  trouve  diminuée. 

Que  le  rouge  dépend  d’une  plus  grande  divifion  des  parties  de  celles-ci, 
& que  la  noire  n’eft  pour  ainfi  dire  qu’une  divifion  fi  intime , qu’on  peut 
fa  nommer  du  nom  de  deftruèüoni 

47.  Tout  ce  mécartifme  cependant  ne  fait  fon  jeu  qu’en  vertu  dé 
l’aftion  que  les  fubftances  ont  fur  le  phlogillique. 

48.  Lorfqu’un  corps  eft  réduit  en  charbon  , ce  n’eft  pas  qu’on  en  ait 
enlevé  le  phlogiftiquc  , je  croirois  plus  volontiers  qu’on  n’a  fait  qu’en 
changer  la  diftribution  ; les  corps  blancs  me  paroiflent  être  c*u*  qui  en  font 
les  plus  dépourvus , ou  dumoins  qui  n’en  retiennent  que  la  quantité  qui 
leur  eft  néceflaire  pour  avoir  les  propriétés  communes  au*  corps  ; d’où  tl 
féfulte  aufli  une  plus  grande  difficulté  à les  en  priver.  Ce  qu’il  y a de 
très-pofitif,  c’eft  que  la  chaux  & le  fel  de  potaffe,  de  même  que  le  fel  de 
tartre  deviennent  bleus  étant  calcinés  , au  moins  , à vafe  clos  avec  des- 
matières qui  contiennent  beaucoup  de  phlogiftique. 


■refùne  que  l’aftion  eft  plut  ou  moins  vive  , & au  contraire  dans  la  féconde  elles  s’éten- 
dent & fe  raréfient. 

Cette  différence  cependant  ne  me  paroît  produite  que  parce  que  dans  les  acide»  l’ac- 
tion étant  trop  vive  attaque  d'abord  1a  furface  des  fubftances,  Sc  fë  porte  par  une  fucceP- 
fien  rapide  fur  les  parties  intérieures , au  lieu  que  dans  les  alkaiis  cette  action  eft  plus 
pniferme  & s’étend  en  füénw-fwus-  fut  toutes  les  parties  de  tl  fubftance. 

J’aurai 
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• J’aurai  occafion  de  développer  plus  amplement  & plus  démonftrarive- 
ment  dans  un  autre  Mémoire  les  ve'rités  que  je  n’ai  fait  pour  ainfi  dire 

, qu’indiquer  dans  celui-ci  : il  me  fuffit  en  attendant  de  faire  remarquer  la 
conformité  de  ces  expériences  & de  ces  induâions  avec  ce  qu’en  penfoit 
le  célèbre  Chevalier  Newton  : voici  fes  propres  termes  <*  nec  minus  eodeta 
■ » facit,  quod  ex  diverforum  liquorum  permixtione,  certæ  colorum  fpecieS 
» permiros  inrerdum  ac  notatu  dignillïmos  ortus  atque  mutationes  habeant  : 
» quorum  quidem  caufla  nulli  rei  verifimilius  & rationi  congruentius  attri- 
» bui  potell , quam  quod  corpufcula  falina , qux  infunt  in  uno  liquore. 
» agant  varié  in  corpufcula  colorata  alterius , vel  coalefcant  cum  illis; 
» adeo  ut  ilia  indè  adaugeantur  vel  extenuentur  , ( quo  non  modo 
» magnitudo  , verùm  étiam  denfitas  ipforum  immutari  potefl  ) vel  divi- 
» dantur  in  corpufcula  adhuc  minora , ( quo  liquor , qui  fuerat  colo- 
<»  ratus , poterit  pellucidus  evadere)  vel  confocicntur  complura  inter  fe, 

* & in  grumulos  coalefcant,  ( quo  ex  binis  liquonbus  pe’lucidis,  confieri 
» poterit  liquor  coloratus.  ) Newt  : Opt  : L.  II.  P.  3*.  Prop.  V*.  page  <?8. 


RECHERCHES 

Sur  la  caufe  de  la  décompofiùon  du  nître  & du  fel  marin  par  les 
intermèdes  terreux , par  M.  Monnet. 

3Lm  décompofition  du  nître  & du  fel  marin  par  les  terres  argilleufes , 
îi’étoit  regardée  par  quelques  Chimiftes  non  inltruits  des  affinités  chimi- 
ques , tels  que  Lemery  , que  comme  l’effet  d’une  divifion  mécanique  de 
ces  fels  ; lefquels  préfentant  par  le  moyen  de  ces  intermèdes  beaucoup 
de  furfaces , l’aétion  du  feu  en  détachoit  avec  plus  de  facilité  leur  acide. 
Cette  idée  ne  pouvoir  paroître  guère  raifonnable  à ceux  qui  adoptèrent  la 
doétrine  du  grand  Stahl , qui  , ayant  expliqué  le  premier  d’une  manière 
claire  & prccife  l’a&ion  de  l’acide  vitriolique  fur  la  bafe  de  ces  fels , trouva 
beaucoup  plus  naturel  & beaucoup  plus  conforme  aux  loix  de  la  nature 
d’imaginer  que  ces  intermèdes  terreux  , tels  que  les  argiles  , ne  décompo- 
foient  ces  fels  qu’à  raifon  de  l’acide  vitriolique  qu’ils  contenoient.  Stahl 
fît  plus  , il  voulut  démontrer  ce  qu’il  avançoit  , en  difant  avoir  obtenu 
du  tartre  vitriolé  d’un  réfidu  d'une  diftillation  du  nître  avec  l’argille.  Se. 
en  faifant  remarquer  que  plus  on  augmentoit  la  dofe  de  l’argille,  plus  on 
avoit  d’efprit  de  nître  ( a ) ; il  n'en  falloit  pas  d’avantage  que  l’alfertion 
d’un  chimifte  fi  célèbre , pour  faire  adopter  ce  fentiment  comme  une  chofê 


( a ) Les  partions  de  la  divifion  mécanique  anroient  bien  pu  objefter  à Stahl  que 
ce  qu’il  regardoit  comme  l'effet  d'une  plw  grande  quantité  d'acide  , n’etoit  que  l'effet 
d'une  plus  grande  divifion  qu'éprouvoient  ces  fels  pat  l'augmentation  des  terres. 

Tome  I,  K k 
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infaillible.  AofE  on  né  douta  plus  dès-lors  , que  la  décompofition  du 

Tome  IV.  nître  & du  Tel  marin  opérés  par  les  argilles.  ne  fe  fit  qu’en  conséquence  de 
An  nè  s s l’acide  vitriolique.  Ce  fentiment  eft  celui  qui  a prévalu  jufqu’à  ces  derniers 
j76g-ijg9.  tems,  & qui  a été  confacré  dans  les  diftèiens  ouvrages  de  chimie  qu’on  a 
publiés  jufqu’à  ce  jour. 

Depuis  que  la  chimie  a fait  quelques  progrès,  perfonne  ne  s’étoit  encore 
avifé  de  vérifier  ces  faits  ; & peut-  être  que  les  chofes  euflent  refté  là  encore 
long-tems  , & que  je  n’eulfe  pas  moi  même  entrepris  de  traiter  cette 
queftion , fï  un  Difrillateur  d’eau -forte,  porté  par  le  defir  de  faire  un 
plus  grand  profit , ne  fe  fût  avifé,  d’aprcs  ce  qu’il  avoir  oui  dire  , de  retirer 
du  tartre  vitriolé  des  réfidus  de  la  dilrillation  de  l’eau-forte.  Mais  il  eut 
beau  lefllver  des  tonneaux  entiers  de  ces  réfidus  , il  n’en  retira  pas  la 
moindre  partie  de  tartre  vitriolé.  Ayant  fu  cela  , aulTi  bien  que  plufieurs 
•autres  , j’entrepris  de  faire  une  diftillation  de  nître  bien  pur  avec  de  l'argille 
bien  choifie , a delïein  d’en  examiner  p’us  particulièrement  que  je  n’avo» 
- fait  toutes  les  circonftances.  Une  partie  de  nître  & trois  d’argiHe  bien 
deflechées  furent  employées.  L’opération  ayant  été  pouffce  fortement , 
voici  quel  en  fut  le  réfultat.  La  lefiive  du  caput  mortuum  amenée  pac 
l’évaporation  jufqu’à  fa  fin,  ne  me  laiflj  qu’un  peu  de  nître  qui  n’avoit  pu 
ctre  décompofc.  Quelque  tems  apres  je  répétai  cette  expérience  plus  en 
grand  : je , fis  bouillir  le  réfidu  plus  long-tems  & dans  une  plus  grande 
quantité  d’eau  ; je  fis  évaporer  toutes  mes  eaux  jufqu’à  plus  de  la  moitié 
de  leur  volume  ; alors  je  voulus  examiner  quel  effet  préfenteroit  cette 
liqueur  avec  la  diflolution  mercurielle  ; car,  me  difois  je , s’il  y a du  tartre 
vitriolé , il  doit  fe  manifelier  dans  cette  occafion , en  donnant  du  turbith 

• minéral.  J’eus  effectivement  un  précipité  , qui  me  parut  tel  ; mais  cette 
liqueur  verdifloit  le  firop  violât  ; ce  qui  me  pouvoir  faire  préfumer  que 
ce  précipité  n’étoit  pas  l'effet  de  l’acide  vitriolique  ; car  comme  je  me  luis 
convaincu  que  le  turbith  n’efi:  autre  chofe  qu’un  précipité  mercuriel  comme 

• les  autres  (b) , j’avois  lieu  de  foupçonner  que  ce  précipité  ne  fût  occafionné 
par  quelqu’autre  chofe , peut-être  par  l’alkali  du  nître  lui  même  modifié 
par  la  terre  ou  combiné  avec  elle , puifqu’il  fê  manifefioit  par  la  couleur 
verte  du  firop  violât.  Je  fis  évaporer  la  liqueur  & criltallifer.  J’eus,  comme 
la  première  fois , un  peu  de  nître.  Je  crus  appercevoir  un  peu  de  tartre 
vitriolé  parmi  ce  nître  : mais  pour  en  être  mieux  alluré  , j'en  fis  l’effai  par 
l’opération  du  fouffre.  Je  pris  pour  cela  mon  fel  que  je  mis  dans  un  creufet  ; 
l’y  ayant  fait  fondre , je  fis  détonner  tout  le  nître  avec  de  la  poudre  de 


( t ) Quelque  révolante  que  paroifle  cette  alTertion  aux  chimiftes  qui  font  accoutu* 
mis  à conlïdérer  le  turbith  comme  une  combinailon  du  mercure  avec  l’acide  vitriolique  , 
il  faudra  pourtant  tét  ou  tard  revenir  de  ce  préjugé  . en  confidérant  que  du  turbith 
qui  a été  fuftilâmmem  lavé,  ne  donne  pas  le  moindre  atome  de  fublimé  avec  le  (ël  marin  ; 
& il  convient  de  rendre  juflice  à AJ.  Bjumé  , qui , fuivant  ce  qu'cn  dit  le  célèbre 
Auteur  du  Diâionnaire  de  chimie , paroi;  être  le  premier  Chimifle  qui  ait  entrepris  do 
(tous  détromper  fur  cet  objet. 
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charbon , & j’eus  le  foin  d’en  mettre  plus  qu’il  n’en  falloit  pour  cette  déton-  — — 

nation.  Je  couvris  le  crcufet  & pouffai  la  matière  à la  fonte.  Cela  fait,  je  ^ OMK  I », 
lellivai  ce  qui  étoit  relié  dans  le  creufet  ; ayant  filtré  cette  lellive  , qui  Années 
avoit  toute  l’odeur  d’un  foie  de  fouffre  faible,  je  verfai  deffus  un  acide , & i7«S-i7«#, 
j’eus  aullitôt  toutes  les  marques  qui  accompagnent  la  précipitation  du 
fouffre.  Je  fis  une  pareille  diftillation  du  fcl  marin,  mais  je  n eus  pas  ,1a  moin- 
dre marque  du  fel  de  Glauber  : je  remarquai  feulement  que  la  quant’jé  de 
fcl  marin  non  décompofée  étoit  beaucoup  plus  confidcruble  que  celle  du 
nître;  ce  qui  fait  voir  que  le  fel  marin  cil  bien  plus  difficile  à fe  décompofer 
que  le  nicre. 

D’après  ces  expériences,  je  ne  pouvois  douter  à la  vérité  d’une  part  que 
lesargilles.ou  du  moins  quelques-unes,  ne  continffent  un  peu  d’acide  vitrio- 
lique , mais  de  l’autre  je  ne  pouvois  rapporter  entièrement  la  de'corapo- 
fition  de  ces  fels  à ce  peu  d’acide;  & ce  qui  me  prouvoit  qu’il  en  falloit 
chercher  la  caufe  ailleurs , c’étoit  de  voir  que  le  fel  marin  n étoit  point 
décompofé  dans  la  meme  proportion  du  nître,  quoique  pouffé  auffi  forte- 
ment à la  diftillation  , ce  qui , ce  me  femble  , ne  devroit  pas  être , fi  cette 
décompofition  n etoit  due  qu’à  l’acide  vitriolique  , qui  affurément  a autant 
de  facilité  de  décompofer  le  fel  marin  que  le  nître.  D’un  autre  côté  l’ex- 
trême violence  du  feu  qu’on  eft  obligé  de  donner  pour  enlever  ces  acides 
par  ces  intermèdes,  tandis  qu’avec  beaucoup  moins  de  feu  on  enlève  ces 
acides  par  des  intermèdes  qui  contiennent  véritablement  l'acide  vitrioli- 
que , étoit  encore  pour  moi  une  autre  preuve  de  mon  fentiment , & j’y 
étois  d’autant  plus  déterminé , que  M.  Pote  dans  fa  differtation  fur  le  fel 
marin , expofe  plufieurs  décompofitions  de  ce  fel  par  des  intermèdes  dans 
lefquels  on  ne  peut  pas  raifonnablement  foupçonner  de  l’acide  vitriolique. 

Mais  à quoi  donc  rapporter  cette  décompofition  ; eft  ce  feulement  à I3 
divifion  mécanique  que  procurent  ces  intermèdes  à ces  fels,  comme  l’onc 
cru  quelques-uns  de  nos  anciens  Chimiftes  ? ou  eft-ce  à l’union  que  corv- 
traffe  la  bafe  de  ces  fels  avec  ces  intermèdes  ? je  crois  l’un  Si  l’autre  de 
ces  effets,  & j’ofe  me  flater  de  le  mettre  ici  en  évidence. 

J’avois  été  long  teins  comme  ayant  perdu  cet  objet  de  vue,  lorfque 
M.  IcVcillard,  Gentilhomme  ordinaire  du  Roi,  entreprit,  pour s’inftruire 
fur  cela , une  diftillation  de  nître  avec  du  fablon.  Il  employa  une  partie 
de  nître  bien  pur  & bien  fec  , & trois  parties  de  fablon , qui  n’eft  autre 
chofe  que  notre  grès  en  poudre  ( pour  la  nature).  Il  eut  la  précaution  de 
bien  laver  ce  fablon  & de  le  bien  faire  deffécher  auparavant,  fl  obtint  un 
efprit  de  nître  fumant.  Ayant  enfuite  leflivé  fon  réfidu  & voulant  filtrer 
certe  leflive,  qui  préfentoit  au  goût  un  cara&ère  d’alkalinité  bien  fenfiblq 
& qui  verdiffoit  le  firop  violât , elle  fe  coagula  d’abord  comme  une  gelée 
tranfparente , qui  dans  très-peu  de  tems  devint  folide.  AJ.  le  Veillari 
furpris  de  ce  qui  venoit  de  lui  arriver  ne  manqua  pas  de  m’en  faire  pare 
auffi  bien  qu’à  M.  Macquer  comme  à fes  bons  amis.  Très-furpris  moi  meme 
de  ce  dernier  effet,  je  remis  auftitôt  toutes  mes  idées  de  ce  côté  là,  & 
j’entrepris  de  faire  plufieurs  effais  à la  fois  fur  un  fourneau  de  Diftillateux 
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~ r—  d’eau  force  qu’on  appelle  galère.  J’y  fus  invité  par  l’offre  gracieufe  do 
Tome  IV.  m.  Charlard  Apoticaire  en  charge  de  Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans , qui 
A.vnêss  tient  un  de  ces  attelliers.  Je  préparai  en  conféquence  plufieurs  mélanges 
il6S-n6$>  du  fel  marin  & du  fel  de  nître.  i°.  Avec  du  labié  de  rivière,  qui  n’eft 
autre  chofe  que  des  petits  fragmens  de  cailtous  & de  fdcx.  2°.  Avec  du 
fablon  pour  obtenir  le  produit  (îngulier  de  M.  le  Vtillard.  3®.  Avec  du 
verre , du  fablon  , du  borax  &de  la  licarge  à parties  égales.  Mon  deflein  étoit 
de  voir  par  ce  troifième  procédé , fi  en  donnant  à la  bafe  du  nitre  & du 
fel  marin  le  moyen  d’entrer  en  vitrification , ce  ne  feroit  pas  un  bon  expé- 
dient pour  décompofer  plus  aifément  ces  fels  & pour  obtenir  leur  acide 

!>lus  promptement.  Ces  mélanges , qui  écoienc  tous  d’une  demi  livre  de 
èl  fur  une  livre  & demie  d’intermède , furent  mis  dans  des  cornues  propres 
à ces  fourneaux  , auxquelles  on  joignit  leur  récipient  de  mime  matière; 
le  tout  bien  luté,  on  les  pouffa  à la  diffillation  de  même  qu’on  a Coutume 
de  faire  pour  l'eau  forte  ; c’eft-à-dire  depuis  fix  heures  du  matin  jufqu’à 

Eareille  heure  du  foir.  Il  donnèrent  : 1°.  Ceux  du  nître , une  eau  forte  aflez 
onne  ou  paflablement  forte  : 2®.  Ceux  du  fel  marin , un  efprit  de  fel  à 
peu-près  de  la  même  force , mais  en  bien  moindre  quantités  ce  qui  n'efl: 
point  étonnant , vu  que  le  fel  marin  fe  décompofe  bien  plus  difficilement 
que  le  nître , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer.  Il  faut  pourtant 
en  excepter  cçlui  qui  étoit  provenu  du  mélange  du  verre , du  borax  & da 
la  litarge,  qui  étoit  à peine  aigrelet.  Je  ne  fus  point  furpris  de  cette  dif- 
férence , en  faifant  attention  que  l’acide  marin  avoit  bien  pu  s’unir  à la 
litarge  & former  avec  elle  un  plomb  corné.  Je  crus,  en  effet,  en  avoit 
remarqué  dans  le  col  de  la  cornue , qui  s’étoit  élevé  par  la  force  du  feu 
en  forme  de  farine  ; auffi  le  capta  mortuum  de  ce  mélange  n’étoit-il  point 
demeuré  rougeâtre  comme  celui  du  nître  : il  étoit  blanc. 
r Je  me  propofai  auflitôt  d’examiner  ces  réfidus  avec  la  plus  fcrupuleufa 
attention.  Je  commençai  d’abord  par  celui  du  nître  Si  du  fable  de  rivière; 
il  étoit  peu  dur  & fe  brifoit  aifément.  J’en  fis  la  leffive  avec  une  fuffifante 
quantité  d’eau.  Cette  leflive  étoit  fenfiblement  alkaline  & verdilToit  promp- 
tement |e  firop  violât , & même  faifoit  effervefcence  avec  les  acides  : 
preuve  manifefte  de  l’alkali.  L’ayant  évaporée  , j’en  obtins  par  la  criftal- 
lifation  une  once  Si  demie  de  nître  Si  deux  onces  d’alkali  fixe,  qui  n’étoic 
point  pur  , car  il  étoit  gris.  Je  crus  que  cela  venoit  d’une  portion  de 
terre  à laquelle  il  s’étoit  uni  : j’avois  preflenti  cette  terre  par  des  flocons 
qu’occafiornoit  l’acide  vimolique  verfé  dans  cette  lelfive.  Je  laiffai  tombée 
cet  alkali  eh  ddiquium , â deflein  d’en  féparer  enfuite  cette  terre  par  le 
filtre  : mais  ce  fut  inutilement. 

J’examinai  enfuite  celui  du  fel  marin  avec  le  même  intermède.  Il  étoit 
beaucoup  plus  dur.  La  leflive  verdifloit  fenfiblement  le  firop  violât  ; ce- 
pendant je  n’en  pus  pas  avoir  un  atome  d’alkali  minéral , j’en  obtins  quatre 
onces  de  fel  marin  : il  ne  s’en  étoit  donc  décompofé  que  quatre  onces. 

Nous  voici  arrivé  au  phénomène  le  plus  intéreflant  que  nous  préfentent 
e<t»  diftillations  : c’eft  l’expérience  de  M.  U VtiUard  , c’eft-à-dire  la  diftil- 
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fanon  du  nître  par  le  fablon.  Je  fis  donc  la  leffive  de  ce  caput  mortuum , 
qui  étoit  rare , fpongieux  & paroifloit  comme  une  efpèce  de  fritte , fur  tout  Tome  IV. 
vers  l’endroit  qui  touchoit  immédiatement  le  fond  de  la  cornue.  Cette  leffive  Années 
préfenroit  au  goût  quelque  chofe  de  légèrement  alkali  } elle  verdifloit  \i&c-i7C9. 
cependant  très-fenfiblement  le  firop  violât.  Ayant  voulu  verfer  deffus 
quelques  gouttes  d’acide  vitriolique , je  fus  agréablement  furpris  de  voir  s’y 
former  fur  le  champ  un  coagulum.  En  faifant  attention  alors  à ce  qui 
étoit  arrivé  à M.  le  PeiUard  , je  commençai  à entrevoir  l’analogie  qu’il 
y avoit  entre  mon  réfultat  & le  fien.  Il  faut  remarquer  que  ce  coagulum 
ne  fe  faifoit  bien  que  pendant  que  la  liqueur  étoit  chaude  : l'acide  y pro- 
duisit alors  une  efpèce  de  mouvement  d’eflèrvefcencc  & la  liqueur  fe 
troubloit  un  peu  en  blanc  , pendant  qu’il  ne  produifoit  pas  le  moindre 
effet  dans  cette  liqueur  lorfqu  elle  étoit  froide.  A quoi  devois-je  attribuer 
ce  coagulum  , II  ce  n’étoità  la  terre  vitrifiable  que  l'alkali  du  nitre,  devenu 
libre  par  l’aétion  du  feu , avoit  diffous  ; laquelle  dégagée  par  l’acide  , 
au  lieu  de  fe  précipiter  comme  beaucoup  d’autres  terres , reçoit  fufpen- 
due  dans  la  liqueur  & l’épaiffifloit  ainfi?  Cette  conjeélure  fi  vraifemblable 
fut  changée  entièrement  en  certitude  par  l’évaporation  de  cette  leffive  , 
qui  me  laiffa  une  matière  tout-à-fait  lemblable  à une  gomme  , laquelle 
mife  dans  un  creufet  8c  pouffée  à la  fonte , me  donna  un  verre  blanc 
très-folide.  Je  fus  à la  vérité  fort  furpris  de  voir  qu’une  matière  qui  avoit 
été  difloute  dans  l’eau  eût  pu  former  un  verre  folide.  Il  paroît  donc  évi- 
dent que  le  coagulum  qu’avoit  eu  M,  le  ycillard  venoit  de  ce  que  fa  leffive 
étoit  très-concentrée  lorfqu’il  la  verfa  fur  le  filtre.  Le  même  effet  me  feroic 
arrivé  fans  doute , fi  j’euffc  arreté  l’évaporation  de  ma  leffive  i ce  point. 

Il  y a lieu  de  croire  auffi  que  dans  toutes  ces  circonffances  l’alkali  fe 
joint  plus  ou  moins  facilement  avec  les  fubflances  qui  ont  fetvi  d’inter- 
mèdes à la  féparation  de  ces  acides , fuivant  la  difpofition  de  ces  matières. 

Nous  avons  vu  qu’on  ne  retire  point  d’alkali  des  réfidus  de  la  difiillation 
du  nître  & du  fel  marin  par  les  argilles  : que  devient  donc  cet  alkali  s’il  ne 
demeure  pas  combiné  avec  la  terre?  Nous  fommes  bien  perfuadés  que  la 
décompolïtion  de  ces  fels , fe  fait  d’autant  plus  facilement  & prompte- 
ment que  leurs  bafes  trouvent  plus  de  facilité  à s’unir  à leurs  intermèdes. 

Peut-être  efl-ce  par  cette  raifon  que  les  argilles  décompofent  plus  aifé- 
ment  ces  fels  que  tout  autre  intermède  de  cette  efpèce  . joint  à leur 
grande  ténuité.  Mais  ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  qu’on  ne  peut  pas  en 
attribuer  l’unique  caufe  à cela , puifque  nous  avons  pour  exemple  la  dé- 
compofition  du  nître  par  le  fable  , qui  nous  a préfenté  l’alkali  à nud,  lequel 
vaifemblablement  n’a  pu  contra&cr  d’union  avec  le  fable  à caufe  de  fon 
peu  de  ténuité,  ou  bien  à caufe  de  fon  peu  de  difpofition  pour  s’unir  à 
l’alkali  fixe. 

L’examen  du  réfidu  de  la  diffillation  du  fel  marin  avec  le  même  inter- 
mède n’a  préfenté  rien  de  différent  de  celui  du  fable , à l’exception  qu’au 
lieu  de  quatre  onces  de  fel  marin  je  n’en  ai  eu  que  deux  onces.  Ce  qui 
fait  voir  qu’il  s’étoit  ici  décompofé  une  plus  grande  quantité  de  fel  marin. 
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' "S?  En  cela  il  n’y  a rien  de  furprenant  en  confidérant  la  plus  grande  ténuité 
Tome  1 V.  du  f-blon. 

■A  at  jvé  £ s Le  rélidu  de  la  diftillation  du  nirre  par  le  Borax , le  verre , & la  litarge 
ne  d.ffe'roic  guère  de  celui  du  fablon;  il  étoit  comme  lui  très-dur  & très- 
folide , & comme  lui  demi-vitrifié  vers  le  bas  , c’eft-à-dire , vers  la  partie 
qui  touchoit  le  fond  de  la  cornue.  Sa  leflive  évaporée  jufqu  a ficcité  , ne 
ma  laiiïe  qu’un  peu  d’alkali  jaunâtre , & ne  faifant  pas  beaucoup  d’impref- 
fion  fur  la  langue.  Il  y a donc  apparence  que  prefque  tout  l’alkali,  bafe 
du  nître , a demeuré  vitrifié  avec  les  autres  matières. 

Le  pareil  réfidu  du  fel  marin  m’a  donné  trois  onces  de  fel  non  décom- 
pofé  ; ce  qui  eft  très  furprenant , attendu  que  la  diftillation  par  le  fablon 
en  avoit  décompofé  davantage  . puifque  j’ai  dit  n’en  avoir  retiré  que 
deux  onces.  Par-là  je  vis  que  c’étoit  inutilement  que  j’avois  employé  ces 
différentes  matières  ; ce  qui  me  fit  croire  que  la  trop  prompte  vitrification 
étoit  un  obftacle  à la  décompofition  de  ces  fels  , qui  agglomérant  trop 
promptement  les  parties’ falines  en  fupprime  pour  ainfî  dire  les  furfaces, 
& empêche  par-là  que  leur  acide  en  puifTe  être  détaché  auflî  aifément  que 
fi  les  parties  falines  étoient  libres  & ilolées.  En  fuivant  cette  idée  , je  me 
perfuadai  que  les  intermèdes  qui  s'unifioient  aux  alkalis  fans  les  faire  entrer 
en  fulïon , étoient  plus  propres  pour  ces  décompofitions  que  tout  autre. 
D'où  je  crus  voir  une  nouvelle  raifon  pourquoi  les  terres  argilleufes  décom- 
pofent  fi  aifément  ces  fels,  puifqu’elles  font  réfraâaires  par  elles- mêmes  & 
qu’elles  portent  à une  divifion  extrême  ces  fels.  D’après  cela  je  m'imagi- 
nai que  la  chaux  éteinte  à l’air  pourroit  opérer  avec  une  forte  de  facilité 
cette  décompofition  : j'en  fis  donc  l’cflai  fur  la  même  galère  ou  j’avois  fait 
les  autres , & j’eus  la  fatisfaâion  de  voir  que  la  décompofition  avoit  été 
menée  afTez  loin.  J’eus  par  la  leflive  des  réfidus,  l’alkali  combiné  avec 
k chaux , ce  qui  formoit  de  la  pierre  à cautère , qui  étoit  même  très- 
forte. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  réfulte  bien  clairement,  à ce 
que  je  crois , qu’on  ne  peut  attribuer  la  décompofition  du  nître  & du  fel 
marin  par  les  intermèdes  terreux , à autre  chofe  qu’à  la  divifion  que  leur 
font  éprouver  ces  terres;  & que  cette  décompofition  a lieu  d’autant  plus 
aifément  que  l’intermède  a plus  de  difpofition  i s’unir  à la  bafe  de  ces 
fels , fans  fe  fondre. 

A Paris  Décembre  1767. 
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MONSIEUR, 

"V" ous  ferez  peut  - être  bien  aife  que  je  vous  fafie  part  de  l’eflài  que 
j’ai  fait  pour  le  Minium.  Cette  préparation,  qui  nous  eft  fournie  entière- 
ment par  les  Hollandois , a toujours  été  pour  nous  autres  François , finon 
un  miftèrc,  du  moins  une  chofe  aflèz  problématique.  Chacun  en  raifon- 
noit  à fa  façon.  Les  uns  vouloient , d’après  M.  Geoffroy , que  la  réuffite 
du  minium  ne  dépendit  que  d'une  réverbération  de  la  flamme  qu’il  falloit 
faire  éprouver  continuellement  à la  chaux  de  plomb.  D’autres  prétendoienc 
y avoir  réuflî  fans  cela.  Cet  objet  étoit  refté  là  long-tems  lorfqu’il  reveilla 
de  nouveau  l’attention  de  quelques  tctes  chimiques.  Car  quoique  chez  nous 
nous  ayons  des  idées  de  tems  comme  de  modes , néanmoins  il  y en  a quel- 
ques-unes qui  reviennent  à la  charge , fur-tout  en  chimie  ; fcience  qui 
n’eft  guères  au-delà  de  l’état  d’enfance  , mais  que  quelques  uns  de  nos 
gens  à fyllême  ofent  croire  fort  avancée.  Je  m’embarquai  donc  dans  la 
recherche  du  procédé  pour  faire  le  minium.  Cela  ne  pouvoir  venir  plus  à 
propos  que  dans  un  tems  où  j’étois  occupé  au  cours  de  chimie  de  Vaugi- 
rard.  Nous  commençâmes  d’abord  par  faire  un  efTai  dans  une  coupelle  fort 
large , où  nous  fîmes  réverbérer  la  flamme.  Quand  le  plomb  fut  réduic 
en  chaux , bien  loin  de  le  voir  paffer  à l’état  de  minium , nous  vîmes  qu’il 
fe  changeoit  en  une  efpèce  de  litarge.  Enfin  , pour  ne  pas  entrer  dans  un 
détail  inutile  , je  vous  dirai  que  nous  ne  pûmes  en  venir  à bout.  Nous 
abandonnâmes  cet  efTai , & nous  nous  mîmes  à en  faire  un  autre  beaucoup 
plus  fimple  & beaucoup  moins  pénible.  Le  voici  : Nous  plaçâmes  une  large 
coupelle  fur  un  fourneau  dont  le  diamètre  fembloit  être  fait  exprès  pour 
prendre  juftement  le  fond  de  ce  vafe.  Nous  mîmes  dans  cette  coupelle 
trois  livres  de  plomb , lequel  ayant  perdu  fa  forme  métallique , y faifoic 
une  épaiffeur  d’un  demi  pouce.  Nous  foutînmes  un  feu  propre  feulement 
à entretenir  légèrement  le  fond  du  vaiffeau  rouge.  Nous  remuâmes  de 
tems  en  tems  la  matière  avec  une  fpatule  de  fer.  Nous  vîmes  avec  plaifir 
que  la  chaux  de  plomb , qui  fut  en  très-peu  de  tems  jaunâtre , tournoie 
infenfiblement  au  rouge.  Au  bout  de  vingt  quatre  heures  le  minium  parût 
Ce  fixer  à un  rouge  allez  éclatant,  mais,  à la  vérité,  un  peu  plus  pâle  que 
celui  des  Hollandois.  Ce  fut  inutilement  que  nous  tentâmes  de  lui  faire 
' prendre  une  plus  grande  intenfité  : il  refta  abfolument  au  même  état. 

Après  cet  etfai  nous  en  fîmes  un  autre  ; mais  ayant  voulu  augmenter 
le  degré  de  chaleur,  enforte  que  le  fond  de  la  coupelle  étoit  très  rouge. 
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nous  vîmes  que  la  chaux  ds  plomb  , bien  loin  de  paffer  en  l’état  de  minium  ; 

Tome  I V.  fe  tournoie  au  même  état  que  nous  l’avoit  donné  le  premier  effai.  Il  y a 
y?  * n è ss  plus  : du  minium  déjà  fait , expofé  à un  degré  de  chaleur  au-deffus  de  celui 
1J66-1769.  que  nous  avions  employé  pour  le  faire,  le  changea  en  très-peu  de  tems 
en  maflicot. 

Il  paroît  donc , que  fi  on  n’a  pu  réuflîr  à faire  du  minium,  cela  vient  de 
l’illufion  qu’on  s’eft  faite  fur  le  degré  de  chaleur  qu’on  a employé  trop 
fort  & fur  cette  réverbération  de  la  flamme  dont  on  fe  lervoit  fort 
inutilement. 

Pour  tout  dire;  mon  amour-propre  fe  flattoit  de  recueillir  le  fruit  de 
cette  manière  de  faire  le  minium , torique  M,  Macquer , qui  avoir  vu 
répéter  plufieurs  fois  ce  procédé,  m’écrivit  que  Bo'érhaave  avoit  fait  la 
même  cnofe  que  moi.  Voici  un  extrait  de  la  lettre  de  M.  Macquer  fur 
l’objet  en  queftion. 

» Je  fuis  tombé  fur  la  Chimie  de  Boérkaave  , dans  laquelle  j ai  trouvé 
*>  un  procédé  qui  ne  diffère  en  rien  du  vôtre  pour  faire  le  minium.  Ce 
» procède  eft  dans  le  Tome  II,  page  288,  de  l’édition  latine  in- 4®.  à 
» Paris,  chez  Cavelier  17 3 3 ; je  vais  vous  le  traduire  mot-à-mot.  L Au- 
» teur  , après  avoir  décrit  le  procédé  pour  faire  la  cérufe  , ajoute  ». 
On  voie  par-là  avec  quelle  facilite  le  plomb  perd  fa  forme  métallique  6*  fe 
change  en  chaux.  Cela  arrive  de  plufieurs  manières.  Ôn  fait  fondre  du  plomb 
bien  pur  dans  un  vaijjeau  de  terre  non  1 erniflé.  Ce  métal  fondu  efl  d abord 
comme  du  vif  argent  ; mais  bientôt  il  fe  forme  à fa  furface  une  pellicule  terne 
qui  efl  une  efpèce  de  chaux.  Si  on  enlève  cette  pellicule  avec  un  inflrument  de 
fer , la  furface  du  plomb  redevient  brillante  comme  auparavant  ; mais  une 
nouvelle  pellicule  s'y  reforme  aufli-tôt , il  faut  l'enlever  comme  la  première. 
De  cette  manière  tout  le  plomb  fe  convertit  en  cette  efpèce  de  chaux , qui  n’ejl 
pas  moins  malfaifante  que  la  cérufe.  Cette  chaux , ou  même  la  cérufe  calcinée 
ou  remuée  long-tems  fur  le  feu , augmente  de  poids , Cr  devient  peu  à peu  d’un 
rouge  éclatant;  c’ efl  ce  qu’on  nomme  minium . On  peut  en  faire  aujji  en  calci- 
nant de  même  la  mine  de  plomb. 

» A ces  dernières  paroles , ajoute  M.  Macquer , vous  devez  connoître 
» exaélement  votre  procédé  pour  faire  le  minium  j ainfi  voyez  ce  qu’il  faut 
» que  je  fafle  à ce  fujet  ». 

Je  ne  crus  pas  devoir  parler  davantage  de  mon  minium  ; car  ou  n eut 
pas  manqué,  comme  c’eli  l’ufage,  de  me  traiter  de  plagiaire.  Vous  remar- 
querez que  nous  avons  des  gens  dont  tout  le  mérite  confifte  à faire  ces 
fortes  de  confrontations , & à publier  enfuite  qu’on  n’a  rien  fait  que  copier. 
A ce  fujet  je  ne  faurois  m’empêcher  de  vous  citer  un  exemple  frappant  de 
la  bonté  dame  qu’on  a pour  ceux  qui  s’avifent  de  faire  des  expériences; 
M.  Baumi,  dont  la  réputation  vous  eft  connue,  en  travaillant  fur  l’éther, 
avoit  reconnu  que  cette  liqueur  appliquée  fur  un  corps,  en  s’évaporant, 
y occafionnoit  un  froid  beaucoup  plus  confidérable  que  toutes  les  liqueurs 
évaporables  connues.  Il  eut  le  malheur  de  publier  fes  expériences  en 
jneme-tems  que  M.  de  Cullen  publia  les  fiennes  en  Angleterre  fur  le  même 

fujet: 
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fujet  : au(Tî-tôc  on  cria  au  plagiaire.  M.  l’Abbé  Mollet  eut  beau  le  jufti-  

fier  dans  fes  leçons  publiques  ; il  demeura  pour  confiant  que  M.  Baumé  j Q M E j 
avoir  copié  M.  de  Cullen  ; comme  s’il  n’étoit  pas  dans  l’ordre  de  la  nature . . 

que  deux  hommes  fe  rencontrent  à avoir  les  mêmes  idées  & à faire  la  même  ' ,v  A E * 
Cbofe.  17«-I7«* 

Je  fuis  Cfc. 

Monnet. 


MÉMOIRE 

Sur  la  reâfication  & purification  de  Ualkali  volatil  obtenu  Hes 
fubjlances  animales  ; par  M.  Monnet. 

On  fait  que  l’alkali  volatil,  en  fe  dégageant  des  fubftances  animales.  Page  7/4 
n’eft  point  pur , à beaucoup  près.  Il  fe  trouve  toujours  uni  intimement 
avec  une  matière  que  prefque  tous  les  Chimifies  ont  regardée  comme  une 
huile  groflière.  C’efi  dequoi  on  ne  peut  pas  douter  en  voyant  ces  alkalis 
volatils  ; mais  ce  à quoi  on  n’a  pas  fait  attention  efi , que  ce  n’eft  pas 
feulement  cette  huile  qui  les  rend  impurs,  il  s’y  trouve  aufii  une  matière 
fuligineufe  , laquelle  efi  intimement  unie  avec  cette  même  huile.  Cette 
matière  peut-être  confidérée  comme  le  refte  des  liens  qui  tenoient  l’huile 
enchaînée , laquelle  a été  enlevée , tant  à caufe  de  la  grande  volatilité  de 
' l’huile , que  de  fon  adhérence  avec  elle  : elle  contient  une  très-grande 
quantité  de  cette  même  matière  fuligineufe , qui  lui  donne  cette  couleur 
jaune  & cette  conlîftance  épaifle  qu’on  lui  connoît.  C’eft  cette  même 
matière  fuligineufe , qui  efi  la  caufe  aufii  de  la  mauvaife  odeur  qu’ont  ces 
huiles  & ces  alkalis  volatils.  Plus  on  les  débartafie  de  cette  matière,  plus 
on  les  rend  volatils  & agréables.  Nous  montrerons  par  la  fuite  la  méthode 
la  plus  prompte  & la  meilleure  que  l’on  puifife  employer  pour  débar  rafler 
ces  huiles  de  cette  matière  fuligineufe. 

Pour  purifier  les  alkalis  volatils  & les  avoir  parfaitement  purs , non-feule- 
ment il  faut  les  dépouiller  de  cette  même  matière  fuligineufe  , mais  meme  il 
faut  leur  enlever  jufqu’au.  dernier  atôme  de  l’huile  ; ce  qui  efi  très-difficile , 
comme  on  va  le  voir. 

De  tous  les  Chimifies  qui  ont  tenté  jufqu’ici  la  purification  des  alkalis 
volatils , aucun  n’eft  encore  parvenu  à les  obtenir  abfolumcnt  purs.  Les 
uns  ont  eflayé  de  les  faire  fublimer , après  les  avoir  mêlés  avec  des  terres 
abforbantes  ; d’autres  ont  fait  pafler  plufïeurs  fois  de  l’efprit-de-vin  de  (Tus; 
mais  ces  moyens , les  meilleurs  qu’on  ait  employés  jufqu’à  préfent , n’ont 
point  opéré  une  purification  parfaite,  quelque  grand  nombre  de  fois  qu’ils 
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ayent  été  réitérés.  Ces  alkalis  volatils,  quoique  très-blancs  d'abord  , jau- 
nilToient  toujours  par  la  fuite  , en  meme  tems  qu'ils  confervoient  une 
forte  odeur  d’empyreume.  C’eft  cette  conlïdération  qui  nous  détermina , 
M.  Poullctitr  de  la  Salle  & moi,  de  mettre  en  œuvre  toutes  lesreifources 
que  la  chimie  nous  offroit  pour  obtenir  , s’il  étoit  poflible  , ces  fortes 
d’alkalis  volatils  abfolument  purs  & entièrement  femblables  à l’alkali  volatil 
qu’on  retire  du  fel  ammoniac. 

Nous  commençâmes  d’abord  par  faire  une  diftillation  d’une  très-grande 
quantité  de  corne  de  cerf.  Après  en  avoir  obtenu  le  produit,  nous  réparâ- 
mes d’abord  le  mieux  qu’il  nous  fut  poflible  , l’huile  d’avec  l’slkali  volatil. 
Nous  ne  nous  amusâmes  pas  à reâifier  cet  alkali  volatil,  comme  c’eft 
l’ufage.  Nous  le  fîmes  difloudrç  dans  ftiffifante  quantité  d'eau,  & nous 
verfâmes  deflus  de  l’acide  vitriolique  jufqu’à  une  parfaite  faturation.  Nous 
filtrâmes , & nous  eûmes  une  liqueur  faline  extrêmement  foncée  en  couleur. 
Il  refta  fur  le  filtre  beaucoup  de  matière  fuligineufe.  Nous  fîmes  éva- 
porer jufqu’à  ficcité.  Il  nous  refta  une  matière  faline  noirâtre  , fentant 
extrêmement  l’empyreume.  Voici  les  expériences  que  nous  fîmes  fur 
cette  matière, 

1 Nous  en  prîmes  une  partie  que  nous  triturâmes  avec  partie  égale 
d’alkali  fixe  bien  pur  6c  bien  blanc.  Nous  expo  fîmes  ce  mélange  dans  une 
cucurbite  de  verre  , l’ayant  furmontée  de  (bn  chapiteau  & hité  les  join- 
tures ; nous  fîmes  fublimer , par  un  degré  de  feu  modéré , l'alkali  volatil, 
Par  cette  opération , nous  l’obtînmes  a fiez  blanc , mais  il  fentoît  encore 
l’empyreume.  Nous  vîmes  cependant  avec  plaifir  , que  cet  alkali  volatil 
ne  jauniffoit  ni  ne  changeoit  en  vieilliftant  comme  font  les  alkalis  volatils 
purifiés  félon  la  coutume  ordinaire. 

2°.  Une  autre  partie  de  notre  matière  faline  fut  mêlée  avec  deux  parties 
de  chaux  éteintes  à l’air.  Ce  mélange  mis  dans  une  cornue , fut  pouffé  à la 
diftillation.  Il  paffa  dans  le  balon  un  efprit  volatil  allez  fort , mais  il  étoit 
un  peu  coloré  & fentoit  l’empyreume. 

3 P.  Ces  deux  efTais  ne  nous  ayant  pas  donné  l’alkalt  volatil  abfolu- 
nunt  pur , nous  nous  déterminâmes  à pafler  de  l’efprit-de-vin  fur  l’autre 
partie  de  la  matière  faline  qui  nous  reftoit , jufqu  a ce  que  l’efprit-de-vm 
ne  s’y  colorât  plus.  Pour  cela , nous  mîmes  notre  matière  dans  un  matras} 
ayant  verfé  deflus  de  l’efprit-de-vin  jufqu’à  la  hauteur  de  deux  doigts, 
nous  le  fîmes  bouillir  au  bain  de  fable , puis  nous  le  féparâmes  pour  en 
mettre  de  nouveau.  L’efprit-de-vin  fe  colora  d’abord  fortement  ; mais  y 
en  ayant  mis  une  troifième  fois , il  refta  clair  & blanc.  Cependant  cette 
matière  faline  n’étoit  pas  blanche  à beaucoup  près.  Nous  la  fîmes  difloudre 
dans  de  l’eau  ; nous  filtrâmes.  La  liqueur  qui  pafla  étoit  très  claire  8c  nulle- 
ment colorée  ; d’où  nous  augurâmes  que  nous  avions  féparé  entièrement 
les  parties  fuligineufes  & huileufes  de  ce  fel.  Nous  fîmes  évaporer  cette 
liqueur.  Nous  obtînmes  , par  la  criftallifation  des  criflaux  , de  ce  fel , c’efl- 
à dire , du  fel  fécret  de  Glauberc  aflèz  beau.  Ayant  évaporé  tout  ce  qu’il 
y avoir  d’humidité , nous  prîmes  ce  fel , que  nous  décompofàmçs  avec  de 
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Faflcali , de  ta  même  manière  que  nous  venons  de  te  dire  plus  haut.  Nous 
obtînmes  cette  fois  un  alkali  volatil  abfolument  pur.  La  portion  de  cet. 
alkali  qui  monta  en  liqueur , fe  criftallifo  dans  le  flacon , en  beaux  criftaux 
ttanfparens.  • •- 

On  voit  que  ce  moyen  d’obtenir  l’alkali  volatil , qui  eft  un  peu  dif- 
•pendieux  & pénible,  confifte  à enlever  premièrement  l'huile  qui  unit  la 
matière  fuligineufe  avec  l’alkali  volatil.  D’un  autre  côté , Cette  matière 
:n’étant  pas  volatil  par  elle  même  , n’a  pas  de  difpolition  pour  s’élever 
dans  la  fublimation  de  l’alkali  volatil.  Cependant  il  eft  bon  de  la  féparer 
par  la  dilTolution  & filtration  de  notre  matière  faline . comme  nous  l’avons 
fait  avant  la  fublimation  de  l’alkali  volatil , autrement  nous  avons  éprouvé 
<jue  l’alkali  volatil  n’eft  point  suffi  beau  . ni  au  (fi  pur.  Il  y a apparence  quç 
l’alkali  volatil  en  enlève  quelques  parties . ou , ce  qui  paroîtroit  aflez  vrai- 
femblable , que  cette  même  matière  fuligineufe , éprouvant  l’aâion  du  feu , 
fe  décompofe  & fournit  de  nouveau  de  l’huile  & de  l’alkali  volatil,  qui 
altèrent  la  pureté  de  celui-ci. 

Pour  parvenir  à r édifier  & à purifier  l’huile  animale,  il  fout  la  dépouiller 
de  fon  fuligineux.  La  plupart  des  Aràfles  n’ont  point  employé  d’autr* 
moyen,  pour  parvenir  a rectifier  leur  huile  & à la  rendre  blanche  , que  la 
dillillation , quils  ont  réitérée  jufqu’à  trente  foi*.  Chacun  fent  fuffifammenc 
combien  une  pareille  manoeuvre  e(l  ennuyeufe  & difpendieufe.  Cepen- 
dant cette  manière  de  purifier  cette  huile  , a été  regardée  fans  examen  , 
comme  celle  que  l’on  devoir  fuivre  nécefTairement  pour  avoir  cette  huile 
douée  de  toutes  les  qualités  qu’on  y defire.  Quelques-uns  rebutés  de  ce 
travail  ont  cherché  à abréger  cette  opération  , en  fe  fervant  des  inter- 
mèdes : ils  ont  employé  pour  cela  les  terres  abforbantes , mais  fans  fuccès. 
Pour  ne  pas  entrer  dans  un  détail  inutile  fur  ce  fujet , nous  dirons  qu’il  n’y  a 
que  les  acides  , qui,  mêlés  avec  ces  huiles  empyreumatiques , retiennent 
la  matière  fuligineufe,  la  fixent  en  lui  donnant  plus  de  confiftance , 8c 

Îrocurent  l’huile  , dès  la  première  diftillarion , très-claire  & très-limpide. 

. 1 ne  s’agit  pour  cela  que  de  verfer  goutte  à goutte  fur  cette  huile  , d’un 
acide  étendu  dans  de  l’eau  jufqu’à  ce  quelle  ait  acquis  beaucoup  de  confîf- 
tance  , la  diftiller  enfuite  à une  foible  chaleur , foutenir  le  feu  toujours  au 
pême  degré.  L’huile  qui  montera  fera  très-claire  , très-blanche  & très- 
volatile.  Il  fe  peut  aulfi  qu’on  foit  obligé  de  reâifier  une  autre  fois  cette 
huile , comme  il  m’eft  arrivé  de  le  faire  plufieurs  fois  } mais  je  puis 
affûter  que  par  cette  fécondé  reâification,  cette  huile  fe  trouve  aulfi  belle 
qu’il  eft  poffible  de  l’avoir. 

Paris  ce  ij  Avril  1768. 
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MÉMOIRE.  i 

Sur  la  combinaifon  du  Mercure  avec  le  tartre  ; par  M.  Monnet. 

JVXonsieur  Margrafnous  ayant  fait  connoître  que  le  mercure  précipité 
de  l’acide  nitreux , où  il  a été  diflfouJ  , étoit  fufceptible  de  fe  redifloudre 
dans  l’acide  du  vinaigre,  auffi  bien  que  plulieurs  autres  fubflances  métal- 
liques traitées  de  même  ; il  étoit  tout  naturel , en  partant  de  fe  point , 
d’examiner  fi  la  crème  de  tartre  , le  plus  foible  de  tous  les  acides , ne 
pourroit  pas  opérer  la  même  difTolution.  Je  l’ai  tenté  ; & j’ai  eu  lieu  d’être 
fatisfait  de  ma  tentative  , tant  par  la  réuiïite  de  cette  difTolution , que 
par  plulieurs  autres  obfervations  que  j’ai  eu  occafion  de  faire  fur  cet  objet, 
[voila  ce  que  je  me  propofe  d’expofer  dans  ce  Mémoire. 

Pour  avoir  un  précipité  de  mercure  pour  faire  mes  expériences , je  pris 
fix  onces  de  mercure  que  je  mis  à difloudre  dans  fuififante  quantité  d’eau 
forte  ; lorfqu’il  fut  parfaitement  diffous , je  verfai  delTus  autant  d’alkali 
fixe  en  deliquium  qu’il  en  falloir  pour  précipiter  entièrement  le  mercure; 
Je  verfai  ce  précipité  fur  un  filtre,  & j’y  pafiai  plulieurs  fois  de  l’eau  chaudé 
pour  l’édulcorer  parfaitement.  Je  fis  fécher  ce  précipité  , & il  fe  trouvé 
précifément  du  même  poids  que  le  mercure  que  j'avois  employé.  Je  ne 
fus  point  furpris  de  ne  point  trouver  de  l’augmentation  de  poids  dans  ce 
précipité , puifque  j’avois  déjà  éprouvé  qu’il  étoit  bien  difficile  d’empêcher 
qu’fl  ne  reliât  toujours  un  peu  de  mercure  difious  dans  l’eau  des  lavages , à 
à caufe  de  la  difficulté  d’attraper  le  véritable  point  de  faturation  de  l’atide 
qui  eft  uni  au  mercure  ; car  fi  l’on  outrepafle  la  dofe  d’alkali , cet  excé- 
dent tiendra  un  peu  de  mercure  en  dillblurion  dans  l’eau  ; de  même  que 
fi  on  ne  met  pas  affèz  d’alkali  , l’excédent  de  l’acide  , comme  on  fait, 
gardera  une  portion  de  mercure.  Le  déchet  que  j’eus , fut  d’environ  deux 
gros , que  j’obtins  de  mes  eaux  de  lavages  en  les  faifant  évaporer. 

Je  ne  marque  ici  la  manière  dont  j’ai  fait  ce  précipité,  que  parce  qu’il 
efl  etTenriel  de  faire  connoître  la  quantité  de  mercure  qui  s’efl  unie  à la 
crème  de  tartre  s & comme  on  ne  peut  l’évaluer  que  par  le  précipité , il 
efl  nécelfaire  de  montrer  la  quantité  de  précipité  que  j’ai  ootenu  d’une 
quantité  donnée  de  mercure. 

Premier  procédé.  Je  pris  deux  onces  de  crème  de  tartre  bijen  pulvé- 
rifée  que  je  mis  dans  une  terrine  de  grès  , qui  contenoit  environ  trois 
pintes  d’eau,  je  plaçai  cette  terrine  fur  un  .bain  de  fable  t & lorfque  la 
CFcme  de  tartre  fut  dilfoute  , j’y  mis  une  once  de  mon  précipité  meicuriel 
en  remuant  continuellement;  il  fe  fit  aulli  ri't  une  petire  ébullition,  qui  fe 
foutint  pendant  quelque  minutes  avec  beaucoup  de  bulles  qui  venoient 
fe  créver  â la  furface  ; préfage  de  la  difTolution  du  mercure.  La  couleur 
briguée  du  précipité  mercuriel  difparut , & il  fe  fit  un  précipité  blanchâtre 
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au  fond  du  vaifTeau , beaucoup  plus  confidérabie  que  le  volume  du  préci-  

picé  mercuriel  que  j’y  a vois  mis.  Je  filtrai  alors  la  liqueur  à travers  le  papier  Tome  IV 
gris,  & j ajouta,  à ce  précipité,  qui  avoir  refté  non  dilfous  au  fond  de  la 
terrine,  une  autre  once  de  crème  de  tartre;  je  verfai  deffus  autant  d’eau  Années 
que  la  première  fois.  Je  lailfai  encore  le  tout  le  meme  efpace  de  tems , 
c’eft  à dire , une  bonne  heure.  Cette  fois  je  n’eus  point  d’ébullition.  Je 
filtrai , & j’ajoutai  de  nouvelle  eau  bouillante  fur  ce  qui  étoit  refté  au  fond 
du  vafe.  Je  répétai  plufieurs  fois  la  même  chofe  : mais  il  me  refta  encore 
beaucoup  de  ce  précipité  qui  me  paroilïoit  inloluble.  Je  ris  évaporer  enfem- 
ble  toutes  ces  eaux  farines  au  bain  de  fable  ; lorfque  la  liqueur  fut  évapo- 
rée d'un  bon  quart,  il  commença  à paroître  à la  furface  de  petits  criftaux 
femblables  au  tartre  vitriolé.  Je  laiflai  refroidir  le  vaifleau  de  lui-même 
fur  le  bain  de  fable;  ces  petits  criftaux  s’étant  multipliés  , toute  la  furface 
de  l'eau :en  fut  couverte  comme  d’une  pellicule.  Je  décantai,  & enlevai 
ce  fel  , qui,  étoit  jaunâtre  : avant  voulu  l’expofer  au  foleil  pour  le  faire 
fécher  plus  promptement,  je  fus  fort  furpris  de  l’y  voir  devenir  noirâtre; 
mais  me  rappelant  que  plufieurs  préparations  mercurielles  , telles  que  le 
mercure  fublimé  doux,  le  précipité  blanc,  éprouvent  le  même  change- 
ment de  couleur  étant  expofées  an  foleil  ; ce  fut  pour  moi  une  nouvelle 
confirmation  de  la  combinaifon  du  mercure  avec  l’acide  du  tartre.  Je  fis 
auffi-tôt  une  autre  expérience  qui  me  prouva  la  même  chofe  : ce  fut  de 
.frotter  ce  fel  fur  du  cuiyre  ; il  y laiflà  une  trace  blatiche  : d’ailleurs  ce  fei 
annçnçoit  au  goût  quelque  chofe  de  mercuriel  ; j’achevai  d’évaporer  Is 
liqueur , & il  me  refta  un  fel  qui  me  parut  beaucoup  moins  mercuriel  que' 
le  premier.  J’examinai  enfuite  ce  qui  étoit  refté  fur  le  filtre  & dans  le 
fond  de  la  terrine,  je  trouvai  que  c’étoit  également  une  coçibinaifon  du 
taure  par  le  mercure.  Les  expériences  que  je  fis  pour  m’en  adorer,  furent: 

firernicrement  de  l’expofer  au  foleil , il  y noircit  ;feçondement  d’en  expofer 
ur  les  charbons  ardens,  il  en  partit!  des.  vapeurs,  qui  fentoient  1 huile  de 
tartre  ; troàfièmement , do  le  frotter  fur  du  cuivre  ; il  le  blanchit  encore 
v mieux  que  celui  que  j’avois  obtenu  par  la  criftallifation.  Son  goût  étoit 
suffi  plus  neu^e,  c’eft- à-dire  , qu’on  y fentoit  moins  le  goût  aigrelet  du 
.tartre.,  - . ■ 

. , Je  commençai  dès-lors  à comprendre  plufieurs  Vérités  très-importantes 
que  je  détaillerai  par  la  fuite.  Premièrement,  que  le  tartre  devient  d’autant 
plus  difficile  à fe  diflbudru  qu’il  fe  combine  avec  une  plus  grande  quantité 
demercure.  Secondement,  que  la  portion  decettecombinatfon  qui  approche 
le  plus  de  l’exccs  d’acide,  eft  la  première  qui  fe  diffout  dans  l’eau.  Troifiè- 
jpemenr  , qu'il  eft  polfible  , en  füivant  ce  principe,  de  changer  cette 
combânaifün  par  de  (impies  lotions,  qui  en  enlève  d’abord  fa  portion  la 
plus  acide,  laifleront  en  arrière  le  mercure  avec  le  moins  d’acide  pcffible;  & 
qui  enfin  le  dépouilleront  totalement  de  fou  çaraétere  falin.  Quatrièmement, 
qu’il  eft  poflible  de  remettre  les  chdfes  telles  qu’elles  étoient  auparavant, 
en  reftituant  au  mercure  le  taure  qu’on  lui  a enlevé.  ' , 'J 

Avant  d’en  venir  aux  preuves  de  ces  quatre  pcopofîtions , je  qrus  qu’il 
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qu’il  fe  trouve  uni  à une  plu#  grande  quantité  de  crépie  de  tara* , il  n’eft  ■ — ~ 

guère  poffible  d’en  employer  moins,  lorfqu’on  veut  avoir  le  tartre  mer- Tome  IV. 
curiel  par  la  criflallifanon.  Si  on  jugeoit  à propos  d’en  avoir  un  qui  fût  Années 
plus  chargé  de  mercure , deux  parties  de  crème  de  tartre  contre  une  de  ,7<4_ l7e9. 
mercure  fuffiroient;  mais  on  en  suroit  très-peu  par  la  criftallifation  ; il  en 
refteroit  trop  en  précipité  au  fond  du  vaiueau , à moins  d’employer  des 
quantités  d’eau  immenfes  ; c’eft  ce  qu’on  va  voir  par  l’expofition  que  je , 
vais  faire  du  peu  de  folubilité  de  cette  matière  faline. 

Je  fis  palier  fur  un  rélidu  provenant  de  deux  parties  de  crème  de 
tartre  Sc  d’une  de  mercure , huit  pintes  d’eau  bouillante  l’une  après  l’autre. 

Ces  huit  pintes , évaporées  jufqu  a ficcité , n’ont  donné  que  fept  gros  de. 
matière  ; ce  qui  ne  revient  qù’à  foixame-trois  grains  pour  chaque  pinte , 
au  lieu  qu’une  pinte  d’eau  diflout  prefque  deux  gros  de  tartre  mcrcurieL 
criftallifé,  obtenu  par  le  procédé  que  je  viens  de  propofer. 

Ce  tartre  mercuriel,  qui  étoit  relié  non  foluble  au  fond  du  vafê,  Sc 
fur  lequel  j’avois  fait  palier  huit  pintes  d’eau  bouillante , . fe  trouvoit  bien 
différent  de  ce  qu'il  étoit  auparavant  ; de  blanc  il  étoit  devenu  noirâtre  ; 
il  paroifToit  moins  (alin  au  goût,  & il  fe  diflolvoit  parfaitement  Sc  promp- 
tement dans  l’acide  nitreux , ce  qui  me  le  fit  regarder  comme  n’étant  udî 
qu’à  très- peu  de  tartre. 

D’où  je  conclus  que  j’avois  enlevé  à chaque; foi?  que  j’y  avois  verfé 
de  l'eau  , la  portion  de  mon  tartre  mercuriel  qui  étoit  la  plus  acide , Sc 
que  je  l’avois  amené  au  point  où  l’on  pouvoit  le  compofer  avec  le  turbith 
minéral.  En  effet  , on  va  voir  que  c’eft  une  propriété  remarquable  du 
mercure  dans  toutes  les  combinaifons  qu’il  contrarie  avec  les  acides  (à 
l’exception  de  l’acide  marin  ) de  fe  dépouiller  de  lès  acides  de  plus  en 
plus  par  les  lavages. 

Pour  me  confirmer  là  deffiis , je  pris  quatre  once?  de  tartre  mercuriel 
Criftallifé  réduit  en  poudre  j ic  les  mis  dans  une  petite  terrine  , & je  fis 

Îaffer  deffus  fucceflîvement  dix  pintes  d’eau  bouillante , ayant  eu  foin  de 
ien  décanter  l’eau  à chaque  fois.  Il  me  refta  à la  fin  une  poudre  grife 
noirâtre,  tout-à-fait  femblable  à celle  qui  étoit  reftée  dans  la  terrine  dont 
je  viens  de  parler.  Je  fis  enfuite  évaporer  toutes  mes  eaux,  pour  en  obte- 
nir ce  quelles  contenoient  de  tartre  mercuriel.  La  première  criftallifation 
que  j’en  obtins , fut  une  crème  de  tartre  affez  chargée  de  mercure  ; la 
féconde  ne  fut  prefque  que  de  la  crème  de  tartre  pure.  Ceci  fuit  l’ordre 
général  de  la  criftallifation  des  fels.  Le  fel  le  plus  difficile  à fe  difloudre  , 
eft  le  premier  à fe  criftatlilêr.  Le  tartre  mercuriel  eft  incomparablement 
plus  difficile  à fe  diffoudre  que  la  crème  de  tartre  pure  ; car , comme  je 
l’ai  déjà  fait  voir,  le  tartre  mercuriel  eft  d’autant  moins  foluble , qu’il  eft 
chargé  d’une  plus  grande  quantité  de  mercure.  En  cela  on  voit  encore 
une  parfaite  reffemblance  entre  le  tartre  mercuriel  , & toutes  les  autres 
combinaifons  du  mercure  avec  les  acides.  Le  fublimc  corrofif  fe  diffout 
(dans  l’eau  d’autant  plus  facilement , qu’il  contient  une  plus  grande  quantité 
«l’acide  marin;  mais. le  mercure  doux,  & la  panacéq  mercurielle  font  ia- 
(olubles , parce  que  ces  préparations  contiennent  trop  de  mercure. 


Digitized  by  Google 


i72  Mémoires  de  ea  SoCiiTé  roÿaeEdes  Science*. 

Si  les  tels  mercuriels  fe  dépouillent  * ainfi  que  nous  le  voyons,  de  leurs 
Tome  IV  ac‘t*es  Par  *es  'avaSes . l's  ont  auffi  la  propriété  de  fe  rétablir  , lorfqu’on 
. . * leur  reftitue  la  quantité  d’acide  qu’on  leur  a enlevée.  Aullî  fis- je  paflér  peu 

A.v mé£8  j peu  une  once  ce  tartre  mercuriel  indifToluble  à travers  le  filtre,  en  la 
)7tS-iy6},  faifant  bouillir  fucceffivement  avec  des  demi  onces  de  crème  de  tartre  & 
trois  pintes  d’eau  à'  chaque  fois.  J’employai  de  cette  manière  quatre  onces 
de  crème  de  tartre  ; 8c  le  tartre  mercuriel  que  j’en  obtins , me  parut  touc 
auffi  chargé  de  mercure  que  les  autres  que  j’avois  obtenu  par  la  criftallilâ- 
non.  Ce  qui  fait  voir  que  le  tartre  mercuriel  criftallifé , contient  bien  peu 
de  mercure , pendant  que  celui  qui  refte  au  fond  du  vaiffeau , après  cette 
combinaifon , en  eft  furchargé. 

D’après  ces  propriétés  du  tartre  mercuriel,  je  devois  être  porté  natu-. 
Tellement  à examiner,  fi  dans  la  combinaifon  du  mercure  avec  le  vinaigre, 
je  trouverois  les  mêmes  caractères  de  reflemblance.-En  effet,  me  rappellant 
tout  ce  que  l’expérience  m’avoit  appris  là  deflus,  je  vis  avec  plaiur  cette 
analogie  ; c’eft  ce  que  je  confirmai  par  de  nouvelles  expériences.  Je  com- 
mençai d’abord  par  mettre  deux  onces  de  mon  précipité  mercuriel  en 
diiTolution  avec  une  pinte  & demie  de  bon  vinaigre  d.ftilié  dans  un  matras. 
Je  fis  chauffer  ce  mélange  à un  bon  feu  de  fable.  Le  précipité  mercuriel  ne 
tarda  pas  à être  attaqué , &c  dans  très-peu  de  tems,  je  vis  fe  former  à la  furface 
de  la  liqueur  une  pellicule  criftalline  très-confidérable  ; j’y  verfai  une  très- 
grande  quantité  d’eau  chaude  à defleinde  la  faire  dilToudre;  elledifparut  efîëc- 
vement;  mais  il  fe  formaau  bout  de  quelque  tems  au  fond  du  vafe  un  précipité 
beaucoup  plus  confidérable  que  celui  qui  y étoit  avant  la  difparirion  de  cette 
pellicule.  Ce  qui  me  donna  lieu  de  croire  qu’il  s’étoit  fait  une  décompofî- 
tion  de  ce  fel  ; c’eft  - à - dire  , qu’il  s’étoir  -fait  une  féparation  de  la  por- 
tion la  plus  faline  d’avec  celle  qui  l'étoit  moins;  & cette  dernière  ne  pouvant 
fê  tenir  en  difTolution  s’étoit  précipitée  au  fond  du  vafe.  Ainfi . bien  loin 
de  le  regarder  comme  un  (impie  précipité  mercuriel  qui  reftoit  toujours 
indifToluble  dans  cette  occafion , comme  je  l’avois  cru  avec  bien  d’autres  i 
je  le  regardai  au  contraire , comme  le  fel  mercuriel  du  vinaigre  avec  le 
moins  d’acide  pollible.  C’eft  de  quoi  je  me  convainquis  en  en  faifant  la 
féparation  par  un  filtre , fur  lequel  refta  ce  fel  mercuriel.  I!  étoit  jaunâtre , 
au  lieu  que  la  pellicule  criftalline,  qui  avoit  difparn  par  l’addition  de  l’eau  , 
étoit  blanche.  Je  prb  ce  précipité  refté  fur  le  filtre  lorfqu’il  fut  fec  ; je  le 
divifai  en  deux  panies  ; j’en  mis  une  dans  une  grande  terrine , fur  laquelle 
je  pafTai  une  très  grande  quantité  d’eau  bouillante  à différentes  fois  L’eau 
s’étant  chargée  de  la  partie  la  plus  latine  de  ce  précipité,  il  ne  refta  en 
arrière  qu’une  poudre  noirâtre,  que  je  comparai  à celle  qui  étoit  reftée 
après  les  lavages  du  urtre  mercuriel.  Je  remis  l’autre  partie  de  mon  fel 
mercuriel  de  vinaigre  dans  un  vafe  placé  au  bain  de  fable  ; j’y  verfei  à 
plufieurs  reprifes  du  vinaigre  diftillé.  Je  parvins  à en  diffoudre  beaucoup  ; 
je  dis  beaucoup,  car  je  ne  pus  employer  tour  le  vinaigre  qu’auroit  exigé 
fa  diiTolution  radicale.  Après  cela  je  fis  évaporer  la  liqueur  qui  avoit  paffé 
au  travers  du  filtre.  Lorfque  j’en  eus  évaporé  plus  de  la  moitié  , j'en 
• • •!  . , • _ o v.  obtins 
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obtins  une  criftallifation  en  forme  de  feuillets  talqueux  jaunâtres , avec  une  mm. 
furabondance  de  vinaigre  ; mais  lavant  expofc'e  à fécher  fur  du  papier  tTmf  T V 
à filtrer,  ce  fel  y devint  bientôt  parfaitement  neutre.  1 E 1 v* 

On  voit  donc  ici , que  tout  fe  préfente  de  même  que  dans  d’autres  coin- 
binaifons  du  mercure  avec  les  acides;  même  indilTolubilité  de  ce  fel  à 'l66'*?6** 
mefure  qu’il  contient  davantage  de  mercure  ; même  tendance  à fe  décom- 
pter lorfqu’on  y fait  pa/Ter  de  l’eau.  On  voit  encore  que  fans  cette  con- 
noiflance,  on  rilque  de  travailler  en  aveugle  fur  cette  combinaifon.  Et  il  ne 
faut  pas  être  furpris  fi  ceux  qui  ont  entrepris  de  faire  cette  combinai- 
fon, d’après  M.  Margraf,  ont  rencontré,  en  la  faifant , des  obftacles  qui 
leur  ont  donné  ce  fel  fous  différentes  formes  & fous  différentes  qualités 
C’eft  ce  qui  m’engage  à propofer  un  rnoypn  d’avoir  cette  conbinaifon 
conftamment  de  la  même  qualité.  Cela  ne  confifle  qu’à  ne  pas  mettre  de 
l’eau  fur  cette  diflblution , ni  avant,  ni  après  quelle  eft  faite  , & à enlever 
Ja  pellicule  criftalline  lorfqu’elle  eft  formée  ; car  s’obftiner  à la  faire  diffoudre 
avec  de  l’eau , pour  la  faire  palier  à travers  le  filtre , c eft  vouloir  la  décom- 
pofer.  On  doit  enfuite  ajouter  de  nouveau  vinaigre  fur  ce  qui  refte  au 
fond  du  vaiflbau  jufquà  ce  qu’on  ait  tout  diflbus;  ce  qui  exige,  à la  vérité 
une  très-grande  quantité  de  vinaigre.  Le  fel  qu’on  obtiendra  par  l’évapo- 
ration de  toutes  ces  diflolutions  raflimblées , différera  de  beaucoup  de  celui 
dont  je  viens  de  parler  en  ce  qu’il  contiendra  plus  uniformément  de 
mercure,  & en  ce  quil  fera  plus  cnftallm  & plus  blanc;  mais  aufli  il  fera 
avec  un  excès  d’acide,  qui  peut  cependant  s en  féparer  aifément  par  les 


uers. 


*’afi;  me  convient  pour  compléter  toutes  ces  analogies  des  différentes  com- 
îoinaifons  du  mercure  avec  les  acides , de  faire  voir  que  l’union  de  l’acide 
nitreux  avec  le  mercure,  préfente  Je»  mêmes  phénomènes.  Il  eft  bien  éton- 
nant que  les  Artiftes  qui  font  fi  familiers  avec  cette  diflblution  depuis 
tant  de  teras  n’en  n’aient  pas  fait  mention  : il  femble  que  nous  foyons 
condamnés  à ignorer  perpétuellement  ce  qu’il  y a de  plus  fimple  & de  plus 
commun  ; cependant  rien  de  fi  aifé  que  de  s’appercevoir  de  cette  propriété 
dans  l’union  du  mercure  avec  l’acide  nitreux.  Si  on  lave,  foit  dans  l’eau 
chaude , foit  dans  l’eau  froide , des  criftaux  provenant  de  cette  diflblution 
on  voit  qu’ils  fe  décpmpofent , ils  jauniflent  ; la  portion  la  plus  acide  fe  dif- 
fout,  pendant  qu'il  fe  précipite  une  poudre  d’un  jaune  citron,  qu’on  peuc 
appeller  le  turbith  nitreux.  Mais  fi  au  lieu  de  verfer  de  l’eau  tout  Am- 
plement fur  ces  criftaux  , on  y verfe  en  même  - tems  quelques  gouttes 
aacide  nitreux  , bien  loin  qu’il  s'en  précipite  auelnue  rhnf» 


obtenu  un  beau  turbith  nitreux  par  une  manière  bien  plus  fimple  ; c’eft 
en  noyant  dans  de  l’eau  chaude,  uue  diflblution  mercurielle  faturée  autant 
qu’il  étoit  polfibàe  de  mercure,  & concentrée  pa{  l’évaporation. 

Terne  I.  Mm 
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Après  cet  examen , je  fis  pluficurs  autres  expériences , à deflein  de  conU 
biner  différemment  te  mercure  avec  l'acide  du  tartrs.  La  première  que 
je  fis  , fut  de  triturer  très-long-cems  un  gros  de  mercure  avec  trois  gros 
de  crème  de  tartre  dans  un  mortier  de  marbre.  Le  mercure  dilbarur , à la 
vérité,  mais  ce  n’étoit  qu’une  fimple  divifion;  car  en  ayant  fait  bouillir 
ce  mélange  dans  de  l’eau , le  mercure  refia  au  fond  du  vafe  , (ans  qu’il  eu 
parut  le  moindre  veftige  uni  à cette  crème  de  tartre. 


SECONDE  EXPÉRIENCE. 

, . . • *•  *■*.*•.  i > 

Je  fus  plus  heureux  dans  la  fécondé  expérience,  en  imaginant  de  décom* 
pofer  le  ici  végétal  fait  avec  la  ergye  par  une  diflolution  mercurielle , 
pour  unir , par  la  voie  des  doubles  affinités,  1 acide  du  tartre  avec  le  mer- 
cure. J’avois  déjà  éprouvé  que  les  acides  purs  n’agiflent  que  difficilement 
fur  les  fels  qui  ont  pour  acide  la  crème  de  tartre;  ou  du  moins  qu’ils  n’en 
dégagent  pas  facilement  la  crème  de  tartre , comme  on  devroit  s’y  atten- 
dre ; très-fouvent  les  liqueurs-  relient  claires  & tranfparemes  lorfqu’oA 
fait  ces  mélanges  : ainfi  j’étois  curieux  de  voir  ce  qu’il  en  arriveroit  dans 
cette  occaiion.  Un  autre  motif  fe  joignit  encore  à celublà  ; ce  fut  de 
vérifier  en  même-terris  un  fait  très-intérefiant  du  Mémoire  du  célèbre 
M.  Margraf,  inféré  dans  le  XX'.  volume  que  l’Académie  Royale  de 
Berlin  vient  de  publier.  Dans  ce  Mémoire,  qui  a pour  titre  : Démonftration 
de  la  pojjibilité  de  tirer  les  fels  alltalit  fixes  du  tartre  par  le  moyen  des  acides , 
fans  employer  Fa&ion  d’un  feu  véhément.  M.  Margraf  rapporte,  qu’il  a 
obtenu  un  vrai  nître  en  verfant  de  l’acide  nitreux  fur  le  fel  végéta!  fait 
avec  la  craie.  Je  pouvois  donc  efpérer  de  voir  ici  d’une  part  l’acide  du 
tartre  s’unir  au  mercure , & de  l’autre , l’acide  nitreux  s’unir  à la  bafe  de 
ce  fel  telle  quelle  fut.  Je  pris , en  conséquence , une  certaine  quantité  de 
ce  fel  di flous  dans  l’eau  ; j y verfai  peu  à peu  de  la  diflolution  mercurielle  ; 
»}  s’y  forma  auffi-tôt  un  précipité  jaunâtre  très  - confidérable.  Je  filtrai 
la  liqueur  ; je  fis  pafler  de  l’eau  fur  le  précipité  refté  fur  le  filtre,  & je  mis 
à évaporer  cette  liqueur  fur  un  bain  de  fable,  Je  ne  pus  en  obtenir  des 
crifiaux  diftinds . ce  qui  m’obligea  à la  faire  évaporer  jufqu’à  ficcité. 

L’ayant  fait , je  paflai  de  l’eau  chaude  fur  ce  réfidu  ; je  filtrai  de  nouveau. 
Il  refta  fut  le  filtre  un  fel  que  je  ne  pus  méconnoître  pour  du  tartre 
mercuriel  , aufli  bien  que  ce  qui  étoit  refté  fur  le  premier  filtre.  Je  fis 
enfuite  évaporer  la  liqueur,  laquelle  me  donna  un  vrai  nître,  mêlé  avec 
un  autre  nître  à bafe  de  craie.  Ce  dernier  s’y  décela  par  l’alkali  fixe , qui 
en  précipita  la  terre.  Voilà  donc  l’expérience  de  M.  Margraf  bien  confir- 
mée, en  même-rems  que  j’obtins  la  combinaifon  du  mercure  avec  l’acide  dy 
WW, 
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Je  fus  conduit  par-là  à opérer  fur  la  crème  de  tartre  elle-même  avec  1746-176*, 
la  diflolution  mercurielle  , ce  qui , fuivant  moi  , devoir  en  même  tems 
jetter  un  grand  jour  fur  la  queftion  , favoir  : Ji  ialkah  fixe  exijle  tout  formé 
dam  la  crime  de  tartre , ou  s'il  a été  produit  dans  l’expérience  que  je  viens 
de  rapporter.  Pour  cet  effet , je  pris  trois  onces  de  crème  de  tartre  que  je 
fis  difloudre  dans  une  futfifante  quantité  d’eau  ; je  verfai  defïus  peu  à peu 
une  diflolution  d’une  once  de  mercure  dans  l’efprit  de  nître  : il  s’y  fit  un 
précipité  blanc  très-abondant  : je  filtrai  après  cela  la  liqueur,  je  la  mis 
«nfuite  à évaporer,  & j'en  obtins , en  premier  lieu , des  eriftaux  qui  étoient 
du  tartre  mercuriel , & à !a  fin  un  vrai  nître  parfaitement  criftallilé.  Le  pré- 
cipité qui  étoit  refté  fur  le  filtre,  bien  examiné,  fe  trouvoit  ctre  également 
une  combinaifon  de  l’acide  du  tartre  avec  le  mercure. 

Il  eft  bon  d’obfervyr  que  le  fel  de  nître  qu’on  obtient  dans  cette 
expérience  garde  conftâmment  un  excès  d’acide , qu’il  n’eft  pas  poflible  de 
lui  enlever  autrement  qu’en  le  faturant  , foit  avec  quelqu’alkali  ou  avec 
quelque  terre  abforbante. 

QUATRIÈME  EXPÉRIENCE. 

Je  me  déterminai  enfuite  à faire  une  autre  expérience  fur  le  fel  de 
Seignette  , pour  voir  s’il  y auroit  quelque  différence  dans  les  réfui  cats. 

Pour  cela , je  prix  fix  gros  de  fel  de  Seignette;  les  ayant  fait  difloudre  dans 
une  fuffifanre  quantité  d’eau , je  verfai  deflus  une  diflolution  de  trois  gros 
de  mercure  ; j’eus  un  précipité  tout  pareil  à celui  que  j’avois  obtenu  par 
la  dernière  expérience  , & enfuite  quelque  eriftaux  de  tartre  mercuriel , de 
fur  la  fin  du  nître  quadrangulaire. 

Les  combinaifons  du  mercure  avec  l’acide  du  tartre  qui  ont  lieu  dans 
toutes  ces  expériences  different  de  beaucoup  de  celles  où  je  n’avois  employé 
d’autres  moyens  que  la  combinaifon  immédiate  de  la  crème  de  tartre  avec 
le  précipité  mercuriel.  La  première  différence  qui  s’y  trouve  , c’eft  que  le 
tartre  mercuriel  qui  en  réfulte  eft  d’une  grande  blancneur  , pendant  qu’il  eft 
prefque  impoflible  de  conferver  l’autre  blanc;  il  eft  toujours  plus  ou  moins 
gris,  La  fécondé  , c’eft  qu’il  fe  diflout  radicalement  dans  l’eau  , quoiqu’il 
îoit  très-difficile  à fe  difloudre,  puifque  fix  pintes  d’eau  n’en  ont  pu  difloudre 
que  demi  once.  Enfin  une  aurre  différence  ; c’eft  qu’il  fait  une  impreflion 
plus  vive  fur  la  langue  : il  faut  cependant  obferver  que  ce  fel  jaunit , 

Iorfque  ayant  été  une  fois  diffous  dans  l’eau  on  en  obtient  des  eriftaux* 

Les  différences  que  m’offrit  ce  fel  ne  me  furprirent  point , au  contraire 
je  m’y  artendois.  En  envifageant  dans  la  crème  de  tartre  une  bafe  alkaline , 
ri  eft  tout-à-fait  probable  dans  ce  cas-ci  , où  cette  bafe  a été  enlevée  , 

B‘r  l’elle  s’eft  unie  à l’acide  qui  tenoit  le  mercure  en  diflolution , la  corn- 
an  mercurielle  qui  s’y  eft  faite  n’a  dû  1 eue  que  par  l’acide  pur  de  la 
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crème  de  tartre.  Au  lieu  que  dans  le  tartre  mercuriel  ordinaire  que  j’ai 

Tome  IV.  cl^cric , toute  la  fubftance  de  la  crème  de  tartre  fe  trouve  unie  au  mercure. 
Atft/Éss  D’après  cela  je  fus  curieux  d’examiner  la  partie  acide  du  tartre  quis’étoic 
9766-1769.  unie  dans  cette  occa(ion-ci  avec  le  mercure;  ce  qui  devoit  jetter  un  grand 
jour  fur  l’analyfe  du  tartre. 

J’ai  dit  ailleurs  que  le  tartre  mercuriel  eft  décompofé  avec  la  plus  grande 
facilité  par  l’alkali  fixe  : je  réfolus  de  me  fer  vir  de  ce  moyen  pour  reconnoître 
la  nature  de  l'acide  de  la  crcme  de  tartre.  Je  pris  pour  cela  des  précipités 
qui  s’étoient  formés,  foit  dans  le  rems  que  j’avois  décompofé  le  fel  végétal 
& le  fel  de  Seignette  par  la  diflolution  mercurielle , foit  de  celui  que  j’avoii 
obtenu  de  la  crème  de  tartre  pure  ; je  les  mis  dans  une  terrine  avec  de  l’eau 
bouillante  que  j'expofai  fur  un  bain  de  fable  chauffé  ; je  verfai  delfus  de 
l’alkali  fixe  refous  en  liqueur  ; la  couleur  blanche  difparut  bientôt , & il 
s’y  forma  un  précipité  ae  mercure  couleur  de  brique  foncée.  Quand  je 
m’apperçus  qu’il  y avoit  tout  autant  d'alkali  fixe  qu’il  en  fâlloit  pour 
décompofer  mon  fel  mercuriel,  je  filtrai  la  liqueur,  & je  l’évaporai.  J’en 
obtins  une  efpèce  de  fel  végétal,  que  je  ne  pus  pas  faire  criftallifer  : il  me 

Îarut  tenir  le  milieu  entre  le  fel  végétal  ordinaire  & la  terre  foliée  de  tartre. 

our  acquérir  quelques  connoiflances  de  plus  fur  la  nature  de  l’acide  qui 
conftituoit  ce  fel,  je  réfolus  de  le  féparer  de  nouveau  de  la  bafe  que  je  lui 
avois  donné  par  le  moyen  de  l’huile  de  .vitriol , & de  l’enlever  s’il  étoit 
pofiïble  par  la  diftillation.  Je  mis  en  conféquence  mon  fel  bien  defféché 
dans  une  petite  cornue  de  verre  tubulée  ; j'y  lutai  un  petit  balon , & je 
verfai  par  la  tubulure  la  moitié  de  fon  poids  d’huile  de  vitriol  délayée  dans 
un  peu  d’eau  ; je  pouffai  le  tout  à la  diftillation.  Il  monta  un  Flegme  acidulé, 
fentant  l’odeur  défagréable du  tartre lorfqu’pn  le  brûle.  Je  faturai  ce  flegme, 
acide  avec  un  peu  d’alkali  fixe;  il  devint  auflî-tôt  d'une  couleur  jaune 
verdâtre.  L’ayant  fait  évaporer  dans  une  petite  capfule  de  verre  ; il  me 
refta  un  peu  de  fel  fi  déiagréable  au  goût , qu’il  me  lembloit  qu’on  mettoiç 
du  tartre  brûlé  fur  la  langue.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  à préfent  fut 
les  parties  conftituautes  du  tartre. 

Je  pafle  maintenant  à un  autre  objet , qui  doit  faire  une  fuite  nécefîàire 
de  ce  Mémoire  ; c’eft  la  combinaifon  du  mercure  avec  l’acide  du  vinaigre. 
Puifque  j’ai  déjà  parlé  de  cette  combinaifon  , il  eft  jufte  que  j’expofe  ici , 
que  le  moyen  dont  je  viens  de  parler  pour  unir  l'acide  du  tartre  avec  le 
mercure,  réuflit  également  bien  pour  combiner  l’acide  du  vinaigre  avec  lo 
mercure.  Pour  faire  cette  union , je  pris  fix  gros  de  terre  foliée  de  tartre  J 
je  les  fis  difloudre  dans  beaucoup  d'eau  chaude  , & je  verfai  deffus  peu- 
à-peu  une  diflolution  de  trois  gros  dç  mercure  ; il  parut  auflï  tôt  un  pré- 
cipité jaunâtre;  je  filtrai  la  liqueur,  & j’en  obtins  enfuite  , par  l’évapora- 
tion , le  plus  beau  fel  mercuriel  qu’il  foit  poflible  d'avoir.  Il  étoit  en  beaux 
feuillets  talqueux  très-blancs  , mais  il  jauniflbit  dans  l'eau  comme  l’autre  1 
il  refta  fur  la  fin  du  nître.  Voilà  donc  un  nouveau  moyen  d’obtenir  le 
fêl  mercuriel , qui  mériteroit  affiirément  la  préférence  , fi  la  terre  foliée 
n etoit  pas  un  objet  un  peu  trop  difpendieux.  1 
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Dans  ce  procédé , comme  dans  ceux  que  je  viens  d’expofer  pour  obtenir  *■ — 
la  combinaifon  du  mercure  avec  l’acide  du  tartre  , les  dofes  que  je  prefcris  Tome  IV, 
m'ont  toujours  paru  les  plus  juftes.  Mais  il  eft  néceflaire  d’avoir  égard  à la  A n */èe  s 
Quantité  d’acide  que  doit  contenir  la  diflolurion  mercurielle  : il  faut  qu’elle  yjss-iycf 
n’en  contienne  pas  d’avantage  que  ce  qu’il  faut  pour  tenir  le  mercure  en 
dilfolution , autrement  il  y auroit  de  la  confufion  ; car  l’excédent  de  l’acide 
nitreux  retiendroit  une  portion  de  mercure , & par  là  en  priveroit  d’autant 
l’acide  du  vina  gre  ou  l’acide  du  tartre. 

"■■■■  '■!>" 1,11  ll""1  " 

OBSERVAT  IONS  CHIMIQUES, 

PAR  M.  LE  COMTE  DE  SALUCES.  - . 

Sur  /’Ens  Veneris  de  Boy  le, 

L 

Ï-^a  Médecine  a été  long-tems  efclave  des  remèdes  chimiques  : leur  aétivîté 
a fouvent  caufé  des  cures  furprenantes  , & ces  faits  extraordinaires  ont  *** 1 - 
tellement  excité  l’enthoufiafme  naturel  à l'homme , principalement  dans  les 
ficelés  d’ignorance  . qu’on  n’a  pas  eu  le  temps  a’appercevoir  les  cruels 
effets  , ni  de  réfléchir  fur  les  fuites  funefles  de  c es  prétendues  panacées. 

Pour  le  bonheur  de  l’humanité,  des  Obfervateurs  judicieux,  des  Médecins 
fàvans  & honnêtes  firent  enfin  tomber  le  voile  d’une  ignorante  témérité , & 
tentèrent  de  retenir  dans  les  bornes  de  la  prudence  l’ufage  jufqu’alors  immo-; 
déré  de  ces  remèdes , Si  après  en  avoir  proferit  un  grand  nombre , ils  s’atta-j 
chèrent  à déterminer  les  méthodes  les  plus  fures  pour  la  préparation  de 
ceux  dont  ils  avoient  connu  la  bonté  & l’efficacité , pat  les  effets  conftans 
que  produifoit  leur  admmiflration  dans  certains  cas. 


Un  des  remèdes  qui  a toujours  fait  le  fujet  de  très-grandes  conteftation* 
entre  les  Médecins,  même  de  notre  tems,  eft  celui  que  Boyle  donne  pour 
fpécifique  dans  le  rachitis , & qu’on  connoît  (ous  le  nom  d’Ens  primum 
Vtntris , ou  Amplement  d’Enr  Veneris.  Plufieurs  Médecins  fe  font  élevé* 
contre  ce  remède , tant  vanté  par  ce  célèbre  Anglois , à caufe  des  effet* 
mal-faifans  du  cuivre  qui  en  rend , félon  eux  , l'adminiftration  dangereufe  ; 
d’autres  ont  adopté  le  nom  du  remède  , & en  ont  changé  la  préparation  i 
quelqu’un  enfin  a cru  trancher  la  difficulté  en  décidant  que  fi  le  colcothac 
eft  tellement  dépouillé  de  principes  métalliques , qu’il  foit  réduit  à une  terre 
vierge  , il  n'ajoute  rien  à la  venu  qu’à  le  fel  ammoniac  par  lui- 
même. 
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Le  doute  de  Boyle  fur  la  fublimation  de  quelque  portion  de  colcothar 
dans  l’opération  (a),  8c  le  parti  que Boërhaawe , Batheus , & bien  d’autre» 
Médecins  Chimiftes  ont  pris  de  fubftituer  le  vitriol  martial  à celui  de  cuivre, 
m’ont  engagé  à examiner  un  objet  aulli  imponant  pour  ihumanité. 

I V. 

L’énoncé  de  l’opération , telle  que  la  prefcrit  l’Auteur , ne  laifle  aucutf 
lieu  de  foupçonner  qu’il  n’ait  cru  employer  du  vitriol  de  cuivre  ; voici  fea 
propres  termes:  récif e igitur  hungarici , vel,  hujus  défcBu  , dantifcani,  aut 
cujujcumque  boni  vitrioli  venerei  quantitatem  qrbitrariam  , hanc  calcinatam  , 
vehemenu  igné  , ad  objcuram  ufque  rubedinem , dulcifica  aqux  calentis  affufiont 
frequente , donec  aqua  ajfufa  nullam  prorfia  faporis  immutationem  recipiat, 
Colcothar  hoc  exquijiti  dulcificatum , probique  exftccatum  , diligentiffimè  cutn 
~falis  ammoniaci  optimi  pondéré  anatico  comm'ifceatur  : mixturte  hujus  in 
retort â ritreâ,  vel  fummo , qui  per  arenam  excitari  pottjl  , coloris  gradu  , vel 
aperto  r.tiam  igné  , tantum  quantum  ad  fummitatem  cervicis  retonx  exaltari 
potejî , fublimetur  ; quâ  fublimatione  peraBâ , e reloua  diffraclâ  ( capite  mortu9 
fepofito)  fublimatum  omne  eximatur,  rurfumque  exaRiflîmi  commifceatur , quo 
paruculx  falis  ammoniaci  forfanfeorjim  fublimatx  celcothari  denuô  incorporen- 
tur  : refublima  mixturam  hanc  per  fe , ut  priitSj  in  retond  vitreâ  : quod  Je 
volueris,  liceat  fecundum  hoc  fublimatum  réitéra: â vice  fublimare.  Quo  auteur 
procejfum  integrum  perfeBius  intelligas  ai  notas  fequentes  attendus, 

V. 

Ç.  4 Primo  vitriolum  cupro  alunians  femper  commuai  vitriolo  anglican 9 
prxtulimus  , ex  quo  operarios  in  cupri  fodinâ  Detfordix , prout  ipfi  ibidem 
locorum  mihi  narrarunt , ad  augtniam  vitriola  quantitatem  multum  ferri  cupro 
addere  percepi  ( b ). 

V L 

Il  efi  donc  évident  qu’il  eft  ici  queftion  du  vitriol  de  cuivre  exempt 
de  tout  mélange  de  fer;  il  s’agit  maintenant  de  voir  ce  qu’il  a fait,  malgté 
les  précautions. 


(f  ) Undecimo  , parrim  ignavia  ipfa  vel  fixitas  colcotharis,  & cupri  in  eo  contenu', 
partim  , quod  fâlis  ammoniaci  bis  vel  ter  per  le  fublimati  flores  fréquenter  lâtis  flavi,  enti 
veneris  pallidiori  haud  d.flimües  alcendant,  fcrupulum  nobis  aliquandà  injecit,  utrum 
ens  veneris  noftrum  quicquam  cuprei  vel  colcotharini  contineac  nec  ne  ! Boyle  cxetcit. 
de  util.  pliil.  add.  part.  a.  S.  14 .pj£t  5X7. 

{*)  Boyle  exerc,  de  util.  plut  ut  lùp.  G*  384.  voyt  1 aulli  exerc.  V.  Si 

t»4«  PH*  *34. 
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Pour  ne  pas  traîner  en  longueur  par  des  réflexions  qui  ne  feraient  plus 
kTaucune  utilité  ici , quoique  ce  foient  celles  qui  m’ont  conduit  à trouver 
que  ce  célèbre  Phificien,  quelque  bonne  volonté  qu’il  eût  d’employer  du 
meilleur  vitriol  de  cuivre,  n’a  cependant  toujours  fait  ufage  que  d’un  vitriol 
martial , qui  à la  vérité  n’étoit  pas  tout- à- fait  exempt  de  cuivre , nous  allons 
déterminer  l’efpèce  de  vitriol  dont  il  Ce  fervoit  ; il  me  fuffit  pour  cela  de 
rapporter  ce  qu’il  dit  dans  un  autre  endroit  de  quelqu’un  de  fes  ouvrages  (c). 
Medicamentum  terrien  illud  , quoi  alibi  cru  primum  veneris  voco , fablum  ex 
validé  calcinato , benique  edukorato  vitriole  dantifeani  colcotare , elcvatumque 
ope  falis  ammoniaci  in  fubrubrum  Jhblimatum, 


Ax  x irr 


V I I L 

Ce  texte  i ainfi  que  bien  d’autres , qu’on  peut  recueillir  dans  les  diffë- 
rens  ouvrages  de  cet  Auteur,  fuffit  pour  nous  afliurer  qu’il  s’eft  toujours 
fervi  du  vitriol  de  Danttick,  & pour  décider  de  fa  nature  : je  me  contenterai 
de  rapporter  ce  que  M.  Valmont  de  Bomare  en  dit  dans  fa  minéralogie 
page  30$  , obC  (c)  à l’article  vitriol  verd , voici  la  manière  donc  ÿ 
t'exprime, 

IX. 


» Comme  ce  vitriol  ne  participe  que  du  fer,  il  coofêrve  aifément  fa 
• couleur». 

X. 

• . ..  # r 

Tout  ceci  pofé , je  fuis  d’autant  plus  porté  à croire  que  Boyle  a été 
induit  en  erreur,  qu’en  examinant  les  preuves  qu’il  apporte  lui-même 
pour  décider  de  la  bonté  , & de  la  nature  de  fon  vitriol , je  ne  trouvé 
qu’une  expérience  très-équivoque , & par  laquelle  il  ne  peut  tout  au  plus 
prouver  que  fon  vitriol  contenoit  du  cuivre  ; on  en  jugera  par  le  texte 
même.  Si  frujlum  fumas  vitrioli  Dantifeani  bons  nota  * ulliufve  alterius 
vitrioli , in  quo  venus  prsdominatur  , idque  fputo , vel  aquâ  purâ  humefaüum  , 
c ultro  probi  ad  totem  polito  , ullive  alii  npenti  frujlo  ferri  vel  chalibis , affrices » 
mox  (ut  antehac  tradidimus  ) , chaiibem  colore  fubrubro , colori  cupri  gemino, 
infichu  ,-JBoyle  de  color.  exper.  xlvn,  page  138,  ed.  Genev.  1680,  nous 
remarquerons  feulement  en  paflant  que  l’expérience  rapportée  par  M.  Boyle» 
précifément  la  même  qui  eft  en  ufage  pour  découvrir  fi  les  vitriols 
de  Mars  tiennent  du  cuivre , comme  nous  le  trouvons  dans  M.  de 
Bomare.  ; 


(c)  Simplicium  mcdicamcntorum  militas»  & ufut  S vu  , fJ£c  77, 

iAMcb. 


(dit.  Colon 

.3 
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JOME  IV.  XI 

A N N À ES 

ilHzips.  D eft  inutile  de -s’arrêter  plus  long  temps  fur  cet  objet,  tout  le  monde 
fait  aflëz  qu’il  n’y  a point  de  vitriol  dans  le  commerce , qui  foit  exaétemen* 
pur , & pour  cette  raifon  les  maîtres  de  l’art  fuggèrent  différentes  opéra- 
tions pour  le  purifier  : au  refte  il  me  paroît  allez  prouvé  par  ce  que  nous 
avons  cité  de  M.  de  Bomare  , que  le  vitriol  en  queftion  eft  un  vitriol 
ferrugineux  ou  martial , & d’ailleurs  on  peut  reconnoitre  (enfiblement  les 
caractères  du  vitriol  cuivreux  par  la  couleur  des  fleurs  ammoniacales;  car 
quelque  foin  que  l’on  fe  donne  , ces  fleurs  feront  toujours  d’une  couleur 
xrerte  tant  qu’il  reliera  des  parties  métalliques  dans  le  vitriol  qu’on  aura 
employé,  & pour  lors  il  ell  inconteflable  que  ce  remède  devra  être  regardé 
comme  un  poifon;  & lorfque  ces  fleurs  ne  feront  pas  teintes  en  verd,  on 
ne  fauroit  douter  qu’il  ne  (oit  arrivé  dans  ce  cas,  ce  que  M.  Baron  remar- 
que très-judicieufement  dans  les  notes  fur  Lémeri,  page  395) , » favoir  que 
» l’alkali  volatil  du  fel  ammoniac  n’agit  point  fur  cette  chaux  (c’eft-à-dire 
» fur  le  colcothar  cuivreux)  & qu’il  agit  d’autant  moins  qu’il  ne  fe  ren- 
contre aucun  intermède  capable  de  le  dégager  de  fon  acide , c’eft  pour- 
quoi le  fel  ammoniac  fe  fublime  tel  qu’on  l’a  employé,  &c.  ce  qui  me 
porte  à conclure , que  le  favant  Anglois  s’efl  trompé , en  ce  qu'il  a cru 
ce  très-bonne  foi , que  le  vitriol  de  Dantzick  étoit  entièrement  cuivreux, 
& par-Iâ  même  préférable  à celui  de  Detfort  en  Angleterre,  & qu’il  a 
nommé  F.ns  Veneris  , ce  qui  n’ell  véritablement  qu’un  En:  Marti:  ; ainfi  il 
n’y  a pas  de  doute  qu’on  doit  abfolument  rentrer,  avec  les  meilleurs 
Auteurs , ce  remède  préparé  avec  le  cuivre  ; des  expériences  réitérées  nota 
ayant  convaincu  du  danger  que  l’on  court  par  1 ufage  intérieur  de  ce 
minéral,  & qu’il  ne  faut  employer  que  du  colcothar  Martial,  ou  un  autre 
faffran  de  mars  bien  prépare , comme  cela  eft  affez  facile.  Nouj  finirons 
cet  article  par  une  queftion , dont  la  folution  eft  entièrement  du  reffort  de 
la  Médecine , favoir  s'il  ne  feroir  pas  plus  u(ile  d'employer  la  limaille  de 
fer  ; ou  d’acier , au  lieu  d’un  fa  Iran  de  Mars , ou  du  colcothar  ? 

« .•  . 

Sur  le  blanchijjage  des  Soies . • • • • •" 


(^jette  préparation  eft  fort  fimple , il  ne  s’agit  que  de  faire  cuire  les 
foies  dans  un  eau  de  favon  plus  ou  moins  forte , fuivant  la  teinture  qu’on 
fe  propofe  de  leur  donner.  Si  l’on  confidère  néanmoins  la  quantité  de 
làvon  qui  eft  néceflàire  pour  les  mettre  en  état  de  pafter  enfüite  à la  tein- 
ture , & fi  fon  réfléchit  que  l 'expérience  à fait  reconnoitre  (ceft  M.  Macquer 
qui  parle  ) que  1er  foie:  décreufée:  par  le  favon  ont  plufuurs  défauts  &■  fingu- 
lièrement  moins  de  lujlre  que  celles  de  la  Chine  qu'on  dit  l’être  fins  favon  , on 
conviendra  que  çet  objet  mérite  quelque  attention.  Quoique  je  n’aie  pas 

même 
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même  de  continuer  les  expériences  que  j'avois  entreprifes  à ce  fujet , je  ■ — 

ne  laifferai  pas  ignorer  cependant  le  réfultat  des  obfervations  que  j’ai  pu  Tome  IV. 

faire , efpérant  quelles  ne  feront  pas  tout-à-fait  infrudueufes.  . 

r 1 r Annbes 

XIII.  l7«rJ7<9. 

Quelque  foit  la  nature  du  vernis  dont  la  foie  eft  enduite  , ce  qui  ne 
fait  pas  l’objet  de  ces  recherches , je  remarquerai  que  les  acides  altérés, 
même  par  des  matières  gradés , bien  loin  de  lui  enlever  ce  vernis,  le  lui 
redonnent,  lors  même  quelles  ont  été  blanchies  ; & que  fi  l’on  fait  entrer  de 
l’acide  vitriolique  dans  le  bain  fnvoneux  , il  n’cft  même  plus  poflible  de 
les  faire  repaffer  au  blanc.  Lorfqu’on  emploie  les  alkalis  fixes  en  petite 
dofe , ils  ne  produifent  pas  un  grand  effet  fur  les  foies  ; ils  les  énervent , 
ou  même  ils  les  dccompofent,  lorfque  la  leflive  eft  un  peu  forte  ; d’où  il 
fuit  qu’il  ne  feroit  peut-être  pas  d’une  économie  bien  entendue  de  les 
expofer  à un  pareil  rifque.  Les  matières  abforbantes  , telles  que  les  os 
calcinés,  les  yeux  d’écréviffes , &c.  ne  font  prefque  point  d’effet  fur  les  foies 
pour  les  mettre  en  blanc. 

X I V. 

•». 

Un  favon  liquide  où  il  entroit  beaucoup  moins  d’huile  qu’on  n’en  met 
ordinairement  dans  les  fabriques , au  rapport  de  M.  Géofroi , mais  autant 
qu’il  en  falloir  pour  émouffer  l’acreté  de  l’alkali  fixe  fans  être  aiguifé  par 
la  chaux , a très  bien  répondu  à mon  attente , & rempli  toutes  les  indica- 
tions que  je  m’étois  propofées  ; car  outre  que  les  foies  furent  très-bien 
décreufées  & confervèrent  plus  de  luftre  qu’elles  n’ont  ordinairement , on 
voit  fenfiblemënt  que  je  profitai  beaucoup  du  côté  de  la  dépenfe. 

X V. 


Les  fentimens  font  partagés  fur  les  foies  de  la  Chine , les  uns  penfent 
qu’on  les  décreufe,  fans  cependant  employer  de  favon;  les  autres  croient 
quelles  font  naturellement  blanches  : dans  cette  incertitude  j’ofai  former  le 
loupçon  que  cette  nation  fi  économe  & fi  induffrieufe  fait  dans  une  feule 
operation  le  filage  , & le  dégomage  : l’expcrience  vint  à l’appui  de  mon 
idée,  car , en  me  fervant  d’une  eau  légèrement  favoneufe,  je  réuflîs  à filer 
quelques  cocons  jaunes  & verds  en  foie  blancheidu  plus  beau  luftre,  j’ob- 
fervai  même  qu'il  n’cft  pas  néceffaire  que  le  bouillon  foit  aufii  chaud  que 
l’eft  ordinairement  l’eau  dans  les  badines  , ce  qui  fait  un  nouvel  objet 
d’épargne. 

XVI. 


Il  réfulte  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ; i°.  Qu’en  fubftituant  une 
matière  favoneufe  au  favon  manufaéturé  , on  conferve  plus  de  luftre  aux 
foies , & que  l’on  diminue  la  dépenfe , d’autant  plus  que  j’ai  éprouvé  qu’on 
Terne  I,  N n 
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Tome  IV  fur  une  pièce  de  laine  encadrée , & dont  on  émouflè  l’acreté  par  une  plus 
Années  ou  moins  grande  quantité  d’huile , fuivant  que  la  leflîve  eft  plus  ou  moins 
M6S-ij6ÿ.  forte.  2°.  Qu’en  décreufant  les  foies  à la  badine  , outre  qu’on  gagne  une 
* opération,  le  filage  étant  uniforme , la  force  du  fil  ne  l’eft  pas  moins,  car 

toutes  fes  parties  font  également  expofées  à l'aftion  du  menftrue , ce  qui 
ne  fauroit  arriver  en  décreufant  les  foies  par  échevaux , d’ailleurs  le  déchet 
de  deux  opérations  ne  peut  manquer  d’être  beaucoup  plus  confidérable  que 
celui  d’une  feule. 

XVII. 

L’ufage  d’un  favcn  extemporané,  pour  décreufer  les  foies  à la  badine  , 
me  fît  naître  l’idée  de  tenter  la  formation  d’un  favon  folide  fans  le  fecours 
du  feu  ; Shasr  en  dit  un  mot  dans  fes  leçons , & nous  voyons  dans  les  matières 
médicales  qu’on  en  prépare  pour  l’ufage  médicinal.  Il  eft  d’ailleurs  affez 
fimple  de  penfer  que  le  favon  folide  n’eft  qu’une  combinaifon  d’huile  avec 
un  alkali  la  plus  concentrée  podible , & que  le  favon  liquide  eft  cette  même 
combinaifon  avec  fur-abondance  d’eau  ; tout  ce  qui  facilitera  donc  l’éva- 
poration de  la  partie  aqueufe  donnera  plus  ou  moins  promptement  du  favon 
folide.  En  fouettant  , comme  on  fait  pour  le  beurre  , un  mélange  bien 
conditionné  d’huile  , & d’alkali  minéral  rendu  cauftique  par  la  chaux,  on 
parvient  à faire  du  favon  folide.  On  fent  aflèz  qu’une  machine  mue  par 
l’eau  feroit  d’un  grand  avantage  dans  cette  opération. 

XVIII. 

Il  ne  me  refte  qu’à  fouhaiter  que  ces  foibles  efTais  puiflent  tourner  à 
l’utilité  du  public. 

De  la  teinture  en  noir  fur  la  Soie. 

XIX. 

Il  y a tout  lieu  de  croire , » dit  M.  Macquer , que  dans  le  grand  nombre 
» des  drogues  qu’on  employé  pour  le  noir  il  y en  a beaucoup  d’inutiles. 

» Ce  qu’il  y a de  plus  eflentiel  a obferver  fur  la  teinture  noire , c’eft  qu’en 
» général  elle  altère  & énerve  beaucoup  les  étoffes , en  forte , que  celles  qui 
» font  teintes  en  noir  font  toujours  beaucoup  plutôt  ufées , toutes  chofes 
» égales  d'ailleurs , que  celles  qui  font  teintes  en  d’autres  couleurs  ; c’eft 
» principalement  à l’acide  vitriolique  de  la  couperofe  , lequel  n’eft  qu’im- 
» parfaitement  fatuté  par  le  fer,  qu’on  doit  attribuer  cet  inconvénient: 

» comme  le  fer  uni  à tout  autre  acide , & même  aux  acides  végétaux  eft 
» capable  de  produire  du  noir,  il  y a tout  lieu  de  croire  qu’en  fubfti- 
* tuant  d’autres  combinaifons  de  ce  métal  à la  couperofe  on  pourroit 
■*>  remédier  à cet  inconvénient  », 


Digitized  by  Google 


D B T U B I H, 

X X. 


a8^  * 

Tome  IV, 


Pour  découvrir  les  défauts  de  cette  teinture , il  me  paroît  qu’il  faut  avant 
toutes  chofes  analifer  les  méthodes  reçues  dans  les  atteliers  les  plus  recom-  17 
mandés  ; car  , quelqu’ait  été  l’ignorance  des  Teinturiers  fur  le  principe 
colorant  dans  la  teinture  en  queftion , il  y a apparence  qu’ils  ne  fe  fonc 
déterminés  à ajouter  un  fi  grand  nombre  de  nouvelles  drogues  que , parce 
qu’ils  auront  reconnu  l’imperfeéfion  de  leur  méthode  plus  fimple.  Il  eft  donc 
queftion  de  voir  fi  cette  imperfeétion  dépend  du  nombre  de  ces  drogues , de 
leur  qualité , ou  de  la  manière  de  les  employer. 


XXL 

Ce  n’eft  que  par  la  comparaifon  entre  ces  méthodes , & par  l’analyfe 
de  chacune  d’elles  qu’on  peut  découvrir  leurs  défauts , & la  route  qu’il 
faut  fuivre  dans  les  tentatives  qu’on  peut  faire.  Je  ne  rapporterai  que  les 
drogues , fans  parler  de  leur  poids , qu’autant  qu’il  pourra  avoir  contribué 
au  préjudice  de  cette  teinture  ; on  pourra  toujours  le  trouver  dans  l’excel- 
lent ouvrage  de  la  teinture  en  foie  par  M.  Macquer,  d’où  je  tire  ceci. 

XXII. 

I 

Je  ne  fâche  pas  que  les  écarlates , ni  les  foies  teintes  en  cramoifi  , 
foient  altérées  & énervées  , comme  les  étoffés  teintes  en  noir.  Perfonne 
n’ignore  aujourd’hui  que  c’cft  avec  l’eau  régale  qui  tient  de  l’étain  en  diflo* 
lution  qu’on  en  exalte  la  couleur,  ce  qui  s’appelle  compofition.  On  pourrait 
dire , il  eft  vrai , que  dans  ces  couleurs  l’eau  forte  fe  combine  avec  le 
tartre  blanc  , mais  quoique  après  la  combinaifon  faite  on  ne  doive  plus 
craindre  l’aâion  de  l’acide  fur  l’étoffe,  comme  dans  le  noir,  il  eft  probable 
qu’elle  continue  à fe  faire  fentir  par  la  raifon  qu’en  donne  M.  Macquer  ; 
il  eft  cependant  naturel  de  penfer  que  dans  le  tems  de  la  combinaifon , 
l’acide  de  l’eau  régale  agira  (ur  l’étoffe , de  même  que  celui  de  vitriol  dans 
la  teinture  noire  , & c’eft  principalement  à raifon  de  ces  compofitions , 
comme  nous  le  verrons,  qu’on  doit  craindre  d’énerver  ou  de  brûler  ks 
étoffes.  Je  ne  me  dilfimule  cependant'pas , je  le  repète  , que  l’abondance  des 
fubftanccs  falines  dont  on  fait  ufage  pour  le  noir , fubftances  qui  font  très- 
faciles  à être  décompofées  , foit  une  raifon  qui  rend  les  étoffes  d’autant 
moins  durables  quelles  retiennent  dans  leurs  pores  plus  de  caufes  perma- 
nentes de  deflruétion. 

XXIII. 


En  rappellant  ici  la  combinaifon  qui  doit  arriver  de  l’acide  de  la  com- 
pofition avec  la  bafe  du  criftal  de  tartre,  de. manière  que  l’acide  végétal 
fe  trouve  libre , il  me  paroît  qu’on  peut  voir  d’où  vient  la  belle  couleur 

Nnij 
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J ome  1 V.  ayant  la  propriété  d’exalter  la  couleur  naturelle  des  teintures  rouges , & 
Anne  es  principalement  de  la  cochenille.  Il  reftçroit  à examiner  pourquoi  en  décom- 
1766-176$,  pofant  le  tartre  par  d’autres  acides,  ou  par  des  alkalis , & enfin  pourquoi 
en  fubfHcuant  une  autre  bafe  que  l’étain  à l’eau  régale  on  ne  réufltt  pas  do 
même  ; cela  mérite  trop  d’attention  çour  que  je  néglige  de  le  (uivre  , 
lorfque  je  ferai  afiuré  que  M,  Macquer  n’en  a point  fait  l’objet  de  fes  recher- 
ches dans  la  découverte  d’une  couleur  d’écarlate  fur  les  étoffes  en  foie, 
qu’il  vient  de  donner  à l’Académie  des  Sciences  de  Paris. 

Defcription  des  drogues , ou  de  la  méthode  de  plufieurs  Teinturiers 

de  Paris. 

XXIV. 

Noix  de  galle  noire  pilée , cumin  , fumac  , écorces  de  grenades  , colloi 
quinte,  agaric  , coques  de  Levant , nerprun  , pfilium  , bois  de  campéche, 
gomme  arabique,  écume  de  fucre  candi,  de  lacaflbnade,  limaille  de  fer, 
réalgar,  orpiment  pilé,  arfenic  blanc,  couperofe  verte,  fublimé  corrofif , 
fel  ammoniac,  fel  gemme,  criftal  minéral , litarge  d’or,  antimoine  pilé, 
.plumbago , verd  de  gris , le  tout  dans  du  vinaigre  félon  l’art. 

Méthode  des  Génois, 

XXV. 

Noix  de  galle , gomme  du  Sénégal , vitriol  Romain , & limaille  de  fer 
dans  l’eau  (a). 


( j ) Comme  les  Artifles  pourroient  être  bien -ailes  de  lavoir  les  procédés  de  Gcnes,  SB 
de  Tours , je  les  tranfcrirai  ici  d'après  M.  Macquer , art  de  ta  teint,  en  Joie. 

Noir  de  Gênes  pour  Us  velours 

On  fait  bouillir  la  Soie  pendant  quatre  heures  avec  le  quart  de  fôn  poids  de  fâvon 
blanc  de  Marfèille , on  la  lave  à fond , dans  une  chaudière  de  cinq-cents  pintes  d'eau, 
faites  bouillir  (èpt  livres  de  galle;  laifTee  dcpolèr  la  galle,  tirer,  l’eau  à clair,  & ayant 
jette  le  marc  remette/,  l’eau  de  galle  dans  la  meme  chaudière  , plongea  y à demi  une 
cuiller  percée  à purée , dans  laquelle  vous  mettre/,  lèpt  livres  de  gomme  de  Sénégal  , 
fèpt  livres  de  vitriol  Romain  ou  couperofe , & (èpt  livres  de  la  plus  belle  limaille  de  fer. 
Le  bain  ayant  diflous  ces  drogues , laiflèz  éteindre  le  feu , & fermenter  ce  bam  pendant 
huit  jours  ; enfuitc  faites-le  chauffer,  & quant  il  fera  prêt  à bouillir,  mettez  de  nouveau , 
fiifpendue  dans  la  meme  chaudière , la  même  pafToire  ; St  ayant  fait  fîx  paquets  compofés 
de  la  fixième  partie  de  la  quantité  de  gomme,  couperofe,  & limaille  dellinéc  à ce  bain 
de  noir  , félon  la  quantité  de  foie , à raifon  d’une  livre  de  chacun  de  ces  ingrédient  pour 
dix  livres  de  foie  , faites  fondre  dans  la  pafToire  cette  fixième  partie  du  total.  Le  feu 
étant  ôté,  & ayant  fait  jetter  dix  pintes  d’eau  froide  fur  le  bain  qui  doit  refier  chaud  à 
) pouvoir  tenir  la  main , faite  mettre  la  foie  fur  des  lifbirs  ; plongez-Ji  dans  le  bain , $ 
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Mefhode  de  Tours. 

XXVI. 

Galle  d’Alep , vitriol  d’Angleterre , limaille  de  fer , gomme  du  pays, 

XXVII. 

En  examinant  ces  trois  procédés  que  nous  pouvons  réduire  à deux, 
. not,s  devons  naturellement  être  frappés  de  la  (implicite  de  l’un  , & du 
nombre  prodigieux  des  drogues  de  l’autre  î il  ne  paroîtra  pas  à la  pluralité 
que  le  noir  de  Gcnes  St  de  Tours,  fuppofé  qu’on  ne  les  nomme  pas  , puilTo 
jamais  être  aulïi  beau , ni  comparable  avec  celui  où  il  entre  tant  de  drogues  s 
a parler  cependant  avec  fincérité,  ce  noir  (I  (impie,  eft,  & paffe  pour  des 

{•lus  beaux , d'où  viendra  donc  cette  énorme  dille'rence  ? En  réfléchiflane 
ur  les  qualités  des  drogues,  & fur  la  manière  de  les  employer , j’ai  cru 
en  entrevoir  la  caufe. 


TtysE  IV, 

Â j vjv£  e a 

I7«5-i  je?. 


l'y  tenu  pendant  dix  minutes  ou  environ.  Liiez,  les  échevaux  quatre  fois , après  quoi 
tordez-les  à la  cheville  lûr  la  chaudière. 

Padèz  fur  le  meme  bain  de  nouvelle  lôie  fins  rien  ajouter  , traitez  là  de  même, 
commencez  d’abord  par  la  trame,  enluite  paffez  le  poil,  enfin,  le  bain  étant  beaucoup 
refroidi , pafTezy  la  chaîne  qu’on  ne  veut  teindre  ordinairement  qu'en  gris  noir. 

Toute  la  lôie  ayant  pnffé  dans  ce  premier  bain , réchauftèz-le , Sc  y remettez  la  pafToir# 
avec  une  autre  fixicme  partie  de  gomme,  vitriol  & limaille  de  fer,  quand  le  bain  léra 
rafraîchi , comme  ci-delTus,  pafiez  y la  foie  comme  au  premier  bain  , oblcrvant  cette  foie 
ici  de  palier  le  poil  le  premier , enfuite  la  trame , Jt  toujours  la  chaine  la  dernière;  faites 
ce  manège  lix  fois.  Tant  que  la  lôie  é toit  mouillée  , fin  noir  charmait , meme  comparé 
avec  celui  de  Tours,  paga  17 6. 

Noir  de  Tourr. 

Pour  cent  livres  de  fi'e,  on  fait  bouillir  pendant  une  heure  vingt  livres  de  noix  d# 
galle  d’Alep  en  poudre  dans  fuffifinre  quantité  d'eau.  On  laillè  enluite  repolèr  le  bain 
julqu’à  ce  que  la  galle  fit:  précipitée  au  fond  de  la  chaudière,  d’où  on  la  retire.  Après 

3uoi  on  y met  deux  livres  èc  demie  de  vitriol  d’Angleterre , & douze  livres  de  liniaillo 
e fer , vingt  livres  de  gomme  du  pays , c’e(l-i-dire , du  prunier , cerifier  (Sc.  qu'on  met 
dans  une  elpèce  de  chaudron  à deux  anlès , troué  de  toutes  parts.  On  fulpend  le  chau- 
dron avec  des  bâtons  dans  la  chaudière  , de  manière  qu'il  n’aille  pas  au  fond.  On  laillè 
dilToudre  la  gomme  pendant  une  heure , en  la  remuant  légèrement  de  tems  en  ttms  avec 
un  bâton.  Si  l’heure  palfée,  il  relie  encore  de  la  gomme  dans  le  chaudron , c'elt  una 
marque  que  le  bain  qui  eft  de  deux  muids  en  a pris  autant  qu'il  faut.  Si  au  contraire 
toute  la  gomme  eft  diflbute  on  peut  en  temettre  trois  ou  quatre  livres.  On  laillè  ce  chau- 
dron continuellement  fulpendu  dans  la  chaudière  , d’où  on  ne  l’ôte  que  pour  teindre 
8c  on  le  remet  enfüite.  Pendant  toutes  ces  préparations  la  chaudière  doit  être  tenue 
chaude  , mais  fins  bouillir.  L’engallage  de  la  fine  (è  fait  avec  un  tiers  de  galle  d’Alep. 
On  y lailTe  la  file  d’abord  pendant  fix  heures,  puis  pendant  douze,  le  relie  félon  l’art, 
(tid.  page  78, 
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Il  faut  remarquer  en  premier  lieu  la  préférence  que  le  Teinturier  Génois 
donne  à la  galle  légère  de  la  Romagne,  & de  la  Sicile  , tandis  qu’en  France 
On  fait  ufage , pour  cngaller  pour  le  pied  de  noir . de  galle  noire , 3c  pcfante . 
en  trop  grande  quantité  par  rapporta  la  Soie;  ce  qui  a été  relevé  par  les 
Génois  au  fujet  de  la  teinture  de  Tours  , qu’on  a enfuite  rectifiée  : or  il  eft 
naturel  de  penfer  que  ces  habiles  Artiftes  feront  également  attendis , 6c 
fcrupuleux  dans  le  choix  des  noix  de  galle. 


XXIX. 


J’obferve  enfuite  que  les  Génois  n’ajoutent  rien  à la  décoéHon , ou  bain 
de  galle,  au  lieu  que  les  François  y font  entrer  le  cumin , le  fumac,  8cc. 
mais  eft-il  bien  prouvé  que  toutes  ces  drogues  pofsèdent  la  ftipticité  , & la 
propriété  de  .précipiter  le  fer  à un  degré  aulli  éminent  que  la  noix  de  galle, 
ainfi  que  l’a  démontré  M.  Léméry  ? Le  fait  ne  femble  pas  favorifer  cette 
idée. 

XXX. 

Je  vois  qu’apres  avoir  ôté  le  marc  de  là  décoftion  de  la  galle  , & y 
avoir  fait  diflôudre  la  gomme,  le  vitriol , & la  limaille  de  fer,  on  en  ôte  le 
feu  pour  laiflêr  fermenter  ce  bain  ou  pied  de  noir  pendant  huit  jours , au  lieu 
que  les  François,  calcul  fait , teignent  au  plus  tard  dans  fix  jours. 


XXXI. 

Après  tout  enfin  , je  remarque  que  le  pied  de  noir  n’eft  chez  les  Génois 
qu’une  encre  finiple,  pendant-que  dans  le  procédé  des  François  il  arrive 
néccflairement  des  décompofitions  & des  récompofitions  ; étant  très-naturel 
de  penfer  que  la  loi  des  affinités  fera  ici  obfervée  comme  elle  l’eft  aflez 
généralement  : & par  oonféquent  il  eft  naturel  que  l’acide  vitriolique  , qui 
n’eft  que  foiblcment  retenu  par  le  fer,  s’en  détache  pour  s’emparer  d’un 
alkali  fixe , d’un  alkali  volatil , &c.  L’acide  marin  exercera  à fon  tour  fa 
fupériorité  , & au  défaut  d’exa&e  faturation  , il  agira  en  qualité  de  corrofif 
fur  la  foie  même , après  avoir  (b)  formé  du  plomb  corné  : quant  à l’arfenic  , 
il  eft  probable  qu’une  partie  s’envolera,  & que  s’il  en  refte,  qu’il  fe  com- 
binera avec  le  fer  ; ce  qui  peut  être , fait  noircir  la  teinture  & corrige  ainfi 
l’altération  que  doit  caufer  le  nombre  de  ces  décompofitions  : je  crois  même 


( h ) Comme  l’acide  marin  a plus  d’affinité  avec  l’antimoine  qu'avec  le  fiiblimé  corrofif, 
il  paroît  probable  qu'il  le  forme  un  beurre  d’Antimoine  qui  fera  de  même  décompofé , i 
caulê  de  la  trop  grande  quantité  de  liquide,  dans  lequel  il  (è  trouve  étendu,  & en  ce 
cas  l’acide  marin  agio  en  qualité  de  corrofif  ; quoiqu’il  en  fois  cependant , l’antimoine  cil 
toujours  «n  pure  perte. 
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pouvoir  foupçonner  que  cela  fe  paffè  ain(i , car  il  eft  confiant  que  les  acides 
étant  neutralités , l’encre  relie  détruite.  Il  eft  vrai,  qu’outre  les  acides  miné- 
raux faturés  & neutres  il  refteroit  encore  un  acide  végétal  : mais  en  ce  cas 
il  arriveroit  que  la  couleur  feroit  due  uniquement  à l’acide  végétal , pendant 
que  les  autres  drogues  ne  (croient-  qu’en  pure  perte , & au  préjudice  des 
étoffes  : peut  être  encore  , que  dans  le  tems  que  l’acide  vuriolique  chaffe 
1 acide  marin  de  fes  ffafes  , l’arfcnic  s’en  empare  , quoique  à la  vérité , 
l’acide  vitriolique  fe  trouvant  ici  combiné  avec  une  fubftance  métallique , 
il  me  femble  qu’il  doit  être  compris  dans  le  cas  dont  parle  M.  Macquet 
dans  fon  didionnaire  de  chimie  , page  478.  Tome  II,  article  fel  neutre 
arfenical.  . - 

. • XXXII. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  fuit  que  le  peu  de  fcrupule  des 
Teinturiers  dans  les  proportions,  & dans  le  choix  des  drogues,  a été  l’ori- 
gine des  additions  empiriques  qu’on  a faites  dans  cette  teinture  : mais  il  ne 
faut  pas, imaginer  pour  cela  qu’on  ait  ajouté  ce  grand  nombre  de  drogues 
inutiles  tout  d’un  coup.  C’eft  cé  qui  arrive  dans  toutes  les  chofes  qui  lont 
abandonnées  à de  lïmples  manoeuvres,  que  l'on  ne  foumet  pas  à la  diredion 
de  perfonnes  infimités  qui  en  remontant  à des  principes  exads  & (impies, 
fauroient  démêler  les  caufes , auxquelles  on  doit  afligner  les  changemens, 
& les  altérations  qu’on  n’attendoit  pas , & pourroient  par  conféquent  y 
remédier.  C’eft  une  marche  naturelle  i l’efprit  humain  d’avancer  toujours  ; 
il  n’appartient  qu’au  philofophe  de  retourner  fur  fes  pas.  Audi  pendant 
que  l’un , pour  réullir,  fe  croit  obligé  de  compofer  , & de  furcompofer, 
l’autre  reconnoît  bien  fouvent  qu’il  faut  fimplifier , & par  conféquent 
retrancher.  C’eft  ce  qui  paroît  allez  évidemment  dans  la  teinture  en  noir. 
Nous  allons  le  prouver  par  une  méthode  finthétique  pour  réunir  les  deux 
preuves  les  plus  convaincantes  que  nous  fourniffe  la  chimie. 

XXXI  IJ. 

La  méthode  que  nous  avons  fuivie  jufqu’à  préfent , & la  comparaifon 
des  procédés  reçus , nous  a convaincus  que  plufieurs  drogues  employées 
dans  la  teinture  en  noir  font  inutiles , & même  nuilibles.  Par  la  méthode 
que  je  me  propofe  maintenant , je  chercherai  à déterminer  celles  qui  y 
entreront  avec  avantage. 

XXXIV. 

Après  avoir  décreufé  la  foie  , je  plongeai  les  écheveaux  dans  une  décoc- 
tion de  noix  de  galle  Romaine  , & après  l’cngallage , j’en  mis  un  dans 
une  terrine  qui  contenoit  une  décoétion  de  noix  de  galle  faite  dans  l’eau. 
& un  autre  dans  une  décoétion  faite  avec  le  vinaigre , avec  quatre  gros 
de  gomme  Arabique , je  les  fis  bien  tremper  l’un  & l’autre  ; ayant  enuiite 
ôté  les  terrines  de  deflus  le  feu , je  mis  une  tafle  de  diflolution  de  vitriol 
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aome  IV.  étoit  (je  quatre  gros  fur  deux  livres  d’eau. 
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XXXV.  # 

Dans  la  déco&ion  faite  avec  l’eau,  la  couleur  noire  parut  à l’inftant , & 
il  ne  fe  manifefta  aucun  changement  fenlible  dans  celle  qui  étoit  faite 
avec  le  vinaigre  : je  plongeai  alors  les  deux  écheveaux  que  j’avois  retirés  pour 
ajouter  le  vitriol  , mais  ni  l’un,  ni  l'autre  ne  furent  beaucoup  avérés  dans 
la  couleur , ce  qui  me  détermina  à y ajourer  encore  une  demie  taiïe  de  diflo- 
lution fans  néanmoins  qu  il  parût  de  changement  bien  fenlible;  j’en  ajoutai 
alors  une  taffe,  ce  qui  revenoit  à y parties  de  vitriol  fur  4 de  décoction  de 
noix  de  galle  : la  foie  qui  étoit  dans  la  décoétion  faite  avec  l’eau  parut  alors 
plus  noire  que  l’autre  ; ce  qui  fe  foutint  dans  les  opérations  qui  luivirent , 
jufqu’à  ce  que  j’eus  un  beau  noir  for  les  deux  écheveaux;  je  fus  obligé  à 
la  vérité  pour  y réuflir  de  difloudre  deux  gros  de  nouveau  vitriol  dans 
un  tiers  de  la  première  quantité  d’eau  , & après  avoir  ajouté  encore  une 
taffe  de  diflolution  , je  retirai  les  écheveaux  , je  les  fis  fécher  à l’ombre,  & 
au  cinquième  jour  je  les  remis  dans  leurs  bains  refpeétifs  que  j’avois  animés 
en  ajoutant  y gros  de  limaille  de  fer  dans  chacun  , je  les  mis  au  feu  bouillir 
environ  une  heure;  je  les  retirai  après  ce  tems  pour  les  faire  fécher,  Sc 
dans  24  heures  je  les  repaffai  fur  ce  bain  , & les  lavai  à fond  , jufqu’à  ce 
qu'ils  ne  perdiffent  plus  de  couleur,  & ils  parurent  alors  d’un  beau  noir; 
celui  , cependant  qui  étoit  dans  la  décoftion  avec  le  vinaigre  parut  tirer 
au  rouge  , tant  qu’il  fut  humide. 

XXXVI. 

Ayant  mis  deux  nouveaux  écheveaux  dans  ces  bains  à cette  dernière 
opération,  ils  en  fortirent  tout  auflî  noirs  & aufli  beaux  que  les  deux 

frremiers , foit  après  le  lavage,  foit  après  qu’ils  furent  parfaitement  fecs  : d’où  il 
uit  évidemment  , que  fans  multiplier  les  opérations  on  teindra  toujours 
en  beau  noir  toutes  les  fois  que  les  ingrédiens  fe  trouveront  dans  la  pro- 
portion convenable. 

Deuxième  réfultat . 

XXXVII. 

Aux  bains  en  queftion  que  nous  pouvons  nommer  pied  de  noir , j’ajoutai 
fucceflïvement  du  cumin,  du  pjilium , de  l’écorce  de  grenade , de  la  coloquinte, 
de  l 'agaric  , & comme  je  vouiois  conferver  un  certain  rapport , j’animai  le 
bain  avec  du  vitriolât  de  la  limaille,  mais  je  ne  vis  pas  que  ces  fubftances 

en 
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en  augmentafllnt  !n  couleur  ; le  buis  de  CampCche  feulement  me  parut  . , , 

l’avoir  un  peu  plus  foncée  , mais  ce  qui  Ht  varier  le  fond  fut  l'addition  Tome  I v" 
fucceffive  du  fel  ammoniac  , du  fublimé  corrofif , du  fel  gemme , du  enflai 
minéral;  car  alors  le  noir  me  paroifToit  avoir  tourné  tantôt  au  brun  très-  ■™‘VJVE£f 
foncé , tantôt  au  gris  : cpuleurs  qui  changeoient  encore  par  l’addition  du  J7<tf-i7dJV 
réalgal,  de  l’orpiment,  de  l’arfénic  blanc,  de  l’antimoine  , du  verd  de  gris, 
de  la  litarge , &c.  & principalement  d’une  quantité  de  couperofe  bleue  & 
de  limaille. 

XXXVIII. 

Voici  deux  chofes.  principales  que  j’obfervai  dans  la  fuite  de  ce  procédé , 

1°.  que,  comme  j’employai  près  de  dix-huit  jours  pour  toutes  ces  additions, 
les  bains  laifscrenc  paroître  de  la  moififTurc  après  que  j’eus  ajouté  les  fubflan- 
ces  végétales  dont  j’ai  parlé , & 2°.  que  l’arfénic  blanc  fe  foutint  prefqu’en 
entier  à la  furface  des  bains , de  même  que  l’orpiment , quoique  je  les  eulTe 
fait  bouillir  à gros  bouillons  un  tems  confidérable. 

XXXIX. 

Je  crois  donc  être  fondé  à conclure  que  les  méthodes  de  Tours  & de 
Gênes  font  infiniment  fupérieures  à celle  des  autres  Teinturiers  qui  entafienc 
drogues  fur  drogues  dans  les  teintures  noires  pour  la  foie.  Je  ne  doute  nul- 
lement qu’il  n’en  foit  de  même  pour,  les  laines , ce  que  je  n’ai  cependant  pas 
vérifié;  au  refie,  tant  qu’on  rendra  la  teinture  compoféè,  on  ne  gagnera 
rien  ni  du  côté  de  la  teinture  même , ni  dans  la  confervation  des  étoffes. 

La  bonté  donc  des  étoffes , le  choix  des  drogues , la  précifion  dans  leurs 
poids,  le  foin  dans  les  opérations , & principalement  clans  l’adminiflration 
du  feu,  devoir  être  le  fcclet  d’une  bonne  couleur  noire  (c). 

X L. 

tCe  Mémoire  étoit  principalement  defliné  à l’avantage  des  Arts,  & 
confacré  par  conféquent  à l’utilité  publique , je  crois  qu’on  ne  me  faura 
pas  mauvais  gré  de  ce  que  je  l’enrichirai  de  découvertes  & d’obfervations 
qui  ont  été  faites  par  d’autres  , l’efprit  patriotique  m’impofe  le  devoir 
facré  de  chercher  à être  utile. 


(c)  11  paroit  par  le  précis  ajialitique  que  j’ai  donné,  $ XXVIII,  que  dans  le  calioj 
de  tant  de  drogues  le  fêul  acide  dont  (croit  formée  l’encre  où  la  teinture  noire,  fêroit,  peut- 
être,  le  végétal  ; mais  j’ai  eu  occalîon  d’ohlèrverque  la  teinture  qui  en  réfulte,  5 XXXII, 
rl’ert  jamais  d’un  fi  beau  noir:  il  n’en  eft  pas  de  meme  pour  les  encres  proprement  dites, 
lavoir  celles  dont  on  (ê  lêrt  pour  écrire  , car  je  me  fuis  aflùré  que  le  noir  le  plus  beau  pour 
la  teinture  des  étoScs  ne  paroit  plus  le  meme  quand  on  l'emploie  fur  le  papier. 

Tom.I.  Qd 
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Tome  IV.  Sur  un  moyen  de  teindre  la  foie  en  un  rouge  vif  de  cochenille , &c. 


A .V  JV  é s s 


X L I. 


J’ai  fait  mention  ci-devant . $ XXIII , de  la  découverte  de  M.  Macquer 
pour  teindre  la  foie  en  couleur  d’écarlate  ; je  n’avois  pas  encore  vu  l’ex- 
cellent Mémoire  que  ce  célèbre  Ecrivain  a préfentc  à l’Académie  fur  ce 
fujet,  & comme,  outre  l’invention,  non-feulement  de  cette  couleur,  mais 
encore  de  plufieurs  autres  tirées  de  même  de  la  cochenille , il  renferme , 
des  principes  très-intéreftans,  je  crois  faire  un  préfent  aux  Savans,  & en 
mème-tems  aux  Artiftes  & aux  gens  du  monde , en  rapportant  le  précis 
de  tout  ce  qui  eft  contenu  d’elTentiel  pour  réuflîr  : j’en  ferai  donc  deux  parties, 
dans  la  première  feront  contenus  les  principes  théoriques , dans  la  féconds 
nous  donnerons  la  pratique  ou  les  procédés. 


X L I I. 

L’expérience  lui  ayant  fait  connoître  que  les  fubftances  font  d’autant 
plus  difpofées  à fe  teindre  en  écarlate  de  cochenille , qu’elles  participent 
d’avantage  du  caradèrc  des  matières  animales  , ce  qui  eft  général  pour 
toutes  les  couleurs , il  efTaya  d’augmenter  le  caradère  animal  de  la  fois 
par  des  procédés  analogues  à ceux  dont  on  fe  fert  pour  le  coton , mais 
les  tentatives  furent  infrudueufes,  quelques  foins  qu’il  le  foit  douné  de  varier 
les  dofes  de  la  compofition  , & de  fubftituer  la  dilfolution  des  autres 
métaux  6e  demi-métaux  blancs  à celle  de  l’étain  : ce  qui  lui  fît  fentir  que 
la  réurtite  dépendoit  de  quelques  circonftances  qu’on  ne  pouvoit  découvrir 
qu'en  examinant  avec  le  plus  grand  foin  tout  ce  qui  fe  pâlie  dans  la 
teinture  en  écarlate  : il  reconnut  donc  qu’il  en  eft  de  la  diftolution  d'étain 
dans  Veau  régale  comme  de  beaucoup  d’autres  dijfolutions  de  matières  métalli- 
ques , qui  fe  décompofent  truand  on  les  mile  avec  une  grande  quantité  d’eau  , 
enforte  que  le  métal  Je  précipité  uni  Jeulement  avec  trop  peu  d’acide  , pou r 
pouvoir  demeurer  dijfous  dans  la  liqueur  ; que  dans  la  teinture  en  écarlate -,  il  ny 
a réellement  que  la  chaux  détain  qui  foit  teinte , car  par  des  additions  réitérées 
de  diftolution  d’étain  dans  l’eau  régale , faite  dans  une  décodion  de  coche- 
nille il  réuftit  à en  précipiter  toute  la  partie  colorante  avec  la  terre  de 
l’étain , de  manière  que  la  liqueur , qui  furnageoit  le  précipité  rouge , étoit 
aullî  claire  que  de  l'eau  pure  ; d’où  il  fuit  que  la  laine  & les  autres  fubf- 
tances qui  font  fufceptibles  de  prendre  cette  couleur , ne  la  reçoivent  que  fecon- 
iairement , c’efd  dire.  qu’autant  qu’elles  font  capables  de  faiftr,  &*  de  retenir 
fortement  la  chaux  d'étain , déjà  teinte  cUc-mimc  en  cette  couleur. 

X L I I I. 

Ces  vérités  bien  conftatées  lui  firent  découvrir  le  moyen  de  fair  preni 
dre  à la  foie  la  couleur  en  queftion , en  procurant  le  précipité  d’étain  fut 


Digitized  by  Google 


dbTurin.  ipt 

la  foio  meme , & non  dans  le  bain  de  cochenille  ; ce  principe  que  notre 
Auteur  a découvert  en  tentant  de  faire  prendre  le  bleu  de  Prude  aux  étoffes, 
& dont  le  fuccès  répondit  à fon  attente  , lui  fournit  ici  une  réfolution 
auflî  compiette  : car  après  avoir  trempé  la  foie  d?ns  la  compofition , 8t 
s’être  alluré  qu’elle  en  etoit  intimément  pénétrée , & uniformément  mouillée 
dans  toutes  les  parties , après  quelques  précautions  qu’on  trouvera  dans 
le  procédé  même  (d) , il  la  teignit  dans  un  bain  de  cochenille  dont  elle 


00  J'ai  fait  une  compofition  ou  difîôlution  d'étain  avec  huit  onces  d’étain  de  Mélac 
grenaillé  que  j’ai  fait  diffoudre  peu-à-peu,  & fort  lentement  dans  une  livre  d’eau  régale, 
compofee  d’une  partie  d'efprit  de  Tel , Si  de  deux  parties  d’cfprit  de  nître  : cette  diffolution 
étoit  claire  Sc  limpide  , & il  eft  nécelTaire  qu’elle  ait  cette  limpidité  pour  la  réuflite  de 
l’opération:  je  l’ai  affoiblie  avec  deux  parties  d’eau  pure,  quantité  qui  n’efî  pas  fuffifàme 
pour  faire  précipiter  l'étain  d’une  pareille  difîôlution  , quand  elle  a été  bien  faite  , c’eft-à- 
dire,  avec  la  lenteur  convenable,  j’ai  trempé  dans  cette  liqueur  la  foie  que  je  deflinois 
à être  teinte  : en  un  infhnt  elle  en  a été  pénétrée  intimement , & je  l’ai  retirée  après 
avoir  reconnu  qu’elle  étoit  mouillée  exactement , & uniformément  dans  toutes  fis  parties; 
l'ayant  enfuite  exprimée  fortement  , je  l’ai  lavée  à plufieurs  reprifès  dans  une  grande 
quantité  d'eau  pure , après  quoi  je  l'ai  fait  teindre  dans  un  bain  de  cochenille  pure  , 
Si  qui  n'étoit  avivé  que  par  un  fèizème  du  poids  de  la  cochenille  de  crème  de  tartre  : 
la  (oie  a tiré  fortement  toute  la  couleur  de  ce  bain  , Si  s’efl  teinte  en  un  rouge  plein  , vif 
& d’un  fort  belle  œil  : cette  couleur  a fôutenu  tous  les  lavages  ordinaires  (ans  fe  ternir  ,|  ni 
fê  décharger , St  a réfiflé  aux  memes  épreuves  & débouillis  que  l’écarlate  fur  laine  : j’ai 
donc  été  afTuré  dès-lors  que  la  méthode  que  j’avois  employée  étoit  propre  à faire  prendre 
à 1a  (oie  le  rouge  de  cochenille  exalté  par  la  diffolution  d'étain  ; en  effet  ayant  réitéré  cette 
expérience  nombre  de  fois  , & même  en  grand,  elle  a toujours  eu  le  meme  fiiccès  ; j’ai 
conflamment  obtenu  des  rouges  fort  beaux,  bien  pleins,  St  Sien  fôlides,  toutes  les  fois  que 
je  mettois  la  difîôlution  d'étain  fur  la  foie  même , & point  du  tout  dans  le  bain  de  la 
cochenille. 

Pour  réuflir  à bien  faire  cette  diffolution  , il  ne  faut  mettre  d’abord  qu’environ  la 
douzième  partie  de  l’étain,  & la  laiffcr  diffoudre  prefqu’en  entier  ; enfuite  continuer  à 
ajouter  le  refle  de  l’étain  par  petites  parties , en  prenant  garde  tjue  la  liqueur  ne  s’échauffe 
trop;  il  ne  faut  pas  qu’elle  s'échauffe  à plus  de  45  ou  s o degrcs.  Lorfqu’il  ne  refie  plus 
guère  d’étain  à diffoudre,  il  faut  laiffer  refroidir  la  diffolution  totalement,  &y  ajouter 
après  cela  ce  refle  d’étain  tout-à-h  fois , la  diffolution  achèvera  de  (è  (armer  en  corrodant 
peu-à-peu  cet  étain  fans  pretque  s’échauffer,  & prendra  une  couleur  ambrée  affez  foncée. 
Si  les  acides  dont  on  s’eft  fervi  ne  (ont  pas  bien  forts , il  pourra  relier  de  l’étain  non 
diffous , mais  cela  eû  indifférent  : le  plus  fur  pour  obtenir  une  belle  couleur  efl  d'employer 
cette  diffolution  pure , Si  fans  l’affoiblir  par  de  l’eau  , comme  je  ne  l’ai  fait  que  parce  que 
mes  acides  étoient  très-concentrées,  il  n'efl  point  à craindre  que  cette  diffolution,  quoi- 
que pure  endommage  la  foie,  parce  que  quand  elle  eft  bien  faite , les  acides  (ont  fuffi- 
lamment  cmouflïs , & fàturés  par  l’étain.  Enfin  une  circonftance  encore  cffentielle  à la 
réuflite  des  nouvelles  couleurs , c’efl  que  la  foie  après  avoir  été  imprégnée  du  mordant , 
c’en  (bit  point  trop  dépouillée  par  un  fort  lavage  avec  batture  ; il  faut  qu'il  relie  dans  la 
foie  un  peu  du  mordant , même  (urabondam , qui  (è  répandant  enfuite  dans  le  bain  de 
teinture  lui  fait  prendre  une  nuance  de  rouge  vif  qui  contribue  infiniment  à la  beauté 
de  la  couleur. 

Enfin  M.  Macquer  obfèrve  que  cette  couleur  retiendroit  toujours  un  ton  plus  ro[é,  Sc 
qu’il  faut  uftr  du  même  expédient  que  l’on  emploie  pour  le  carthame , & quelquefois 
même  pour  aviver  la  couleur  de  cochenille  fût  la  laine.  On  commence  par  donner  à la  lôie 
une  teinte  de  jaune  tirant  fiir  l'orangé  au  moyen  du  rocou,  & la  traitant  enfuite  comme 
l’on  a dit  ci-devant. 

O o il 
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Tome  IV. 


laine. 


X L I V. 


An  nf.£S 

i7iS-\j(9»  Tout  confiée  donc  à faire  incorporer  dans  la  foie  la  terre  de  l’étain , 
de  la  délivrer  enfuite  par  le  lavage  de  la  quantité  furabondanre  de  cette 
terre  , qui  ne  fcroit  d ailleurs  que  peu  ou  point  adhérente,  ce  qui  étant  fait, 
l’opération  ne  fauroit  manquer , en  partant  la  foie  dans  le  bain  de  cochenille , 
en  vertu  de  la  propriété  que  M.  Macquer  a découvert  dans  la  terre  d’étain 
d’abforber , ou  d’attirer  la  fécule  colorante  , & de  la  retenir  avez  force  en  en 
exaltant  beaucoup  la  couleur  par  la  portion  d’acide  quelle  retient  avec  elle. 


De  quelques  fubjlances  dont  on  peut  tirer  de  l'huile. 

X L V. 


Nous  venons  de  voir  paroître  dans  un  petit  ouvrage  une  méthode 
pour  fe  procurer  de  l’huile  avec  une  matière , dont  on  ne  fait  aflêz  géné- 
ralement aucun  cas , favoir  le  pépin  de  railîn  j nous  ferions  difpenfés  de 
rendre  compte  tk  cet  ouvrage . li  l’efprit  des  Sociétés  littéraires  n’étoic 
pas  dirigé  par  le  jufte  emprefl'ement  de  faire  du  bien  à l’homme  de  quelque 
nation  qu’il  puiiïe  être  ; c’crt  ce  qui  nous  engage  à rendre  compte  de  ce  qui 
a été  propolé  par  M.  de  Francheville  dans  un  Mémoire  fur  une  huile  du 
règne  végétal  propre  à remplacer  l’huile  d’olive  dans  tous  les  pays  trop 
froids  pour  l’olivier. 

X L V I. 

Plus  le  rnifin  a de  qualité  , plus  fes  pépins  fourniflehc  d’huile.  La 
première  opération  conhlte  à les  tëparer  du  marc  par  le  lavage  & par  le 
crible  , & a les  faire  bien  fécher  au  foleil  ; on  pratique  cette  opération  , 
d’abord  après  qu’on  a tiré  le  marc  du  prefloir  , pour  qu’il  n’arrive  pas 
aux  pépins  de  (e  gâter  ; on  parte  enfuite  à la  mouture , où  il  faut  ufer  de 
la  précaution  de  bien  placer  les  meules  pour  que  les  grains  fe  dirtribuenc 
plus  facilement  & plus  uniformément  entre  les  deux  meules  ; parce  que 
les  pépins  ne  fe  répandent  pas  aulli  aifément  que  les  grains  de  bled , ce 


Les  couleurs  de  feu  & de  cérifes  , demandent  trois  & même  quatre  onces  de  cochenille 

par  chaque  livre  de  foie.  > . 

Une  remarque  très-iméreflame  de  l’Auteur,  enfin  , nous  intlruit  de  1 avantage  que 
l’on  peut  retirer  de  la  difTolution  d’étain  appliquée  lur  cette  matière  de  la  manière  indiquée: 
car  elle  la  rend  capable  de  tirer  avec  avantage  prefque  toutes  les  couleurs  extraâives  , 
c’eft-à-dire  , toutes  celles  dont  l’eau  Ce  charge  facilement  fans  le  ficours  d’aucuns  fels , St 
auxquelles  la  compofition  fert  de  mordant  i la  place  de  l’alun , principalement  peur  les 
couleurs  rouges , ou  qui  tirent  fur  le  rouge  , telles  que  celles  que  donnent  le  bois  d’inde  , 
fc  de  btefil. 
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qui  fait  aufli  qu’on  ne  doit  y en  mettre  qu’un  peu  moins  d’une  mine  de  — 

notre  pays.  Après  la  première  mouture,  on  fait  palier  la  farine  par  le  Tome  IV* 
crible,  pour  remoudre  ce  qui  refte;  enfuite  on  fait  cuire  cette  farine  avec  A.ynsss 
un  fixième  de  fon  poids  d’eau  dans  un  chaudron.  On  la  remue  avec  une  1166-1769. 
fpatule,  ou  ce  qui  vaut  mieux  encore  avec  la  main;  car aufli  tôt  que  la  main 
ne  peut  plus  foutenir  la  chaleur , on  inet  la  farine  dans  une  grolfe  toile  fous 
le  preflbir  pour  en  retirer  l'huile  comme  l'on  fait  pour  celle  de  lin  & 
d’amandes  : après  la  première  extradion , on  réduit  de  nouveau  en  farine 
ce  gâteau  pour  la  remettre  une  féconde  fois  de  la  meme  manière  fous  le 
prdfair:  il  eft  bon  d’obferverqu  il  ne  faut  pas  mettreunetrop  grande  quanti'é 
de  farine  à la  fois,  car,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  on  retire  plus  d’huile 
d’une  moindre  quantité  que  d’une  trop  grande. 

’-i — 1 1 

ESSAI  D’ ANALYSE 

Des  Eaux  Thermales  de  Vinaglio , par  M.  Jean-Antoine 
• Marini  (a). 

L La  Vallée  où  coulent  les  fources  de  ces  eaux,  eft  dans  le  territoire,  PJSe  8,i 
& à quatre  milles  de  Vinaglio  , Village  du  diftrid  de  Côni , & du  Diocèfe 
de  Turin  , fîtué  près  du  torrent  de  Stura.  Cette  V allée , qui  a un  demi- 
mille  d’étendue  , & une  figure  demi-circulaire  , eft  formée  par  deux  Mon- 
tagnes fort  élevées  ; favoir  , les  tfclaudas  au  Nord,  & YOliva  à l’Orient  & 
au  Midi.  Ces  Montagnes  font  entrecoupées  par  d’autres  Vallées  plus  petites. 

La  première  eft  couverte  de  forets  & de  praiiics  ; l’autre  eft  prefque  nue. 

II.  Les  Forêts  du  Mont- Efclaudas  contiennent  des  fapins , des  mclèfes  . 
des  frênes  , des  tilleuls , des  cormiers , des  cérifiers  , des  aulnes  ; les  prés 
abondent  en  rhapontic , en  biftortc , en  orchis , en  lychnis , en  diverfes 
efpèces  de  lis.  On  y trouve  auftî,  en  divers  endroits,  piufieurs  efpèces  de 
plantes  rares  & fort  belles  (b).  Ce  pays  montagneux  nourrit  des  troupeaux 
innombrables,  parmi  lefquels  il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de  bœufs.  On  y 
voit  errer  le  chamois , le  lievre  blanc  & la  marmotte.  Les  oifeaux  y font 
très-rares;  le  faifan  Si  la  perdrix  font  prefque  les  feuls.  On  trouve  quantité 
de  truites  dans  le  torrent  Tfciator,  qui  arrofe  la  vallée.  On  rencontre, 
tant  vers  le  fommet  que  vers  le  pied  du  Mont -Oliva  , divers  foftiles,  parmi 

■ 11  " 111  ' ~ ~ — ~ ' — — — 

(4)  Quelques  Auteurs  ont  écrit  , avant  moi  , (tir  les  eaux  de  Vinaglio;  lavoir, 

Barthélémy  Viotti  de  Cliviolo , en  1551;  M.  André  Bacci,  en  1571;  M,  François 
Gallina  , en  1 571  ; M.  Elprit  Rainaud  , en  1 58 1 ; 8c  M.  Jean  Fanton , en  1 747. 

(i)  Comme  l’Achilifa  foliis  inltgris  , odorant  , cuntiformibus  , In  apice  dentatit, 
fiore  purmicr • Car,  allion.  ilirp.  rar.  pedem. 

L’Àas  y NT  Hiu  M alpinum./picatum  ,jofiis  petiohtit,  HJlrifiiis , & Ablÿnthium  alpinum 
C&ndiAum , humilc , foUis  caulinis  pinnatis.  Calp.  Bauh.  • 1 ■ h « s 

Le  Caroamixe  ajarijoUa  linn.  5 s ” : 
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lefquels  on  diftingue  des  pyrites  fulphureufes , des  marcaflitcs,  des  hématites 
& une  ochre  ferrugineufe  contenue  dans  du  fpath  ou  du  quartz.  L’énumé- 
ration de  leurs  efpèces  n’eft  pas  de  mon  fujet. 

III.  Barthélémy  de  Cliviolo  (de  bain.  nat.  virib.  cap.  34.)  dit  que 
l’air  eft  aflez  tempéré  dans  la  vallée  , fur- tout  pendant  le  Printemps  Sc 
l'Automne,  quoiqu’elle  foit  prefque  toujours  agitée  par  le  vent  du  Sud  , fur- 
tout  quan  d le  ciel  eft  ferein.  J’ai  obfervé  la  même  chofe  ; je  remarquerai 
feulement  que  la  direction  du  vent  change  avec  l’afpeét  du  foleil.  Le  vent 
fouffle  de  l’Eft  le  matin,  du  Sud  à midi,  & du  Sud-Oueft  le  foir.  Le  coucher 
du  foleil  eft  fuivi  d’un  vent  d’Oueft  ou  zéphir  à peine  fenfîble.  Pendant  la 
nuit , le  Thermomètre  de  Réaumur  eft  ordinairement  au  feptiéme  degré 
au-deffus  de  zéro.  Le  matin,  lorfque  le  ciel  eft  ferein,  il  monte  au  dixième 
ou  au  douzième  degré,  mais  quand  le  ciel  eft  couvert,  il  ne  s’élève  pas 
audeflusdu  feptiéme  ou  huitième.  Expofc  à l’air  libre , à midi,  lorfqu’aucun 
nuage  ne  couvre  le  foleil,  il  monte  à peine  à IJ  degrés.  La  température 
intérieure  des  maifons  eft  entre  le  douzième  & le  quinzième , & ne  paffe 
jamais  le  dix-fepticme. 

IV.  Vers  le  pied  de  la  Montagne  , on  trouve,  çà  & là,  de  petites 
cabanes  de  bergers , dont  la  plupart  font  conftruites  avec  des  poutres 
cylindriques  , & couvertes  de  chaume  ou  de  planches.  On  a choifi , pour 
leur  emplacement , des  lieux  à l’abri  de  la  chute  des  rochers  & des  neiges; 
mais  elles  font  trop  éloignées  des  eaux  Thermales.  Il  étoit  donc  nécellaire 
qu’il  y eût  une  maifon  plus  voifine,  pour  recevoir  les  malades.  On  en  a 
bâti  plufieurs  autrefois,  dont  on  ne  trouve  pas  même  les  veftiges  aujourd’hui , 
parce  que , placées  fur  le  penchant  de  la  montagne  ou  dans  la  partie  la 
plus  baffe  de  la  vallée  / elles  ont  été  abîmées  par  la  chute  des  neiges  Sc 
des  rochers , ou  rcnverfées  par  les  torrens  débordés.  Celle  qu’on  a bâti 
depuis  peu , n’eft  pas  expofée  aux  mêmes  ravages.  Elle  eft  folide , allez 
vafte,  à la  fource  même  des  eaux.  Il  y a un  grand  nombre  de  bains  & 
d’étuves. 

V.  Les  fources  d’eau  Thermale  fourdent  à l’angle  Méridional  du  Mont- 
Oliva  , vers  l’endroit  où  la  vallée  commence  à s’élargir.  Je  vais  en  faire 
l’énumération  ( c ). 

La  première , qui  fe  rend  dans  l’ancienne  foffe  aux  boues , paroît  être 
un  affemblage  de  plufieurs  filets  d’eau  qui  furgilTent  du  fond  meme  de  la 
fofle  , & paffent  à travers  les  boues.  On  l’a  nommée  U Fanghe , du  nom 
vulgaire  qui  fignifie  boue.  La  chaleur  de  cette  fource  eft  entre  40  & 42 
degrés  ( d ). 


(t  ) La  difiinâion  & la  dénomination  d«s  tourtes  font  l'ouvrage  de  M.  Giavelli , 
Dateur  en  Médecine,  Proprietaire  & Directeur  des  eaux. 

frf)  Les  expériences  for  le  degré  de  chaleur  des  eaux,  ont  été  répétées  en  17SJ, 
I7«4,  1766  & 17«8  , fiir  toutes  les  fources.  Je  n'y  ai  trouve  aucune  différence , 
à l’exception  de  la  première  , qui  fournit  1 l'ancien  téfervoir  des  boues.  Son  degré  de 
chaleur  varioit  conlidcrablemem  tèlon  le  plus  ou  moins  d'eau  froide  qui  s’y  méloit  ; 
car  il  y a au  voiünage  , des  fources  d'eau  tres- froide  qui , dans  ce  tems-l^j,  n'aroient 
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La  fécondé , fort  d’une  fente  fort  élevée  d’un  rocher , à environ  trente  ■ 

Sas  de  la  première,  prefque  fous  la  Chapelle  domeftique  dediée  à Sainte-  Tome  IV. 

[agdeleine.  Elle  eft  appellée  par  quelques-uns  la  Diurétique , & vulgaire-  Années 
ment  la  Maddakna.  Sa  chaleur  eft  de  34  à 36  degrés.  i76tf-i7<9. 

Derrière  la  maifon  des  bains , vers  l’angle  par  lequel  elle  eft  adofTée 
à la  montagne  , il  fort- , de  diverfes  fentes  , un  grand  nombre  de  petites 
fources,  qu’on  a réunies  en  trois  ruiffeaux. 

Le  premier  de  ces  ruiffeaux , qui  eft  la  troifième  fource , fournit  aux 
bains  aes  foldats.  Ses  eaux  font  portées  à leur  logement  par  un  canal  de 
bois  couvert.  Die  font  chaudes  de  4 à 46  degrés.  On  l’appelle  la  Militare. 

La  quatrième  fource  , qui  fournit  aux  bains  fupérieurs , n’a  qu’une 
chaleur  de  29  à 30  degrés,  & on  l’a  nommée  avec  raifon  la  Temperata. 

La  cinquième  fournit  aux  bains  inférieurs,  lefquels  font  ouverts  à un 
peuple  nombreux.  Sa  chaleur  eft  de  4 6 degrés.  Son  nom  eft  la  Pacfana. 

Outre  ces  fources , on  a formé , en  dernier  lieu  , un  nouveau  ruifleau 
de  plufieurs  filets  d’eau  tempérée.  Il  fournit  aux  bains  fupérieurs  de  la 
maifon  dont  j’ai  parlé , & à ceux  d’une  maifon  plus  belle , qu’on  a bâtie 
depuis  peu.  Sa  chaleur  eft  de  32  à 33  degrés.  On  l’a  nommée  la  Nobile 
Fontana. 

Il  fort  encore  , de  divers  endroits , plufieurs  petits  rameaux  qu’on  laiflê 
perdre.  On  les  appelle  le  Lagrime.  On  a déterminé  le  degré  de  chaleur  de 
quelques-uns  ; il  eft  de  2 J à 27.  Il  y en  a enfin  quelques-uns  qui  fervent  à 
humeder  les  boues  de  la  fofTe  nouvelle.  On  les  nomme  le  Polie  de  Fanghi. 

Ils  ont  à peu  près  la  même  chaleur  que  la  fource  des  anciennes  boues. 

VI.  Les  eaux  Thermales  de  Vinaglio , coulent  fans  interruption  & tou- 
jours également.  Chaque  fource  conferve  le  degré  de  chaleur  qui  lui  eft 
propre.  Elles  fuivent , dans  leurs  cours,  la  même  direâion  en  ligne  diago- 
nale, dans  une  efpace  d’environ  cent  pas. 

T outes  ces  eaux , foit  courantes , foie  Gagnantes , exhalent  des  vapeurs  qui 
ont  l’odeur  du  foie  de  foufre.  Ces  vapeurs  font  fort  épaiffes  quand  le  ciel 
eft  couvert  » elles  le  font  moins  lorfque  le  tems  eft  ferein  (c).  Leur  couleur 
ne  diffère  pas  de  celle  des  eaux  froides  communes.  On  n’y  diftingue  d’abord 
aucune  faveur;  mais,  lorfqu’on  les  boit  chaudes,  il  fe  développe  bientôt 
un  certain  goût  nidoreux , femblable  à celui  des  œufs  durs.  Ls  Aréomètre 
y découvre  une  pefanteur  plus  grande  d’un  oir  deux  grains  feulement  que 
celle  des  eaux  froides  voifines.  Elles  font  favoneufes  au  ta<ft.  Il  s’en  fépare 
fpontanément  diverfes  matières:  & d'abord , dans  les  endroits  un  peu  inclinés , 

1 eau  dépofe , en  roulant , une  fubftance  gélatineufe , d’une  couleur  cendrée  , 
parfaitement  femblable  au  frai  de  grenouille  , qui  s'attache  au  gravier. 


pas  encore  été  , comme  à prêtent  , exaftement  (tpjrces  des  eaux  chaudes  , auffi  la 
chaleur  de  cette  première  lôurce  etl-elle  aujourd'hui  de  près  de  jo  degrés. 

(<)  Ce  il  de  la  même  caufc  que  dépendent  les  légères  variations  de  la  chaleur  de» 
eaux  , dont  j’ai  parlé.  Leur  chaleur  efl  plus  grande  en  effet  quand  le  ciel  efi  couvert  que 
dans  les  jours  fereins. 
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, Cette  fubftance,  par  lecontadt  de  l’air,  augmente  de  confiftence  & d’épaif- 
feur , change  de  couleur , & devient  un  corps  vulgairement  appelle  Mu$a. 
Secondement , dans  les  lieux  où  les  eaux  font  Gagnantes,  & principalement 
dans  les  folTes  des  boues,  elles  dépofent  une  terre  cendrée,  un  peu  grade. 
Troifièmement  enfin,  il  fe  ramafle  un  fel,  ou  plutôt  une  terre  f'aline  gru- 
melée  fur  les  parois  des  fentes  & des  canaux  par  où  coulent  les  fources  & 
les  ruilfeaux , 3c  fur  les  rochers  voifins. 

VII.  Les  eaux  , puifées  à la  fource , confervent  long-tems  leur  chaleur. 
Cependant,  miles  fur  le  feu,  elles  ne  parviennent  pas  plutôt  à l’ébullition 
que  les  eaux  froides  communes.  Lorfqu’on  les  verfe  dans  ur  verre , au 
fortir  de  la  fource , elles  lailfent  échapper  un  grand  nombre  de  bulles  d’air 
diadique.  De- là  vient  que  , fi  l’on  fe  hâte  trop  de  boucher  les  bouteilles 
où  on  les  enferme  encore  chaudes,  elles  les  brilent  quelquefois  avec  fracas. 
L’argent , plongé  dans  ces  eaux,  ou  expoféà  leur  vapeur,  prend  d’abord 
une  couleur  d’or , puis  devient  violet , Si  noircit  enfin.  Lorfqu’on  les  boit 
à une  dofe  modérée , elles  ne  produifenc , pour  l’ordinaire  , aucun  effet 
fenfible.  Une  dofe  plus  forte  caufe  quelquefois  une  cfpcce  d’yvrdTe  joyeufe. 
quelques  perfonnes  font  fortement  purgées  parle  bas.  Si  rendent  des  excré- 
mens  teints  en  noir.  La  plupart  éprouvent  d’abondantes  évacuations  par 
les  urines.  La  tranfpiration  infeniible  eft  toujours  augmentée  , & rend  les 
chemifes  graifleufes.  Ces  eaux  ne  coagulent  pas  le  lait.  Elles  troublent  la 
bile , & la  font  grumeler.  Si  on  les  mêle  avec  du  fang  récemment  tiré , il 
qonferve  plus  long-tems  fa  fluidité,  & prend  une  couleur  plus  éclatante. 
Elles ramoliflent  la  coëne  pleurétique , & dilTolvent  la  malle  fanguine  quelle 
recouvre.  Elles  diflolvent  à la  longue  les  fragmens  de  calcul  qu’on  y plonge. 
On  s’en  fert  aVec  fuccès  pour  donner  de  la  faveur  au  pain.  Lorlqu’on  les 
fait  évaporer,  elles  laiflent  une  fubftance  terreo-faline  , dans  la  proportion 
de  cinq  grains  fur  chaque  livre  d’eau.  Cette  fubftance  eft  à peu  près  de 
meme  nature  que  celle  qui  fe  fépare  fpontanément  des  eaux  courantes , & 
dont  j’ai  parlé.  Elles  fouffrent  le  tranfport . & fe  confervent  long  tems'claires, 
limpides,  fans  fédiment,  fans  floccons&  fans  pellicule.  Elles  exhalent  encore, 
pluiîeurs  années  après,  leur  odeur  nidoreufe  , lorfqu’on  les  fait  tiédir,  8c 
laiflent  dans  la  bouche  le  même  goût  défagréable. 

VIII.  Le  Sirop  Violât  récent , leur  donne  une  couleur  verte  très-belle. 
S’il  eft  vieux , il  les  teint  en  jaune.  La  poudre  de  noix  de  galle  les  rougit 
au  bout  d’un  certain  tems  (/).  La  folution  de  Saturne  dans  le  vinaigre  les 
trouble  8c  les  rend  brunes.  Celle  de  fublimé  corrofif  les  obfcurcit  : il  fe 
précipite  enfuite  une  poudre  faline  d’un  jaune  orangé,  8c  les  eaux  prennent 
pne  couleur  rouge  claire.  La  diflblution  d’argent  les  rend  laiteufes  . & préci- 
pite un  fédiment  cendré  tirant  fur  le  violet.  L’huile  de  tartre  par  défaillance 


( f)  M.  Fanion  le  nie  ; mais  il  ne  (ê  fonde  que  fur  l’expérience  d’autrui , laquelle 
peut  avoir  été  mal  faite  , fans  que  ce  Savant  lôit  repréhcnfible , n’ayant  lui-raéme  jamais 
<h é aux  eaux  de  Vinagüp  , yoy.  fa  diflertuion  fur  ces  eaux. 
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y forme  desfloccons  neigeux.  Ces  expériences,  qui  ont  été  faites  furie  lieu 
ont  le  meme  effet , quoique  avec  moins  d’énergie,  fur  les  eaux  tranfportées  ’ 
pourvu  qu’elles  aient  été  gardées  avec  précaution. 

IX.  Ce  qu’on  appelle  vulgairement  Mujja  , eft  une  fubftance  d’un 
tiHu  fongueux  & gélatineux  (g).  Elle  cft  tantôt  verdâtre,  tantôt  cendrée 
quelquefois  jaune , plus  fouvènt  & plus  long-tenjs  couleur  de  rofe  (h).  Elle 
n a pas  toujours  la  même  largeur  & la  même  épaîffeur  ; mais  ces  dimenfions 
varient.  On  la  trouve  par-tout  adhérente  au  bas  des  fentes  par  où  fourdent 
les  (ources  ; elle  y eft  quelquefois  fufpendue.  Lorfqu’elle  eft  encore  tiède 
elie  trappe  les  narines  d’une  odeur  de  poudre  à canon  brûlée.  Elle  a une  faveur 
très  légèrement  falée  & nauféabonde.  Elle eft  pefante,  liffe,  point glutineufe 
molle , élaftique  , & réfifte  au  déchirement.  Elle  prend , dans  les  ruiffeaux’ 
un  degré  de  chaleur  égal  à celui  des  eaux  Thermales.  Renfermée  dans  une* 
bouteille  pleine  d’eau,  elle  fe  çonferve  pendant  plufîeurs  années,  fans  fe 
corrompre  & fans  odeur  , elle  devient  couleur  de  rofe  dans  toute  fon 
étendue,  & fe  divife  enfin  en  petits  filaraens,  Expofée  au  foleil,  hors  de 
1 eau  , elle  fe  ride  bientôt,  s’amincit,  fe  raccourcit , fe  deffèche  Sc  p'rend  une 
couleur  cendrée  obfcure,  avec  quelques  taches  verdâtres.  Si  on  rapproche 
alors  d une  chapdelle  allumée , elle  répand  une  odeur  affez  femblable  à 
ççlle  de  l’amadoue.  La  flamme  dont  elle  brûle , eft  d’un  rouge  bleuâtre  • 
elle  décrépite  légèrement,  & fe  réduit  en  cendres  très-noires,  qui  contien- 
nent du  fer,  comme  on  s’en  affure  par  l’approche  d’un  fer  aimanté.  Macérée 
dans  l’eau  , elle  fournit  une  matière  greffe  qui  fumage  ; elle  augmente  de 
volume  & fe  ramollit. 


X.  Les  eaux  de  Vinaglio  charrient  différentes  efpèces  de  terre  : i°  celle 
qu’on  trouve  entre  les  lames  des  mouffes  ( Muffx ) defféchées,  eft  légère 
cendrée .liffe,  & fait  effervefcence  avec  les  acides , comme  celle  qui  conf- 
ntue  la  bafe  des  boues.  2e.  Celle  qui  eft  contenue  dans  la  fubftance  terreo- 
falme,  & qu’on  en  fépare  par  la  précipitation , teint  les  linges  en  jaune  foncé 
& donne  une  couleur  violette  à la  teinture  de  noix  de  galle  & de  tournefol’ 
Calcinée  dans  un  creufet,  elle  fe  convertit  en  faffran  de  Mars.  3 °.  J’ai  vu 
quelquefois  fortir  des  fentes  des  rochers  une  craie  fluide,  tout-à-fair  fem- 
blable au  Ghur , ou  analogue  au  lait  de  lune  betlémitique. 


(^  ) Le*  Botanifler  rapportent  cette  fubftance  au  règne  végétal,  & M.  Vonlinné  I, 
place  dans  l’ordre  des  Algues  de  fa  XXIV'  clalTe  Cryp^Àu , Cft.  „at.  N° 
loua  le  genre  des  TremetU , dont  le  caraéière  eft  «ne  Jruüificaeiou  à peine  ten/lhU  dans 
un  corps  gélatineux»  Mata  notre  Muÿa  neparott  convenir  avec  aucune  des  efpèces  de 
1V1.  Vonlinné.^  Elle  n a pas  non  plus  les  caractères  du  Tremella  Thermalis  deM  Vandelli 
voy.  fa  première  dilîertation  * TSerm.  apon.  * 

1 (rA)A-cai  fPu^°.nné  “IVe  J»™**  des  coui«u«  Pouvoit  dépendre  des  divers  rems  de 
!a  frua.fication.  Au  mot,  d Aout  176S,  toutes  les  Muffa  avaient  une  couleur  rouge 
tandis  qu  en  Juillet  1766  , la  plupart  étoient  brunes  Sc  verdâtres.  Mais  j’ai  réfléchi  ouè 

U fa, «T ïr  répa”dr  da",s  '0U/'  '?  d«  la  Plan,e ’ que  ia  végétation9 & 

la  falsification  parodient  bornées  à fa  furface.  Faur-il  donc  attribuer  ces  d.ftïrences  de 
couleur  aux  divers  faillies  que  les  fcls  des  eaux  détachent  en  divers  tems  ? 


Tome  I. 
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XI.  Il  eft  au  (Il  à propos  de  diftmguer  trois  manières  dont  la  fullanco 
Tome  IV  terreo-faline  des  eaux  de  Vinaglio  s’en  fépare  fpontanémenr,  i°.  On  la  trouve 
An  f/ à es  en  petite  quantité  fur  les  parois  graveleufes  & pierreufes  des  fources,  foui 
1766-1769.  forme  d’une  farine  blanche.  Elle  s’y  ratnaflè  lentement  en  petits  tas(i). 

2°.  Elle  s’amoncele  en  plus  grande  quantité  autour  des  eaux  ftagnantes , 
& principalement  fur  les  parois  pierreufes  de  l'ancienne  folîe  aux  boues. 
Sa  couleur  eft  ordinairement  d’un  jaune  citrin  (k).  30.  Par  l’évaporatioù 
naturelle  des  eaux , elle  s’attache , en  grandes  tnafles , aux  murailles  rabo- 
teufes  des  bains,  & y forme  des  incruftations  (I).  Ces  trois  fubftanccs 
n’ont  pas  la  même  faveur.  Celle  de  la  première  eft  d’un  falé  picquant. 
La  fécondé  & la  troificme  ont  une  falure  plus  ftiptique.  Ces  deux  dernières 
décrépitent  à peine  au  feu,  & n'y  pétillent  point,  mais  s’enflent  en  véficules; 
tandis  que  la  première  , ainli  que  celle  qu’on  obtient  par  l'évaporation 
artificielle  des  eaux , a un  goût  muriatique , décrépite  au  feu , & y pétillé  (m). 

XII.  Ces  fels  ne  font  point  effervefcence  avec  les  acides  végétaux  ; les 
efprits  de  fel , de  nître  & de  vitriol  n’y  excitent  même  qu’un  fifüement  à 
peine  fenfible.  L’eau  commune  qui  en  eft  faturée  , étant  mêlée  avec  le 
Sirop  Violât , prend  une  couleur  herbacée  d’un  verd  très-foncé  ( n ) , qui , 
peu-à-peu  & à la  longue  , fe  change  en  rouge.  Du  papier  bleu  qu'on  y a 

!>longé,  pâlit  en  fe  féchant,  & prend  une  couleur  jaune  rougeâtre.  L’infu- 
ion  de  noix  de  galle  la  teint  en  violet , & enfuite  en  noir.  La  folution 
de  faturne  la  trouble  & la  brunit;  celle  de  fublimé  corrofif  la  rougit  ; & le 
mercure  fe  précipite  fous  la  forme  d’une  poudre  d’un  jaune  orangé.  L’huile 
de  tartre  par  défaillance  y forme  des  floccons  neigeux , & la  même  chofe 
arrive  avec  la  dilïolution  d’argent.  Si  on  diflouc  ces  fels  dans  la  leflive 
alcaline  du  bleu  de  Prude , il  fe  dépofe  un  fédiment  d’un  bleu  pâle.  Tou* 


( i ) Cette  manière  eft  la  feule  qui  fit  connue  de  M.  Fanton  , d’après  le  rapport 
d'autrui.  Il  penlè  que  la  fifcrétion  de  cette  matière  eft  favorifîe  par  le  froid  qui  règne 
lur  ces  montagnes  , & qu’elle  eft  plus  abondante  en  Hyver,  voy.  loc.  rit.  foU  8 ; mais 
on  trouve  en  tout  tems  la  même  quantité  de  ce  (êl  terreux. 

( k ) On  en  trouve  aulîi  à prêtent  dans  la  nouvelle  folTe  aux  bottes  , comme  je  l’ai 
appris  depuis  peu  de  M.  Giavelli. 

(/)  M.  Campmartin  , habile  Apoticaire  , a obfèrvé , en  1763  & 1766 , une  concré- 
tion faline  (êmblable  qui  le  fait  aufti  par  l'évaporation  fpontanéc , fur  les  parois  d'une 
caverne  par  oit  paftènt  les  eaux  Thermales  de  JJjgturts  , voy.  Journal  des  Savant , 
Avril , 1768. 

( m ) Cette  différence  vient  probablement  de  ce  qu’une  exhalailbn  chargée  de  phlogiP. 
tique  & d'acide  vitriolique , fe  diffipe  par  l’évaporation  des  eaux.  La  meme  choie 
arrive  par  une  longue  lixiviation.  Cette  concrétion  ieflivée  pour  la  première  fois  avec 
une  eau  chargée  de  fèl  de  loude , répandit  une  odeur  de  foie  de  lôufre , qui  (è  diftipa  i 
meffire  que  les  vapeurs  s’exhaloient.  M.  Gottlotkal  a obfervé  quelque  choie  de  (êmblable, 
voy.  Journal  de  Médecine  , Tome  X,  >7 f? , fol.  41. 

( n ) Le  changement  de  la  couleur  du  Sirop  Violât  en  verd , par  les  eaux  imprégnée» 
de  lèls , a été  regardée  jufqu’à  ces  derniers  temps , même  par  les  plus  célèbres  Analyses, 
tels  qu’Hoffman,  Vallerius  & Shaw , comme  un  ligne  certain  d’alcalelcence.  M.  Creu- 
man  l’a  d’abord  regardé  comme  douteux,  & M.  le  Chevalier  de  Salue*  en  a enfuite 
démontré  la  fauflctc  par  un  grand  nombre  d'expériences  inconteftabies. 
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les  fédimens  teignent  les  linges  en  jaune.  Une  dragme  & demie  de  cette 'M111ÏÜ55ÜÜ5; 
fubftance  terreo  faline  diffoute  dans  trois  onces  d efprit-de-vin  reétifié  , To m f.  IV. 
le  teint  en  jaune  foncé  fans  troubler  fa  tranfparcnce  ; mais  l’ébullition  ,v  a-  é x j 
rend  la  liqueur  laiteufe.  Cet  efprir-de-vin , brûlé  dans  une  cuiller  d’argent , 1755-1 7^5?. 
jette  d'abord  une  longue  flamme  bleue  , qui , peu  après , devient  rouge 
au  milieu.  Il  s'y  fait  alors  One  légère  crépitation , entremêlée  de  fcintilla- 
tion  ( 0 >.  La  liqueur  ayant  ceffé  de  brûler , & la  partie  aqueufe  qui  reftoi» , 
s’étant  évaporée , j’ai  trouvé  au  fond  deux  grains  d'une  terre  d’un  jaune 
citrin  , d’un  goût  (alé  extrêmement  acerbe. 

XIII.  On  peut  fe  procurer  très-facilement , dans  toute  fa  pureté,  le  fel 
de  nos  eaux  Thermales,  en  faifant  difloudre  cette  même  fubftance  terreo- 
faline  dans  l’eau  commune , & employant  enfuite  les  filtrations  réitérée»; 
l’évaporation  & la  criflallifttion.  Une  once  de  cette  fubftance,  bien  défle- 
chée,  diffoute  dans  huit  onces  d’eau,  m’a  fourni  i°.  une  terre  fabloneufc 
infîpide  , que  j’ai  féparée  en  décantant  la  liqueur  ; elle  pefoit  trois  dragmeS. 

2°.  Par  des  filtrations  réitérées  , j’ai  obtenu  une  dragme  & demie  d’une 
terre  jaune  impalpable  , un  peu  ftiptique,  qui  teignoiten  noir  l’infufion  de 
noix  galle.  3*.  Enfin  en  faifant  évaporer  jufqu’à  pellicule , il  s’eft  formé 
•près  dè  trois  dragmes  d!un  fel  très-pur , blanc , criftallifé  & tranfparent. 

' XIV.  Les  criftaux  de  ce  fel  affrètent  différentes  figures.  On  en  diftingue 
principalement  de  deux  fortes.  Les  uns  font  oblongs  , cannelés , tantôt 
tronqués  à leur  extrémité,  tantôt  terminés  en  coin  ou  en  prifme.  Les  autres 
>dont  la  figure  eft  quadrangulaire , font  difperfés  parmi  les  premiers.  Ces 
criftaux  impriment  fur  la  langue  une  faveur  faline  alfez  foible  , légèrement 
^cide  f tirant  fur  l’amer  & un  peu  fraîche.  Ils  bouillonnent  fur  le  feu , fe 
gonflent,  fcinriliem  légèrement,  décrépitent  St  pétillent.  Expofés  à l’air, 
ils  perdent  leur  tranfparence , fe  couvrent  d’une  pouflière  farineufe  très- 
blanche , & ne  tombenrque  fort  tard  en  deliquium.  Us  donnent  au  Sirop 
Violât  une  couleur  verte  foncée , & teignent  en  roux  l’infufion  de  noix  de 
galle  (p).  Il  m'eft  arrivé  une  fois,  en  répétant  ces  expériences , de  trouver 
des  efflorèfcences  blanches , en  forme  de  poignards , unies  par  leurs  pédi- 
cules , d’un  goût  falé  très-picquant , un  peu  froid , qui  ne  décrépiraient  & 

Ce  pétilioient  pas  au  feu  , mais  y bouillonnoient  & s’enfloient  en  forme  de 


( 0)  Cetle  expérience  a été  faite  d’après  M.  Macquer  , qui  l’a  imaginée  ponr  déterminer 
le  degré  de  (ôlubilité  d’un  ici  neutre.  Voy.  Cm  Mémoire  fiir  cette  matière  dans  ce 
volume. 

(p)  Rainaud  a Cnjpçonné  qu’il  y avoit  du  mire  , du  vitriol  & de  l’alun  dans  le» 
eaux  de  Vinaglio , yoy.  Trjtuto  dcbjgni  di  Vini°üo  16S1,  page  ji.  Mais  les  expériences 
& les  raifons  fur ieîqucües  il  (ë  fonde,  (ont  rejettées  comme  futiles  par  M,  Fantort ,p.  p. 
Je  n’ai  pas  encore  eu  le  loifir  de  déterminer  la  proportion  de  la  (übftance  (àline  dans 
les  différentes  (ôurces  , non  plus  que  celle  de  la  terre  qui  y eft  mêlée.  Cependant  ie 
crois , d’après  quelques  obfervations , que  les  (ources  les  plus  chaudes  contiennent  plus  de 
terre  Si  de  matière  onflueufe , mais  que  la  quantité  de  Tel  eft  à peu-près  la  même  dans 
toutes.  Je  crois  devoir  avertir  qu’en  eftayant  la  criftallifation , je  me  fuis  (irvi  de  la 
fubftance  terreo-filine  de  la  (èconde  & de  la  troifïème  fiferétion  (poncanée , parce  qu’elle 
eft  plus  abondante , & qu’on  peut  la  ramailèr  plus  facilement. 

Ppij 
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véficules , avec  une  légère  fcintillacion , & qui  donnoient  au  Sirop  Violât 
une  couleur  citrine. 

CONSÉQUENCES . 


Voilà  ce  que  j’ai  découvert  jufqu’à  préfent,  par  des  obfervations  & des 
expériences  répétées . fur  la  nature  & les  qualités  des  eaux  Thermales  de 
Vinaglio.  Je  conviens  que.  pour  cotnpletter  leur  analyfe,  il  manque  encore 
bien  des  chofes  touchant  le  caraâère  Ipécifique  de  leurs  principes  , leur 
union,  leur  combinaifon  & leurs  proportions.  Je  me  propole  de  loumettre 
ces  différens  objets  à un  examen  attentif  dès  que  j’aurai  le  loiiir  & l’occa- 
lion  de  faire  encore  un  voyage  aux  bains. 

Ce  que  nous  connoiflons , fuffit  cependant  pour  nous  faire  conclure  que 
ces  eaux  font  fortement  imprégnées  de  la  vapeur  phlogiftique  du  foie  de 
foufre , & quelles  contiennent  un  efprit  aerien  élaftique  & un  fel  neutre 
formé  par  la  bafe  alcaline  du  fel  marin  & l’acide  vitriolique.  Ce  fel  n’eft  pas 
pur.  mais  uni  à différentes  terres,  argilleufe , félénitique  & martiale.  On  peut 
y foupçonner  encore  la  préfence  d’un  nître  fpatheux  d’une  nature  particu-; 
lière , dans  un  état  de  liberté.  On  y trouve  d’ailleurs  un  vitriol  martial. 

Des  eaux  chargées  de  tels  principes,  doivent  produire  des  effets  très- 
avantageux  dans  l’économie  animale , en  atténuant  les  mucoiîtés , brifant 
les  humeurs  vifqueufes.  adouci  liant  celles  qui  font  acres,  excitant  douce- 
ment l’aâion  des  libres  nerveufes , membraneufes  & mufculaires , détergeant, 
défobftruant  les  canaux  engorgés,  &c. 

Audi  les  eaux  de  Vinaglio  , prifes  en  boiffon  , ont  elles  la  vertu  de 
balayer  l’eftomaç  & les  inteftins  , de  fortifier  ces  vifceres , d’abforber  & 
de  détruire  les  acides . d’aiguilçr  une  falive  inerte , d’exciter  la  circulation  du 
fang,  d’augmenter  les  fécrétions  & les  excrétions,  fur-tout  la rranfpiration 
infenlîblç.  biles  agiffent  donc  en  délayant , corrigeant  , évacuant  les 
humeurs. 

Le  bain  tempéré  de  ces  eaux  lave,  nettoye, ramollit  la  peau,  délaye 
le  fang,  donne  ae  la  fluidité  à la  lymphe  ffagnante  , excite  la  lueur.  L’étuve 
& la  douche  procurent  une  fièvre  qui  opère  la  divifion  des  humeurs  épaiffes 
& vifqueufes , d’où  s’enfuit  la  réfolution  où  la  fuppuration.  Enfin  la  vertu 
des  boues,  qu’on  employé  comme  topiques.  Si  des  moufles  ( Mujfcc ) avec 
lefquelles  on  fait  des  fomentations , paroît  dépendre  d’une  aétion  analogue 
à celle  du  bain , de  l’étuve  & de  la  douche.  Cette  aâion  eft  tempérée , 
dans  les  boues , par  l’étroite  adhérence  qu’elles  çontraftent  avec  les  parties 
fur  lefquelles  on  les  applique. 
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Sur  la  putréfaction  des  humeurs  animales  , 
par  M.  J.  B.  Gaber . 

H célèbre  reflaurateur  de  la  philofophie , le  Chancelier  Bacon , con- 
noilToit  bien  l’importance  de  l’hiftoire  de  la  putréfadion  pour  les  progrès 
de  la  médecine  & de  la  phyfique.  Il  exhorte,  en  divers  endroits  de  fes 
ouvrages , les  Philofophes  & les  Médecins  à obferver  attentivement  fa 
marche  & fes  effets  , a en  fonder  les  caules  ; & il  indique  les  avantages 
qui  réfulteroient  de  ces  recherches.  Cependant  les  avis  de  ce  grand-Homme 
ont  été  fi  fort  négligés  jufqu'à  ces  derniers  tcms  , qu’à  l’exception  d’un 
petit  nombre  qui  fe  font  Occupés  fèrieufement  à éclaircir  une  matière  aufiï 
rntéreflunte , les  Phyficiens  fe  font  contentés  de  recueillir  les  expériences 
& les  obfervations  éparfes  d’autrui,  & ont  mieux  aimé  imaginer  des  hypo- 
thèfes  fondées  fur  de  faulfes  opinions , que  de  voir  & d expérimenter  eux- 
mêmes.  Le  prétexte  de  cette  négligence  eft  peut-être  la  mauvaife  réputa- 
tion dont  a joui  long-tems  auprès  des  Médecins  fages , la  fuâe  des 
Chy  milles,  & tout  ce  qui  avoit  rapport  à la  chymie,  dont  l’abus  a caufé 
de  fi  grands  maux  à la  médecine.  Enfin  M,  Pringle  a paru . & reprenant 
un  fujet  négligé  depuis  fi  long-tems  , il  a ouvert  une  route  à de  nouvelles 
découvertes  dans  un  pays  vafte  & inconnu.  Excité  par  l’exemple  & les 
confeils  de  ce  Médecin  célèbre  , ,jé  me  fuis  propofé  de  marcher  fur  fes 
traces , parce  que  je  fentois  toute  l’utilité  des  expériences  relatives  à la 
putréfadion,  & que  la  place  que  j’occupe,  me  procuroit  le  moyen  de  les 
faire  avec  commodité.  Je  n’ai  pas  cru  cependant  devoir  embrafTer  tout 
d’un  coup  l’hiftoire  entière  de  la  putréfadion.  J'ai  craint  que  mon  atten- 
tion trop  partagée , ne  pût  fe  fixer  fuffifamroent  fur  chaaue  objet  particu- 
lier. Je  me  fuis  donc  borné  à faire  des  expériences  fur  les  humeurs  du  corps 
humain  , & même  feulement  fur  les  principales.  Une  connoiflance  plus 
exalte  de  ces  humeurs  m’a  paru , plus  que  toute  autre  chofe , propre  à 
répandre  du  jour  fur  lacaufe  de  plufieurs  maladies  internes , fur  l’explication  de 
leurs  fymptômes  & fur  leur  traitement.  Comme  le  réfultat  de  mes  expériences 
n’eft  pas  toujours  conforme  à celui  qu’à  obtenu  M.  Pringle,  je  m’attacherai 
principalement  à expofer  les  caufes  qui  ont  pu  donner  lieu  à cette  diverfité. 

Je  pafierai  fous  filence  tous  les  effais  infructueux  que  j'ai  faits  en  grand 
nombre , avant  de  parvenir  à quelque  chofe  de  certain.  Je  ne  parlerai  que 
de  ceux  qui  peuvent  fournir  quelque  lumière. 

I.  Un  homme  âgé  de  yo  ans  étant  mort  d’un  idère  invétéré , fans 
fièvre , j’ouvris , vingt-quatre  heures  après  , fon  cadavre , qui  avoit  été 
laiflfé , pendant  ce  tems,  dans  un  lieu  froid.  C’étoit  dans  le  cœur  de  l’Uyver. 
Je  trouvai  les  gros  inteflins  farcis  d’excrémens  cendrés,  & les  inteflins 
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*"***?;  grêles  parfemés  çà  & là  d’une  mucofité  jaunâtre.  Le  canal  cholédoque  & 
Tome  I".  le  conduit  cyftique  étoient  libres. La  véficule  du  fiel  contenoit  une  énorme 
An  nê£  quantité  de  bile  noirâtre.  L’ayant  percée,  je  reçus  cette  bile  dans  un  verre; 

17_0  elle  étoit  vifqueufe  , tenace  & médiocrement  fétide.  J’en  pris  une  petite 

''  portion , fur  laquelle  je  verfai  une  ou  deux  gouttes  d’eau  forte  : il  fe  fit  une 

effervefcence  accompagnée  de  bulles  d’air  qui  fe  portoit  à la  furface  de 
la  liqueur,  d'un  fixement  qu’on  entendoit  diftinéèement  en  approchant 
l’oreille  du  vafe , & d’une  chaleur  qui  étoit  même  fenfible  au  taéf. 

II.  Je  partageai  le  refte  de  la  bile  en  trois  portions , que  je  mis  dans 
autant  de  vaifieaux  ouverts.  J'expofai  ces  vaifieaux  à divers  degrés  de 
chaleur,  favoir;  le  premier,  dans  un  fourneau  échauffé  au  cinquantième 
degré  du  Thermomètre  de  Réaumur  ; le  fécond  , dans  un  autre  fourne.  u 
échauffe  au  vingt-cinquième  degré  du  même  Thermomètre,  & le  troifième, 
à la  température  de  ma  chambre , qui  étoit  entre  le  feptième  & le  dixième 
degré.  Vingt-quatre  heures  après,  j’effayai  l’aéfion  des  acides  fur  chacune 
de  ces  trois  portions.  Celle  qui  avoit  éprouvé  la  chaleur  de  3 y degrés , 
étoit  devenue  plus  claire , & donna  à peine  quelques  marques  de  la  plus 
légère  effervefcence.  La  fécondé  portion , que  j’avois  expofée  à une  chaleur 
de  2j  degrés , s’étoit  auffi  éclaircie , & ne  fit  guères  plus  d’effervefcence 
avec  les  acides.  Mais  la  troifième , que  j’avois  laifTée  à la  température  de 
ma  chambre , confervoit  toute  fa  vifeofité  , & l’acide  y excita  une  effer- 
vefcence non  moins  vive  qu’auparavant  [I].  Quelques  heures  après,  je 
répétai  cette  dernière  expérience  en  préfence  de  MM.  le  Chevalier  deSaluce, 
Louis  de  la  Grange  , Cigna  & Michel-Antoine  Plazza  , témoins  éclairés  & 
non  fufpefts.  1 • • 

III.  J’avois  auffî  tiré  des  veines  du  cadavre  une  certaine  quantité  de 
fang  dont  la  couleur  tiroit  fur  le  jaune.  De  l’efprit  de  nître  affoibli , que 
j’y  verfai  fur  le  champ,  y excita  pareillement  une  effervefcence , mais 
beaucoup  moindre  que  celle  de  la  bile.  Je  mis  le  refie  de  ce  fang  en 
digeffion  pendanc  quelques  heures.  Sa  férofité  jaune  fe  fépara  de  la  partie 
rouge,  qui  demeura  teinte  d’une  couleur  jaunâtre.  Je  l’expofai  à la  chaleur 
des  mêmes  fourneaux  que  la  bile  ; mais  il  ne  ceffa  pas  , comme  elle , dfe 
faire  effervefcence  avec  les  acides , & à peine  y eut-il , à cet  égard , quel- 
que diminution  fenfible. 

I V.  Je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  expériences  ; 

1°.  Que  les  humeurs  peuvent,  dans  les  maladies , devenir  alcalefcentes 
au  point  de  faire  effervefcence  avec  les  acides;  car  il  n’efi  pas  vrâifemblable 
que  cette  dégénération  ait  été  l’effet  du  féjour  du  cadavre  , pendant  vingt- 
quatre  heures,  dans  un  lieu  froid,  où  des  humeurs  faines  auroient  à peine 
contra&é  un  pareil  degré  d’alcalefcence  dans  l’efpace  de  plufieurs  jours. 

2°.  Qu’un  léger  degré  de  pourriture  & de  puanteur  qui,  hors  du  corps, 
ne  feroit  accompagné  d’aucun  ligne  d’alcalefcence,  comme  je  le  ferai  voir 
plus  bas , fuffit , dans  le  corps , pour  produire  de  l’alkafi. 

3 Que  l'alkali  formé  dans  le  corps  eft  extrêmement  volatil  & développé 
dans  la  bile  , puifqu’une  chaleur  modique  de  2j  degrés  fuffit  pour  le 
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difliper  prefque  entièrement  en  vingt-quatre  heures  ; mais  que , dans  le 
rang,  il  eft  uni  plus  étroitement  aux  autres  principes  , ou  moins  volatil, 
puifqu’il  s’en  exhale  une  moindre  quantité  dans  le  meme  efpacede  terns, 
& au  meme  degré  de  chaleur. 

V.  Cette  dernière  obfervation  me  donna  lieu  de  conjefturer  que , fi  dans 
les  expériences  qui  ont  été  faites  fur  la  putréfa&ion , quelques  Auteurs 
a (Turent  avoir  remarqué  des  fignes  non  équivoques  d’alcalefcence , tandis 
que  d autres  prétendent  qu’il  n’en  exifte  prefque  aucun , cette  différence 
pouvoir  venir  des  divers  degrés  de  chaleur  , de  la  durée  plus  ou  moins 
longue  de  la  putréfaélion , & du  plus  ou  moins  de  liberté  qu’avoit  falkali 
de  s’évaporer. 

VI.  Les  mêmes  expériences  que  j’avois  faite  fur  labile  putride,  furent 

s répétées  fur  la  bile  faine , fur  la  partie  rouge  du  fang  & fur  le  ferum.  J’en  expofai 

féparément  trois  portions  aux  trois  degrés  de  chaleur  dont  j’ai  parlé  [ II  ] ; 
j’eflayois  tous  les  jours  l’aâion  des  acides  minéraux  fur  ces  liqueurs  ; je 
reconnus  que , de  toutes  les  humeurs , la  bile  eft  celle  qui  fait  le  plutôt 
effervefcence  avec  eux  (a),  & la  bile  humaine  plus  promptement  encore 
que  celle  du  bœuf.  La  partie  rouge  du  fang  fit  effervefcence  avec  les 
acides  un  peu  plus  tard,  & le  ferum  plus  tard  encore.  Cette  effervefcence 
le  manifeftoit  par  les  mêmes  fignes  que  j’ai  rapportés  ci  deflus  [I].  Elle 
eut  lieu  non  feulement  avec  les  acides  minéraux,  mais  avec  le  vinaigre 
diftillé  très-affoibli.  Les  portions  d’humeurs  qui  avoient  été  expofées  à un 
degré  artificiel  de  chaleur , devinrent  plutôt  fétides , & leur  état  d’effervef- 
cence  fe  manifefla  plus  promptement.  Cet  état  parvint  même  plus  vite 
à Ton  plus  haut  degré  ; après  quoi,  la  chaleur  demeurant  toujours  la  même, 
non-feulement  Teffervefcence  ceffa  d’avoir  lieu  (b)  , mais  la  puanteur 
infupportable  que  ces  humeurs  exhaloient  , fut  changée  en  une  odeuc 
herbacée  qui  n’étoit  pas  défagréable  ( ç ).  Au  relie  la  fétidité  le  montra 
avant  l’effervefcence  , & finit  auûi  plus  tard. 

VIL  Sur  Teffervefcence  des  humeurs  putréfiées  avec  les  acides  minéraux , 
il  eff  à propos  d’obferver,  pour  plus  grand  édairciflèment , que  je  me 
fervois,  pour  l'ordinaire , d’une  efprit  de  nître  fi  foible  qu’il  n’excitoit  que 
peu  ou  point  de  mouvement  dans  l’eau  commune.  On  ne  peut  donc 
attribuer  Teffervefcence  à la  concentration  de  l’acide  (d).  Je  penfe  même 


(a  ) Baglivi  oblèrve  que  la  bile  eft,  de  toutes  les  humeurs,  celle  qui  fè  corrompt 
le  plutôt , o fer.  omn.  page  439  , & Henninger,  que  e’eft  celle  qui  donne  le  plus  d'alltali, 
ver.  Haller , not.  1 , arf.  $ 99  , injlitut.  aotrhaiv. 

(é)  Le  ferum , expofe  à une  chaleur  de  ? î degrés,  ne  fit  même  jamais  d'effèrvefcence» 
Ct  qui  prouve  que  l’alkali  le  diftipoit  dans  la  meme  proportion  qu’il  le  formoit. 

(c)  La  bile,  mile  dans  un  lieu  tiède,  devient  bientôt  rance  & fétide,  & contrafle 
une  odeur  d’ambre.  Botrhmv.  prttleâ.  $ 99.  J’ai  obfèrvé  la  même  choie  par  rapport 
aux  autres  humeurs. 

(d)  C’eft  ce  qui  arrive  i la  bile  laine,  qui  fait  effervefcence  avec  les  acides  très- 
forts,  lêlon  Poblèrvation  de  Verrheyen  & d'Homberg,  Mémoire  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences,  année  1700  , par  la  meme  caulè,  à peu-près  , qui  fait  que  l’eau  commune 
s'échauffe  Jorfqu'on  y verlè  de  l’huile  de  vitriol.  Buerh.  chcm.  Tome  II , p* g<  }oi. 
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que  cette  concentration  l’auroit  empêchée  ; les  humeurs  animales , fubî- 
M H * tement  & fortement  coagulées  par  l’acide  concentré , réfifteroient  à ce 
-A n n È s mouvement.  L’eflèrvefcence  a été  très  vive  avec  le  vinaigre  diftilié,  qui 
*7J>  n’avoit  pas  la  force  de  les  coaguler  ; j’ai  même  vu  quelquefois  cet  acide 
faire  élever  en  écume  tout  le  ferum  putréfié. 

VIII.  En  réfléchiflant  fur  les  circonftances  des  expériences  de  M.  Pringle , 
je  trouve  qu’il  a expofé  les  corps  putrides  qui  en  ont  été  l’objet , à une 
chaleur  de  1 00  degrés  du  Thermomètre  de  Fahrenheit , lefquels  répondent 
à peu-près  au  trentième  de  celui  de  Kéaumur.  Or,  à ce  degré  de  chaleur, 
les  humeurs  animales  fe  putréfient  très  - promptement  , il  eft  vrai,  mais 
perdent  aufli  bien  vite  l'alkalefcence  que  la  putréfadion  leur  a fait  con- 
trader.  Ainfi  , comme  les  limites  du  tems  pendant  lequel  les  humeurs  qui 

fe  putréfient , donnent  des  lignes  d’alkalelcence , font  irès-refierrées  ; il  a ^ 
pu  arriver  fort  aifément  que  M.  Pringle  n’en  ait  apperçu  aucun  s’il  a tait 
les  expériences  hors  de  ce  tems,  c’eft  à- dire,  avant  que  l’alkali  fût  formé, 
ou  après  qu’il  s’étoit  exhalé.  Bien  plus  j quand  même  fes  expériences 
auroient  été  faites  dans  le  tems  convenables , comme  le  degré  de  chaleur 
qu’il  a employé  , faifoit  évaporer  l’alkali  dans  la  même  proportion  qu’il  fe 
formoit  i il  n’a  dû  appercevoir  que  des  lignes  obfcurs  a’efièrvefcence , 
tandis  que  j’en  ai  obfervé  de  très-fenfibles  à une  moindre  chaleur.  Jepenfe 
donc  que , fi  M.  Pringle  avoit  employé  le  même  degré  de  chaleur  que 
moi , fes  expériences  auroient  eu  le  même  réfultat  que  les  miennes  ; a 
moins  qu’on  ne  veuille  attribuer  cette  différence  à la  difpofition  différente 
des  individus  d’où  les  humeurs  ont  été  tirées  [ I.  III.  j ou  au  différent 
degré  de  concentration  des  acides  , ou  enfin  à quelque  autre  caufe  que 
je  ne  puis  pénétrer. 

IX.  Après  avoir  diflous  du  fang  en  l’agitant  fortement  dans  le  tems 
qu’il  couloir  de  la  veine , je  le  lailTai  putréfier  dans  cet  état  de  liquéfaction. 

La  couleur  rouge  éclatante  qu’il  avoit  d’abord , devint  peu-à  peu  brune 
ou  noirâtre.  Ce  changement  ne  fe  fit  pas  en  meme-tems  dans  toute  la 
malfe , mais  il  commença  par  la  partie  fupérieure , & parvînt  infenfible- 
ment  jufqua  l’inférieure. 

X.  Le  fang  liquéfié  de  la  forte  fe  corrompit  & donna  des  lignes  d’alka- 
lefcence  plus  tard  que  la  partie  rouge  du  fang  féparée  de  la  férolîtéj  - 
parce  que  le  ferum  eft , de  toutes  les  humeurs,  celle  dont  la  putréfadion 
eft  la  plus  tardive. 

XI.  M’étant  alluré , par  les  expériences  précédentes,  qu’une  chaleur 
modérée  fuffic  pour  difliper  l’alkali  , je  voulus  elTaycr  s’il  feroit  poilible 
de  l’arrêter  & ae  !e  recueillir.  Je  mis  donc  dans  un  Rlembic  de  verre  de 
la  férofité  de  fang  rire  depuis  quelques  heures  à des  fébricitans.  Je  plaçai 
cet  alembic  dans  un  fourneau  dont  la  chaleur  étoit  entre  le  vingt-cinquième 
& le  vingt  huitième  degré  du  Thermomètre  de  Réaumur.  Le-col  de  l’alembic 
palfoit  par  une  ouverture  pratiquée  au  couvercle  du  fourneau  , afin  que 
le  chapiteau  qui  y étoit  adapté,  ne  confervât  que  la  chaleur  de  10  degrés, 
qui  étoit  celle  de  l’appartement , & que  la  vapeur  pût  s’y  ramafier  & s’y 
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condenfer  en  liqueur.  Je  luttai  une  fiole  au  bec  du  chapiteau  pour  recevoir 
la  liqueur  diftillée.  De  deux  jours  l’un , j’en  recueillois  trois  dragmes.  Les 
acides  eurent  fur  elle  une  aCtion  differente  en  différens  teras.  La  portion 
qui  vint  la  première , étoit  claire  & limpide , avoir  la  même  odeur  & la 
meme  faveur  que  le  ferum , & ne  fit  aucune  effervefcence  avec  les  acides 
ni  avec  les  alkalis.  Celle  qui  vint  enfuite,  étoit  légèrement  fétide;  elle  avoir 
la  même  faveur  & la  même  limpidité.  Il  en  fut  de  même  de  la  troifième 
portion.  Jufques  là  point  d’efièrvefence.  La  quatrième  exhaloit  une  odeur 
jnfefte,  étoit  trouble,  opaque,  blanchâtre,  mais  ne  fit  aucune  effervefcence. 
L’acide  lui  donna  feulement  une  légère  teinte  rouge.  La  cinquième  portion , 
favoir , celle  qui  monta  après  le  dixième  jour , fut  de  nouveau  limpide  ; 
les  acides  y excitèrent  une  effervefcence  accompagnée  de  fiffleraent  qu’on 
entendoit  en  approchant  l’oreille  du  vafê , de  bulles  d’air  & d’écume  (e). 
La  fixicme  portion  étoit  également  claire , & fit  une  effervefcence  moins 
vive.  Voyant  enfuite  qu’il  ne  montoit  plus  rien  à ce  degré  de  chaleur , 
je  caffai  l’alembic  pour  examiner  le  rcfidu.  Je  trouvai  une  croûte  glutineulê , 
roulfâtre,  femblable  à du  cuir  , d’une  odeur  infupportable , mais  qui  ne 
fit  pas  la  moindre  effervefcence  avec  les  acides.  Cette  expérience  démontre, 
fi  je  ne  me  trompe , que  l’alkali  s'exhale  â une  chaleur  de  2 y à s 8 degrés, 
que , fi  on  le  retient , il  fait  effervefcence  avec  les  acides,  & que  la  malle 
qui  refie  , quoique  très-fétide,  n’efl  plus  alkaline,  en  forte  que l’effervefcence 
n’y  a plus  lieu, 

XII.  Ayant  mis  du  fang  dans  un  vaiffeau  exactement  fermé,  il  con- 
ferva  plus  long-rems  fon  caractère  alkalin  , quoiqu’expofé  à une  chaleur 
de  a J degrés.  Lorfque  j’ôtai  le  bouchon,  des  vapeurs  s’échappèrent  avec 
beaucoup  de  violence , & répandirent  dans  toute  la  chambre  une  odeur 
des  plus  infeéfes.  Cette  explofion  efl  apparemment  produite  par  l’air  que 
la  purréfaétion  dégage.  Cette  expérience  nous  fait  comprendre  pourquoi 
les  humeurs  contenues  dans  les  vaiffeauxdu  corps,  quoiqu’à  peine  fétides; 
font  déjà  alkalines  [ IV.  2.  ] tandis  que  , hors  du  corps  & dans  des  vafes 
ouverts,  elles  exhalent  une  odeur  très-puante  avant  de  donner  des  lignes 
d’alkalefcence  [ VI].  C’eft  que,  dans  le  premier  cas,  l’alkali  eft  retenu  en 
dedans  ; au  lieu  qu’à  l’air  libre , on  ne  peut  le  découvrir  que  lorfqu’il 
.commence  à s’en  former  une  plus  grande  quantité  qu’il  ne  s’en  évapore. 

XIII.  La  férofité  faine  n’ayant  donné  de  l’alkali  qu’au  bout  de  dix 
jours  [ X ].  Je  penfe  que  c’eft  là  aufli  l’époque  de  fa  putréfaction  , foit 
parce  que,  de  toutes  les  humeurs,  la  férofité  eft  celle  dont  la  putréfac- 
tion eft  la  plus  lente.  Je  ne  doutois  pas  qu’en  diftillant  quelque  humeur 
déjà  putréfiée , elle  ne  fournît  de  l’alkali.  Je  voulus  donc  répéter  fur  les 
.-humeurs  corrompues  la  même  expérience  à laquelle  j’avois  fournis  la  féro- 
fité faine  ; afin  de  pouvoir  déterminer  le  tems  auquel  l’alkali  commence  à 


(<)  Je  fis  cette  expérience  le  matin  , en  préfence  de  M.  Cigna.  L’ayant  répétée  le 
foir  devant  M.  Bruni , elle  ne  manqua  pas  totalement , mais  i 'effervefcence  fut  moins 
forte.  La  liqueur  n’altera  pas  du  tout  la  couleur  de  la  teinture  de  Toumelôl, 
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monter,  & m’affurèr  fi  la  liqueur  diftillée  changerait  les  couleurs  bleues 
des  végétaux  , ce  que  je  n’a  vois  pu  voir  dans  l’expérience  précédente, 
pour  avoir  ufé  d’un  trop  grand  délai.  Je  pris  du  làng  putréhé  tic  faitanc 
effervefcence  avec  les  acides,  c’étoit  la  feule  humeur  corrompue  que  j’euilê 
alors  fous  la  main.  Je  le  mis  dans  un  alembic  de  verre , & 1 expoCu  au 
(neme  degré  de  chaleur  & dans  le  même  fourneau  que  celui  de  l’expérience 
précédente.  Le  premier  jour,  il  monta  deux  dragmes  de  liqueur.  J’y  mêlai 
divers  acides;  il  fe  fit  une  violente  effervefcence.  Cette  liqueur  mêlée  avec 
le  Sirop  Violât , lui  donna  un  aufli  beau  verd  qu'auroit  pu  faire  l’efprit 
volatil  de  corne  de  cerf.  Ce  Sirop  ayant  été  rougi  par  l’eau  forte , la  meme 
liqueur  fit  difparoîcre  la  couleur  rouge , & rétablit  la  violette.  La  liqueur 
qui  monta  les  cinq  joursjluivans , eut  le  même  caraôèrc  alkalin.  Après  ce 
tems,  voyant  qu’il  ne  montoit  plus  rien  , je  caffai  l'alembic , & je  trouvai 
au  fond  une  croûte  femblable  a celle  dont  j'ai  parlé  [ XI  ],  Cette  croûte 
couyroit  un  refie  de  liqueur  ayant  la  confiftance  d’un  Sirop,  qui  manifefta 
encore  un  caraétcre  alkalin , mais  très-foible,  en  forte  que  l’ayant  laiffée 
douze  heures  fur  ma  fenêtre . dont  la  température  étoit  alors  d’enviroa 
12  degrés  du  Thermomètre  de  Réaumur,  l’alkali  fe  diflipa  de  manière 
qu’il  n’en  refta  plus  aucune  trace. 

XIV.  Il  eft  donc  prouvé  par  l’effervefcence  avec  les  acides  , & par 
l’altération  des  couleurs  , que  la  vapeur  qui  s’exhale , à un  léger  degré  de 
chaleur,  des  humeur*  putréfiées,  eft  véritablement  alkaline.  J’aurois  mieux 
aimé  faire  l’effai  du  changement  des  couleurs  avec  les  humeurs  putréfiées 
elles-mêmes.  Mais  l’opacité  trouble  du  ftrum  , la  couleur  rouge  du  fang , 
6e  jaune  de  la  bile , auroient  rendu  ces  expériences  trop  douteufes , & pour 
éviter  toute  erreur,  je  crus  devoir  préférer  la  liqueur  limpide  qui  s’élevoit 
de  cts  humeurs  par  la  diftillation. 

XV.  Le  réfiau  de  cette  diftiUation  exhaloit  une  odeur  très-fétide  , 
quoiqu’il  n’y  eût  plus  d’alkali  ; d’où  il  fuit  que  l’alkali  peut,  à la  vérité, 
exalter  la  puanteur , & la  rendre  plus  pénétrante , mais  non  pas  la  pro- 
duire, puisqu'elle  fubftfte  encore  après  que  l’alkali  s’eft  entièrement  diflipé. 

XVI.  Cependant  comme , par  l’effet  de  la  chaleur  continuée . non  feule- 
ment l'alkalefcence , mais  la  puanteur  elle-même  difparoît  à la  fin  [VI]  ; 
il  paraît  que  cette  odeur  eft  suffi  produite  par  des  corpufcules  volatils , 
mais  différées  des  particules  alkalines  , fe  formant  ordinairement  plutôt 
& s’évaporant  plus  tard  [VIII].  D’ailleurs  l’alkalefcence  peut  fe  trouver 
jointe  à une  légère  puanteur  , comme  nous  l’avons  vu  [ XIII  ] , & une 
très-grande  puanteur  peut  exifter  fans  alcalefcence , comme  la  derniere 
expérience  le-  fait  voir  [ XI  XII  ].  Tout  cela  établit  de  plus  en  plus  la 
différence  qu’il  faut  admettre  entre  l’alkalefcence  & la  fétidité , différence 
que  M.  Pringle  a démontrée  d’une  autre  maniéré , en  faifant  obferver  que 
les  vapeurs  de  l’urine  putréfiée  ne  liant  pas  malfailàntes , quoiqu’elle  con- 
tienne une  plus  grande  quantité  d’alkali  qu’aucune  des  autres  humeurs 
corrompues,  tandis  que  les  miafmes  de  celles- ci  font  très-dangereux. 
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XVII.  De  tout  ce  qui  précède , il  réfulte  que  l’akali  volatil  n’eft  pas T*J 

le  produit  néceffaire  de  la  putréfaûion , & que  le  degré  de  l’alkalefcence  Tome  I", 
ne  répond  pas  toujours  à celui  de  la  putridité.  On  peut  en  inférer  encore ' Ann  âs 
que,  dans  les  végétaux , les  fels  naturels  font  transformés  en  alkalis  volatils  17J9. 
par  leur  mélange  avec  les  parties  huileufes  , effet  du  mouvement  de  la 

Jiutréfadion  ; & que , dans  les  animaux , le  même  mouvement  achevé  de 
ormer  ou  développer  l’alkali  déjà  ébauché  par  l’aâion  des  vifcères,  ou 
combiné  avec  d’autres  principes.  G’eft  pour  cela  que  la  purréfaélion  en- 
gendre une  quantité  de  fel  alkali  volatil  d’autant  plus  grande,  que  le  mixrè 
contient  naturellement  plus  de  fel&  d’autres  principes  capables,  par  leur 
combinaifon  , de  donner  aux  fels  préexiftans  l’alkahnité  volatile.  En  effet, 
les  [plantes  (acefcentes , & qui  donnent  un  acide  par  la  diftillation , ceffent 
d’en  fournir  lorfque , par  l’adion  des  folides  des  animaux  , elles  ont  été 
aflîmilées  au  fang  & aux  humeurs  (/),  Ainfi  changées,  elles  fe  putréfient 
promptement , & l’analyfe  en  retire  une  grande  quantité  d’alkah  volatil , 
au  lieu  de  l’acide  quelles  contenoient  naturellement  ( g ).  Les  corps  aduel- 
lement  putrides,  diftillés,  fourniffent  de  l’alkali  volatil  encore  plus  promp- 
tement {h);  la  plupart  des  autres  fels  font  détruits  par  l’aôion  des  vifceres 
& par  la  putréfaction , & l’on  ne  trouve  plus  d’alkali  fixe  dans  les  cendres 
des  matières  animales  brûlées  (i);  les  humeurs  qui  contiennent  le  plus 
de  fel , comme  l’urine , donnent  aufti  le  plus  d’alkali  volatil , en  fe  putré- 
fiant (i).  D’après  toutes  ces  confidéradons , on  ne  peut  guères  fe  difpenfer 
d’admettre  le  fentiment  des  Chymiftes  qui  attribuent  l’origine  de  l’alkali 
volatil  aux  autres  fels  altérés  par  l’aâion  des  folides  des  animaux,  par  la 
putréfaâion  ou  par  le  feu , de  manière  qu’il  ne  relié  plus  aucun  vertige 
de  leur  ancienne  forme  (i).  On  aura  moins  de  peine  à comprendre  à 
préfent  comment  les  fels  voladls  peuvent  avoir  une  vertu  andfepdque  (I), 
quoiqu’ils  foient  eux-mêmes  des  produits  de  la  putréfaction.  En  effet , la 
quantité  d’alkali  quelle  engendre,  eft  toujours  proportionnée  à celle  des 
fels  préexiftans  ; & ceux-ci  n’ayant  pas  fuffi  pour  empêcher  la  putréfac- 
tion , il  n’eff  pas  étonnant  que  les  fels  alkalis  qu’elle  a fait  naître , ne 
fufïifent  pas  non  plus  pour  en  arrêter  les  progrès.  Cependant  lorfque  les 
fels  naturels  abondent  extrêmement  dans  un  mixte,  il  femblc  que  l’alkali 
volatil  formé  de  leurs  débris , eft  capable  de  retarder  la  pourriture.  L’urine[ 
nous  en  offre  un  exemple.  Cette  humeur  ne  fe  corrompt  pas  à un  fi  haut 


(/)  Micquer  , Elcrre  de  Chym.  theor.  Ch.  1 5 , pige  173  & 174,  & Elera.  de 
Chv  m.  prit.  Tome  II,  pigts  377,  380, 

(g)  Idem.  ibid.  page  381  & fuivant. 

(A)  Itiem.  ibid.  pdges  378,  3 79. 

(/)  IJern,  ibid.  piges  380,381. 

(/)  Pringie , Trair.  fur  les  fubft.  fêpt.  & antifêpt.  Mém.  1,  Exper.  1 , page  rér. 
,(A)  Marquer,  itii.  te  piges  343,  344.  34s,  3Î°*  . , 

( l)  M.  Pringie  l’aflure,  1.  c.  Mém.  1 , Exper.  1 , 3.  Je  l'ai  fôuvent  obfêrvé  moi- 
meme;  & cette  découverte  a été  confirmée  par  les  expériences  de  M.  Gilbert , theC 
dt  Hutrtdiuc  , Leipficlc , 1753  , S-  7 1 PJSe 

Qq  «i 
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degré  que  les  autres  . & n’exhale  pas  des  mialmes  aulfi  malfaifans  (m). 

XVIII.  J’ai  obfervé  que  l’urine  faine  ne  fc  putréfioit  que  dans  l’efpace 
de  trois  jours , de  manière  à faire  effervefcence  avec  les  acides  ; au  lieu 
que  celle  d’un  homme  attaqué  de  fièvre  putride  , eft  parvenu  en  24  heures 
à ce  degré  d’alkalefcence.  Le-fang  tiré  à cet  homme  parut  aulfi  plutôt 
alkalefcent  que  celui  d’un  pleurétique.  Mais  ces  faits  appartiennent  a une  _ 
autre  dafTe  d’expériences  dont  je  compte  m’occuper  dans  la  fuite. 

XIX.  Dans  tout  le  cours  des  expériences  dont  ce  Mémoire  contient 
le  détail . je  n’ai  pas  voulu  m’en  rapporter  uniquement  à mes  fens.  J’y  ai 
toujours  appellé  M.  Bruni , Profeffeur  d’ Anatomie , Membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres . comme  un  homme  dont  la  fagacité  pouvoir  refti- 
fier  mes  erreurs  . fit  le  témoignage  donner  du  poids  à mes  obfervations. 


P.  S.  M.  Navier  (n)  ayant  expofé  de  la  chair  de  bceuf  à un  degré 
de  chaleur  entre  le  neuvième  fit  le  vingtième  du  thermomètre  de  Réaumur, 
dans  des  vailTeaux  exactement  bouchés , la  putréfadion  la  liquéfia.  Il  la 
diftilla  alors  au  bain  de  fable  , dans  une  retorte  lurtée  avec  le  récipient. 
11  en  retira  d’abord  une  liqueur  claire , blanchâtre  fit  fétide , qui  rougit 
un  peu  le  papier  bleu.  Il  reconnut  cependant  que  cette  liqueur  contenoit 
beaucoup  de  fel  alkali  volatil , puifque  le  mélange  d’un  alkali  fixe  en  fit 
exhaler  un  efprit  volatil  urineux.  Il  pouffa  enfuite  le  feu  jufqu’à  ce  que  la 
retorte  rougit.  Une  liqueur  femblable  continua  de  monter  alors  pendant 
un  quart  d’heure  , chargée  d’une  petite  quantité  d’huile.  Elle  fut  fuivie 
d’un  fel  volatil  blanc  , concret , qui  s'attacha  en  petite  quantité  au  col  d» 
la  retorte , fous  la  forme  d’une  végétation , 8c  de  vapeurs  qui  s’élèvant 

Rendant  un  quart  d’heure,  formèrent  une  huile  grolfière  de  couleur  d’ambre. 

I.  Navier  ayant  diftillé  de  la  même  manière  de  la  chair  fraîche  au  bain 
de  fable  , la  liqueur  qui  monta  à ce  degré  de  chaleur , étoit  limpide , 
& ne  donna  aucun  ligne  d’alkalefcence.  Le  fel  alkali  volatil  ne  s’éleva 
qu’à  un  feu  violent.  Ces  expériences  font  parfaitement  conformes  aux 
miennes.  M.  Navier  n'a  employé , pour  la  putréfaâion , qu’une  chaleur 
douce,  8c  a renfermé  la  chair  de  bœuf  dans  des  vailTeaux  exaâement 
bouchés.  Voilà  pourquoi  falkali  fut  retenu  fie  s’éleva  à un  degré  de  chaleur 
ttès-doux , diffous  dans  la  liqueur  qui  monta  la  première.  La  chair  fraîche , 
au  contraire,  ne  donna  de  falkali  volatil  qu’après  que  le  feu  eut  été 
pouffé  vivement  (0). 


!m)  Pringle , l.c.  Mém.  1 , Exper.  x , itfi. 
n)  J’avoïs  déjà  rédigé  & même  livré  d l’Imprimeur  mes  obfcrvacions,  lorlque  j'ai 
eu  connoiffance  de  la  difrertation  de  M.  Navier  fur  le  raraoliliTemcnt  des  os.  Les  expé- 
riences que  je  cite,  le  trouvent  d la  pjge  33. 

( 0 ) M.  Macquer  obferve , Chym.  prat.  Tome  II  , p-iits  378  , 379,  que  c’ell  une 
propriété  commune  d toutes  les  fubUances  animales , de  donner  de  l’ai Is al i volatil  d un 
léger  degré  de  chaleur  lorlqu’clies  lent  corrompues , St  de  n'en  fournir  qu’à  un  feu 
violent  lor (qu’elles  font  fraicbçs. 
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Sur  la  putréfaction  des  humeurs  animales , & en  particulier 
fur  le  Sérum  & la  Couenne. 

D e toutes  les  humeurs , le  pus  me  paroît  être  celle  dont  l'origine  & la 

nature  font  les  plus  obfcures  & les  plus  incertaines.  Il  reflèmble  aux  Tome  I L 

humeurs  corrompues  par  fon  odeur  légèrement  fétide  ; mais  il  en  diffère 

beaucoup  par  fon  caractère  doux,  bénin  8c  prefque  balfamique.  Son  épait-  Anne  es 

feur,  fa  confiftance  égale,  fa  dcnfité,  fa  blancheur  doivent  le  faire  regarder  17fo~1761* 

comme  une  humeur  putride  d'une  efpèce  toute  particulière.  La  pluparc  jtj,e  So< 

des  Médecins  & des  Chirurgiens  l’ont  regardé  comme  un  produit  de  l'aCtion  ° 

vitale , parce  qu’ils  ne  voyoient , hors  du  corps  , aucune  humeur  préparée 

par  la  nature  ou  par  l'art  qui  lui  reifemblât.  Ënfin  le  célèbre  Pringle  a 

découvert  fa  véritable  origine  & fa  formation  , & les  a expliquées  par 

une  expérience  bien  fenfible.  Il  a obfervé  que  le  ferum,  tenu  en  digeftion, 

dépofe  un  fédiment  parfaitement  femblable  au  pus.  Cette  découverte  m’a 

paru  mériter  d’être  vérifiée  8c.  perfectionnée , s’il  étoit  poflîble  ; & j’ai  fait 

un  grand  nombre  d'expériences  qui  confirment , fi  je  ne  me  trompe , la 

théorie  de  M.  Pringle  , l’éclaircilfent,  & développent  les  applications 

étendues  qu’on  peut  en  faire  à la  pathologie.  J’en  ai  aufli  fait,  à cette  occa- 

fïon  , quelques-unes  fur  la  couenne.  Je  les  foumets  au  jugement  des  Savans. 

I.  J’ai  conftamment  obfervé  que  le  ferum  dépofe,  en  fe  putréfiant  , deux 
fortes  de  fédimens.  Le  premier  s’en  fépare  dès  les  premiers  jours  lorfqu’on 
le  tient  en  digeftion , fans  que  la  liqueur  foit  d'abord  devenue  trouble  ; il 
eft  très-blanc  ; il  s’attache  au  fond  du  vafe#  & il  eft  d’autant  plus  épais  que  la 
chaleur  delà  digeftion,  a été  moindre  à une  chaleur  moyenne,  comme  celle 
du  dixième  degré  duThermomètre  de  Réaumur;  ilétoit  tout-à-fait  femblable 
à cette  membrane  déliée  qui  fe  forme  dans  les  hydropiques , & tapifTe  leurs 
vifeeres.  Une  partie  de  la  matière  qui  fe  féparoit  du  ferum , nageait  fur  la 
furface,  fous  la  forme  de  cette  membrane.  Le  fécond  fédiment  fe  dépofe 
plus  tard,  & le  ferum  fe  trouble  toujours  auparavant  (a).  Il  eft  d’abord 
moins  compafte  & d’une  couleur  plus  cendrée;  mais  il  prend  infenfible- 
ment , avec  une  couleur  blanchâtre,  plus  de  confidence  8c  d’opacité. 

Lorfque  la  chaleur  de  la  digeftion  étoit  un  peu  forte  , le  premier  fédi- 
ment fe  confondoit  tellement  avec  le  fécond  , qu’il  n’étoit  plus  pofiible 
de  les  diftinguer.  Le  premier  alors  étoit  en  petite  quantité , & , dans  urç 
Vafe  d'une  palme  de  profondeur , il  occupoit  a peine  au  fond  , une  épait 
feur  de  deux  ou  trois  lignes.  Le  fécond  étoit  plus  abondant  ; il  excédoic 

(<)  Pringle,  Tome  II,  Trait,  liir  Us  fubfl.  lépt.  8c  antilcp.  Exper.  XLV,ftgc  178. 


Digitized  by  Google 


To  M E 1 1. 
A AT  jvi/l 
1760-1751, 


310  Mémoires  deia  Société  roÿXle  des  Sciences 
' le  tiers  du  volume  du  ferum.  Le  premier  fédiment  Ce  dépofe  , comme  je 
l’ai  dit,  dans  l’efpace  dun  ou  deux  jours,  à une  chaleur  égale  à celle  du 
corps  humain.  Le  fécond  ne  fe  dépofe  qu’au  bout  de  cinq  ou  Gx  jours , 
ou  même  plus  tard. 

IL  Le  fédiment  fe  dépofe  d’autant  plutôt , que  la  chaleur  eft  plus  forte. 
J’ai  cru  remarquer  qu’il  fe  dépofoit  beaucoup  plus  promptement  dans 
des  vaifleaux  étroits  que  dans  de.  plus  larges  , lorfque  la  furface  du  ferum 
étoit  couverte  d’huile.  Il  m’a  femblé  aufli  qu'il  fe  dépofoit  un  peu  plus 
tard  dans  des  vaifleaux  fermés  hermétiquement , que  dans  ceux  où  j’avois 
feulement  verfé  de  l’huile  fur  la  furface  du  ferum , & plus  tard  dans  ceux-ci 
que  dans  ceux  où  le  ferum  étoit  expofé  au  conta#  de  l’air. 

IIL  Au  refie,  quoique  le  fécond  fédiment  fût  ordinairement  d’un  blanc 
cendré , opaque  & homogène , & qu’il  occupât  le  fond  du  vafe  dans  une 
pofition  horizontale  ; il  fe  montroit  quelquefois  dans  un  état  différent , 
lur-tout  fi  le  ferum  avoir  été  fourni  par  un  fujet  dont  les  humeurs  étoient 
viciées  , ou  fi  fa  couleur  étoit  altérée  par  la  bile  ou  par  quelque  autre 
humeur.  Ce  fédiment  étoit  alors  inégal,  divifé  en  floccons,  & s’amafloit, 

Iîartie  au  fond , partie  à la  furface  ; c’eft  ce  qui  arrivoit  principalement 
orfque  les  vaifleaux  étoient  ouverts  & expofés  à une  chaleur  égale  à celle 
du  corps  humain  ou  plus  forte.  La  partie  la  plus  tenue  de  la  liqueur 
s’évaporant  avant  que  le  fédiment  fe  dépotât , ce  dépôt  fe  faifoit  fi  confufé* 
ment , qu’il  étoit  plus  ou  moins  noir , fétide , glutineux  & femblable  au 
réfidu  du  ferum  diflillé  (b). 

IV.  C’etl  à ces  caufes  ou  à d’autres  femblables  qu’il  faut  attribuer,  je 
penfe,  la  couleur  verte  que  M.  jPringle  a trouvée  à la  liqueur  qui  furna- 
geoir  au-deflùs  du  féjiment  (c).  J’ai  obfervé  moi-mcme  deux  fois  cette 
couleur  dans  du  ferum  fourni  par  des  fujets  ibériques,  expofé  à une  chaleur 
de  2 J degrés.  Mais  lorfque  j’ai  employé  du  ferum  fourni  par  des  pcrfonnes 
faines , & que  je  l’ai  tenu  en  digeflion  , couvert  d’huile  , ou  dans  des 
vaifleaux  fermés  hermétiquement,  à une  chaleur  de  2y  ou  30  degrés, 
la  liqueur  qui  furnageoit,  étoit  conftamment  fans  couleur,  & d’autant  plus 
limpide  qu’elle  avoit  été  tenue  plus  long  tems  en  digeflion. 

V.  Il  n’eft  prefque  pas  néceflaire  de  dire  que  , quand. le  fédiment f 
dépofoit,  il  s’échappoit  toujours  du  ferum  une  certaine  quantité  d’air , qui 
pafloit,  en  forme  de  bulles,  au  travers  de  l’huile  qui  le  couvroit.  Cette 
quantité  d'air,  étoit  quelquefois  fi  confidérable,  qu’il  faifoit  éclater  avec 
fracas  des  vaifleaux  même  allez  forts , fermés  hermétiquement , fur-touc 
lorfqu’il  y avoit  beaucoup  de  ferum  & peu  d’efpace  vuide. 

VI.  C’eft  cette  preffion  de  l’air,  à ce  que  je  crois  , qui  fait  que  le 
fédiment  fe  dépofe  plus  tard  dans  les  vaifleaux  fermés  hermétiquement  [II], 
On  fait  en  eflèt  par  des  expériences  démonftratives  de  Boylc , que  le 


(A)  Voy.  le  premier  Eflai  fur  1a  putréfàâion  des  humeurs  animales. 
{«)  L.  c. 
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mouvement  inteftin  des  liqueurs , & , par  conféqucnt , celui  de  la  putréfac-  — — 

tion,  d’où  dépend  la  (éparation  du  fédiment  , eft  retardé  ou  empêché  en  Tome  1 1. 
railon  de  la  comprcflïon  que  ces  liqueurs  éprouvenr.  Années 

i°.  Le  pus  eft  blanchâtre  , opaque,  épais  (d).  J’ai  déjà  dit  que  le  1760-1761. 
fédiment  a les  mêmes  qualités. 

2°.  Le  pus  fe  diflout  dans  l’eau , & le  repos  fuffit  enfuite  pour  le  faire 
dépofer  (e).  Je  me, fuis  aflùré  par  l’expérience,  qu’il  en  eft  de  même  du- 
fédiment.  ' ■ ",  ' 1 ■ ■ 

30.  Le  pus  ne  fe  coagule  pas  par  l’aétion  du  froid  (/).  Le  fédiment  ne 
fe  coagule  pas  non  plus.  ■ - ' 

4J.  Le  pus  bien  conditionné  a prefque  toujours  de  la  puanteur  ( g •) , 
mais  légère  Si  à peine  fenfible  ( h ).  De  même  , lorfque  le  fédiment  fe 
dépofe,  il  n’exhale  qu’une  odeur  très-peu  fétide  (i);  les  acides  n’y  excitent 
encore  aucune  effervefcence  ; j’ai  même  obférvé  qu’il  fe  coagule  par  leur 
aâion  & par  celle  du  feu',  ainfi  que  la  liqueur  qui  furnagê  au-delTus  , ce 
qui  n’arrive  point  au Jerum  tout-à-fait  putrélié  (i).  J’ai  également  reconnu 
par  l’expcrience,  que  le  pus  fe  coaguloit  par  le  mélange  de  l’alkool  & des 
acides,  & par  l'action  d’une  chaleur  à peu- près  égale  à celle  qui  coagule  le 
fédiment.  Ces  propriétés  communes  concourent  fortement  à prouver  que 
te  pus  tire  fon  origine  du  Jerum. 

y°.  Enfin  on  prétend  que  le  pus  eft  inflammable  ( I ) j fnnatyfe  du 
firum  prouve  aufti  qu’il  n’eft  pas  dépourvu  de  particnlés  phfogiftiques 
VIII.  Les  phénomènes  qu’olfrent  les  plaies , viennent  a l’appui  de  notre 
fyftême.  Selon  Boerhaave,  après  que  l’hémorragie  a cédé  , dans  une  plaie  , 
il  en  coule  une  humeur  claire  , rougeâtre  , tenue  ( n ) , qui , au  bout  dé 
trois  ou  quatre  jours,  plus  ou  moins,  devient  tenace  , blanche  , grade  ; 
d’une  confidence  épaide,  en  un  mot,  qui  fe  change  en  pus  (a).  'Si  l’on 
confidère  que  ce  changement  n’a-pas  lieu  lorfque  la  plaie  neft  pas  couverte 
d’une  croûte  qui  fe  forme  naturellement,  ou  d’un  emplâtre  (p  );  on  coin* 
prendra  aifément,  fi  je  ne  me  crorripe,  comment  le  pus  etblâiffê  dans  les 
plaies  par  le  ftrum  épanché , après  la  réforption  de  la  partie  la'plus  tenue  de 

1 { d)  Qucfnay,  de  U fuppurjtion , pages  1 , 3.  M.  Efchenbscbdit  qu’il  eà  d'un  blanc 
tirant  fur  le  jaune,  prix  da  l'Acrd.  de  dyt.  Tome  U , purge  37,1.  v ; 

( e ) Traité  des  Tumeurs  & dos  Ulcérés,  Tome  I,  page  iy. 

- (/)  TdêmV  Htl. ‘ 

f*)ldem.  ibid.  ••'.'■t  ■' *■' . '' 

(h)  Qucfnay,  1.  c,  Efchenbach  , d'après  Aquapcndente  , 1.  c.  pu ge  373.  Grashuis ; 
iiid.  page  179.  v,  • 

( i ) Pringle  dit  que  le  ftrum  (c  trouble  avant  de  devenir  fétide,  1.  c.  page  18s. 

(4)  Haller,  d'après  Malpighi , Elem.  phyjial.  Tom.  II,  page  13a.  Schwenclse  dît 
pourtant  que  le  Jerum  putride  Ce  coagule  , apres  l’efFervelccnce  ,•  avec  les  acides  miné- 
taux  très-concentrés,  hamatol.  page  134.  .'(srlsuy  î .1  ,i  , I -.1  ' » 

(/)  Haller,  1.  c.  page  118  , note  h. 

( m)  Idem,  iiid,  pàge  139.  - * , , ! airnT  . • .rv.\  1 1 * 

(n)  De  cognoj c.  Si  car  and,  mort,  aphor.  158,  n.  4.1 
(0)  Ibid.  n.  7, 

(p)  Van-S wieten,  comment,  § tj8,n.  4.  Tomtî, page  »3o,Grathsis,L  c,  pug,  187. 
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, celui-ci.  Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  Toit  formé  d’une  lymphe  épaiffie , quoi- 
qu’un Auteur  célèbre  foutienne  que  la  lymphe  ne  s’épaiflit  jamais  , quel- 
que tems  qu’elle  féjourne  dans  une  plaie  (9) , & qu’elle  fert  feulement  A 
ramollir  les  extrémités  des  artères  pour  qu’elles  (aillent  échapper  la  matière 
phlogiftique  qui  doit  être  changée  en  pus  ( r ).  Ne  voit-on  pas  tous  les 
jours  , dans  des  plaies  fans  inflammation,  ou  même  dans  un  état  oppofé  à 
l’inflammation,  s’établir  une  fuppuration  louable , qui  favorife  laguérifon 
& produit  même  la  cicatrice  ( $ ) ? Les  paupières  des  enfans , qui  ont 
demeuré  collées  pendant  quelque  tems  , rendent  fouvent  une  matière  fera- 
blable  (f),  fans  qu’il  y ait  aucun  ligne  d’inflammation  ni  de  fuppuration. 
M.  Pringle  ajoute  à ces  raifons  que  les  fêtons  occaflonncnt  un  affoibliffe- 
ment  confidérable  par  la  grande  quantité  de  pus  qu’ils  fourniffent  journel- 
lement (u)s  ce  qui  n’arriveroit  pas  fi  la  matière  n’étoit  fournie  que  pati 
la  partie , & non  aux  dépens  de  toute  la  malle  des  humeurs.  M.  de  Haen . 
obferve  lui-mcme  que  le  pus  coule  quelquefois  des  plaies  en  fi  grande 
abondance , que  les  bleffés  meurent  d'épuifement.  Mais  la  matière  phlo- 
giflique ftagnante  dans  l’extrémité  des  vaiffeaux  , ne  paroît  pas  pouvoir 
égaler  feulement  la  centième  partie  du  pus.  Tous  ces  effets  fe  conçoivent 
bien  plus  facilement  dans  le  fyflême  qui  rapporte  l’origine  du  pus  à la 
dégénération  du  ferum  (v),  fans  qu’il  foit  néceffaire  de  fuppofer  qu’il  fe 
forme  dans  les  vaiffeaux  ( x).  D’autant  plus  qu’on  voit  quelquefois , comme 
je  l’ai  dit  , du  pus  bien  conditionné  dans  des  plaies  fans  inflammation 
locale,  & fans  altération  dans  la  maffe  générale  des  humeurs  ( y ). 

IX.  Le  fédiment  du  fcrum , qui  eft  d’abord  clair  & peu  épais , devient 

plus  compaéte,  blanc  & opaque  par  une  digeftion  continuée.  La  même 
çhofe  arrive  au  pus  fourni  par  une  plaie  ou  une  inflammation.  Il  eff  d’abord 
aqueux  & limpide  , & ne  prend  de  l’opacité,  de  la  confiftence  & de  la 
blancheur  que  peu-à-peu , & à mcfure  qu’il  fe  digère  & fe  mûrit , comme 
on  dit.  . j 

X.  Dans  les  inflammations  , le  ferum  s’épanche  avec  la  partie  rouge  du 
fang  dans  le  tiffu  cellulaire  (7).  On  peut  comprendre  par  là  pourquoi  le 
pus  des  inflammations  eft  plus  putrefcible  (a);  car  il  réfulte  des  expé- 
riences de  M.  Pringle  (b)  Si  des  miennes  ( c ) , que  la  partie  rouge  du 
fang  eft  plus  inclinée  à la  putréfaéfion  que  le  ferum. 

. 

(f)  De  Haen,  Tome  H,  pages  31-3$.  ...  -•  . 

, (r)Idem.  iHd.  pages  37-43.  • • ’ . • 

(a)  Quefnay,  1.  c.  pages  6,  7, 

( t)  Grashuis , 1.  c.  page  »P?. 

C u)  L.  C.  1 ... 

-..(»)  44»  *f.  ’ -nji  A 

( x)  De  Haen,  1.  c.  & Quefnay,  1.  c,  pages  S,  7. 

(jr)  ItiJ.  .\  : • . ' . • ._."J  • ■ 

(f  ) Haller.  Elem.  phyfiol.  Tome  J,  pages  J7,  38,  UJ > IIS.  . 

(«)  Quefnay,  1.  c.  page  IJ.  ,n  t V 
(t)  Epcrience  XLI. 

<*)  ÿoytg  le  premier  effai  fur  là  putréfaéiion  des  humeurs  animales.  . 
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XI.  Au  refte  le  ferum  peut  çtre  difpofc  de  manière  à dépofer  fon  fédi- 
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dimenc  avec  plus  ou  moins  de  facilité  ; comme  il  paroît  par  l’exemple  -p  0 M 
de  ces  furoncles  qui,  des  le  premier  jour,  commencent  à luppurer  (d), 

& de  ces  efquinancies  qui  fourniffent  du  pus  à la  même  époque  (e).  Si  le 
pus  fe  forme  alors  (/)  en  moins  de  tems  que  le  fédiment  n’en  met  à fe 
féparer  du  ferum  , à une  chaleur  égale  à celle  du  corps  humain,  je  l’attri- 
bue à la  difpofïtion  paniculière  donc  je  viens  de  parler , à l’excès  de  la 
chaleur  inflammatoire  fur  la  chaleur  naturelle , & à la  petite  quantité  de 
ferum  épanché  [HJ  J & je  n’oferois  décider  s’il  eft  poflible  qu’il  forte 
quelquefois  des  vaifleaux , du  pus  déjà  tout  formé  [ V III 3-  Ce  que  j’ai 
dit , fait  comprendre  pourquoi  le  tiflu  cellulaire  eft  ordinairement  le  flége 
du  pus  ( g ) , fa  laxité  le  rendant  propre  à recevoir  le  ferum  épanché  ; & 
pourquoi  la  difparition  de  l’cedême  qui  furvientà  une  partie  enflammée, 
eft  un  ligne  de  réfolution  ( h ) , le  ferum  étant  alors  réforbé  avant  d’être 
changé  en  pus. 

XII.  Le  ferum  épanché  qui  forme  les  hydropifîes,  ne  fe  putréfie  ordi- 
nairement que  bien  peu  (i)  ; car  il  ne  fait  effervefcence  ni  avec  les  acides  , 
ni  avec  les  alkalis  (i);  les  acides  (1)  l'aikool , le  feu  (m)  le  coagulent 
comme  id  férolité  (aine.  Je  l’attribue  à la  conftitution  froide  des  malades , 
à un  refte  de  circulation  de  l’humeur  répandue  , & à ce  quelle  remplit 
entièrement  les  cavités  où  elle  féjourne , circonftances  qui  doivent  retarder 
fon  altération  [II].  Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  fi  ce  ferum  ne  forme 
point  alors  du  pus  , mais  (èulement  un  fédiment  fcmblable  au  premier 
dont  j’ai  parlé  [I],  qui  couvre  les  vifeères  fous  la  forme  d’une  membrane. 

Mais  lorfqu’il  fe  putréfie  davantage , ce  qu’on  connoît  par  la  foif , la  fièvre , les 
éréfypcles  & la  tympanite , il  fe  forme  de  vrai  pus , comme  les  obfervations 
le  démontrent  (n).  Lorfqù’il  eft  encore  peu  corrompu  & fans  odeur , j’ai 
obfervé  qu’il  dépofoit  un  véritable  fédiment  par  la  aigeftion.  Cela  prouve 
que  les  membranes  qui  tapiffent  les  vifeères  des  hydropiques,  font  formées, 
non  par  la  matière  du  fécond  fédiment  ; mais  par  celle  du  premier,  puif- 
que  celle-là  y exifte  encore  , & peut  fe  dépofer  enfin  par  l’effet  d’une 
digeftion  plus  long- tems  continuée. 

XIII.  La  membrane  des  hydropiques  dont  je  viens  de  parler  (0), 


. (4)  DcHaen,  Tome  I , piges  >0,  xt. 

( e ) Ibid,  page  x 1. 

(/)  Qu  e fn  a y dit  que , dan;  les  plaies  enflammées , on  trouve  du  pus  dès  le  fécond 
ou  troifieme  jour , I.  c.  pages  1 9 , xo. 

(g  ) Grashuis,  I.  c.  page  19 1. 

(A'  Quefhay,  i.  c.  pages  xj,  14. 

(i"ï  Bohn  , léthal,  vulner.  page  149. 

(A)  Haller , I.  c.  page  134. 

(/)  Itid.  d’après  Malpighi  .page  t3<»  note  m. 

(01)  L.  c. 

( n ) yoyt{  la  diflèrt.  de  Salzman  , fur  un  abcès  interne  d’une  grofïéur  prodigieufê 
c’eft  la  cent  vingt-fïxième  des  thèfcs  recueillies  par  M.  de  Haller. 

(a)  La  membrane  qui  tapifTe  les  vifeères  enflammés  , offre  les  memes  phénomènes. 
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ayant  été  mifc  en  digeflion  dans  un  fourneau , sert  réduite  en  une  gelée 
à laquelle  j’ai  trouvé  toutes  les  qualités  du  pus  [VIII.  C’eft  ainfi  que  le 
premier  fédiment  prend  , par  une  digeflion  continuée,  la  nature  du  fécond, 
qui  eft  véritablement  puriforme  , fit  fe  confond  avec  lui  f IJ.  Tout  ce'a 
me  perfuade  que  la  membrane  des  hydropiques  fit  les  deux  (édimens  font 
fournis  par  une  même  matière  , laquelle , par  une  moindre  digeflion  , fe 
depofe  en  moindre  quantité,  fit  forme  ou  le  premier  fédiment  ou  la  mem- 
brane , & , par  une  digeflion  plus  aéfive  fit  plus  longue  , devient  plus 
abondante , fit  forme  le  Iccond  fédiment , qui  eft  un  pus  véritable. 

XIV.  Quelques  Auteurs  ayant  prétendu  que  la  graille  fournit  feule  ou 
prefque  feule  la  matière  du  pus  (p),  je  voulus  voir  ce  qu’elle  deviendroit 
en  la  mettant  en  digeflion.  Mais  j’obfervai  qu’elle  rancifl’oit , fe  putréfioit 
fit  devenoit  jaune , fans  dépofer  aucun  fédiment  ni  rien  d’analogue  au 
pus.  Je  crois  donc  quelle  eft  plus  capable  de  vicier  le  pus  que  de  le 
former.  On  fait , en  effet  que  les  ulcères  véroliques  , dans  lefquels  une 
graifTe  rance  fit  putride  fe  mcle  au  pus , font  communément  fordides , Si 
donnent  une  mauvaife  fuppuration  ( ÿ ). 

XV.  Le  fang  tenu  en  digeflion  , meme  pendant  un  tems  fort  long  , dans 
des  vaiflèaux  fermés  hermétiquement  , eft  devenu  feulement  plus  fluide , 
& d’une  couleur  foncée  ; mais  il  ne  s’eft  pas  divifé  en  diverfes  parties , fit  il 
n’a  fourni  rien  de  femblable  au  pus , par  la  couleur  St  les  autres  qualités.  Je 
regarde  donc  comme  peu  probable  , l’opinion  de  ceux  qui  attribuent 
l’origine  du  pus  aux  globules  fanguins  atténués  par  le  mouvement  vital  (a). 
Il  eft  plus  vraifemblable  que  le  fang , mêlé  avec  les  autres  principes  du 
pus , r.e  fert  qu’à  le  rendre  plus  fétide  8t  de  mauvaife  qualité , comme  je 
l'ai  remarque  [ X ] , par  rapport  au  pus  des  inflammations  ; fit  j’ai  même 
obfervé  qu’en  mêlant  du  fang  avec  le  firum , le  fédiment  eft  plus  fonce 
& plus  fétide. 

XVI.  Pareillement , la  bile , mêlée  avec  le  ferum  , altère  d’autant  plus 
ta  couleur  du  fédiment , fit  lui  donre  des  qualités  d’autant  plus  éloignées 
de  celles  du  pus  , quelle  abonde  davantage.  Voilà  pourquoi  les  abcès 
du  foie  foumiflent  rarement  une  fuppuration  louable , comme  il  eft  prouvé 
par  l’obfervation  (1) , Si  l’éréfy pcle  donne  une  matière  ichoreufe  plutôt  qulun 
vrai  pus  ( S*  ). 


Les  meliceris  & autres  tumeurs  froides , dont  la  fuppuration  eft  tardive  , (croient-ils 
produits  par  la  même  matière  ! 

( p ) Grashuis , L c.  pages  197,  199. 

(9)  Idem.  ihii.  ' 

(r)  Plâtrier  , Chirurg.  J 54.  Quefnay , Trait,  de  la  fâignée,  pages  418 , 41P  , fyétend 
que  le  pus  eft  formé  par  la  couenne , te  pages  4 1 s,  4 1 6 , dit  que  la  couen  ne  elle-même  eft 
Formée  par  la  partie  rouge  du  fang , qui  eft  détruite , & change  de  couleur. 

( s ) Au  moins  quand  l’abcès  fè  ttouve  dans  la  fùbflance  meme  de  ce  vilcère,  car  je 
ne  nie  pas  qu’il  puifTc  ft  former  du  pus  louable  fous  là  membrane , lorfque  fbn  paren- 
chyme n’eft  pas  afteefe. 

(5’  ) Gortcr , jyjl.  prax.  § 1 do  St  ailleurs. 
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XVII.  Je  voulus  favoîr  enfin  quel  (croit  le  produit  des  parties  folides 
mifes  en  digeftion.  Je  plongeai  des  morceaux  de  viande  dans  de  l’eau  S.- 
dans  du  ferum  ; après  y avoir  attaché  du  petits  poids  pour  empêcher  que 
devenus  plus  légers  par  la  putréfaéfion  , ils  ne  montafient  à la  fuperficie. 
Je  couvris  d’huile  l’une  & l’autre  liqueur , & j’expofai  les  deux  vafes  à 
une  chaleur  de  digeftion.  Le  morceau  qui  étoit  dans  l’eau  , fe  changea 
en  une  efpcce  de  poudre  pâle  qui  n’avoit  aucune  analogie  avec  le  pus  ; 
l'autre , qui  étoit  dans  le  ferum , fe  divifa  en  petits  filamens  qui , mêlés  avec 
le  fédiment  purulent , en  altérèrent  l’égalité  & la  couleur  (t). 

XVIII.  De'  tout  ce  que  j’ai  dit.  il  réfulte  évidemment  que  le  pus  n’eft: 
pas  le  produit  du  mouvement  vital  ( u ) , fi  ce  n’eft  en  tant  qu  il  eft  la 
caufe  efficiente  de  la  chaleur , laquelle  favorife  la  dégénération  fpontanée 
des  humeurs;  il  réfulte  encore  que  la  matière  du  pus  n’eft  pas  fournie  par 
la  partie  rouge  du  fang , la  graille  , la  bile  ni  les  parties  folides , mais  par 
le  ferum  feul , & que  toutes  les  autres  humeurs  ou  les  parties  folides  , 
mêlées  avec  le  ferum , altèrent  le  pus. 

XIX.  L’ichor  8c  la  fanie  font  donc  produits  par  la  dégénération  d’une 
humeur  quelconque  mêlée  avec  le  ferum , enfuite  d’une  longue  ftagnation , 
ou  d’une  chaleur  trop  forte  ou  inégale  ; par  le  vice  du  ferum  lui- même, 
ou  enfin  par  le  mauvais  état  de  la  partie , qui  répand  une  fcrofité  falée 
ou  déprqvée  de  quelque  autre  maniéré.  C’eft  peut-être  par  cette  raifon 
que  la  Belladona  & la Ciguc,  qui  font  narcotiques,  & relâchent  les  vaiffeaux, 
changent  en  pus  bien  conditionné  l’ichor  cancéreux  , de  procurent  une 
fuppuration  fi  abondante,  que  les  malades  en  font  quelquefois  épuifés(v). 

XX.  Si  l’on  garde  long-tems  du  ferum  dans  un  vaifleau  fermé  hermé- 
tiquement, il  devient  de  plus  en  plus  limpide  [IV],  après  que  lq  fédiment 
s’eft  dépofé , de  manière  qu’il  reflemble  enfin  à l’eau  de  roche  la  plus  tranf- 
parente.  Mais,  à cette  époque,  le  fédiment  eft  diflipé  prefque  en  entier, 
& il  ne  refte  plus  à fa  place  qu’un  petit  amas  de  tragmens  menus , fem- 
blables  à une  fubftance  calcaire  ou  à du  fable  (x).  C’eft  ce  que  j’ai  obfervé 
dans  du  [erum  que  j’avois  gardé  pendant  plufieurs  mois.  L’eau  qui  fur- 
nage  alors,  eft  toute  éwiporable  & fétide.  Elle  devient  feulement  un  peu 
opaque  & laiteufe  par  le  mélange  des  acides  concentrés , & fait  avec  eux 
une  vive  effervefcence , fans  cependant  fe  coaguler.  L’effervefcence  n’a 


(/)  De  Haen  nie  que  les  parties  (ôlides  Ce  changent  en  pus,  S:  que  1’homogcneité  de 
cette  humeur  puiflè  être  altérée  par  les  filamens  des  parties  folides  que  Ibn  acrimonie 
détache. 

(u)  C’ctoit  U l’opinion  commune  des  Médecins  ( t'oy.  Boerhaave , aph.  38,  & la 
plupart  des  autres  Auteurs  ) avant  que  M.  Pringle  eût  fait  voir  qu’il  fe  forme  une 
humeur  purulente  par  la  feule  dégéncrütion  du  Jtrum. 

( v ).  Sur  U litliaàonu , voy,  de  Haen  , L c.  piger  43,4$,  & fur  la  ciguë , Storck , 
de  cicut.  page  104,  coroll.  8. 

(*)  M.  Plier  a trouvé  dans  du  ferum  defTéché,  des  molécules  friables,  femblable* 
aux  rophus  des  goutteux,  f'oyii  Mémoires  de  l’Académie  Royale  de  Berlin , Tome  XJ, 
F*i*  »J.  * 
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plus  lieu  fi  on  la  laiffe  fculcmenf  pendant  deux  jours  à Pair  libre.  La  fubftance 
calcaire  dont  je  viens  de  parler , feroit-elle  la.  matière  propre  du  Skirre  ? 

XXI.  On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire  , de  quelle  manière  il  faut 
interpréter  M.  Pringle , lorlqu'il  dit  que  le  lédiment , une  fois  formé , ne 
change  pas  de  couleur  , & ne  fe  remêle  plus  avec  le  ferum  (y).  Le  fédiment 
eft  formé,  félon  lui,  par  la  terre  élémentaire  deftinée  à la  nutrition.  Pour 
vérifier  cette  affertion , je  voulus  voir  quelle  efpèce  de  fédiment  fourniroit 
le  ferum  des  animaux  dont  les  os  avoient  été  teints  en  rouge  par  Pufage  de 
la  garence.  Mais  le  fédiment  fut  comme  à l’ordinaire d’un,  blanc  un  peu 
cendré. 

XXII.  Je  fus  curieux  de  favoir  auffi  ce  que  deviendrait  le  ferum  coagulé 

fiar  l’aéfion  du  feu  , en  le  mettant  en  digeftion  dans  un  vaifTeau  fermé. 

1 le  fondit  peu-à  peu , laiffa  échapper  un  peu  d’eau , & fe  convertit  en 
une  efpècc  de  gelée  , qui , après  sctre  ramollie  peu-à- peu  , dépofa  une 
matière  parfaitement  femblable  au  premier  lédiment  [I  ],  & fe  dilTolvant 
enfuite  de  plus  en  plus , fournit  cette  autre  efpèce  de  fédiment  calcaire 
dont  j’ai  parlé  [ XX  ] , fur  lequel  nageoit  une  eau  très  limpide.  Mais  tous  ces 
effets  ont  eu  lieu  plus  tard  que  dans  le  ferum  non  coagulé  (q). 

XXIII.  Le  blanc  d’œuf,  mis  en  digeftion , a éprouvé  les  mêmes  change- 
ons , & m’a  offert  abfolument  les  mêmes  phénomènes  que  le  ferum.  Il 
devint  très-fluide  , après  avoir  dépofé  fon  fédiment.  Mais  ces  effets  eurent 
aufli  lieu  plus  tard  que  daus  le  ferum , & le  fédiment  fut  plus  cendré , Sc 
prefque  noirâtre. 

XXIV.  Quelques  Auteurs  ayant  penfé  que  la  couenne  étoit  formée 
de  la  même  matière  que  le  pus  (a)  . j’ai  cru  devoir  la  foumettre  à quel- 
ques expériences  dont  je  vais  expofer  le  réfultat. 

M.  Pringle  a obfervé  que  la  couenne  , couverte  d’une  foucoupe,  en 
été  , tomboit  en  deliquium  au  bout  de  quelques  jours  ( b ).  Je  me  fuis 
alTuré  que  le  même  changement  a lieu  dans  des  vailfeaux  fermés  herméti- 
quement , en  forte  que  la  couenne  devenoit  fluide  d’autant  plutôt , quelle 
étoit  moins  épaiffe  & moins  compaéfe  , à mefure  quelle  fe  ramolifToit, 
elle  rougifToit  de  plus  en  plus , quoique  j’euffe  effuyé  exaâement  tout  le  fang 
qui  y étoit  adhérent , de  forte  qu’elle  fut  tout-à-  fait  rouge , après  s’être 
fondue.  Je  commençois  à foupçonner  que  la  couenne  étoit  en  effet  formée 
par  les  globules  du  fang , qui  avoient  perdu  leur  couleur. 

XXV.  Mais  m’étant  enfuite  procuré  des  couennes  très- blanches  (c)  & 


( y ) L.  c. 

( j ) C'eft  apparemment  ce  qui  a fait  croire  à M.  Petit  que  le  ferum  coagulé  par  le 
feu,  ne  fe  diffout  pas  par  la  putréfaéiion , c pi/l.  Il,  page  af. 

( a ) Quefnay,  de  ta  Jaignfe  , nouvelle  édition , pag.  418  , 419  , penfé  que  la  croûte  glai- 
reufè  eft  formée  par  la  partie  rouge  du  fâng , tellement  décompofïe  par  l’aétion  augmentée 
des  vaifTeau X,  qu’elle  en  perd  ta  couleur,  Vojrei  aufli  Sauvages , de  CinJUmm,  S 87,  de 
Haen  , patl.  11 , pages  17  & a a, 

(i)  Expérience  LX1I. 

( c ) Elles  étoient  parfaitement  blanches  parce  que  je  les  ayois  lavées,  pendant  vingt- 
tiatre  heures , dans  plusieurs  eaux,  qui  eu  avoient  été  rougies. 
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molles , j’obfcrvai  qu’elles  fe  réfolvoient  en  une  liqueur  limpide,  fans  cou- 
leur & femb'able  à de  l'huile.  11  me  parut  donc  plus  vraifemblable  que  la 
rougeur  de  la  couenne,  dans  l’expéiience  précédente,  venoit  de  quelques 
globules  fanguins  qui  y étoient  engagés , & qui  s’en  étant  féparés , pendant 
quelle  fe  diffolvoit , croient/ redevenus  vifibles  ( d ).  Quefnay  oblerve  en 
effet  (e)  que  la  couenne  retient  quelquefois  un  fi  grand  nombre  de  globules 
fanguins , qu’elle  en  eft  toute  rouge , qu’on  la  confond  avec  le  coagulum  du 
fang , & qu’il  n’eft  pas  potfible  d’en  reconnoître  l’épaiflèur , à moins  qu’en 
la  fendant  avec  un  fouteau,  on  n’obferve  jufqu’à  quelle  profondeur  la  dureté 
& la  réfiflance  fe  font  fentir  (/). 

XXVI.  La  couenne  difloute,  & changée  en  une  liqueur  huileufe,  étoit 
fétide  ; cependant  les  acides  & le  feu  là  coaguloient  encore  , & , ce  qui 
a plus  de  rapport  avec  mon  fujet , quelque  tems  qu’elle  eût  été  tenue 
en  digeftion , dans  un  vaiffeau  fermé  hermétiqt 
cette  forme  huileufe , ni  ne  dépofa  de  fédiment 
un  très-petit  nombre  de  molécules  femblables 
cendrée.  Il  eft  donc  probable  que  la  couenne 
du  ferum  différentes  de  celles  qui  compofent  le  fédiment . & qu’elle  diffère 
au  (fi  de  la  membrane  des  hydropiques , puifque  celle-ci , tenue  en  digeftion , 
ne  devient  pas  fluide  , mais  puriforme  [ XIII  ]. 

XXVII.  La  chaleur  coagule  de  nouveau  la  couenne  difloute.  On  com- 
prend par-là  pourquoi  la  couenne  fe  diflbut  plutôt  dans  l’eau  froide  que 
dans  l’eau  chaude , ainfi  que  M.  de  Haen  l’a  oblervé  (g).  C'eft  que , comme 
le  ferum  , elle  tombe  plus  tard  en  deliquium , lorfqu’elle  a été  endurcie  par 
la  chaleur  de  l’eau  [ XXII  ].  Au  refte  , la  chaleur  de  digeftion  diflbut  la 
couenne  d’autant  plutôt , quelle  eft  plus  forte , pourvu  quelle  excède  peu 
la  chaleur  du  corps  humain. 

XXVIII.  L’humeur  qui  doit  former  la  couenne  , étant  d’abord  fluide 
lorfqu’on  tire  le  farig,  & fe  ramaffant  à la  furface  fous  la  forme  d’une  huile , 

S[ui , par  le  repos , fe  condenfe , & forme  une  croûte  (fc) , je  voulus  eflayer 
i , femblable  à la  glace , elle  recouvreroit  fa  fluidité  primitive  , en  l’expo- 
fant  à une  chaleur  égale  à celle  du  corps  humain.  Mais  j'obfervai  le  contraire. 
Elle  ne  fut  difloute  qu’au  bout  de  deux  jours  ; elle  étoit  déjà  fétide  alors , 
& le  froid  ne  lui  redonna  plus  fon  ancienne  confiftence;  d’où  je  conclus  que 
cette  diflolution  eft  l’effet  de  la  putréfaéfion  . & non  pas  de  la  chaleur. 
XXIX.  Quelques  Auteurs  ont  prétendu  que  le  nître  , l’eau  nîtrée,  & 


lement , 


eue  ne  perdit  pas 
puriforme,  mais  feulement 
a une  poudre  très-fine  & 
eft  formée  par  des  parties 


(</)  j’ai  vu  une  couenne  qui  m’a  paru  propre  à répandre  du  jour  fur  la  manière  dont 
cette  croûte  (è  forme.  Elle  étoit  cpaifle , dure  & fortement  attachée  au  cojguium  qu’elle 
reeouvroit.  Vers  le  bord  de  la  palette,  elle  (ë prolongeoit  en  une  membrane  mucqueulè, 
qui  Ce  ramolliiTant  peu-à-peu  , fcmbloit  être  une  production  du  ferum  dans  lequel  elle 
ctoit  plongée,  formant  une  eipcce  de  couronne  autour  du  eoagulua, 

(e)  L.  C.  pages  411,  +1*. 

(/)  Idem.  ibli.  pages  407,  408,  4 1 5,416. 

(?)  P.  I >psge  87. 

(n)  Quefnay,  1.  c.  pages  405 , 406, 
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. même  l’eau  pure  font  des  dilïolvans  de  la  couenne  (i).  Mais  j’ai  reconnu 

Tome  II.  qu’elle  fe  diffout  à peine  tan:  foit  peu  plus  vite  dans  l’eau  , fuit  pure,  foit 
A v A-i  es  nîtrée,  que lorfqu’elle  eft  expofée  feule  à une  chaleur  de  digeftion.  D’ailleurs, 
1760-1761,  j a>  remarqué  que  l’eau  furnageoit  au-dcfTus  de  la  couenne  difloute.  Il  paroît 
donc  que  cet  effet  eft  moins  du  à l’eau  qu’àsla  chaleur  & à la  putréfadion. 
J’ai  même  obfervé  que  la  couenne  faupoudrée  avec  du  nître  , d’autres 
fels  neutres , ou  des  fels  alkalis  fixes , qui  font  antifeptiques . fe  diflolvoit 
plus  tard , & que  difloute  enfin , elle  ne  fe  durciffoit  plus  au  froid. 

XXX.  Je  voulus  effayer  enfin  l’adion  des  efprits  alkalis  volatils  fur  îa 
couenne.  L’ayant  mife  en  digeftion  avec  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac 
préparé  avec  la  chaux,  dans  un  vaifleau  fermé,  à une  chaleur  de  2 y degrés, 
elle  prit,  au  bout  d’une  heure,  la  forme  d’une  gelée  tremblante;  au  bout 
de  quatre  heures , elle  fut  entièrement  difloute  en  une  liqueur  trcs-fluide , 
homogène , d’une  couleur  un  peu  rougeâtre.  Je  verfai  cette  liqueur  dans 
un  vaifleau  ouvert  : alors  , l’aikali  s’étant  exhalé  dans  l’efpace  de  quelques 
heures  , elle  fe  convertit  de  nouveau  en  gelée.  D’autres  portions  de  la 
même  couenne  , que  j’avois  mifes  en  digeftion  en  même  - tems , & au 
même  degré  de  chaleur , ou  feules , ou  mêlées  avec  du  nître , d’autres  fels 
neutres,  ou  des  alkalis  fixes,  ne  furent  topt  à-fait  difloutes  qu’au  bout  de 
huit  jours,  ou  même  plus  tard.  Une  couenne  très  blanche  qui,  par  un 
féjour  d’un  mois  dans  l’alkool,  avoitpris  la  confiftence  du  cuir,  & s’étoit 
durcie  au  point  de  ne  pouvoir  plus  fe  fondre  ni  fe  ramollir  dans  l’eau  (i), 
fut  difloute  par  l’aikali  volatil  avec  la  même  facilité  , & fe  congela  enfuire 
de  la  même  manière.  Il  eft  vifible  qu’une  telle  diflolucion  n’eft  pas  l’effet 
de  la  pourriture,  puifqu’elle  eft  fi  prompte,  malgré  la  grande  vertu  anti- 
feptique  de  la  liqueur  alkaline  , & que  la  matière  fe  coagule  de  nouveau 
lorfque  l’aikali  s’eft  évaporé.  Je  dois  obferver  cependant  que  la  couenne 
difloute  par  l’aikali  volatil  , n’a  pas  recouvré  fa  première  dureté , après 
l’évaporation  de  ce  fel  ; mais  quelle  a pris  feulement  la  confiftence  d une 
gelée  un  peu  ferme.  Une  nouvelle  effufion  d’efprit  alcalin  la  diflolvoit 
alors  fur  le  champ,  fans  le  fecouts  de  la  digeftion  , & l’évaporation  de 
cet  efprit  étoit  fuivie  d’une  coagulation  nouvelle.  J-’ai  pareillement  obfervé 
que  1 efprit  de  fel  ammoniac  diflolvoit  une  gelée  artificielle  de  corne  de 
cerf,  mais  plus  difficilement  que  la  couenne.  Le  ferum  coagulé  par  le  feu , 
a été  dilfous  plus  tard  & avec  plus  de  peine  par  cet  alkali , & le  blanc 
d’œuf  coagulé , plus  tard  encore  & imparfaitement.  Ces  deux  dernières 
folutions,  après  l’évaporation  de  l’alkali  volatil  , prirent  la  forme  d’une 
croûte  tranfparente.  Il  réfuîte  de  tout  cela  que  l’alkali  volatil  eft  le  vrai 
mcnftrue  de  la  couenne  , ce  qui  prouve  l’analogie  de  cette  croûte-  avec  les 
polypes  , qui , à ce  qu’on  prétend , fe  diflolvent  aulfi  dans  les  fels  volatils 
urineux  (f).  Seroit-il  donc  permis  de  conclure  que  la  liqueur  dont  la 


( / ) D?  Haeu  , 1.  c.  P.  I , pige  ror , n’.  1.  tur  la  vertu  diiTblvante  du  nître. 
{ k)  Scliwencke  , pjgt  166, 

(O  Malpiglii , poflh,  pjjc  itfx. 
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couenne  eft  formée  , fe  durcie  plutôt  par  l’évaporation  de  certaines  mole- 
cules  dont  elle  eft  chargée,  que  par  l’action  du  froid?  Je  ne  puis  m’arrêter  T ome'  II, 
à cette  conjedure  & à d’autres  que  j’ai  formées  fur  la  nature  de  la  couenne  Années 
Sc  les  phénomènes  qu’elle  préfente  , jufqu’à  ce  qu’un  plus  grand  nombre  17S0-17S1, 
d'expériences  leur  ait  donné  un  fondement  plus  folide. 


E 


TROISIÈME  E S S A I.  ' 

Sur  les  humeurs  animales  ; par  M.  J.  B.  G A BE  RI. 


HjN  continuant  mes  expériences  fur  la  dégénération  fpontanée  des  humeurs, 
j’ai  été  conduit,  comme  par  degrés,  à examiner  féparément  les  différentes 

!iartics  dont  ces  humeurs  font  naturellement  coropofées , & en  particulier 
es  changemcns  qu’éprouvent  la  partie  albumincufe  & la  partie  aqueufe 
ou  lymphatique  de  la  férofîté.  J’ai  fait  en  conféquence  quelques  expériences 
fur  la  membrane  de  Ruyfch , fur  les  caillots  que  le  fang  forme  dans  l’eau 
chaude  , fur  la  bafe  fibreufe  qui  conftituc  le  cojgulum  , & fur  le  fel  efTen- 
tiel  du  fang.  Je  me  cpntentcrai  de  les  expofer  comme  un  fimple  eflai  ',  fort 
éloigné  de  la  perfection  dont  il  feroit  fufceptible , & je  n’obferverai  d’autre 
ordre  que  celui  fuivant  lequel  j’ai  fait  ces  expériences. 

I.  Je  féparai,  parla  voie  de  la  congélation  la  partie  concrefcible  de  la 
férofîté  d’jvec  la  partie  purement  aqueufe,  ce  qui  n’eft  pas  difficile , puis- 
que cette  dernière  fe  congèle  plus  promptement  que  l’autre  , & je  les 
mis  dans  deux  vaiffeaux  différens.  La  partie  aqueufe  m’offric  une  liqueur 
limpide , qui  s’cvaporoi’t  entièrement  au  feu  , que  les  acides  des  minéraux 
ne  coaguloient  point , & dont  il  ne  fe  féparoit  rien  par  la  digeftion,  L’autre 
étoit  plus  denfe  , plus  coloré*  que  la  férufiié  & un  peu  vifqueufe  ; elle 
fe  coaguloit  par  l’aétion  du  feu  & des  acides , & , mife  «n  digeftion  dans 
des  vaifleaux  fermés,  elle  fe  changeoit  prefque  entièrement  en  unfédiment 

Îiuriforme  fur  lequel  il  ne  reftoit  plus  qu’une  très-petite  quantité  d’eau  qui 
urnageoit. 

2.  Cette  expérience  concourt  à prouver  que  la  partie  albumineufe  de 
la  férofîté  eft  en  effet  la  matière  du  pus , & que  c’eft  pour  cela  que  quand 
le  fédiment  puriforme s’eft entièrement  dépofé,  la  liqueur  qui  fumage,  n’eft 
plus  concrefcible  ( a ).  Cette  expérience  peut  encore  fervir  à déterminer 
affez  bien  la  proportion  de  la  partie  albumineufe  avec  la  partie  aqueufe 
dans  la  férofîté  } & elle  nous  apprend  que  leur  quantité  eft  à-peu  près 
égale.  Cette  manière  de  les  évaluer  me  paroît  la  moins  fujette  a erreur, 
& préférable  à toutes  les  autres  ( b ). 

3.  J'ai  die  que  les  alkali?  volatils  diffolvent  la  couenne  , & qu’elle  fe 


T ome  III. 
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( 4 ) Eflai  1 1.  S ao. 

(*)  Voy<i  Haller,  Eltm, phyfiol.  Tome  II,  figt  114. 
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coagule  de  nouveau  lorfque  l’alkali  s’eft  évaporé  , de  façon  cependant 
qu’elle  ne  recouvre  pas  fa  première  confiftance  & fa  première  couleur , 
mais  qu’elle  prend  la  forme  d’une  gelée  molle  & tremblante  (c).  J’ai 
voulu  lavoir  ce  qui  arriveroit  en  verfant  de  l’eau  ou  des  acides  fur  la 
folution  de  la  couenne  par  les  alkalis.  L’addition  de  l'eau  fit  ramaflèr  la 
membrane  difloute  à la  furface  de  la  liqueur , fous  la  forme  d’une  gelée , 
cè  qui  prouve  que  la  couenne  n’acquiert  pas  un  caraélère  favonneux  dans 
fa  dilTolution  par  les  alkalis  volatils , puifqu’elle  n’efl  pas  foluble  dans  l’eau. 
L’efprit  de  nître  précipita  fur  le  champ  au  fond  du  vaifleau  la  croûte  difloute, 
& la  fit  reparoitre  fous  fa  blancheur  & fa  confiftance  premières.  Il  fuit 
de-là  que  fi  la  couenne  difloute  forme  une  efpèce  de  gelée  par  l’évapora- 
tion de  l’akali  volatil  ou  par  le  mélange  de  l’eau  , c’cfl  parce  qu’elle  retient , 
en  fe  coagulant,  des  parties  aqueufcs  dans  fes  pores;  & que  , fi  les  acides 
minéraux  lui  rendent  fa  forme  & fa  denfité  primitives , c’efl  parce  qu’ils 
s'unifient  à l’eau  ainfi  qu’aux  alkalis  & 1 entraînent  avec  eux. 

4.  Je  voulus  encore  examiner  la  nature  de  la  matière  fabuleufe  à laquelle 
fe  réduit,  par  le  laps  du  tems,  le  fédimenc  puriforme  de  la  férofité  (d). 
Pour  cela  , je  le  mêlai  fucceflivement  avec  differentes -liqueurs , favoir, 
l’eau  , l’efprit-de-vin , le  vinaigre  diftillé,  i’efprit  de  nître  & l’alkali  volatil. 
Les  trois  premiers  menftrues  n’eurent  aucune  aétion  fur  elle  ; mais  elle  fut 
promptement  & parfaitement  difloute  par  les  deux  derniers.  Ces  concrétions 
ne  font  donc  pas  de  nature  faline  puifqu’elles  font  indilfolubles  dans  l’eau. 
Elles  font  femblables  à la  partie  albumineufe  du  ferum  en  ce  que  l’efprit- 
de  vin  ne  peut  les  difloudre  , & que  les  alkalis  volatils  les  diflolvent  très- 
bien  ; mais  elles  en  diffèrent  par  leur  diflolubilité  dans  les  acides  minéraux  , 
lefquels  coagulent  au  contraire  la  partie  albumineufe  de  la  férofité. 

y.  Il  fuit  encore  de  là  que  ces  concrétions  terreufes  different  de  la 
matière  tophacée  des  goutteux;  car  celle-ci  s’eft  difloute  en  vingt- quatre 
heures  dans  le  vinaigre  diftillé  & dans  l'efprit  de  fel , & n’a  pu  fe  difloudre 
dans  l’efprit  de  fel  ammoniac.de  corne  de  cerf  & d’urine  (e),  propriétés 
oppofées  à celles  de  la  concrétion  terreufe  dont  je  parle.  Cette  concrétion 
ne  diffère  pas  moins  des  calculs , foit  urinaires  , foit  biliaires,  dont  j’ai  vu 
quelques  uns  n’etre  point  entamés  par  les  mêmes  alkalis. 

6.  Ayant  gardé  pendant  long-téms  dans  des  vaifleaux  fermés,  de  la 
couenne  qui  setoit  difloute  fpontanément  (/) , je  remarquai  que  cette 
liqueur  trouble  avoir  formé  des  concrétions  tout  à- fait  femblables  à celles 
qui  font  produites  par  le  fédiment  purulent  du  ferum  , Se  qui,  foumifes  aux 
mêmes  épreuves , décéloient  une  même  nature  [ 4 ].  Il  paroît  donc  que 
la  couenne  difloute  diffère  moins  de  ce  fédiment  purulent  , qu’on  ne 


(«)  Eflâi  II.  5 ;o. 

(d)  l'oye^  EfTai  1 1.  $ io. 

( e)  Pinclli  Sj/Igio  délit  irunfa^ioni , Tome  HTi  page  157. 
if  ) EfTai  II.  $ 10, 
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feroît  porté  à le  croire  d’abord  (g),  vu  la  diverfité  de  couleur  & de 
confiflance.  Cela  confirme  l’opinion  de  ceux  qui  penfent  que  l’une  & l'autre 
font  formées  par  une  même  matière  (ft) , favoir,  la  partie  albumineufe  du 
ferum  ; & cette  opinion  eft  encore  prouvée  par  d’autres  expériences  que  je 
vais  rapporter. 

7.  Je  coupai  en  très-petits  morceaux  du  fang  coagulé;  je  les  lavai  à 
plufieurs  reprifes  pour  en  enlever  tous  les  globules,  & ne  laificr  que  la  partie 
fibreufe  blanche  (i).  Je  fis  enfuite  fur  cette  partie  fibreufe  les  même  expé- 
riences que  j’avois  déjà  faites  fur  la  couenne.  Elles  m 'offrirent  conflammenc 
les  mêmes  réfultats.  Mifeen  digeflion  dans  des  vaiffeaux  fermés , elle  forma 
un  liquamcrr,  elle  fe  durcit  dans  l’efprit-de-  vin  & les  acides  minéraux,  elle 
fut  parfaitement  dififoute  par  les  alkalis  volatils  pour  fe  coaguler  de  nouveau 
après  leur  évaporation. 

8.  Il  réfulte  de  tout  cela  que  la  couenne  efl  formée  de  la  même  fubflance 
que  la  partie  fibreufe  & blanchâtre  du  coagulum , c’eft-à-dire,  de  la  partie 
albumineufe  du  ferum,  ainfi  que  Malpighi  (i),  Haller  (m)  & d’autres 
Grands-Hommes  lavoient  penlé.  On  conçoit  facilement  après  cela  pour- 
quoi la  couenne  s'attache  conflamment  à la  furface  fupérieure  du  coagulum  ; 
pourquoi  retenant  quelquefois  des  globules  fanguins  dans  fes  interffrees,  elle 
ne  diffère  alors  du  fang  coagulé  que  par  une  couleur  plus  pâle  & un  peu  plus  de 
dureté  ( n ) ; pourquoi , dans  le  feorbut , où  la  cohéfion  des  globules  fanguins 
avec  la  partie  fibreufe  efl  diminuée, la  couenne  eftplusépaiffe  (0);  pourquoi, 
dans  les  inflammations , l’épaiffeur  de  la  couenne  augmente  à proportion 
de  ce  que  la  quantité  de  fang  diminue  (p)  ; pourquoi  j’ai  obfervé  une 
couenne  qui  étoit  entourée  d’un  cercle  de  floccons , en  forme  de  couronne, 
difperfés  dans  la  férofïté  ( q)  ; pourquoi  enfin  la  partie  fibreufe  & la  couenne 
ne  contiennent  l’une  & l’autre  qu’une  petite  quantité  de  fer  (r). 

9.  Il  efl  >yès  probable  que  , lorfque  le  fang  efl  tiré,  la  partie  aqueufe  de 
la  férofïté,  p.ir  le  défaut  de  mouvement  ou  de  chaleur,  & peut  être  de  tous 
les  deux,  eft  hors  d’état  de  tenir  en  difTolution  une  auffi  grande  quantité  de 
partie  albumineufe  qu’auparavant;  & qu’elle  en  laiffe  échapper  une  portion 
a peu  près  comme  l’eau  chaude  dans  laquelle  on  a fait  diffoudre  certains 
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(g)  Eflai  II,  $ lé. 

(A)  Sauvages  , de  l’inflammation  , $ 87.  de  Haen  part.  II,  cap.  II  , page  u; 
Quetnay,  de  la  fâign ée,  pages  419,  410. 

(a)  Vpyej  Malpighi,  de  palypo , page  35.  Menghim,  Acad,  de  Rologne,  Tome  II, 
part.  II , page  154.  Kronavcr,  dans  1a  phyflol.  d’Haller  , addend,  Tome  VIII , parc  II , 
page  13 9. 

17)  liid.  I.  c. 

( m ) Tome  II,  phyflol.  paget  lié,  117,  u8, 

(n)  Quefhay  , 1.  c.  pages  411,  41a, 

(e)  Lmd  , Traité  du  Scorbut. 

(p)  Quefhay , I.  c.  pa.es  413,  4id, 

(9  ) Eflai  II,  î 13 , note  d. 

(r)  Menghini,  1.  c.  page  133. 
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fels,  dèsqu’elie  vient  ù fe  refroidir.  On  peut  conjeélurer  que  cette  portion 
de  lu  fubftauce  albumineufe  ainli  coagulée  par  le  repos  & par  le  froid , 
s’unit  avec  les  globules  fanguins , & forme  avec  eux  le  coagulum  ; & que  la 
couenne  eft  formée  par  cette  même  fubftance  féparée  de  la  partie  aqueufe  , 
lorlqu’en  fe  coagulent  , elle  n’a  retenu  que  peu  ou  point  de  globules 
fanguins  , foit  parce  qu’étant  plus  expofée  au  froid  , elle  s’eft  coagulée  plus 
promptement,  toit  parce  qu’elle  étoit  plus  encline  à la  coagulation,  foit 
parce  que  fon  adhélion  naturelle  aux  globules  fanguins  étoit  diminuée. 
En  effet , il  eft  probable  qu’une  coagulation  plus  prompte  , occafîonnée 
par  l’aétion  du  froid  , contribue  à U formation  de  la  couenne , puifque  cette 
couenne  atfeéfe  toujours  la  partie  fupérieure  du  coagulum , laquelle  eft  plus 
expofée  au  froid,  quoique  la  couenne  foit  fpécifiquement  plus  péfante  que 
la  férolîté , & puilque  la  couenne  a lieu  plus  fréquemment  en  Hiver  qu’en 
Eté.  Qu’une  plus  grande  tendance  à la  concrétion  concoure  aufïi  à la 
formation  de  la  couenne , c’eft  ce  qui  eft  prouvé  par  les  maladies  inflam- 
matoires dans  lefquelles  on  obferve  comlnunément  cette  croûte,  & par  fa 
dureté , qui  indique  dans  le  ftrum  une  concrefcibilité  plus  confidérable. 
L’exiftence  de  la  couenne  dans  le  feorbut , la  cachexie  & l’hydropifîe , 
maladies  où  le  fang  eft  quelquefois  couenneux,  cela  femble  prouver  encore 
que  la  diminution  de  l'adhéfion  du  fang  avec  la  partie  albumineufe,  a quel- 
que part  à fa  production  (r). 

10.  Ayant  plongé  des  morceaux  de  coagulum  non  lavé  , dans  un  acide, 
minéral  & dans  le  fp  rit  de- vin , ils  s’y  durcirent  pareillement;  mais  ils  ne 
furent  pas  aufli  bien  diflous  enfuite  par  l’alkali  volatil  , que  lorfque  le 
coagulum  avoir  été  lavé.  Seulement  l’efprit  volatil  fe  teignoit  du  fang,  & 
le  grumeau  noircifToit  & demeuroit  entier  (r);  ce  qui  prouve  que  les 
globules  fanguins  qui  fe  trouvent  mêlés  avec  la  partie  fibreufe,  empêchent 
que  celle-ci  foit  diflfoute  par  les  fels  alkalis  volatils. 

1 1.  Si  l’on  reçoit  dans  de  l’eau  du  fang  fortant  de  la  veine,  les  globules 
fanguins  -font  délayés  dans  cette  eau  , & la  partie  albumineufe  fe  coagu- 
lant prefque  feule,  forme  ces  floccons  fî  connus  qui  font  très-peu  colorés 
& prefqu'entiérement  blancs.  Je  me  fuis  aflTuré  que  ces  floccons  font  à 
peu-près  de  même  nature  que  la  couenne  & le  coagulum  lavé.  Car  ils  fe 
aurciflcnt  dans  l’efprit- de -vin  , & s’y  confervent  fans  altération  ; ils  fe 
diflolvent  parfaitement  dans  l'efprit  volatil  ; & ils  fe  changent  , par  la 
digeftion , en  une  liqueur  purulente.  Il  eft  égal  en  effet  que  les  globules 
fanguins  foient  tellement  délayés  par  l’eau  dans  laquelle  on  reçoit  le  fang 
fortant  de  la  veine , qu’ils  ne  puiflent  être  retenus  dans  les  interftices  de  la 
partie  albumineufe  du  ferum  lorfqu'elle  fe  coagule  ; ou  qu’y  étant  déjà 
engagés,  & formant  le  coagulum  avec  elle,  on  les  en  fépare  par  des  lotions 
répétées. 


( s ) M.  Haller  indique  ces  deux  eau  les , addend,  Tome  VIII,  phyjïol.  pages  141,14)» 
(/  ) Ceue  expérience,  faite  par  M.  Haller , a eu  le  même  réfuitat,  phjfmb  Tome  II  » 
fW  81, 
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12.  i!  me  paroîr  encore  que  la  membrane  de  Ruyfch  , que  l'on  produit 

Îar  l'agitation  du  fang  , eft  formée  par  la  fubflance  albumineufe  du  ftrum , 
e reçus  dans  une  fiole  de  verre  du  fang  fortant  de  la  veine  d’un  animal  ; 
je  l'agitai  vivement  en  fecouant  pendant  long-temps  la  bouteille  ; l’ayant 
enfuite  caffce , & ayant  verféle  fang  dans  un  autre  vaifleau , je  remarquai 
qu’il  étoit  fluide,  e'eumeux  & d'un  rouge  brillant;  mais  je  trouvai  qu’il 
s'y  étoit  formé  plufleurs  caillots  durs  & blanchâtres  , qui  me  parurent; 
reflèmbler  à la  couenne  par  leur  couleur  & par  leur  coniîflance.  Ils  en 
avoient  aufTi  les  propriétés  ; car  ils  fe  diflbl voient  dans  les  memes  menllrues , 
ils  fe  durcifloient  & fe  confervoient  fans  altération  dans  les  memes  liqueurs  , 
& tenus  en  digeflion  dans  un  vaifleau  fermé  , ils  fe  changeoicnt  de  même 
en  un  liquide  putride  purulent. 

13.  Cette  membrane  de  Ruyfch  n’eft  donc  autre  chofe  que  la  partie 
albumineufe  du  ftrum  , que  , l’agitation  empcche  de  s’unir  aux  globules 
fanguins  , en  fe  coagulant;  ou  plutôt,  qui,  dans  le  tems  qu’elle  fe  coagule, 
efl  tellement  lavée  par  la  férofité , que  les  globules  fanguins  font  délayés 
dans  celle-ci,  enforte  que  cette  partie  albumineufe  demeure  blanche,  & 
pofsède  les  autres  qualités  des  concrétions  a.bumineufes.  Puifque  les  globules 
fanguins  ne  fe  coagulent  qu'à  la  faveur  de  la  fubflance  albumineufe  ; on 
comprend  pourquoi  le  fang  duquel  on  a féparé  la  membrane  de  Ruyfch, 
demeure  diflous  ( u ).  Et  (î  l'on  confldcre  qu’il  n’y  a qu’une  portion  de  la 
fubflance  albumineufe  qui  (ê  fépare  fponranément  de  la  férofité , on 
concevra  pourquoi  le  ftrum  qui  a déjà  été  dépouillé  de  cette  portion 
coagulée  par  le  repos , ou  convertie  par  l'agitation  en  membrane  Ruyf- 
chienne,  efl  hors  d’état  après  cela  de  fournir  derechef  une  pareille  mem- 
brane ( v ) quoiqu’il  foit  toujours  concrefcible  par  l’aétion  des  acides  miné- 
raux, de  l’efprit-de-vin  ou  du  feu  (x).  En  effet  le  ftrum  ne  contient  alors 
de  fubflance  albumineufe  qu’autant  qu’il  peut  en  tenir  en  diffolution , & 
il  n’enlaiflê  plus  rien  échapper;  ainfi,  quoiqu’il  conferve  fa concrefcibilité, 
il  ne  peut  plus  fournir  de  membrane. 

14.  Ce  que  j’ai  dit , fait  comprendre  encore  pourquoi  le  fang  qui  a été 
agité,  tie  fournit  point  de  couenne  ; car  la  portion  de  fubflance  albumineufe 
qui  devoit  la  former,  s’eft  convertie,  par  l’agitation,  en  membrane  de 
Rtiyfch.  On  voit  aulïi  que  la  portion  de  cette  fubflance  qui  fe  coagule 
fpontanément  îorfque  le  fang  a été  tiré , & qui  forme  le  thrombus  (y)  , 
le  coagule  moins  par  le  défaut  de  mouvement  que  par  faction  du  froid; 
puifque  l’agitation  la  fait  féparer  de  même , & la  change  en  membrane  de 
Ruyfch.  Cela  efl  prouvé  d’ailleurs  par  les  expériences  précédentes,  & peut 
être  regardé  comme  une  chofe  démontrée , s’il  efl  vrai  que  du  fang  gardé 


(u)  De  Haen  , pages  90 , 91,  91. 
(v  ) Uid.  1.  c. 

(*)  ldtm.  pages  88,  89  , 9Î, 
Cy)  Sydenham  , dt  VUuriiidt. 
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à un  degré  de  chaleur  égale  à celle  de  l’animal  qui  l’a  fourni , conferve 
fa  fluidité  pendant  un  très-long- rems  (j  ). 

15.  Il  réfultc  de  toutes  ces  expériences  que  la  partie  fibreufe  du  coa- 
gulum,  les  caillots  que  forment  le  fang  reçu  dans  l’eau,  la  membrane  de 
Ruyfch  & la  couenne  font  tous  de  même  nature  , & formés  par  la 
fubflance  albumineufe  du  Jirum.  Je  crois  donc  que  fi  quelques  Auteurs 
ont  eu , dans  leurs  expériences , des  réfultats  oppofés  aux  miens , & que 
s’ils  ont  avancé  que  le  coagulum  du  fang  lavé  & les  floccons  formés  par  le 
fang  reçu  dans  l’eau  chaude,  fe  diflolvent  dans  l’efprit-de-vin,  c’eft  parce 
qu’ils  fe  font  fervis  d’un  elprit-devin  trop  aqueux,  ou  parce  qu’ils  ont 
fait  leurs  expériences  dans  des  vailfeaux  ouverts  , en  forte  que  la  partie 
fpiritueufe  de  l’alkool  s’étant  évaporée , la  putréfaâion  sert  emparée  de  ce 
coagulum  ou  de  ces  floccons;  ou  enfin  qu'ils  ont  été  induits  en  erreur  par 
quelqu’autre  circonftance;  car  dans  les  divcrfes  expériences  où  j’ai  employé 
de  l’efprit  de-vin  commun  , & qui  n’étoit  pas  trop  bien  re&ifié , j'ai  toujours 
obfervé  que  ces  différentes  concrétions  fe  durciffoient  comme  la  couenne, 
ôc  je  les  conferve  ainfi  durcies  dans  cette  liqueur,  depuis  déjà  bien  du 
tems. 

1 6.  J’ai  été  curieux  d’examiner  quelle  feroit  l’aétion  des  alkalis  fixes  fur 
ces  différentes  concrétions  albumineufcs  , qui  fe  diflolvent  fi  bien  dans  les 
alkalis  volatils.  Mais  j’ai  obfervé  que  l’huile  de  tartre  par  défaillance  les 
durcifloit  toutes  au  contraire  , ainfi  que  l’efprit-de-vin  ; & elles  s’y  font 
confervées  long-tems  fans  altération  , quoiqu’expofées  à une  chaleur  de 
digeftion  , & je  crois  qu’on  pourroit  aufli  les  conferver  pendant  plufieurs 
années  dans  cette  liqueur. 

17.  Il  me  femble  que  les  expériences  précédentes  peuvent  répandre 
quelque  jour  (ur  une  queftion  qui  s'eft  élevée  , dans  ces  derniers  tems , entre 
des  Ecrivains  du  premier  ordre,  & qui  a été  vivement  débatue  de  part  & 
d’autre , favoir , (1  les  fels  alkalis  s’oppofent  à la  putréfaction , ou  l’accé- 
lcrent  au  contraire.  Cette  queftion  ne  pouvoit  guère  erre  décidée  par 
l’odorat , puifque  les  alkalis  fixes  font  exhaler  une  odeur  d’alkali  volatil 
meme  des  humeurs  animales  faines  , & que  les  alkalis , par  l’odeur  qui 
leur  eft  propre , ne  permettent  pas  de  reconnoître  fi  celle  qui  s’exhale , 
eft  l’effet  de  l’alkali  ajouté  , ou  d’un  fel  volatil  nouveau  , produit  par  la 
putrefaftion.  Mais  puifqu’il  eft  certain  que  la  férofité  fe  liquéfié  par  la 
putréfaction,  & perd  fa  concrefcibilité , il  devient  probable  que  1 un  8c 
l’autre  alkali  s’oppofe  à la  pourriture.  En  effet , on  a vu  par  les  expériences 
rapportées , que  la  partie  gélatineufe  du  firum  fe  durcit  dans  la  liqueur  de 
tartre  ; & quoiqu’elle  fe  diffolve  dans  l’efpric  volatil  de  fel  ammoniac  pré- 
paré avec  la  chaux,  il  y conferve  pendant  très  long-tems  fa  concrefcibilité, 
laquelle  fe  manifefte  aufli- tôt  par  la  coagulation  , dès  que  l’alkali  s’eft 
évaporé.  Il  paroît  donc  que  l’un  & l’autre  alkali  doivent  être  rangés  parmi 
les  antifeptiques , même  les  plus  actifs. 


( 7 ) S durent  ke,  Uxmutal , pages  yo,  ioj  , 107, 


Digitized  by  Google 


de  Turin.  32^ 

ï8.  En  effayant  l’aétion  de  l’eau  de  chaux  fur  la  couenne  & les  autres 
concrétions  de  la  partie  albumineufe  du  ferum  , j’ai  reconnu  qu’elle  les  fo  M E jjj" 
convertiflbit  d’abord,  comme  l’efpric  volatil  de  fel  ammoniac  préparé  avec  1 ’ 

la  chaux,  en  une  efpèce  de  gelée  tremblante ,&  quelle  les dilTolvoit  enfuite  djvjrÊs* 
parfaitement.  LYau-forte  verfée  fur  cette  folution,  les  précipitoic  enfuite  >7<*-«7 6j* 
au  fond  du  vaifleau  fous  leur  première  forme  d’un  coagulum  blanc. 

ip.  Je  défirois  encore  de  trouver  le  fel  effentiel  du  fang  dans  la  partie 
aqueufe  de  la  férofré.  Je  féparai  donc  cette  partie  aqueufedu  ferum  d’avec 
la  partie  albumineuse  , tantôt  par  la  voie  de  la  congélation  [ i ],  tantôt 
en  les  expofant  au  feu  & coagulant  par  là  cette  dernière.  Mais  je  ne  pus 
m’en  procurer  de  cette  façon  qu’une  petite  quantité,  ou  bien  elle  étoit 
fi  épaiffe  & lî  trouble  , qu’elle  n’étoit  pas  du  tout  propre  au  deffein  que 
je  me  propofois.  Voici  donc  l'expédient  dont  je  m’avifai  : j’avois  vu  dans 
M.  de  Hacn  (?')•  que  la  férofité  mêlée  avec  l’eau  bouillante  , la  rend 
laiteufe , & ne  forme  aucun  coagulum , quelque  long-tems  que  l’eau  bouille; 
je  pcnfai  donc  que  fi  je  parvenois  à féparer  de  l’eau  les  parties  albumi- 
neufes  du  ferum  qui  y feroient  ainfi  difperfées,  en  faifant  enfuite  évaporer 
l’eau  d’une  manière  convenable,  je  viendrois  à bout  d’obtenir  des  criftaux 
du  fel  elfentiel  qui  y eft  contenu.  Ayant  donc  mêlé  du  ferum  dans  une 
grande  quantité  d’eau , & l’ayant  rendue  laiteufe  par  1 ébullition , je  parvins , 
il  eft  vrai , à rendre  cette  eau  limpide  en  la  filtrant  auflî  ■ tôt , & à féparer  la 
partie  aqueufe  du  ferum  d’avec  la  partie  concrefcible , en  forte  qu’il  m’étoic 
ailé  de  la  concentrer  fur  le  feu  ; mais , quoique , par  l’évaporation , elle 
prît  un  goût  extrêmement  falé  , cependant  expofée  au  froid , elle  ne 
donna  point  de  criftaux  ; ce  qui  me  fait  conje&urer  que  le  fel  effentiel 
n’eft  pas  criftallifable , ou  du  moins  qu’il  ne  le  criftallife  que  très-diffici- 
lement.  Mais  je  traiterai  peut-être  un  jour  ce  fujet.  V 

20.  Il  me  refte  à rapporter  deux  expériences , dont  l’une  regarde  les 
animaux  qui  font  fuffoqués  dans  un  lieu  trop  chaud  , & l’autre , ceux  qui 
meurent  de  faim.  Ces  expériences  ne  font  point  étrangères  aux  matières 
que  j’ai  traités , puifque  des  Ecrivains  célèbres  ont  prétendu  que  la  mort , 
dans  ces  deux  cas,  eft  1 effet  de  la  putréfadion. 

21.  Deux  lapins  mis  dans  une  étuve  échauffée  au  3 degré  du  Ther- 
momètre de  Réaumur , y furent  fuffoqués , après  être  tombé  dans  un 
extrême  abbatement,  le  premier  en  3 heures,  l’autre  en  18.  Je  trouvai 
les  poumons  enflammés;  mais  il  n’y  avoir  aucune  odeur  putride,  & le 
fang  ni  la  bile  ne  firent  aucune  effervefcence  avec  les  acides.  Un  chat 
robufte  mourut  en  6 heures  dans  la  même  étuve , échauffée  du  38e.  au 
40'.  degré  du  même  Thermomètre.  Un  autre  lapin , après  avoir  fupporté 
2 heures  le  même  degré  de  chaleur,  en  fut  retiré  vivant,  & mourut  peu 
de  tems  après.  Dans  1 un  & dans  l’autre  animal , je  trouvai  les  poumons 
enflammés;  mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’exhala  d’odeur  puante,  ni  ne  donna 
aucun  autre  figne  de  putréfadion.  Je  fuis  donc  porté  à croire  que  les 


[f)  L,  ç,  96 , 87, 
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hommes  célèbres  qui  ont  obfervé  le  contraire,  ont  peut  être  laiffé  quelque 
rems  les  animaux  dans  le  lieu  chaud,  apres  qu’ils  avoient  expiré,  ce  qui  a 
dû  accélérer  beaucoup  la  putréfaéfion  des  chairs  mortes  ; & je  ne  doute 
pas  qu'une  chaleur  de  caufe  interne , & produite  par  un  excès  de  mou- 
vement , ne  produite  des  effets  fort  différens  fur  les  humeurs  animales. 

22.  J’ai  voulu  favoir  auflî  s’il  eft  vrai  que  les  animaux  qui  meurent 
de  faim  périffent  par  l’effet  de  la  putréfaction.  Cette  opinion  , regardée 
comme  certaine  par  quelques  Auteurs  , a été  révoquée  en  doute  pas 
d’autres  (f").  J’examinai  donc  attentivement  un  lapin  qui  étoit  mort  dans 
des  convulfions  après  vingt-un  jours  d’abftinence.  Je  trouvai  le  tiffu  cellu- 
laire entièrement  dépouillé  de  graiffe  & defféché.  Le  ventricule  & les 
inteftins  étoient  vuides  ; j’y  trouvai  feulement  ça  & là  quelques  filamens 
d’une  bile  jaune.  Les  autres  vifccres  étoient  îjns  ; je  ne  lentis  aucune 
odeur  putride  , & les  humeurs  ne  firent  aucune  effet vefcence  avec  les 
acides.  Il  faut  donc  croire  que  le  réfultat  de  cette  expérience  (eroit  diffé- 
rent fi  on  y foumettoit  des  animaux  carnivores , ou  que,  fi  la  putréfaétiotr 
a eu  lieu  dans  des  expériences  femblables,  faites  par  des  hommes  qui 
méritent  d’ailleurs  la  plus  grande  confiance  , on  doit  l’attribuer  à quel- 
qu’autre  caufe , qu'à  labffinence , comme  à des  alimens  viciés  & corrompus» 

EXPÉRIENCES. 

Sur  la  couleur  du  Sang  y par  M.  J.  F.  Cigna. 

Des  Auteurs  célèbres  ont  écrit  (a)  que  la  couleur  rouge  & brillante? 
du  fang  devient  foncée  & noirâtre  dans  le  vuide.  D’autres  prétendent  ai» 
contraire  que  la  furface  fupérieure  du  fang  conferve  également  fa  couleur 
dans  le  vuide  & dans  l’air  ( b ).  Cette  expérience  me  paroiflànt  propre 
à éclaircir  plufieurs  queftions  phyfiologiques  de  la  dernière  importance . 
je  défirois  ae  la  voir  répéter  avec  toutes  les  précautions  néceffaires  pour 
ne  plus  tailler  aucun  doute  fur  fes  effets.  Je  m’adreffai  donc  au  célèbre 
P.  Beccaria , qui  voulut  bien  fe  charger  de  faire  cette  expérience. 

1.  Il  mit  dans  deux  verres  égaux  & femblables,  du  fang  qu’on  avoit 
tiré  à un  fébricitant,  & liquéfié  en  l’agitant.  Il  plaça  l’un  de  ces  verre» 
fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique , & laiffa  l’autre  dans  le  plein 
air.  Dès  qu’on  eût  commencé  de  pomper , nous  . îmes  le  fang  placé  dans  le 
récipient , fe  gonfler  confidérablement , devenir  écumeux  ; & il  s’y  forma 
des  bulles , qui  groflirent  peu  à-peu , crévèrent  & laifsèrent  échapper  un  air 
élaffique  , lequel  fit  élever  le  mercure  dans  le  tube  que  nous  avions  adapté 


(.(')  Morgagn.  de  ftiib.  8c  ctuj.  morbor.  tpift . »4,  S 6. 

( j ) Dorften  ap.  Haller,  not.  9,  $ 10$. 

{b)  Gorter,  comp.  tract.  Ji,  $ »,  n. g. & Rega, Shwencke  eû du  meme  fendaient  j 
Ha  au  toi,  page  né, 
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au  récipient.  Le  fang  confervoit  pourtant  encore  fa  couleur  rouge  & - 
éclatante. 

2.  Mais  lorfqu’en  continuant  de  pomper,  le  fang  fe  fut  affaifle,  fa  couleur 
devint  noire  & foncée , ce  que  nous  reconnûmes  aifément  en  la  comparant 
avec  celle  du  fang  que  nous  avions  laide  à l’air  libre.  Cette  couleur 
obfcure  & foncée  n'affectoit  pas  feulement  la  furface  fupérieure  du  fang, 
mais  toute  la  mafTe.  Ayant  «nfuite  retiré  le  verre  du  récipient , ce  fang 
recouvra  bientôt  la  couleur  rouge  & brillante  à fa  furface,  St  l'air  pénétrant 
enfuite  plus  profondément,  cette  couleur  fe  répandit  peu-à  peu  dans  les 
couches  fuivantes  , en  forte  que  le  P.  Beccaria  trouva  quelque  rems  après 
tout  le  fang  contenu  dans  ce  verre,  d’une  couleur  aulli  rouge  & aufli 
brillante  qu’avant  l’expérience. 

3.  [a]  Puis  donc  que  le  fang  doit  fa  couleur  rouge  à l’air  qu’il  contient, 
nous  comprenons  avec  Lower,  pourquoi  le  fang  de  la  veine  pulmonaire 
eft  d’un  rouge  vif  & brillant  , comme  le  fang  arréricl , & pourquoi , au 
contraire , le  fang  de  l’artère  pulmonaire  reflemble  au  fang  veineux  par  fa 
couleur  noirâtre. 

[6J  Pourquoi  l’on  n’obferve  plus  aucune  différence  entre  le  fang  artériel 
& le  fang  veineux , lorfqu’ils  ont  refte  l’un  St  l’autre , expolés  à l'air 
pendant  quelque  tems  ( x ). 

[c]  Pourquoi  la  même  différence  n’a  point  lieu  lorfque  la  trachée 
artère  eft  bouchée  , & l’accès  de  l’air  dans  le  poumon , intercepté. 

[i]  Pourquoi  l’on  rétablit  cette  différence  en  foufflant  de  l’air  dans  le 
poumon  d’un  cadavre  ( c ).  x 

[e]  Pourquoi  le  fang  qui  vient  du  poumon,  eft  ordinairement  écumeur 
& d’un  rouge  éclatant 

[/]  Pourquoi,  dans  le  férus,  où  l’on  fait  qu’il  ne  fe  fait  pas  de  refpi- 
eration , le  fang  eft  toujours  aqueux , & d une  couleur  obfcure  & rouil- 
Jée  (i). 

[g]  Pourquoi , dans  l’érifipèle  & dans  les  autres  maladies  accompagnées 
d’un  commencement  de  putréfaétion  , le  fang  eft  d'un  rouge  très  vif  ( t ) ; 

Iiuifque  l’effet  de  la  pourriture  eft  de  développer  l’air;  & pourquoi,  lorfque 
a putréfaâion  a fait  de  plus  grands  progrès , le  fang  devient  noirâtre  & 
livide  ; car  alors  tout  1 air  qu’il  conienoit , s’eft  diffipé. 

[k]  Pourquoi  enfin , dans  les  parties  gangrenées,  qui  deviennent  emphy- 
fémateufes  par  l’aâion  de  l’air  que  la  putréfaétion  dégage , le  fang  qui  fort 
par  les  fcarifications , à une  couleur  noirâtre. 

Le  fang  qu’on  a liquéfié  en  l’agitant , & qui  offre  une  couleur  rouge 
brillante  dans  toute  fa  irtaffe  , devient  noir  lorfqu’ü  fe  putréfie  ; & ce  qu  il 
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C * ) Hammerfchemdt , Thclè  fur  la  différence  entre  le  üng  artériel  & le  là ng 
veineux  , $ u. 

(e)  Lower,  de  mot,  cord.  ptgt  i{9  , & durant  Bohon  & Duverney,  tpui  Haller, 
o.  1 1 , 5.  100. 

(J)  Haller,  1.  c. 

(/)  Gorcer , Chîrurg. , $ 14,  19  & ailleurs. 
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, y a de  remarquable , c’eft  que  ce  changement  de  couleur  , commence 
' par  les  couches  fupérieures  , & ne  fe  fait  que  fucceflivement  dans  les 
inférieures  , comme  M.  Gaber  l’a  obfervé  dans  les  expériences  fur  la 
putréfaâion.  Cela  vient  apparemment  de  ce  que  les  premières  couches 
laiflent  échapper  l’air  quelles  contiennent , plus  facilement  que  les  autres. 

Il  refte  à déterminer  fi  le  fang  perd  dans  les  veines  la  couleur  rouge 
qu’il  a acquifc  dans  le  poumon,  parce  que  l’air  qu’il  contcnoit , s échappe 
par  la  tranfpiration  (/);  ou  parce  qu’il  perd  fon  reflort.  On  comprendroit 
peut-être  alors  pourquoi  la  différence  entre  le  fang  artériel  & le  fang 
veineux  eft  tantôt  fort  confidérable , & tantôt  nulle  (g  ). 

4.  Tant  que  le  fang  eft  liquide,  il  eft  également  coloré  par  tout;  mais 
les  anciens  même  nvoient  remarqué  que , dès  qu'il  fe  coagule , la  rougeur 
ne  fe  maintient  qu’à  la  furface  fupérieure  , & que  le  fond  devient  noir  (à); 
& la  plupart  d’entre  eux,  d’après  Galien  (i),  attiibuoient  cette  couleur 
noire  à I humeur  mélanchohque,  qui , plus  pefante  que  le  refte  du  fang, 
tomboit  au  fond  du  Vale.  Quelques  modernes  ne  fe  font  pas  beaucoup 
écartés  de  cette  opinion  en  prétendant  que  la  rougeur  des  couches  fupé- 
rieures venoit  des  parties  fuhureufes , légères  Si  déliées , & la  noirceur 
des  couches  inférieures,  des  parties  plus  denfes  & terreftres  du  fang  (i)  ; 
Si  quoique  , en  renverfant  le  coagulum  de  haut  en  bas  (/  : , les  couches  rouges 
deviennent  noires  & réciproquement,  ils  ont  cru  pouvoir  concilier  ce  fait 
avec  leur  hypothèfe , en  fuppolant  que  les  parties  groflîères , terreftres  Sc 
noires  du  fang  quittoient  alors  la  partie  fupérieure,  & gagnoient  le  fond 
par  leur  propre  poids  (m).  Mais  on  a peine  à comprendre  comment  cela 
peut  arriver  dans  une  mafTe  (olide  & compacte  , telle  que  le  fang  coagulé, 
ainfi  donc,  la  caufe  de  ce  phénomène  étoit  encore  inconnue,  j'ai  fait  les 
expériences  fuivantes  pour  tacher  de  la  découvrir. 

f.  Je  pris  du  fang  qu’on  avoit  tiré  à un  pleurétique  ; j’en  rois  une  égale 
quantité  dans  deux  verres  égaux  Si  femblables  ; je  couvris  l’une  de 
ces  deux  portions  avec  de  l’huile  à la  hauteur  d’un  pouce  , & je  laiffai 
l’autre  à l’air  libre.  L’une  & l’autre  fe  coagulèrent.  La  dernière  prit  une 
couleur  rouge  très-vive  à fa  furface  expofée  à l’air , tandis  que  les  parties 
qui  touchoient  aux  parois  du  verre  , devinrent  noires  & foncées.  Quant 
à l’autre  portion  , après  avoir  tiré  l’huile  au  moyen  d’un  chalumeau , je 


(/)  C'eft  l’opinion  de  M.  Mcry,  va/rf  Haller , n.  f,  J 101  , qui  la  combat,  note  a-, 

S 4J». 

C/;)  Haller,  prim.  lin.  phyj;  •!.  § 117,  »o5  , au  relie  M.  Hammcrlchcmdt  a confirmé 
depuis  peu  la  réalité  de  cette  différence  L.  t.  { u, 

(h)  Ariftot.  Hijl.  Ji.ir.-U  Mb.  3 , cap  1 J.  Hippocr.  de  Claniulil , 1 , 6. 

( i ) Comment,  in  3 epldem.  1 , J , dt  Atruki.t , ht.  dt  rhm.  t , 1 1. 

(é)  Shwencke  , Uomotoi,  c.  1 1 , po^t  117.  Gorter , comp.  tr.  3 1 , $ 11  , n.  3 Si 
plufieurs  autres. 

(/)  C’eft  Fracaflatus  qui,  le  premier  a frit  cette  obfervation , trjnf.  philo/,  année 
.ltftS7,  num.  17,  art.  4 , S'  il  attribue  cet  iffet  i l’air. 

( m ) Shwencke , 1.  c.  U prétend  qu'il  y a des  globules  plus  pélans  que  les  autres. 
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la  trouva!  noire  dans  toute  fon  étendue;  mais  lorfqu’elle  eut  etc  quelque 
tcms  expofée  à l’air , fa  furface  fupérieure  prit  une  couleur  rouge , & il  n’y 
eut  plus  de  noir  que  quelques  points  où  il  y avoit  encore  un  rcfte  d’huile. 
Je  répétai  enfuite  cette  expérience , devant  le  P.  Beccaria , fur  du  fang 
de  veau  récemment  tiré,  & le  réfultat  en  fut  le  meme. 

6.  Puis  donc  que  la  couleur  noire  n’aflefte  pas  feulement  la  partie  infé- 
rieure du  coagulum , mais  encore  les  parties  qui  touchent  aux  parois  du 
verre  ( n ) , il  s’en  fuit  évidemment  qu’on  ne  doit  pas  l’attribuer  aux  parties 
groflières  qui  tombent  au  fond  ; & puifquc  la  furface  fupérieure  devient , 
noire  elle-même  lorfqu’on  la  couvre  d’huile , il  devient  certain  que  la 
couleur  rouge  eft  l’effet  du  concaét  immédiat  de  l’air.  On  ne  fauroit  donc 
l’attribuer  aux  parties  du  fang  les  plus  déliées  & les  plus  légères,  à moins 
qu’on  n’entende  par-là  que  ces  parties  fc  mêlent  avec  l’air  contigu , qui  les 
difTout  & en  écarte  les  molécules  , enforte  qu’elles  forment  une  couche 
fpécifiquement  moins  pefante  que  les  autres  (o),  fans  qu’elles  aient  rien 
d'ailleurs  par  elles-mêmes  qui  les  rende  diflérentcs  des  autres  parties  du 
fang. 

7.  J’ai  effayé  de  renverfer  la  même  hypothèfe  par  une  autre  expérience 
que  j’ai  vue  enfuite  dans  Lover  ( p ).  J'enlevai  avec  un  couteau  la  furface 
fupérieure  & rouge  d’une  portion  de  fang  coagulée.  La  couche  fuivante 
étoit  noire  ; mais  elle  devint  bientôt  rouge  par  le  contaft  de  l’air  ; de 
forte  qu’en  enlevant  fucceflivement  toutes  les  couches  avec  le  couteau  , 
j’aurois  pu  les  rendre  femblablés  à la  première. 

8.  D’ailleurs  le  coagulum  n’eft  jamais  rouge  qu’à  fa  furface  fupérieure , 
foit  que  le  vafe  foit  large  ou  étroit.  Cependant  fi  la  rougeur  du  fang  étoit 
produite  par  des  molécules  plus  légères , la  couche  rouge  devroit  être 
d’autant  plus  épaiffe  que  le  vafe  feroit  plus  étroit;  & il  n’arriveroit  jamais 
qu’une  petite  quantité  de  fang  , mife  dans  un  large  vaiffeau,  devint  entiè- 
rement rouge , comme  nous  le  voyons  arriver  tous  les  jours. 

ÿ.  Enfin  je  m’avifai  de  mettre  fur  un  réfeau  , du  fang  coagulé  dans 
un  verre , & dont , par  conféquent  , les  furfaces  inférieure  & latérales 
dtoient  noires.  Bientôt  ces  furfaces  devinrent  rouges  comme  la  fupérieure, 
& le  coagulum  parut  également  coloré  dans  toute  fon  étendue. 

IO.  Ces  expériences  détruifent  auffi  l’opinion  de  ceux  qui  penfent  que 
la  noirceur  des  couches  inférieures  du  fang  eft  produite  par  le  poids  & la 
prefïion  des  couches  fupérieures.  Car  nous  avons  vu  qu’une  couche 
a’huile  très-légère  , & qui , par  «onféquent , n’exerce  qu’une  prefïion  bien 
modique , fuffic  pour  noircir  la  furface  fupérieure  du  coagulum.  D’ailleurs  , 


(n)  Bcerhaave  a obfêrvé  la  meme  chofê , rcytf  Chem.  Tome  I,  page  afi,  cdit.de 
Paris. 

‘ ( o ) Ccft  là  l’opinion  de  Lewenoeck  , voye^  fis  oblêrvations  fur  le  (âng , faites  au 
mois  de  Juin  1674. 

(.F)  L.  e. 
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fuivant  cette  opinion , la  noirceur  du  coagulum  devroic  aller  en  augmen- 
tant de  bas  en  haut  ; or , elle  eft  égale  par-tout  où  l’air  extérieur  n’a  point 
d’accès. 

1 1.  Ainfi  donc,  puifque  la  furface  fupétieure  du  fang  eft  rouge  , quand 
elle  eft  expofée  au  contad  de  l’air , & qu’elle  devient  noire  lorfqu’elle 
celTe  de  l’éprouver  [ p ] ; & que  pareillement  la  furface  inférieure  perd 
fa  couleur  noire  ordinaire,  & devient  rouge  dès  que  l’air  la  touche  [$»]; 
puifque  tout  le  coagulum  peut  devenir  rouge , fi  on  expofe  en  méme-tems 
ou  fuccefiivemenr  toutes  les  parties  au  contad  de  l’air  [7.  8.]  j puifqu’on 
n’obferve  pas  dans  les  couleurs  rouge  & noire , des  nuances  & des  dégra- 
dations fuccelfives  à raifon  de  la  hauteur  de  la  colonne  du  fang  , mais 
que  ces  couleurs  font  également  répandues  dans  toute  fa  malfe  [10]; 
puifqu’enfin  le  fang  noircit  lorfque  l'air  contenu  dans  fes  pores  vient  à 
s’échapper  [ 2 ] , il  en  réfulte  évidemment  que  la  couleur  rouge  du  fang  eft 
produite  par  le  contad  de  l’air. 

12.  On  voit  par -là  pourquoi,  lorfqu’on  mêle  de  l’air  avec  le  fang, 
en  l’agitant , il  fe  coagule  plus  tard , & prend  une  couleur  rouge  plus 
vive  (ÿ). 

Et  pourquoi  ce  qui  entretient  le  fang  dans  un  état  de  fluidité,  entretient 
aulfi  (a  rougeur,  & réciproquement. 

13.  Le  lang  devient  plus  denfe  en  fe  coagulant  (r) , de  cependant  il 
perd  fa  rougeur,  comme  on  l’a  vu.  Cette  couleur  ne  vient  donc  pas,  comme 
quelques  uns  l’ont  prétendu  , de  la  condenfation  qu’il  éprouve  dans  le 
poumon.  Que  fi , par  cette  condenfation  du  fang , ils  entendent  celle  de 
les  globules , & non  de  la  maffe  totale  , fur  quelle  expérience  fondent-ils 
cette  opinion  ? Hammerfchemidt  n’a  pu  obferver , avec  le  microfcope , 
aucune  différence  entre  les  globules  du  fang  artériel  & ceux  du  fang 
veineux  ( r ) ; ce  qui  prouve  que  la  diverfité  de  couleur  ne  dépend  pas 
de  l’état  des  parties  conftituantes  du  fang , mais  de  leur  mixtion  & de 
leur  difpofition  différente,  les  unes  à l’égard  des  autres. 

14.  Puifque  le  fang  du  fétus  eft  en  même  - tems  aqueux  & d’une 
couleur  foncée  [ 3 -/] , on  voit  que  le  mélange  de  la  lérofité  ne  fuffit 
pas  pour  produire  la  couleur  rouge  du  fang, 

1 p.  Quant  à la  trituration  que  le  fang  éprouve  dans  le  poumon , regardée 
par  la  plupart  des  Auteurs , comme  la  caufe  de  fa  rougeur.  Lower  a déjà 
fait  voir  qu’il  en  éprouve  une  beaucoup  plus  confidérable  dans  les 
mufcles  (r);  & cependant  le  fang  qui  fort  des  mufcles  eft  noirâtre.  Mais 
de  plus,  Lower  ayant  fouffié  de  l’air  dans  le  poumon  d’un  chien  étranglé/ 
le  fang  recouvra  par -là  fa  rougeur  ordinaire  ; or  il  devoir  avoir  été 
comprimé  plutôt  que  trituré. 


(ÿ)  y«yci  Lower,  Haies  & autres. 

(r)  Jurin  , Trunf,  plu/,  trad.  Irai,  de  Derliara  , Tome  III , pigt  3,  exp,  1 
(r)  L.  c.  J 6, 

(e)  L'Iliuûre  Sauvages  penfe  de  même,  Eltm,  phyfioL  page  119, 
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1 6.  Quant  à la  caufe  qui  fait  noircir  le  fang  coagulé , dans  les  parties  ■ ; 
où  l’air  n’a  point  d’accès , il  n’eft  pas  aifé  de  la  déterminer.  Eft  - ce  Tome  I, 
parce  que  les  parties  ceffent  alors  de  recevoir  les  fels  contenus  dans  Ankèk 
l’air  , ou  tels  autres  corpufcules  propres  à produire  la  couleur  rouge  < inrn 
Cela  n’eft  guère  probable;  car,  même  dans  un  efpace  fermé,  la  furmce 
fupérieure  de  fang  conferve  très-long-tems  fa  rougeur,  pour  peu  d’air 
qu’il  y ait  au-deffus.  La  couleur  rouge  feroit-elle  produite  par  la  preflion 
de  l’atmofphère  ? On  verra  que  non  fi  on  fait  attention  que  la  furface 
fupérieure  du  coagulum  noircit , lorfqu’on  la  couvre  d’une  légère  couche 
d’huile,  quoiqu’elle  n’éprouve  pas  moins  alors  cette  preflion  que  fi  elle 
étoit  expofée  au  contaô  immédiat  de  l’air.  Seroit-ce  enfin  que  le  fang 
doit  fa  couleur  rouge  à l’interpofition  de  l’air  entre  fes  globules , & qu’il 
ne  noircit  en  fe^coagulant , que  parce  qu’il  chaffe  cet  air  de  fes  potes,  ou 
du  moins  parce  que  cet  air  devient  alors  tellement  fixe  qu’il  eft  incapable 
de  produire  le  mérrte  effet?  C’eft  ce  que  femblent  prouver  l’augmentation 
de  denfité  dans  le  fang  coagulé , & l’émifîion  de  1 air  qui  fe  fait  dans  les 
autres  liqueurs  qui  fe  coagulent. 

% OBSERVATIONS 

Sur  le  cours  du  Pô  , avec  des  recherches  fur  les  caufes  des 
changemens  qu'd  a foufferts;  par  M.Carena. 

L’art  & la  nature  ont  également  eu  part  aux  changemens  qui  font  — — 

arrivés  dans  le  cours  du  Pô  , je  me  propofe  dans  ce  Mémoire  de  fixer  Tome  If 
la  quantité,  & l’époque  des  plus  confidérables  d’entre  eux:  j’ofe  me  flatter  * 

■ que  ces  recherches  pourront  paroitre  intéreflanres  , & que  les  réflexions  NN££s 
que  j’aurai  foin  de  faire  fur  les  caufes  de  ces  changemens,  feront  de  l7‘ÿ°~|7<»« 
quelque  utilité  à l’avancement  de  la  Géographie  Phyfique.  É+t 

1.  Polybe  compare  la  région  arrofée  par  le  Pô,  à un  triangle  dont; 
la  bafe  eft  le  rivage  Adriatique  , les  Alpes  & les  Apennins  en  font  les 
deux  côtés.  La  longueur  de  la  chaîne  principale  des  Alpes  depuis  le  Col- 
de-Tende,  jufqu  a l’extrémité  du  Golphe  Adriatique,  eft  de  Ô2y  milles  (a); 
celle  d’une  partie  des  Alpes  , & des  Apennins  depuis  cette  montagne 
jufqu  a Sinigaglia , eft  de  jay  ; la  bafe  enfin  , favoir  la  longueur  de  la  voie 
romaine . qui , depuis  cette  ville  conduifoit  le  long  de  la  mer  Adriatique 
jufqu’à  Trie/le , eft  de  37^  milles.  Elle  a donc  îjap  milles  de  circuit. 

Strabon  donne  à cette  pleine  2100  ftades  [ 262  j milles]  de  longueur 


(j  ) Je  fubllitue  ces  mefures  à celle  que  donne  le  texte  aflee  fautif  de  Polybe  au 
livre  1 1. 

Dans  tout  le  cours  de  ce  Mémoire  , je  fais  ufage  des  anciens  miiles  romains  de 
75 « toiles, 

Tt  ij 
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— fur  une  largeur  à peu-près  égale  entre  Ancône  & Triejlc.  Il  déduit  cette 

Tome  II.  dimenfion  de  celle  des  côtés  du  triangle  décrit  par  Polybe,  dont  elle 
Ajvjvêss  fait  la  hauteur. 

,1760-1761*  2.  C’eft  une  loi  allez  conftamment  obfervée  par  la  nature  , que  les 

montagnes  qui  fe  trouvent  plus  éloignées  de  la  mer  font  les  plus  élevées, 

& contiennent  aufli  la  fource  des  plus  grands  fleuves.  Celles  de  la  Suifle. 
des  Grifons  & du  Vallais,  font  les  plus  hautes  de  l'Europe  , & c’eft  aulli 
dans  leur  partie  la  plus  élevée , que  le  Rhône,  le  Rhin  & le  Téfin  prennent 
leur  naiflance.  La  chaîne  des  Alpes  qui , de-là  , s’étend  à l'Eft  jufqu’à 
la  mer  Adriatique,  & au  Sud  , jufqu’au  Golphe  de- Lion,  & qui  va  toujours 
en  décroiflant  à mefure  quelle  approche  de  la  mer  ( a ) , ne  fournit  l'ori- 
gine à aucun  autre  fleuve  qui  foit  aufli  confidérable  , que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler;  fi  nous  en  exceptons  le  Pô;  mais  il  eft  à*remarquer  que  , 
quoique  le  Mont-KÏ/s , dont  il  prend  fa  fource,  foit  moins  haut  que  celles 
qui  font  plus  avancées  dans  la  meme  chaîne , il  l’eft  cependant  beaucoup 
plus  que  toutes  les  autres  montagnes  qui  lui  font  voifines  ( b ) ; c’eft  donc 
là  un  cas  particulier , qui  rentre  dans  la  régie  générale,  à laquelle  il  fembloit 
cppofé. 

3.  Pline  obferve  que  le  Pô  reçoit  tout -au -plus  trente  rivières,  te 
Cluvier  dit  qu’il  en  reçoit  quarante  , dont  quinze  fe  déchargent  fur  la» 
gauche , & les  autres  fur  la  droite  de  ce  fleuve  ; tous  les  deux  ont  cepen** 
dant  raifon , car  Plène  ne  prend  en  compte  que  les  plus  grandes  ; & de  fon 
temps  après  le  Reno  , le  Pô  ne  recevoir  plus  que  le  Santerno  : les  autres 
fleuves  déchargeoient  leurs  eaux  dans  la  Padufa , marais  qui  s’étendoit  le 
long  de  la  droite  du  Pô,  depuis  le  Réno  jufqu’à  Ravennc. 

- 4.  En  général  il  reçoit  plus  de  rivières  fur  fa  droite , mais  il  en  reçoit 

de  plus  grandes  fur  la  gauche  ; parce  que  la  chaîne  des  Alpes  étant  plus  ' 
haute  que  celle  des  Apennins , ces  montagnes  contiennent  dans  leur  fein 
plus  d’eau  ; & le  lieu  le  plus  incliné  de  la  plaine  fe  trouve  plus  près  des 
...  — Apennins  que  des  Alpes;  ce  qui  fait  que  le  cours  de  ce  fleuve  eft  plus 
• ••  '■  éloigné  de  ces  dernières , & que  la  partie  de  la  plaine  qui  eft  à fa  gauche , 

éft  plus  grande  que  celle  qui  eft  à fa  droite  (c)  ; & les  rivières  qui  découlent 

( a ) Scheuch/.er  [ JUfm,  Suite  Mont.  in.  Tom.  1 V.  Sagg.  Trnfaj  filas.  ] a trouvé 
par  des  oblèrvations  barométriques  exaétes  , que  la  plus  grande  élévation  du  Mont- 
Adula  ou  de  Saint-Gothard  Sc  des  montagnes  voifines  , peut  aller  à 1400  toiles  environ 
de  hauteur  perpendiculaire  lùr  le  niveau  de  la  mer  ; & M.  Needam  a trouvé  de  même, 
que  la  partie  de  Mcnt-Tourné  fur  laquelle  il  a pu  faire  les  obfèrvations  en  a 1 6]},  (ans 
confidérer  les  hauteurs  latérales  qui  (ont  plus  élevées;  le  Mont-llèran  Je 

Çtacier  où  le  (ômmet  du  Mont-Cenis  434.  De  ces  obfèrvations , S:  de  ce  que  le  Mont- 
ourne  eft  fitué  prefqu’au  milieu  de  la  chaîne  des  Alpes , il  conclud  , que  cette  mon- 
tagne doit  être  la  plus  haute  de  l'Europe , que  c'eft  une  erreur  de  croire  que  le  Mont- 
Cenis  & le  Mont -fii/o  égalent  en  hauteur  les  montagnes  qui  (ont  plus  avancées  dans 
la  chaîne. 

(h)  Ce  qui  a fait  exprimer  Pljne  en  ces  termes  î Palus  tgremio  Momis-Vtfuli 
ulfiffimum  in  cacumen  e/ati  iijendj  fonte  profitent , L,  III.  C.  XVI. 

( c ) Univerjam  pljttiliem  ira  ( Pt  Jus  ) Jivijit , ut  major  longé  pars  ta  fit  , ju. t ai 
/îlpeiif  6"  HaJrijtuum  Jinum  porrigitur.  Polvb.  L.  IIj 
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ides  Apennins  ayant  moins  de  trajet  à faire  que  celles  qui  viennent  des  .... 
Alpes,  font  aufli  reçues  dans  le  Pô  avant  qu’elles  puiflent  fe  réunir  plufieurs  +"0  j j 
enfemble. 

y.  Cinq  des  rivières,  qui  fe  déchargent  à la  gauche  du  Pô,  forcent  des  Am  J vé  se 
lacs  enclavés.dans  les  Alpes,  que  la  nature  paroît  avoir  formés  pour  fervir  17*0-1761. 
à en  modérer  la  rapidité  : car  la  pente  des  Alpes  étant  fort  grande  (a), 
les  fleuves  qui  s’en  précipitent  furmonteroient  fouvent  leur  bords  & pro- 
duiroient  d'impétueufe  inondations  dans  les  plaines  , fi  le  courant  des 
, eaux  n’étoit  pas  rallenti  par  ces  réceptacles  qui  lui  oppofent  une  grande 
réfiftance,  & leur  permettent  en  meme- temps  de  s’étendre  dans  un  efpace 
horizontal  , qu’on  obferve  conftamment  être  d'autant  plus  grand , que 
ces  rivières  font  plus  confidérables , & que  leurs  cours  eft  plus  rapide  : en 
effet  on  voit  que  le  lac  de  Genève , qui  eft  traverfé  par  le  Rhône  , Sc 
celui  de  Confiance,  qui  l’eft  par  le  Rhin,  font  les  plus  grands  lacs  au- 
delà  des  Alpes,  de  meme  que  les  plus  grands  en  deçà,  font  le  lac  majeur, 
qui  eft  traverfé  par  le  Tefin,  celui  de  Corne  par  l’Adda,  & celui  de  Garda 
par  la  Sarca. 

6.  Le  grand  nombre  de  rivières , qui  vont  décharger  leurs  eaux  en 
SlTez  grande  quantité  dans  le  Pô,  le  rendent  non-feulement  le  plus  abon- 
dant de  l’Italie , mais  félon  Pline , il  n’y  en  a pas  d’autre  qui , a cours  égal , 
reçoive  un  plus  grand  accroiflement.  » Nec  alius  amnium  tam*brevi  fpatio 
” majoris  incrementi  eft.  Urgetur  quippe  aquarum  mole , &•  in  profundum  agitur  , 

» gravis  terra , &c  ».  Outre  cette  quantité , qui  eft  à peu-près  confiante  , les 
neiges  dont  ces  montagnes  font  couvertes , concourent  encore  à le  faire 
grollir  confidérablemenc  dans  la  faifon  des  fontes,  qui,  félon  Pline,  arri- 
voit  au  lever  de  la  canicule  : » Augetur  ai  canis  ortum  liquatis  nivibus  » „• 

Polybe  difoit  la  même  chofe  deux  fiècles  avant  Pline;  fiait  autem  maximus, 
pulch.  rrimupjue  ad  eanis  Ortum  , auflus  liquatis  nivibus  in  preediflis  montibus. 

Le  lever  héliaque  de  la  canicule  à Rome , où  écrivoient  ces  deux  Auteurs  ; 
fe  faifoit  du  tems  de  Polybe  le  29  Juillet,  & de  celui  de  Pline  le  premier 
Août  : c’eft  en  effet  fur  la  fin  de  Juillet  que  la  fonte  des  neiges  produit 
cet  accroiflement  dans  le  Pô;  cependant  le  lever  de  la  canicule  ne  peut 
plus  fervir  à en  défigner  le  tems  ; car  ( à caufe  de  la  préceflîbn  des  équi- 
noxes ) ils  fe  fait  aujourd’hui  feize  jours  plus  tard.  Ce  fleuve  reçoit  aufli 
d’autres  accroifiemens  en  Atitômne  & au  Printems,  qui  font  produits  par  les 
pluies  qui  tombent  ordinairement  dans  ces  deux  faifons  de  l’année.  . * 

7.  La  longueur  de  fon  cours,  depuis  fa  fource  jufqu’à  fon  embouchure, 
eft  félon  Pline  de  300  milles,  ce  qui  eft  exaâement  vrai,  fi  on  ne  tient 
compte  que  de  fes  plus  grand  détours.  La  diftance  entre  la  première  & la 


( •'  ) En  général  la  pente  des  chaînes  des  montagnes  efl  beaucoup  plus  rapide  vers 
le  Sud  que  vers  le  Nord.  Schcuch j.  Loco  cil.  Quant  aux  Alpes,  cela  efl  confirmé  par 
cette  obfêrvation  : du  Mont-Saint- Gothard  à l'embouchure  du  Rhin  il  y a en  ligne  droite 
4-f°  milles  , & de  la  même  montagne  à l’embouchure  du  Pô  il  n'y  en  a que  18e* 
donc  la  delcente  des  Alpes  ven  l'Italie  efl  de  deux  fois  & demie  plus  rapide. 
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dernière  embouchure  étoit , du  cemsde  cet  Ecrivain,  de  88  milles,  &elle 
Tome  II,  répond  à celle  qu’on  trouve  entre  l’embouchure  de  la  Fnjfa-Augujid  dans 
Annbss  le  port  de  Clajfîs , & celle  de  la  Fojfa  Clodia  , par  laquelle  le  Pô  méloit 
1760-1761.  fes  eaux  avec  celles  des  fleuves  Mtdoazi , & formoit  le  port  Edro.  Il 
obferve  auflî  que  ce  fleuve  commence  à être  navigable  à Turin  ; Polybe 
eft  d’accord  avec  lui,  en  difant  que  les  navires  le  remontoient  par  l’embou- 
chure Olane  l’efpace  de  2yo  milles,  car  cette  diftance  porte  entre  cette 
ville  & le  confluent  de  la  Duria-major , où  le  Pù , félon  Pline , commence 
à avoir  une  plus  grande  profondeur  (a).  Aujourd’hui  on  le  remonte  auût 
au-deflus  de  Turin  jufqu'aux  confluens  de  la  Vraita  & de  la  Maira  , mais 
les  barques  à voiles  ne  paflent  pas  au-delà  du  pont  (t).  Je  joindrai  à ces 
notions  préliminaires  fur  le  cours  du  Pù  en  général  , deux  mots  fur  les 
nations  principales  qui  ont  peuplé  la  région  qu’il  arrofe,  & dont  l’induftrie 
ou  la  parefle  ont  contribué  à fes  changemens. 

8.  Les  premiers  habitans  de  l’Italie  étant  venus  par  terre , la  région 
arrofée  par  le  Pù  fut  la  première  à être  peuplée.  Ils  étoient  Celtes  d’ori- 
gines; dans  l’intérieur  du  pays  ils  conferverent  le  nom  à’Ombri , 8c  fur  les 
eûtes  ils  fe  donnèrent  celui  de  Lli-gour  ( homme  de  mer  ) nom  que  les 
Latins  changèrent  en  Ligur  8c  Ligurei.  Les  Tyrrhéniens  abordés  aux  côtes 
dy  la  mer  inférieure  , chafscrent  ces  peuples  de  la  région  entre  le  Tybre 
8c  la  Mac?a  , dix  fiècles  avant  l’ère  vulgaire.  Ayant  enfuite  traverfé  les 
Apennins , ils  les  obligèrent  à fe  retirer  vers  les  Alpes  & vers  le  haut  Pô , 
& ils  s'établirent  des  deux  côtés  du  Pô  jufqu’à  TAdigc  , où  les  Ventti 
s’opposèrent,  & mirent  des  bornes  à leurs  conquêtes.  Les  Tyrrhéniens, 
peuple  induftrieux  8c  navigateur  comme  les  Phéniciens , deiquels  il  s 
tiroient  leur  origine  , deflechcrent  de  grands  marais  autour  du  bas  Pô, 
& creusèrent  de  longs  canaux  , qui  ouvrirent  au  fleuve  de  nouvelles 
embouchures , ce  qui  rendit  leur  commerce  fur  la  mer  fupérieure  très- 
floriflant  ; mais  les  Gaulois  defeendus  des  Alpes  , dès  l'an  600 , avant 
l’ère  vulgaire,  s’étant  établis  dans  la  plaine , les  contraignirent  à abandonner 
ces  régions. 

9.  Une  grande  partie  de  cette  nation  méprifant  l’agriculture  , & le 
commerce  , menoit  une  vie  paftorale  & ne  refpiroit  que  la  guerre;  le  Pô„ 
& les  autres  rivières  de  cette  région  abandonnées  à elles-mêmes,  furmontè- 
rent  bien  tôt  leurs  bords,  & fubmetgèrent  une  partie  de  la  plaine,  que 
les 'Romains,  qui  les  chafsèrent  & fournirent , ne  parvinrent  à aeflecher  en 
partie,  qu’avec  de  très-grands  frais;  les  foins  que  ces  derniers  apportèrent 
pour  réuflir  dans  leur  entreprife  , fervent  à nous  donner  une  idée  de 
l’importance  de  rendre  durables  ces  ouvrages  lî  utiles  ; car  tandis  qu’ils 


( j ) Plin , lib.  1H.  C.  XVI. 

(ô)  Les  Celtes  donnèrent  au  Pô  le  nom  de  Ptdcs  dans  la  partie  lùpcrieure  de  fôn 
cours;  celui  de  Hodâin* , dans  l'endroit  où  il  commence  1 être  plus  profond  : c'eiî  la 
partie  du  milieu  ; Si  à la  Méridionale  des  deux  brandies  , dans  leiqueiks  il  le  diviioit, 
celui  de  Rcdur-e.  dont  fautai  occaêoa  de  parler  dans  la  fuite. 


Digitized  by  Google 


ds  Ttniix,  33/ 

Conflruifircnt  avec  une  folidité  admirable  leurs  grands  chemins,  dont  quel- 
que partie,  en  côtoyant  les  fleuves,  leur  fervoit  de  digue,  ils  creusèrent 
plufieurs  grands  canaux  , entre  lefquels  étoit  fort  avantageux  celui  qui , 
de  Ravenne,  fervoit  à ouvrir  la  communication  entre  les  bouche? du  Pô, 
du  larcaro,  de  l'Aiigt  , & des  autres  rivières  jufqu’à  Altino  , dans  une 
longueur  de  120  milles  (a).  Mais  les  nations  barbares  qui  ravagèrent 
l’Italie  dès  la  fin  du  IV  liècle  , & qui  s’y  établirent  dans  les  fui  vans,  firent 
prefqu’un  défert  de  ce  pays  fi  peuplé  & fi  fertile  : le  refte  des  habitans 
opprimés  dans  l’efclavage  ne  pût  infpirer  que  fort  tard  à fes  maîtres  farouches 
le  goût  de  l’agriculture  , de  la  navigation , & des  arts  utiles  ; c’eft  alors 
que  les  rivières,  & les  canaux  comblés  du  limon  qu’ils  charioient  de  ces 
plaines , débordèrent  de  tous  côtés , & en  fubmergèrent  de  nouveau  une 
grande  partie  : les  peuples  s’étant  enfin  policés  & le  pays  repeuplé , on 
vit  les  villes  de  la  Lombardie  dès  le  fiècle  XI.  delTécher  les  marais , bâtir 
de  nouvelles  habitations  fur  les  lieux  que  les  eaux  laifloient  à découvert , 
ô:  creufcr  des  canaux  qui  en  ranimèrent  le  commerce , & en  arrosèrent  les 
campagnes. 

10.  Deux  chaînes  de  montagnes,  qui,  du  Mont -Vifo , s’étendent  vers 
la  plaine  à l’Eft  , dirigent  le  cours  du  Pô  vers  cette  plage  jufqu'à  ce  qu’étant 
forti  des  collines  , la  pente  générale  de  la  plaine,  déterminée  par  la  cour- 
bure des  Alpes  du  Sud  au  Nord  , en  dirige  le  cours  de  ce  côté;  enfin , 
dans  le  lieu  , où  la  plaine  efl:  le  plus  rétrécie  par  la  continuation  des  Alpes 
maritimes  (b)  d’un  côté,  & des  Alpes  Grecques,  &Pennines  (e)  de  l’autre, 
il  eft  obligé  de  reprendre  fa  première  direftion. 

XI.  Ces  grandes  courbures,  toujours  dépendantes  de  celles  des  monta- 
gnes , en  allongeant  le  cours  des  fleuves  , diminuent  la  vitelfe  qu’ils  acqué- 
reroient  néceflairement , s’ils  defeendoient  direftement  à la  mer  du  fommec 
des  montagnes  dont  ils  tirent  leur  origine  ; ce  qu’on  doit  confidérer  comme 
un  très-grand  avantage , car  ces  fleuves  coulant  avec  une  trop  grande 
rapidité , fe  creuferoieut  bien-tôt  des  lits  profonds  au-delTous  du  niveau 
des  terres , & deviendroient  par-là  peu  propres  à la  navigation  & à l’arro- 
fement  des  campagnes.  Quant  à leurs  petits  détours  dans  fes  montagnes, 
ceux  qui  font  déterminés  par  leurs  angles  faillans  & rentrans , qui  multi- 
plient fes  réaétions  & diminuent  l’inclination  du  plan  , font  perdre  aux 
eaux  une  partie  de  la  vîtefle  qu’ils  ont  acquife  dans  la  defeente  , & qui 
produiroit  de  grands  dommages  dans  les  plaines  , qu’ils  vont  parcourir  ; 
ceux  qu’ils  fe  creulênt  dans  les  plaines  par  l’inégalité  & par  l’hétérogénéité 
du  fol , qui  offre  plus  ou  moins  de  réfiftance  à leur  mouvement , ne  pro- 
duifent  pas  des  avantages  égaux;  car  au  contraire  ils  endommagent  fouvent 
par  leurs  variations.  C’efi  à l’art  de  perfeâionnèr  la  nature , où  cela  efl. 


(a)  L.  III.  C.  XVI. 

( S ) Les  collines  du  Afonfcrnr. 

( c ) Les  collines  du  Caruytç  qui  bordent  L Doirt-Bautitt  jufqu’à 
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12.  La  partie  delà  plaine,  qui  eft  plus  proche  des  montagnes,  à une 
pente  plus  rapide  que  celle  qui  approche  davantage  de  la  nier  , & les 
fleuves,  au  fortir  des  montagnes  , ont  encore  une  grande  partie  de  la 
vitefTe  acquife  par  la  defeente  ; or,  après  qu’ils  ont  dépofé  à leur  pied 
les  grandes  pierres  qu’ils  en  ont  détachés  & roulés  dans  les  vallées , iis  fe 
déchargent  des  plus  petites,  jufqu’à  ce  quoie  mouvement  devenant  beau- 
coup moins  rapide , ils  dépofent  le  fable  : mais  comme  il  eft  encore  trop 
grand  pour  que  le  limon  , qu’ils  commencent  à charier  en  rongeant  les 
plaines,  puiffe  fe  féparer  & fe  précipiter  au  fond  de  leurs  lits,  loin  d’en 
être  élevés , ils  fe  çreufent  davantage  ; il  s’en  fuit  delà  que  les  changcmens 
qu'ils  lubiffent  pendant  un  certain  efpace,  ne  fe  font  que  par  corroûon  : 
ceft  ce  qui  arrive  à cette  première  partie  du  cours  du  Pô  dans  le  Piémont 
proprement  dit. 

13.  Concevons  les  eaux  du  fleuve  parvenus  à l’entrée  d’une  plaine, 
elles  fe  creuferont  un  lit  dans  la  partie  la  plus  balle  ; & fl  dans  le  long 
efpace  qui  leur  refte  à parcourir,  elles  trouvent  un  fol  gras  & fertile  , elles 
le  chargeront  de  limon , pour  le  dépofer  un  peu  plus  bas , quand  leur 
diflérens  détours  & le  peu  de  pente  de  la  plaine,  leur  auront  fait  perdre 
fuffifamment  de  leur  vitefTe  : le  fond  du  fleuve  fe  rehauflèra  donc  infen- 
fiblement , & les  eaux  furmontant  leurs  bords , fe  creuferont  de  nouveaux 

* lits  fur  la  partie  de  la  plaine  latérale  qui  eft  la  plus  bafle  ; fi  la  mer  eft 
encore  beaucoup  éloignée  , & fi  par  quelque  réfiftance  dans  le  fol  , le 
fleuve  ne  peut  y porter  droit  fes  eaux  , ces  nouveaux  lits  fe  réunif- 
fent  à l’ancien  : voilà  des  îles  formées'  par  les  branches  du  fleuve , qui 
quittera  encore  par  la  même  raifon  ces  nouveaux  lits  pour  rentrer  dans 
les  anciens , ou  pour  s’en  creufer  d'autres.  Cette  plaine  rehauffee  dans 
les  endroits  plus  bas,  facilite  encore  ces  changemens  ; puifque  le  fleuve 
ne  s’écoulant  plus  dans  une  vallée  mais  fur  une  plaine  allez  unie  & rendue 
de  niveau  par  les  différentes  couches  de  limon  , dont  le  fol  a été  couvert 
à plufieurs  reprifes , en  inonde  une  grande  partie , fubnierge  les  villes  & 
les  campagnes  , & y forme  des  marais  & des  lacs.  Le  fleuve  qui , au 
commencement , ne  débouchoit  dans  la  mer  que  par  une  feule  embouchure , 
y ayant  dépofé  beaucoup  de  limon,  efl  enfuiic  obligé  de  fe  divifer,  d’où 
il  le  forme  des  îles  d’une  figure  triangulaire  dont  un  côté  eft  baigné  pat  la 
mer,  & les  deux  autres,  par  les  branches  des  fleuves:  le  limon  fucceflive- 
ment  dépofé  , fait  de  nouveau  fubdivifer  le  fleuve  , &'  il  fe  forme  de 
nouvelles  îles;  ces  nouvelles  branches,  enfin,  qui  divergent  entre  cl’es, 
fe  réunifient  aux  premières  , d’où  il  téfulte  d’autres  diyifions.  Ceft  par  ces 
differentes  variations  que  fe  font  les  prolongeons  du  continent  : & que 
s’il  fe  trouve  dans  fa  mer  des  îles  , qui  foient  proches  du  fleuve,  elles 
font  enclavées  & réunies  au  continent  qui  s’avance  vers  elles. 

1 4.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  eft  arrivé  à notre  fleuve  ; les  faits 
principaux  que  j’ai  recueillis  à cet  effet , en  fourniffent  les  preuves  les  plus 

convaincantes  ; 
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tonvaincantes  ; je  commençai  donc  par  prouver  l’exiflence  de  ces  îles,  que 
des  Auteurs  trcs-anciens  nommoient  Eleclrides , & qu’ils  plaçoient  à l’em- 
bouchure de  1 ’EriJart.  Strabon  & Pline  (a)  les  y cherchoient  en  vain  de 
leur  tems  ; & l'eleftrum  ou  l’ambre  n’écoit  plus  connu  fur  les  bords  de 
YEridan  ; mais  quoiqu’ils  eulTent  raifon  de  trouver  abfurde  qu’elle  pût  être 
produite  par  les  peupliers , qui  en  bordoient  les  rives  ; il  efl  cependant 
certain  que  dans  des  tems  plus  recules  on  trouvoit  cette  fubftance  près  de 
ce  fleuve,  & que  les  iles  EltBrides,  qui  en  prirent  le  nom,  exifloienc  vis- 
à-vis  de  fon  embouchure  ; car  Ariflote  (b)  dans  fon  livre  des  chofes  mtr- 
veilltujis,  les  décrit  fi  particuliérement,  qu’on  n’en  fauroit  révoquer  en  doute 
l’exiflence.  Il  nous  apprend  qu’il  y en  avoir  deux  , & qu’elles  étoient 
fituées  dans  le  fond  du  Golphe  Adriatique  vis-à-vis  de  l’embouchure  de 
YEridan  ; qu’il  y avoit  un  lac  près  de  ce  fleuve , dont  l’eau  chaude  exhaloit 
une  odeur  fi  puante,  que  les  bêtes  refufoient  d’en  boire,  & que  les  oifeaux 
en  le  traveifant  y tomboient  morts  (r);  fa  circonférence  étoit  de  200  flades 
( 2ÿ  milles  ) fa  largeur  de  10  ( 1 £ milles)  fa  longueur  étoit  par  conféquent 
d'environ  dix  milles  ( d ). 

if.  Théopompe  , qui  fit  plufieurs  ouvrages  de  Géographie  ( e ) eflimés 
par  les  anciens,  parloit  de  ces  îles  dans  une  defeription  de  la  mer  Adria- 
tique , qui  efl  citée  par  le  Géographe  Scymnus  de  Chio  (/).  Appollonius 
de  Rhode  , Bibliothéquaire  de  Ptolemée  Philadelphe,  dans  fon  poème 
des  Argonautes , dans  lequel  il  fait  ufage  d’anciennes  pièces  de  Géogra- 
phie affez  exaétes,  dit  que  Pile  EUBride  étoit  la  dernière  de  celles  qui  fe 
trouvoient  dans  le  Golphe  Adriatique,  & qu’elle  étoit  proche  de  YEridan. 
La  fameufe  expédition  des  Argonautes  , qtfil  y fait  parvenir , efl  de 
l’an  13 SS  environ  (g).  Dédale  ^ fit  deux  llatues,  dont  une  étoit  d’étain 
& l’autre  d'airain  , on  a rapporté  à Ariflote , quelles  exifloient  encore  dans 
cette  île.  Il  paroît'méme , qu’on  en  confervoit  le  fouvenir  dans  les  premiers 
fiècles  de  l’ère  vulgaire  ; car  Agnellus  qui  écrivoit  les  vies  des  Archevêques 
de  Ravcnne  dans  le  IX  fiècle  , parle  d’un  endroit  dans  le  territoire  de 
Comacchio , acquis  par  l’Evcque  Aurélienvers  l’an  J20,  qu’on  nommoit  le 
Champ  des  Idoùs  près  de  l’Eglfie  de  Sainte-Marie  de  Pado  Vttcri , où  l’on 
bâtit  depuis  le  Monaflère  de  Pompofa , (voye^la  cane). 


(a ) Strab.  lib.  V.  Plin.  lib.  XXXVII.  Cap.  II. 

( t ) Ce  livre  efl  déjà  cité  loua  fon  nom  par  des  Écrivains  de  la  Cour  de  Ptolemée 
Tbiladelphe. 

(e)  On  peut  voir  dans  Pline,  lib.  II.  C.  9b  Plufieurs  exemples  fiir  ces  exhalaifims 
dans  l’Italie.  Un  lac  fëmblable , efl  celui  d'ÀmpJanttc , aujourd’hui  Mujffùi  au-defTous 
de  la  ville  de  Ftictnto. 

(d)  L’Abbréviateur  d'Etienne  de  Bizance  & Tzetze  fur  Lycophron  , en  parlent  aufiî. 
Sotion , Auteur  Grec  a (Tel  ancien , dans  les  fragment  du  livre  de  Ftam.  font,  ae  lie. 
tnlraculii , allure  que  tira  Eridjnum  tjl  iieut  propt  EUliridas  injulas  afuam  haltns 
filidim  , gravis  odoris  , quant  nullum  animal  degujlat. 

(e)  U vivoit  du  même-tems  qu’ Ariflote,  dans  le  IV  ficelé  avant  l’ère  vulgaire. 

(/)  Jn  Prrieg  fi. 

(f)  Paufanias,  lit.  y. 

TomcI.  Vv 
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16.  L’examen  des  circonftances  de  la  vie  de  Dédale , me  donne  l’an  sn 
avant  la  prife  de  Troye  ( a ) , qu  un  Savant  Chronologie  a fixé  à l’an 
1184  ( b ),  c’eft-à-dire  l’an  1339,  avant  lcre  vulgaire,  pour  l’époque  da 
fon  arrivée  dans  ces  îles  ; cette  époque  eft  la  meme  que  celle  de  l’arrivée 
des  PefiagesThefialiens , qu’Ariftote  allure  en  avoir  chatte  ce  fameux  Artifte. 
Ils  y bâtirent  une  ville  à laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Spine ; nom  qui  eft 
tiré  de  la  nature  du  fol  de  l’ile  , lur  laquelle  elle  tut  fondée , & non  de 
celui  de  l’embouchure  du  Pô,  comme  le  prétend  Denis  d’Halicarnalfe  (c); 
puifqu’au  contraire  la  ville  donna  fon  nom  à l’embouchure  [ Spinenque  ] ( d ). 
En  eft'et ,’ Ariftote  décrit  une  forte  de  pierre  (c’eft  une  elpèce  de  pyrite) 
qui  s’enflammoit  lorfqu’on  la  brifoit  , & qu’on  nommoit  Spintts  (e).  Le* 
bains  chauds  de  la  Porretta  fur  le  bord  du  Réno  au  midi  de  Bologne  (/), 
font  formés  par  les  eaux  qui  Portent  en  grande  quantité  d’un  rocher  de 
même  nature.  Lorfqu’on  frappe  ces  pierres  on  en  voit  fortir  des  étincelles  , 
dont  le  nom  grec  s«iVrif>  dérive  par  conféquent  de  celui  de  m»  qu’oa 
doit  fuppléet  dans  le  Thefaurus  linguit  grouce  d’Henri  Etienne  : Pline  (g) 
aflure  que  fi  on  laifloit  tomber  un  charbon  allumé  dans  le  territoire 
à'Aricia,  la  terre  s’enflammoit , que  dans  la  Sabine  Si  dans  le  territoire  de 
Tiano,  une  forte  de  pierre  prenoit  feu  lorfqu’on  I’oignoit  : cette  région  au- 
tour du  bas  Pô  abonde  en  iources  fulphureufes;  & fans  parler  des  célèbres 
bains  chauds  d'Abano , dans  le  territoire  de  Comacchio  , il  y avait  encore 
bu  VI  fiécle  un  endroit  qui  s’appelloit  Ignis  &>  Bajas,  fitué  entre  l’Eridan 
Bc  la  Volane  (h). 

Pline  allure  que  dans  1m  Apennins  au  Sud  de  Bologne  l’an  91,  avant 
l’ère  vulgaire,  à la  vue  d’un  grand  nombre  de  Chevaliers  Romains , deux 
grands  rochers  s’entrechoquèrent  fi  rudement  & avec  un  fi  grand  bruit, 
que  la  fumée  Si  la  flamme  s’en  éleva  au  ciel , & que  dans  leur  chute  ils 
écrasèrent  plufieurs  villages  (i).  Plutarque  dit  que  dans  le  pays  habité 
jadis  par  les  Celtes  , un  globe  de  feu  (ou  une  bloc  de  matière  en  feu  J 


(a)  Diod.  fie.  lib.  4.  Plut,  in  Thefco . 

(Æ)  Freret.  nouv.  oblirv.  chron.  P,  1. 

(e)  Antiq.  Uom.  lib.  t. 

{d)  Piin.  lib.  JH.  C.  XVI.  - ------ 

(<)  Lib.  de  Mirandit. 

(f)  Léandre  Alberti , qui  les  vit , en  donne  cette  delcripeion  : Efcono  qoejie  àeqtu 
polde  in  gronde  otiondonfo  , di  Jopore  Joljo  , do  un  olto  jojfo  di  miner odi  701  Je,  Sopra 
il  gron  fajjo  vtggonji  in  qteo  e in  là  ujeire  olc  une  fm  mm  t tic  di  Juoco  iri  occendendnji  U 
terri  ; e Jptnto  U juoco  vedefi germina-  ejjo  terra  , e produre  nie.  Mette  cetpo  ne i Reno 
qurji  aequo  onde  non  e meroviglia  Je  focqua  de/  Reno  e lonto  Jano  o iever/o.  Pag.  33g. 
]1  dit  aufli  , qu’au  Sud  de  Bologne  , près  de  /‘ittramtU  , on  voit  un  trpu  dont  ii 
fort  continuellement  de  grandes  flammes , page  31;. 

(g)  lib.  IL  C.  107. 

(S)  Agnellut  loc.  cil, 

\i)  Lib.  II.  C.  b). 
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lancé  en  l’air  dans  une  éruption , tomba  dans  l’Eridan  & s’y  éteignit  (a). 
V tlerius  Flactut  nous  apprend  la  même  chofe  par  ce  vers  : 

Acer  (f  Bridant  trepidum  globus  ibat  in  amnem . Argon.  I.  V*  V» 

Voilà  l’explicarion  d’une  partie  de  la  fameufe  fable  de  Phaëton.  Les 
bornes  de  mon  fujet  ne  me  permettent  pas  d’y  inférer  ici  mes  recherches 
fur  la  prem  ière  partie  de  cette  ancienne  tradition  d’un  embrafemenr  qu’éprcu  va 
la  terre , & fur  fa  caufe  : je  les  réferve  à un  autre  lieu.  Les  Poëtes  ayant 
trop  défiguré  cette  tradition  , la  rendirent  abfurde  ; & pour  cela  Strabon, 
Pline , Diodore  de  Sicile  la  rejettent  abfolutnent  ; Poly  De  n’en  décide  rien  ; 
Lucien  dans  fon  Dialogue  de  l'Ambre , avec  fa  naïveté  ordinaire , la  tourne 
en  ridicule,  mais  dans  le  Dialogue  de  l'Aflrologie , il  tâche  d’en  donner  une 
explication  morale.  Les  femimens  des  Mitologifles  font  partagés  fur  ce 
fujet  i mais  c’eft  fans  le  moindre  fondement  que  nos  Hiftoriens , trompés 

1>ar  les  impoftures  d'Annius  de  Viterbe . ont  prétendu  trouver  dans  Phaëton 
e fondateur  de  Turin. 

17.  Appollonius  de  Rode  (b)  dit  que  l’eau  du  lac,  dans  lequel  tomba 
Phaëton  à demi  brûlée  , en  fut  fi  infeélée,  que  les  oifeaux  qui  voloient 
defliis  , n’en  pouvant  fupporter  la  puanteur  , y tomboient  morts  ; & qua 
quand  elle  débordoit  par  le  foufle  du  vent  impétueux  , tune  ( eleElri  gutti r) 
in  Eridanum  provolvuntur  fréquenter  cuncltr  , œfluami  fluxu.  Le  nom  de 
lago  feuro  que  conferve  un  village  entre  Ferrare  & le  Pi  grande  , déjà 
nommé  lacui  objeurus  dans  des  anciennes  Chartres,  indique  précifément  le 
lieu  où  étoit  l’étang  ou  lac  obfcur  ( xixacnr  uy.voe  ) dont  cet  Auteur  fait 
mention  , & qui  fut  dans  les  fiècles  fuivans  comblé  par  le  limon  du  fleuve , 
fur-tout  depuis  que  la  branche , qu’on  appelle  Pi  grande , creufa  fon  lit 
de  ce  côté. 

1 8.  Dans  la  campagne  fulfureufe  entre  Cume  & Poqquolo , appellée  par  les 
anciens  Phlegrceus  Campus  , l’an  1 J3  8 , après  de-  grands  tremblemens,  on 
vit  la  terre  s ouvrir  & jetter  une  fi  grande  quantité  de  pierres  enflammées  & 
de  cendres , qu’il  s’en  forma  une  montagne  de  q.  milles  de  circuit , & U 
lac  Lucrin  en  fut  prefqu’entièrpment  couvert  (c).  Ariftotc  (d)  nous 
apprend  comment  dans  la  même  campagne  s’eft  formée  la  folfatara  ; cet 
'Auteur,  en  parlant  des  tremblemens  de  terre,  donne  la  defeription  d’une 
efpèce  plus  particulière  ( & qu’on  peut  à plus  jufte  raifon  appeller  un  volcan) 
laquelle  fe  fait  quand  la  terre  après  s’être  alternativement  gonflée  & ralTife , 

~ ' ■ — ■—  — ! 

(.)  Tietze,  Chili  ai,  IV.  n.  i j 7,  après  avoir  expoft  le  Conte  des  Poètes  fur  Phactoa 
dit; 

Plutarchu*  autem  folvit  naturuütrt  : 

G lob  u m igneum  tetra  coltica  tmpijfe  , 

Eatinâum  autem  , cum  in  fluenta  Eridani  incidiffet , 

Hiftorim  mtntumem  faeil  ( in  libro  ) : quantum  examtn  extemorum  f 

(J)  AoyotcLVTtK.  Lib.  V.  V.  s &C. 

(e  ) V.  Léand.  Alberti.  Defcriu  lut , é dit « an.  158X9  fjçt  177* 

{ë)  Mcteor.  lib.  II.  cap,  VIII. 

.V  v ij 
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mméhm  s'ouvre  enfin  & élance  une  quantité  de  pierres  : un  de  ces  tremblement,  dit- if; 
Tome  II  boulevcrfa  le  champ  Phlegrée , de  même  qu'une  région  ligujhque.  Ces  dernières 
' ' paroles  regardent  l’origine  des  fameux  Campi  Lapidei  qu'on  appelle  aujour-, 

d’hui  le  Crau  entre  Marfeille  & le  Rhône  ; les  circonftances  fâbuleufes, 
dont  les  anciens  l’envelopèrent , racontant  que  Jupiter  ( a ) avoit  fait  pleu- 
voir une  nuée  de  pierre  fur  les  Liguriens  , Albion  Gr  Bcrgion  , fils  de 
Neptune  , tombe  aifément  : le  nom  de  berg  fîgnifioit  dans  la  langue  Celti- 
que une  montagne  , & celui  d'alben  ou  alpen  , une  montagne  fort  haute  : 
deux  montagnes  baignées  par  la  mer  s'étant  donc  ouvertes  par  la  force  d'un 
volcan,  élancèrent  une  prodigieufe  quantité  de  pierres,  qui  retombant, 
couvrirent  une  étendue  de  pays  (£),  & abîmèrent  plufieurs  peuplades 
de  Liguriens , qui  l’habitoient 

1 ÿ.  Celle  des  deux  îles  EleElrides . fur  laquelle  les  ThefTaliens  bâtirent  la 
ville  de  Spine  , femble  être  fortie  de  la  mer  par  la  force  d’un  volcan.  Pline 
en  dénombre  dix  dans  l’Archipel,  qui  fortirent  de  cette  manière  , parmi 
lefquelles  celle  de  Therajia  aujourd’hui  Santorini , qui  en  fortit  l’an  237, 
avant  l’ère  vulgaire , porte  toutes  les  marques  de  l’a&ion  du  feu  ; on  en  vie 
fortir  une  autre  à côté  de  celle-ci  l’an  170 51.  Dans  les  mers  d'Italie,  le 
Vulcancllo  (rocher  entre  file  de  Lipari  & celle  de  Vulcano  ) l’ile  d'ischia, 
celle  de  Procida  , & une  autre  qui  fortit  dans  la  mer  de  Tofcane  , l’an 
206 , avant  l’ère  vulgaire,  eurent  la  même  origine  ( e).  Ces  îles  font  toutes 
hérifTées  de  rochers;  or  telle  étoit,  félon  Apollonius  de  Rhode.lUe  £fee-, 
tride  (d). 

20.  Le  Géographe  Scylax,  qui  écrivoit  vers  l'an  y 00,  avant  l’ère  vul- 
gaire ( e ) , mais  qui  s’eft  fervi  dans  la  defeription  des  côtes  de  l’Italie , de 
mémoires  d'environ  un  fïècle  plus  anciens  , dit  que  la  ville  de  Spine  étoic 
fîtuée  près  du  fleuve  du  même  nom  , qu’on  remontoir  pour  y parvenir 
l’efpace  de  ao  ftades  [2  7 milles].  Les  Géographes  Eudoxe  & Artemidore, 
au  rapport  d Etienne  de  Byzance  (/)  avoient  écrit  fur  cette  ville  & fur  le 
fleuve  Spinus.  C’eft  le  fameux  Eriian  des  Grecs  & des  Latins.  Hérodote  (g) 
révoqua  en  doute  l’exiftance  d’un  fleuve  de  même  nom  dans  les  mers 
Septentrionales,  foupçonnant  que  ce  nom  , qui  lui  fembloit  Grec,  eût  été 
forgé  par  les  Poèxes  ; & Strabon  nie  abfolument  qu’il  y ait  jamais  eu  de 
fleuve  de  ce  nom , & de  l’ambre  à fon  embouchure.  Cependant  quoique 
Pline  (h)  foit  d’accord  avec  lui  fur  ce  point  , il  affure  néanmoins  que 
l’embouchure  Spinétique  étoit  autrefois  appellée  l’Eridan  (i).  Les  Grecs  qui 


(a  ) Mêla,  lib.  II.  cap.  V.  Appollod.  de  Dut  lib.  II. 

( b ) De  dou/e  millet  de  long  fur  dix  de  large. 

(e)  Pline  , lib.  II,  cap.  37. 

(d)  In  infuUm  jfperam  E/âéiridj  ferebuntur * Argon.  lib.  IV.  V.  <8  J, 
(<)  Herod.  lib.  IV.  C.  4*. 

(J)  V.  XTtrx. 

( g ) Lib.  III.  c.  iif. 

(A)  Lib.  XXXVII.  c.  n; 

( 1 ) lib.  III.  c.  16. 
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COmfflerçoîent  à Spint  connoifloient  cette  branche  du  Pô  fous  le  nom 
à’H'pifitrir  , & leurs  anciens  Poètes,  qui  célèbrent  Phacton , imités  par  les  j j 

Latins,  l’étendirent  à tout  le  fleuve.  Mais  ce  nom  étoit  Celtique,  & les  1 ° M E • 
Celtes  ne  le  donnoient  qu'à  cette  branche  , qui  fe  divifoit  à Codrea  (a)  At/ités* 
fur  la  droite.  Ce  lieu  dans  lequel  on  trouva  quelques  infcriptions  qui  en 
confirment  l’antiquité,  étoit  encore  appellé  dans  le  fiède  XI.  Caput  de 
Rida  (b),  & Prifcicn  dans  fes  antiquités  de  Ferrari,  aflure  que  le  Pô  ne 
fe  divifoit  pas  à Ferrari , mais  quelque  milles  au  deflous , à Codrea , qui  avoic 
ce  nom , parce  que  la  branche  du  Pô  , qu’on  nommoit  Eridane,  prenoic 
de-là  fon  commencement  (c).  Plufieurs  fleuves  dans  les  pays  habités  pac 
les  Celtes , avoient  un  nom  femblable  , & j’obferve  que  le  long  du  cours 
de  chacun  il  y avoit  des  fources  chaudes , & qu’on  trouvoit  de  l’ambre 
jaune  aux  embouchures  de  quelques-uns  d’entre  eux.  Le  fleuve  Rérone 

3ui  coule  par  la  ville  de  licence  , étoit  anciennement  appellé  Reteno  (d)  ; 
ans  le  fiècle  X , il  confervoit  encore  le  nom  de  Retone  ( t ) & Retrone  ; 
les  Vicentins  & les  Padouans  , qui  creusèrent  dans  leurs  territoires 
plufieurs  canaux  dans  le  fiècle  XII  & fuivans,  en  changèrent  beaucoup 
l’ancien  cours  : il  fe  déchargeoit  autrefois  dans  le  lac  d' Anguilla^a  ou  de 
Vigafuolo  ; Elien  (J)  décrivant  la  pêche  des  anguilles,  qui  fe  faifoit  dans 
ce  lac , nomme  le  fleuve  HprrwW  ( Eretenus  ).  Or  à la  gauche  de  ce  fleuve  il 
y a les  fameux  bains  i'Abano  ; le  long  du  Rhin-  & du  Reno  il  y a aufli 
des  fources  chaudes.  Le  Rodaune  , fleuve  qui  fe  décharge  fur  la  gauche 
de  la  yijlult , à trois  milles  de  fon  embouchure , & qui  par  la  variation  des 
dialeâes  eft  appellé  Raddune  & Reddune  , eft  l’Hpiikrtr , dont  on  avoic 
raconté  à Hérodote  qu'il  fe  déchargeoit  dans  la  mer  Septentrionale  (g). 

Il  y portolt  autrefois  fes  eaux , & on  recueille  encore  en  grande  quantité 
l’ambre  jaune , que  la  mer  rejette  fur  une  langue  de  terre  voifine.  Après 
qu’on  ne  trouva  plus  cette  produâion  près  de  notre  Eridan,  les  Grecs  Sc 
les  Romains  enfuite , la  tiroient  des  peuples  de  ces  pays  Septentrionaux  ( h ). 

La  Duna , fur  laquelle  on  la  chargeoit  pour  la  tranfporter  dans  le  Boryf- 
thène , où  les  Grecs  alloient  l’acheter , étoit  aufli  appellée  Rhudon  (i).  O» 
a vu  ci-defliis  les  éruptions  des  volcans  à la  droite  du  Rhône , dont  l’ancien 
nom  eft  Celtique;  Ariftote  ( i ) décrit  un  lac  bouillonnant  dans  la  Ligurie 
aux  environs  de  Marfeille  ; fon  difciple  Théophrafte  afluroit , au  rapport 

— — • ■ < 

(«<)  Voyez.  la  Carte, 

(A ) Dipl.  an.  10}  i , apud  Murat.  Antich.  Eftenlî,  P.  I, 

(t)  Voyep  Alberti,  delcri.  liai.  pa*t  341,  i. 

(d)  Venant,  fortun.  in  vira  S.  Martini. 

( r ) Dipl.  apui  UgheL  lia/.  Sacr.  in  Epifc.  Patau.  6*  eremani 
{/ ) Hi/lor.  animal.  1.  1 4.  C.  S. 

( g ) Lib.  III.  e.  im.  Ciuver,  Irai.  Ant.  1.  I.  c.  34. 

(A)  Ciuver,  German.  antiq.  I III.  c.  34,  &c. 

( i ) Marcien  Herad . in ptripl.W . Bayeai,  diflert,  de  Venedij,  Stci  Tom.  VII.  Acad. 

Petrop. 

[i)  In  lit,  de  Mirtndis . 
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de  Pline  (a)  qu’on  recueilloit  de  l’ambre  dans  la  Ligurie  (b),  & quel» 
vagues  de  la  mer  le  rejettoient  fur  le  cap  du  Pirenée  ; au  Sud  de  ce  cap 
oppofé  aux  embouchures  du  Rhône , une  ville  portoit  un  nom  femblable 
[Rhode,  aujourdhui  Rofis]-,  & Pline  fait  mention  d’une  ville  de  Rhoda 
qui  e'toit  jadis  à la  droite  de  l’embouchure  du  Rhône , qu’il  fuppofe  mal* 
à-propos  avoir  étc  bâtie  par  les  Rltodicns  (c).  Si  cet  Auteur  n’ajoutoit 
pas  foi  à Théophrafle  & à Xenophane  fur  cette  produéfion  dans  ces  lieux , 
& nioit  aufli  bien  que  Strabon  & plufieurs  autres  anciens , qu’il  y en  eût 
jamais  eu  à l’embouchure  de  notre  Eridan , c’eft  parce  qu’il  jugeoit  de  ce 
qui  étoit  autrefois,  fur  ce  qu’il  voyoit  de  fon  tems  ; mais  de  même  que  le 
limon  porté  par  le  Rhône  , en  formant  Pile  qu’on  appelle  de  Camargue , 
détourna  de  la  mer  les  fources  de  l’ambre  : celui  qui  fut  porté  par  YF.ridan 
détourna  celles  qui  étoient  le  long  de  fon  cours.  G’efl  ce  qu’on  apprendra 
enfuite  de  la  recherche  fur  la  prolongation  du  continent. 

ai.  Du  tems  de  Strabon  , c’eft-à  dire  environ  l’an  18  , de  Père  vulgaire , 
la  ville  de  Spine,  que  cet  Auteur  reconnoît  avoir  été  maritime,  étoit  fituée 
dans  le  continent  a 90  rtades  [ni  milles]  environ  de  dirtance  de  la  mer; 
d’où  je  conclus,  que  dans  les  Vf.  ficelés,  qui  s’écoulèrent  entre  le  tems  des 
Mémoires  fuivis  par  Scylax  [ V.  n.  20.  p.] , & celui  de  Strabon,  le  fleuve 
porta  à cette  embouchure  tant  de  limon  , que  le  continent  en  fut  prolongé 
de  9 milles  , ce  qui  fait  un  mille  tous  les  66  ans.  Or  en  faifant  une  propor- 
tion entre  ces  tems  & les  efpaces  donnés  par  ces  deux  Auteurs,  il  rélulte 
que,  l’an  933,  cette  ville  étoit  encore  bien  baignée  par  la  mer,  & que 
l’an  1334 , vers  lequel , comme  on  a vu  ci-delhis,  on  la  bâtit,  elle  étoit 
éloignée  d’environ  9 milles  de  l’embouchute  de  YEridan.  En  fuivant  cette 
proportion  je  trouve  que  la  diflance  entre  l’emplacement  de  la  ville  de 
Spine , & l’ancierme  embouchure  de  Y Eridan  étoit  de  1 2 milles  au  tems  dë 
l’embrafement  de  Phaéton  , qui  arriva  dans  le  fiècle  XXII  avant  Père 
vulgaire  ; & en  remontant  plus  haut,  je  trouve  même  le  lieu  de  l’ancienne 
côte  aux  environs  de  l’embouchure  du  Pô  au  tems  du  déluge , dont  l’épo- 
que , félon  le  calcul  que  je  fais  fur  le  texte  Samaritain , efi  de  l’an  3049 
avant  Père  vulgaire , c’eft-à-dire  de  huit  fiècles  antérieure  à l’embrafement 
de  Phaéton  : ces  huit  fiècles  donnent  envit  on  1 3 milles  pour  la  prolongation 
du  continent. 

22.  Ces  deux  pofitions  dépendent  de  celles  de  la  ville  de  Spine , que 
je  vais  tâcher  d’établir.  Les  vertiges  de  cette  ville  font  fubmergés  dans 
Je  marais  de  Camacchio  ; Spreti  (d)  qui  écrivoit  au  commencement  du 
XVT  fiècle , allure  que  de  très-anciennes  Chartres  en  faifoient  mention , & 
dit  qu’il  y avoit  encore  de  fon  tems  un  endroit  à la  gauche  du  Primaro , qui 


(-OL.  XXXVlt.  c.  z. 

(i)  Ces  deux  Auteurs  nomment  Ligurie  le  pays  que  les  Ligures  habiteient  auffi  au- 
delà  des  Alpes. 

(e)  L.  JII.  c.  4, 

Dp  Orig.  & Amplit.  urb,  Raven.  L >• 
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port  oit  le  nom  de  Volta  di  Spina.  Les  marais  n’avoient  pas  encore  fubmergé  ■ 
tant  de  pays  : ils  n’avoient  que  12  milles  de  circuit,  félon  Alberti  , qui 
nous  apprend  aufii  qu’au  milieu  de  ce  ficelé  XVI.  On  voyoit  encore 
quelques  reftes  de  cette  ville  dans  l’endroit  qu’on  appelloit  Dorfo  di  Spina  -■ 
ce  nom  fait  voir  qu’elle  avoit  été  bâtie  fur  un  endroit  élevé,  & que  le  limon 
du  fleuve  qui  l’environnoit,  n’avoit  pas  encore  réhaufle  le  fol  au  niveau 
de  cette  hauteur;  quelle  par  confc'quent  avoit  été  une  île  qui  s’élevoit  en 
pointe  au-deflus  des  eaux  de  la  mer  (a)  ; que  cette  île  enfin  réunie  au 
rivage  voifin , qui  ne  furpaffoit  que  de  peu  le  niveau  de  la  mer , confervoic 
fur  lui  prefquc  toute  fon  élévation.  L’attention  que  ces  deux  Auteurs  ont 
faite  à ce  que  dit  Strabon  , qu’elle  étoit  éloignée  de  1 1 milles  de  la  mer,  fert 
à prouver  qu’il  en  étoit  de  meme  de  leur  tems  : car  fi  elle  en  eût  été  plus 
ou  moins  éloignée , ils  n’auroient  pas  manqué  de  l’obferver  & de  nous 
l’apprendre  , vu  l’exaftitude  avec  laquelle  ils  ont  donné  la  defeription  de 
ces  lieux:  or  les  milles  dont  fe  fervent  ces  Auteurs  font  d’un  cinquième  plus 
longs  que  les  anciens  milles  romains  ; donc  ces  1 1 milles  font  égaux  à 
1 3 i milles  romains  , qu’on  trouve  précifémcnt  fur  la  carte  de  Magin  entre 
le  Porto  di  Primaro  & la  Punta  di  Humana.  La  ville  de  Spine  étoit  donc 
fituée  près  de  cet  endroit.  A 9 milites  de  là  on  a le  lieu  de  l’embouchure 
de  1 ’Eridan  pour  l’an  1334;  à 12  milles , celui  de  l’embouchure  au  tems 
de  l’embrafement  de  Phaeton , & cette  difiance  porte  à Confandolo  ; enfin  à 
1 3 milles , on  a le  lieu  de  la  côte  apres  le  déluge  à un  mille  environ  au- 
deflus  de  Codrta. 

23.  Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , il  efl  pleinement  prouvé  que  les 
îles  EleSrides  ont  réellement  exifté,  & que  le  limon  porté  par  le  fleuve, 
les  joignit  au  continent,  & le  prolongea  de  4;  milles  dans  304/  ans  qui 
fe  font  écoulés  depuis  le  déluge  jufqu’au  tems  de%trabon  ; qu’on  cefia  de 
trouver  de  l’ambre  fur  1 ’Eridan  depuis  que  le  limon  eut  comblé  le  lac  falé , 
dans  lequel  l’acide  du  fel  marin  durcifioic  cette  fubfiance  fulphureufe,  qui 

!r  découloit  abondamment  des  entrailles  de  la  terre  s qu’en  féparant  enfin 
es  circonflances  fabuleufes  que  l’imagination  des  Poètes  a ajoutées  à la 
tradition  de  l’éruption  d’un  volcan  près  de  l 'Eridan  & de  la  chute  d’une 
maife  enflammée  dans  fes  eaux,  on  y découvre  un  phénomène  qui  donne 
de  grandes  lumières  à la  Géographie  phyfique  & à l’hifioire.  Je  décrirai 
maintenant  en  particulier  la  prolongation  formée  par  toutes  les  branches 
du  Pô  , & les  changement  qui  font  arrivés , foie  dans  leurs  cours , foit 
dans  la  quantité  de  l’eau  qui  y couloir. 

24.  Du  tems  de  Strabon  le  Pô  étoit  divifé  en  fept  branches  depuis  environ 
fix  fiècles,  St  pendant  l’intervalle  de  tems,  qui  s’eft  écoulé  depuis  cet  Auteur 
jufqu’au  XIIe  fiècle , dans  lequel  le  Pô  commença  à couler  par  la  branche 
Pô  grande , le  continent  ne  fut  prolongé  que  de  peu  à l’embouchure  de 
VEndan  ; mais  il  étoit  déjà  étendu  au-delà  de  l’emplacement  du  village  de 


{•O  é'iy-rj  les  Cartes  de  1a  Gcogr.  Phyf.  de  M,  Buache, 
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S.  Albtrto  (a);  car  au  rapport  de  l’Auteur  d’une  chronique  de  Ferrare(b); 
il  y avoit  en  cet  endroit  un  pont  fur  le  Pô,  qui  joignoir  le  grand  chemin 
de  Ravenne  ; & ce  grand  chemin  étoit  le  même  que  celui  ou’Augufte  fit 
paver  depuis  Rimiru  jufqua  Ravenne  fe).  & qui  delà  traverfant  toutes  les 
embouchures  du  Pô , conduisit  jufqu  a Altino  ; cet  Empereur  avoit  de 
même  fait  creufer  le  canal  , qui  portoit  fon  nom  , & qui  couloit  de  la 
branche  üpinétique  au-  dcfl'us  du  pont  ( d ) ; & Ravenne , de  ce  tems-là , 
étoit  encore  baignée  par  la  mer , qui  y entroit  dans  le  flux  par  les  canaux, 
qui  l’entrecoupoient  (*)  ; mais  au  commencement  du  VIe  ficelé  elle  en 
étoit  déjà  éloignée  d’;  de  mille  (/).  Le  Roi  Odoacer  en  fit  creufer  un  au 
Nord  de  cette  ville  peu  de  tems  apres  qu’il  y eut  établi  fa  réfidence  en 
476;  ce  canal  joignoit  celui  d’Augufte  à une  branche  du  Pô  fur  laquelle 
on  navigeoit  encore  dans  le  fiècle  XIV.  £ Voyeq  la  Carie  ] (g).  Plufieurs 
Auteurs  du  moyen  âge  nomment  cette  branche  Baderinus  (6)  ou  fluvius 
Padcna  (i)  ; fon  vrai  nom  étoit  Padcrenus  : le  même  Roi  fit  bâtir  fon  palais 
de  Blachernc  dans  file  formée  par  cette  branche , ce  qui  fait  voir  que  le 
fol  en  étoit  affez  foliée  & fpacieux.  Le  Padcrenus  couloit  de  ÏEridan  ( k ) 
vers  Ravenne,  & il  fe  joignoit  fous  fes  murailles  au  canal  d’Augufte,  qui 
avoit  traverfé  cette  ville  (1).  L’Auteur  de  la  chronique  de  Ferrare , qui 
écrivoit  vers  la  fin  du  XIVe  fiècle  , aflure  que  de  fon  tems  il  y avoit  7 
milles  entre  cet  endroit , & le  port  de  Primaro  ; les  milles  dont  fe  fert  cet 
Auteur  font  aux  anciens  milles  romains  comme  7 à 8 j.  Dans  les  Cartes 
de  l’Italie , que  Magin  a compofées  au  commencement  du  dernier  fiècle , 
il  y a environ  9 milles  romains  anciens  entre  ces  deux  endroits  ; donc  le 
Pô  d : Primaro  n’avoit  pas  prolongé  le  continent  dans  ces  deux  fiècles  (m). 
Mais  depuis  ce  tems,  la  mer  femble  avoir  regagné  dans  cet  endroit  fur  le 
continent  ; car  dans  la'carte  de  l’état  Ecdéfiaftique  des  PP.  Bofcovich  & 
,*e  Maire,  on  ne  voit  plus  là  prolongation  formée  parle  Primaro  & deftinée 
dans  la  carte  du  Magin  , ni  les  deux  îles  , & les  deux  bancs  de  fable 
vis-à-vis  de  cette  embouchure  [ Vayeç  la  Carte  ].  Cette  difeuffion  fur  la 
longueur  du  continent  confirme  la  poittion  de  la  ville  de  Spine  [ V.  f 22  J. 


(<0  Voyte  la  Carte  au  lieu  marqué  infuU  l’yrtti. 

(k)  Publiée  par  Muratori.  Rec.  Italir.  Tome  VIII « page  474»  Stc. 

( c ) Jornandet  de  Reb.  Gothic.  csa. 

(d)  Chron.  Ferrar.  loc.  ciu 
(r)  Strabo.  Lib.  V. 

( f ) Procop.  de  Bello  Gothic.  Lib.  I. 

{g)  Chron.  Rav.  Rer.  Ital. 

(A)  Paul.  Diac.  Hift.  lang.  lib.  j,  c.  19. 
i ) Chron.  Rav.  ikid.  & papyr.  du  fiècle  VIII  à la  faite  de  Vlftoria  Di  fl.  du  Afofféi, 
a*.  ■ 

( i ) Un  peu  au-deffou»  du  village  d*  S.  Nicolo.  Chron,  Fer.  iiid.  f'çytr  la  Carte. 

(f)  Agnel.  1.  c. 

( m)  Rufceus  (Hiil.Rav.  lib.  S-)  q»i  écrivoit  ftirla  fin  du  XVIe fiècle,  compte  18  mille 
entre  Ravenne  & l’embouchure  de  Primaro;  ce  qui  revient  au  meme. 
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ij.  Selon  Prifcien  Petlegrin  (a)  , le  village  de  Confandolo  étoit  appellé  ' 
'Caput  Sandali , parce  que  dans  cet  endroit  il  fe  féparoit  de  la  gauche  de 
YEridan  une  branche  nommée  Sandalus , qui  couloic  vers  le  village , qui 
porte  le  nom  de  Sandalo.  Le  même  Auteur  (b)  décrit  ailleurs  un  ancien 
canal , appellé  Fofifa  Bojîa , qui  depuis  Confandolo  portoit  une  partie  des 
eaux  du  Primaro  dans  le  P6  di  volana  à mtdelane  ; ( Foye-ç  la  Cartt)  c’étoit 
l’ancien  lit  du  Sandalo,  qui  prit  ce  nom  d’un  certain  Boftus  , qui  le  fit 
nettoyer.  Il  femble  [V.  §23.  ] que  ce  fut  dans  le  teins  de  l’éruption  de 
piufieurs  volcans  le  long  du  Pô,  qu’il  fe  divifa  en  ces  deux  branches  ; on 
a vu  que  la  première  divifion  du  Pô  fe  faifoit  à Codrea , dont  la  branche  à 
la  droite  étoit  YEridan  ; l’autre  étoit  appellé  Sagis , félon  Pline  , qui  nomme 
fon  embouchure  Sagis  Ofilium.  Il  dit  que  la  Olane  étoit  la  première  des 
fuivantes  que  Part  avoit  creufées  (e).  L’eau  ayant  abondé  dans  cette 
dernière,  & prefque  manqué  dans  la  Sagis,  le  nom  d 'Olane  fut. donné  à la 
première  partie  de  cette  branche , & le  nom  de  Sagis  ne  lui  relia  que  du 
lieu  de  fa  divifion  d’avec  la  Olane  jufqu  a la  mer.  Ses  velliges  font  marqués 
dans  la  carte  de  Magin  avec  le  nom  de  Gorgadello  , & félon  Cluvier  ( d ) 
quelque  peu  d'eau  couloit  encore  de  fon  tems , c’efl  à dire  au  commen- 
cement au  dernier  fiècle , de  la  Volane , près  du  lieu  de  Marché.  La  table 
Théodofienne  marque  un  lieu  Sagis  dont  la  pofition  tombe  au  même 
endroit  où  ces  deux  branches  fe  aivifoient.  Polybe  ne  fait  ( e ) mention 
d’aucune  autre  branche  du  Pô  que  de  la  Padufa  ( c’efl  le  nom  qu’il  donne 
à YEridan , le  long  duquel  s’étendoit  au  Sud  la  Padufa  Palus  des  anciens  > 
& de  YOlane,  parce  quelles  étoienr  de  fon  tems  les  plus  confidérables. 
La  branche  qui  fe  divife  à la  droite  de  Ferrure  n’exiila  que  depuis  le 
commencement  du  fiècle  VIII  de  l’ère  vulgaire  : les  Ravenniens  la  creusèrenc 
pour  fe  défendre  de  leurs  ennemis,  & la  nommèrent  FoJJ'a  & Padus  FeJJbe  (/)j 
aujourd’hui  on  l’appelle  Pô  di  Ferrara , ou  Pô  Mono  à caufe  du  peu  d’eau 
qui  y coule  (Voyej  la  Carte).  Cette  première  divifion  du  Pô  à une  petite 
diflance  de  l’ancienne  côte , confirme  l’époque  du  déluge , & ce  que  j’ai 
établi  au  § 1 3 : que  le  limon  porté  par  le  Pô  à fon  ancienne  embouchure  , 
devoir  en  peu  de  tems  l’obliger  à fe  divifer  ; le  flux  de  la  mer  contribue 
le  plus  à ces  divifions  proches  de  l’embouchure  : le  fleuve , qui  après  avoir 
élevé  fon  lit  rompt  les  bords , creufe  les  autres , qui  en  font  plus  éloignées. 

26.  De  la  gauche  de  YEridan  fe  divifa  auffi  dans  la  fuite  une  branche 
qu’on  appelloit,  félon  Alberti,  Vergens  Fluvtus , aujourd’hui  le  Ftrgenefe 
qui  efl  prefque  fans  eaux , & fe  perd  dans  les  marais  de  Comacchio.  Son 
ancienne  embouchure  , que  Pline  appelle  Caprafec  Ofiium , efl  la  môme 


(a)  Cité  par  Alberti,  De  fer.  ItaL  pages  3 9V&. 

(t  ) Rapporté  par  Muratori  Piena  e/pofit.  dti  diritti  imp,  td  efitnfi  «» 
(e)Lib.  m.  C.  XVI. 

(d)  Irai.  Antiq.  Lib,  I,  C,  JT. 

( <0  Lib.  II. 

if)  F » ’Agnel , in  visa  felieis , Cf  Alberti , pages  343- S. 
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que  celle  qu’on  appelle  Porto  di  Magnavacca,  Ces  trois  branches  font  les 
ieules  dans  lefquelles  le  Pô  fe  divifoit.  Avant  que  de  paflèr  à décrire  les 
autres  branches  & canaux  à la  gauche  de  fon  cours,  je  dois  rendre  compte 
d’un  autre  effet  confidérable  produit  par  ce  prolongement  de  continent , 
c’eft-à-dire  de  cette  fuite  de  marais  qu’on  appelloit  anciennement  Padufa, 
& qui  defféchés  dans  quelques  lieux , & plus  étendus  qu’autrefois  dans 
d’autres,  ont  pris  ditférens  noms. 

27.  Ravtnne  avoit  été  bâtie  fur  plufieurs  îles  , & au  premier  fïècle  de 
notre  ère,  elle  tenoit  déjà  d’un  côté  au  continent  [$24].  Cinq  fiècles  après, 
félon  Procope;  elle  étoit  éloignée  de  la  mer  de  230  pas  ; les  flottes  & les 
armées  de  terre  n’en  pouvoient  que  difficilement  approcher  ; les  premières 
arrêtées  par  les  bancs  de  fable  , qui  setendoient  dans  la  mer  jufqu’à  30 
ftades  , ou  4 i milles  (a);  les  dernières  par  le  Pô,  par  les  autres  fleuves 
navigables , & par  les  étangs , dont  cette  ville  étoit  environnée.  Les  eaux 
de  la  mer  dans  le  flux  entroient  dans  les  canaux  , & fe  répandoient  auflï 
loin  qu’un  homme  peut  marcher  dans  un  jour  ( b ) ; on  profitoit  de  ce  tems 
pour  la  navigation.  Cela  arrivoit  non-feulement  à Ravtnne,  mais  le  long 
de  la'côte  jufqu’à  Aquilte.  Les  Romains  (e)  après  qu'ils  eurentconquis  fur  les 
Ombriens  la  ville  de  Ravenne,  en  perfeftionnèrent  le  port,  &c  Pompée  y 
établit  une  flotte  (d) , qui  gardoit  la  mer  fupérieure  & celles  du  levant  (e). 
Ce  port  étoit  fi  vafle,  que  du  temsd’Augufte  2JO  galères  y demeuroient 
en  dation  (/);  du  nom  latin  de  flotte  on  l’appella  Port  ut  ClaJJii.  Le  grand 
commerce  qu’on  y faifoit  peupla  beaucoup  la  ville  de  Ravennt  & celle  de 
Claflis  qu'on  bâtit  â trois  milles  au  Sud  de  Ravtnne.  Entre  ces  deux  villes, 
fur  la  via  Ctefarit , qui  les  joignoit , on  bâtit  depuis  celle  de  Ceejarea  (g). 
Les  trois  villes  entouroient  ainfi  de  trois  côtés  le  port.  Vers  l’Eft  il  y avoit 
une  île  fur  laquelle  s’élevoit  un  célèbre  Phare  femblable  à celui  d'Alexan- 
drie (fc).  Ce  port  fameux  avoit  déjà  été  tellement  comblé  par  le  limon 
dans  le  fiècle  VI,  qu’un  Auteur  de  ce  tems  (i)  dit,  que  les  arbres  fruitier» 
plantés  dans  des  jardins  fpacieux  , occupoient  la  place  des  arbres  des 
vaiffeaux,  qu’y  flottoient  autrefois.  Dès  le  IVe  fiècle  ce  port  n’étoit  plu» 
fréquenté  : car  les  flottes  impériales  relâchoient  toujours  depuis  ce  tems 


(4)  Sept  des  Stades  de  Procope  St  des  Auteurs  du  Bis-Empire , font  le  mille.  Voyee 
TAnal/te  de  r Italie  de  M.  d'Anrille. 

(4)  Les  anciens,  lèlon  Vegece,  retendaient  pour  les  troupes  jufiju’i  14  milles, 
(c)  Procop.  de  Bello.  Goth.  lib.  1, 

( d ) Cicer.  pro  L.  manil. 

(e)  Vcget.  Lib.  V.  C.  1. 

(/)  Dio  apud  Jornand.  de  ret.  CothU , C,  f t. 

Cg  ) Jornand  , iiid , 

(A)  Pline,  1.  j 6.  c.  sa. 

(0  P*biuf  apud  Jornand,  c.  fa. 
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au  Portus  Eridani  (a)  formé  par  l’embouchute  du  Paderenus  (b)  ',  après  avoir 
reçus  le  canal  qui  traverfoit  la  ville. 

28.  Ce  canal  contenoit  au  milieu  du  Ve  fïècle  deux  parties  de  l’eau  de 
la  Foffa  Augufla  , la  troifième  couloit  dans  un  autre  canal , qu’on  en  avoir 
divife  au  moyen  d’une  grande  digue  de  pierre  (c)  , & qui  fervoit  de  foffé  à 
la  ville  vers  l'Oueft  pour  la  défendre  de  ce  côté  , où  les  marais  laifToient  un 
paflage  périt  au  rapportde  Jornandes , qui  écrivoit  au  milieu  duVI'  fïècle.  La 
ville  de  Ravenne,  ainfi  fïtuée  au  milieu  des  eaux  bravoit  la  fureur  des  bar- 
bares ; c’eft  pour  cela  que  les  Empereurs  d’Occident  après  Théodofe  I , y 
firent  prefque  toujours  leur  réfîdence  , de  meme  que  le  Roi  Odoacer,  qui 
y foutint  un  fiège  de  trois  ans  contre  le  Roi  Théodoric  : le  premier,  aprè* 
s’étre  rendu  maître  de  cette  ville  en  47 6 , avoir  fait  creufer  le  canal 
appelle  Foffa  Afconit  , qui  joignoit  le  Padus-  Renus  à la  Foffa  Augufla  ; 
(Voye\  la  Carte  ) & il  en  fit  à cette  occafion  creufer  un  autre  [l’an  490] 
depuis  la  mer.  où  étoit  le  Pinetum  (d)  jufqu’au  ports  Marmonus  (e).  L’eau 
quon  conduifoit  dans  ce  canal  étoit  celle  du  fleuve  Bedefls  qui,  après 
avoir  coulé  entre  Ravenne  & Céfarie , débouchoit  dans  le  port  de  Claffts  ; 
une  autre  branche  de  ce  fleuve  fe  déchargeoit  dans  le  même  port,  après 
avoir  coule  entre  Céfarée  & Claffis  fous  le  nom  de  fluvius  Panthéon.  Il 
fournilToit  auflî  l’eau  à Ravenne  dans  un  aqueduc  que  le  Roi  Théodéric 
fit  réparer  (/)  , d’où  on  lui  donna  dans  le  moyen  âge  le  nom  d'Atjitxduc- 
tus , changé  depuis  en  celui  de  Ronco  ; mais  dans  les  montagnes,  il  conferve 
celui  de  Bédéfe.  Ce  fleuve  & le  Montone  appellé  anciennement  Utens,  St 
Viiis  (g)  qui  fe  déchargeoit  autrefois  dans  la  Padufa,  & tous  ces  canaux 
trop  multipliés  comblèrent  de  limon  les  ports  de  Ravenne  les  uns  après 
les  autres , de  forte  que  les  îfles  & bancs  de  fable  décrits  par  Procope,  & 
celle  qu’on  voit  sdans  la  carte  de  la  Romagne  de  Magin  , furent  jointes 
au  continent,  & la  mer  , fur  la  fin  du  XVI'  fïècle  étoit  déjà  éloignée  de 
Ravenne  de  4 milles  ( h ) , diflance  qu’on  trouve  aulli  fur  la  carte  des 
PP.  Bofcovich  & le  Maire. 

29.  Parce  que  j’ai  prouvé  ci-devant , que  le  rivage  de  la  mer  étoit 
anciennement  au-deflùs  de  Codrea , on  voit , que  tous  les  fleuves  depuis  le 
Réno  jufqu’à  Ravenne  fe  déchargement  autrefois  dans  la  mer  , qui  baignoit 
alors  ces  pays , qui  font  le  long  de  la  droite  du  Primafo.  Or  tandis  que 
le  Pô  prolongeoit  ce  continent  d’un  côté , ces  fleuves  le  prolongeoient  de 
l’autre , & rempliflbient  de  limon  le  long  Golphe  compris  entre  les  bords 


(a)  Agnel.  ptffim. 

(t)  Au  commencement  du  VIe  fïècle  on  aroit  déjà  bâti  un  antre  Pfurt , où  efl  aujour» 
d’hui  la  Rotonda , qui  en  plie  le  nom  de  Monuflerinm  Fhurum. 

(«)  Sidon.  Appollin,  Ub.  I.  épift.  8. 

( d ) Bois  de  Pins  , qiAugufle  avoit  fait  planter  pour  la  flotte.  Rub,  Hiû.  Rav. 
(e)  Il  (êmble  qu’il  ait  été  fur  le  fleuve  Btdtfit. 

( f ) Caffiodor.  in  chror.. 

(g)  Liv.  Ub.  V.  Plin.  U IU,  c.  >$. 

(A  ) Rub.  Hift.  Rav. 
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prevue  manqué  dans  cette  branche.  Le  Pô  d ’Ariano  8e  les  branches  Vi- 
vantes font  nouvelles.  Celle  que  Pline  appelle  Carbonaria , eft  la  branche 
qui  coule  du  village  de  Corbola,  où  les  diflances  marquées  dans  la  table 
îhéodofienne  portent  la  manfion  ad  VII  Maria  ; cette  branche  avec  la  FoJJa 
Philijlina,  ôe  le  fleuve  Tartaro  prolongèrent  beaucoup  le  continent,  & y 
enclavèrent  les  îles  formées  par  une  chaîne  des  collines . & entre  autres 
celle  où  eft  bâtie  Loreo  , Lauretum , qu’on  trouve  dès  le  VIIe  fiècle  dans 
Je  nombre  des  lieux  , qui  dans  les  lacunes  de  Fenife  a voient  échappé  à 
ia  domination  des  Longobards.  Pline  parle  du  célèbre  port  d 'Acria , donc 
les  T yrrhéniens , fondateurs  de  cette  ville , fe  fervoient  pour  faire  fur  la  mec 
fupérieure  un  commerce  fi  grand,  quelle  en  prit  fon  nom  d’Atriatique 
changé  depuis  en  celui  d' Adriatique.  Près  de  cette  ville , qui  vit  peu-à  peu 
s’enlever  la  mer  & le  commerce,  il  y a vers  le  Sud  un  petit  marais  ifolé  (a), 
qui  femble  avoir  été  ce  fameux  port  comblé  par  le  limon , qui  en  éloigna 
la  mer  de  treize  milles. 

3 1.  La  FoJJa  Philijlina , dont  le  nom  indique  une  des  nations  Phénicien- 
nes, qui  compofoient  la  nation  connue  par  les  Grecs  fous  le  nom  de 
Tyrftni , fût  creufée  par  ce  peuple  pour  enlever , à ce  qu’il  femble , aux 
Theflàliens  de  Spine,  avec  l’eau  de  trois  anciennes  branches  du  Pô,  le 
commerce  & la  défenfe  naturelle  qu’ils  trouvoient  au  milieu  des  eaux.  Ce 
qui  leur  réuffit  : fit  les  Theflàliens  furent  contrains  de  fe  retirer  dans  la 
Grece  (b).  Ce  canal  conduifoit  l’eau  du  Pô  jufqu’à  Adria ; Prifcien  eu 
décrit  les  vertiges  depuis  Cajldnuovo  , où  il  fe  dérachoit  du  Pô  jufqu’à 
Cerignano  & Meqana  ( c ),  où  le  fleuve  Tartaro  y mêloit  fes  eaux  pour 
déboucher  dans  la  mer  [Foycq  la  Carte].  Mais  dans  le  tems  des  Romains 
les  eaux  couloiene  de  nouveau  en  abondance  dans  la  Volana  & dans 
V Bridait;  foit  qu’ils  euflenc  réglé  13  diftribution  entre  ces  deux  branches,  8c 
la  FoJJa  Philijlina , afin  quelles  fuflent  toutes  navigables  ; foit  que  le  Pô, 
pour  avoir  coulé  du  tems  des  Tyrrhéniens,  trois,  où  quatre  fiècles  en  plus 
grande  abondance  dans  cette  dernière  , en  eût  élevé  le  lit  & dirtribué  de 
nouveau  une  plus  grande  quantité  de  fes  eaux  dans  les  deux  premières; 
car  du  tems  de  Polybe  l’embouchure  Olarte  formoit  un  port  des  plus  surs 
de  la  mer  Adriatique  , & l’embouchure  fpinetique  du  tems  de  Pline  en 
formoit  un  d’aflez  grande  capacité  ; l’Empereur  Claude  defeendit  fur  un 
grand  navire  dans  l’Adriatique  par  cette  branche  ; & au  IV'  fiècle  les 
troupes  Romaines  embarquées  a OJliglia  defeendoient  encore  par  cette 
branche  & par  la  Fojfa  Augujla  jufqu’à  Ravenne  (d).  Depuis  le  tems  des 
Romains  l’eau  alla  en  décroiffant  dans  la  Fojfa  Philijlina , qu’on  trouve 
encore  défignée  comme  le  confin  de  plufieurs  campagnes  dans  quelques 
Chartres  avec  le  nom  de  Pelejlina  ou  Peltjlrina  ; & elle  ceflfa  d’y  couler 


(«)  V.  Caru  itl  Poltfinc  ii  rovigo  dtl  Bonift[io, 
(4  ) Dionys  lialic.  lib.  i.  Strab.  lib.  V. 

(t)V.  Albert! , pjgt  jjî.  b. 

i 4)  Tab.  Théod,  Segra.  iV.  édu,  vindob,  j7jj ; 


Tome  II, 
An  né  ss 
1740-1741, 


Digitized  by  Google 


5J0'  Mémoires  de  la  Société  royale  des  Sciences 
du  Pô  depuis  le  XII*  fiècle  ; fes  vertiges  confervent  le  nom  de  Pijlrina. 

Tome  II.  32.  La  direftion  de  ces  branches  du  Pô  fait  voir  que  la  partie  de  la 

An  n è ss  plaine , où  couloient  le  S agis  & l'Eridan , 8t  qui  en  étoit  au  commencement! 

1760-1761.  ‘a  plus  inclinée  du  tems  des  Tyrrhéniens,  avoir  déjà  été  élevée  par  le  limon 
au  deffùs  de  cette  partie,  qui  ert  à la  gauche  du  cours'de  la  premère;  ce  qui 
eft  aulli  prouvé  par  la  direétion  du  cours  de  l’eau  dans  cette  fuite  de 
canaux  creufés  par  les  Romains , fur  lefquels , félon  Pline  , on  navigeoit 
de  Retienne  jufqu’à  Altino  ; l’itinéraire  d ’Antonin  marquoit  aux  troupes 
Romaines  cette  navigation  ( a ),  que  Caftïodore  décrit  dans  une  lettre  aux 
Tribuns  de  la  marine  de  la  province  Venetia.  Ces  canaux  étoient  fort 
importans  dans  ces  temps  antérieurs  à l'invention  de  la  boudole  dans 
lefquels  ou  craignoit  de  perdre  de  vue  les  côtes  : dans  les  mois  orageux 
on  navigeoit  en  grande  fureté  fur  fes  canaux  (b)  ; il  auroit  été  fort 
dangereux  de  côtoyer  le  rivage  de  la  mer  aux  ambouchures  du  Pô , à 
caufe  des  courans  & des  bancs  de  fable  qui  varioient  beaucoup  , & qu’on 
ne  connoilToit  pas  trop.  Entre  1 ’Eridan  & la  Volant  [ Voye\  la  Carte  J 
continuoit  la  Fojj'a  Augujla  près  d’un  lieu  de  même  nom,  & l’eau  y couloir 
de  la  Volant  ; car  telle  étoit  la  direction  d’un  Rivai  Baderinus  (c).  Le  lit 
de  certe  branche  étoit  donc  alors  plus  élevé  que  celui  de  l'Eridan.  L’eau 
de  la  Fojj'a  Neronia  couloit  de  l’autre  côté  de  la  Volana  jufque  dans  la 
FoJJa  Philtjlina,  Si  la  pente  du  fol  continuoit  même  au-delà  de  VAJigc; 
car  Pline  affine  que  le  Pô  mêloit  fes  eaux  avec  celles  de  l'Adige.  du  Togi- 
fenus  Si  des  deux  Mtdoaci  (4).  Ce  qui  arrivoit  au  moyen  du  canal  appelle 
isilt’us  Longus  ( e ) , qui  depuis  Ariano  les  conduifoit  par  Corbola  dans  le 
Tanaro,  & de-là  traverfoit  l’Adige  à Caput  Aggeris  (Cavarjcre)ôt  après  avoir 
reçu  le  fleuve  Togifonus  (/),  une  partie  de  fes  eaux  Abouchant  dans  les 
Lagunes  de  Vtnije,  avoit  ouvert  la  langue  de  terre  oppofée  & formé  le 
port  de  Brondolo  (g);  l’autre  partie  continuoit  fon  cours  dans  la  FoJJa 
Cloiia , à laquel  venoit  fe  joindre  un  canal  , qui  conduifoit  une  partie 
de  l’eau  du  Medoaciu  major  (la  Brenta)  & du  Medoacus  minor  (h)  : ces 
eaux  avoient  rompu  la  même  langue  , & formé  l’ouverture  qu’on  appelle 
Porto  di  Chioggia. 

33.  Le  limon  dépofé  par  ces  branches  & canaux , produifit  une  grande 
inégalité  d’élévation  dans  le  fol , dont  s’enfuivirent  de  grands  changemera 


(a)  Ravenru  : inât  tuvigantur  feptem  Maria  a/rinum  ufqut. 

(b)  Comme  vernis  JavientiAus  mare  futrit  daufum  , via  velis  par.  dicter  per  rmtnij '• 

Jhna  fluviorum  C/c.  Caffiod.  var.  lib.  XII.  cp.  14. 

( r ) Dipl.  an,  1013,  in  append.  Difeja  dtila  S.  Stde  ptr  Commactkio. 

(d)  His  fe  padtts  mijeet , ac  per  ha  c tffurtditur  : 1,  cit. 

(e)  Chron.  Ferrar.  1.  c. 

(/)  Ce  fleuve  qui  avoit  (à  fôurce  dam  le  territoire  de  Padone  près  des  bains  d’Abano  , 
a changé  de  cours  8c  de  nom, 

(g)  Plin.  itid.  V.  la  Carte  du  Padouan  de  Magin. 

(A)  Les  Padouans  en  ont  beaucoup  changé  le  cours  ; entré  Padoue  & Pieve  di  Sacco’,  • 
•n  l’appelle  Fiumictllo.  V.  Magin,  Md. 
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3ans  leurs  cours.  Dans  la  partie  de  la  plaine  comprife  entre  la  Volant  & z; 

Ja  Fojfa  PhiliJIina  , qui  fe  trouva  par  cette  raifon  moins  élevée  que  le  lit  0 M E 
de  ces  deux  branches,  il  s’en  forma  une  nouvelle  , qui  aujourd’hui  eft  la  An  rr  èæs 
plus  abondante  de  toutes.  Environ  l’an  njo  , les  habitans  des  lieux 
voifins  de  Ruina  , envieux  de  la  profpérité,  dont  jouifibient  les  Cultiva- 
teurs de  fon  territoire  très  ■ fertile , coupèrent  au-deflus  de  cet  endroit  la 
rive  gauche  du  Pô  , qui  fubmergea  cette  campagne  , & fit  de  grands 
ravages  en  s’ouvrant  une  ifliic  dans  la  mer  ; enfin  les  Ferrarois,  avec  bien 
du  travail  firent  des  digues  tout  le  long  de  fon  cours,  & il  fe  creufa  fon  lit. 

On  appella  cette  branche  la  Roua  di  Ficarolo  (a).  Dès  le  XIV'  fiècle  les 
eaux  y couloient  en  telle  abondance , qu’elles  égaloient  celles  des  deux 
autres  branches  Volana  & Primaro  (b)-,  de  nos  temps  la  plus  grande  partie 
des  eaux  du  Pô  coule  dans  ladite  branche , qu’on  appelle  par  cette  raifon 
le  Pô  Grande  ; elle  changea  fouvent  fes  embouchures  , qui  produifirenc 
une  telle  prolongation  de  continent, que,  fuivant  la  carte  des  PP.  Bofcovich 
& le  Maire,  il  y a aujourd’hui  17  milles  de  diftance  entre  Arutno  & la 
partie  la  plus  avancée  du  rivage  voifin.  L’ Adige , dans  la  dernière  partie  de 
l’on  cours  , c’eft-à-dire  après  s’être  dirigé  vers  l’Eft , rchaufle  ae  même 
beaucoup  fon  lit  : delà  ces  changemens  de  lit , qu’il  a fait  entre  la  Badia  de 
Vanidga\\a  & Cavar\ere  [ Voye\  la  Carte ] & les  fréquentes  ruptures  qu’il  fait 
à fes  rives  (e).  Ce  réhauflement  de  fol  a empêché  la  Roua  di  Ficarolo  de 
couler  dans  le  lit  de  ce  fleuve  qui  eft  aujourd’hui  plus  élevé , que  la  branche 
du  Pô  delle  Fornaci  à Anconttta  ; car  de  cet  endroit  on  remonte  à force 
de  chevaux  le  canal  de  Loredo , qui  eft  afTez  rapide  (d)  ; les  eaux  de  l 'Adige 
coulent  aulli  dans  le  Tartaro  par  le  canal  qu’on  appelle  Scortico  , & celle 
du  Tartaro  dans  le  Pô  par  la  Fojfa  PoliftUa  (e).  Ces  canaux,  félon  Prifcien, 
furent  creufés  pour  décharger  au  moyen  d’une  partie  de  l’eau  de  l’ Adige  , 
celles  des  grands  marais , qui  font  dans  ces  lieux  ; mais  ils  font  fouvent 
enflés  par  les  eaux  de  f Adige  , du  Tartaro  8c  du  Menaça,  de  telle  forte, 
qu’ils  inondent  une  grande  étendue  de  pays  (/). 

34.  Toutes  ces  branches  duPô,&  ces  canaux  trop  multipliés , ont  fouvent 
produit  des  grandes  inondations , pour  peu  que  les  pluies  ayent  été  abon- 
dantes ; celle  entre  autres  qui  arriva  l’an  , fit  de  terribles  ravages  ; g). 

Le  moyen  de  les  empêcher  & d’affiirer  un  lit  plus  confiant  au  fleuve , eft  de 
faire  enforte  qu’il  fe  divife  en  moins  de  branche  qu’il  (bit  potfible.  Cela 
fcmble  un  paradoxe  fuivant  le  préjugé  commun , que  les  eaux  doivent 


(-0  Alberti,  page  }4f,  b. 

(4)  Chron.  Ferrar,  1.  cit. 

(e)  Cette  brandie  qu’on  appelle  VAdigetto  eft  l’ancien  lit  de  l'Adige  , qui  dans 
plufieurs  Chartres  de  cette  Abbaye  eft  appellé  AJeJe  Vecla  ou  Flumen  Vtilum, 

(d)  Voyage  d'Europe,  Tome  Vi.  page  781, 

f e)  On  doit  ooferver  que  ces  canaux  font  prelqu’un  angle  droit  entre  les  fleuve» 
Adige,  Tartaro  & Pô. 

iï)  Alberti,  page  tft,  b. 

\S  ) Fo/ei  Htfl,  MÛcel,  lib.  XVIII. 
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bailler  dans  les  fleuves  à proportion  de  leur  diramation  ; que , par  exemple l 
fi  l’on  dérive  d’un  fleuve  un  canal  d’une  capacité  égale  à celle  de  fon  lit , 
l’eau  doive  y baifler  de  moitié  ; & au  contraire  que  fi  on  fait  confluer 
dans  le  lit  d’un  fleuve  une  quantité  d’eau  égale  à celle  qui  y coule  ordi- 
nairement, l’eau  doive  s’y  élever  du  double.  Mais  ceux  qui  jugent  ainfi, 
n’obfervent  pas  que  c’eft  à la  vîtefle  qu’on  doit  faire  le  plus  d’attention  dans 
le  cours  des  fleuves , & qu’elle  croît  en  raifon  de  la  mafle  des  eaux  qu’on 
y fait  confluer.  M.  Genneté  (a)  a prouvé  en  dernier  lieu  par  des  expé- 
riences exades , que  les  eaux  des  fleuves  ainfi  divifées  ne  doivent  baifler 

S|ue  de  peu , & qu’on  peut  y en  faire  confluer  une  aflèz  grande  quantité 
ans  craindre  des  inondations  ; car  après  avoir  fait  couler  dans  un  canal 
artificiel  une  quantité  d’eau  confiante  , & avoir  marqué  la  hauteur  qu’elle 
avoir , il  y fit  confluer  dans  une  autre  canal  une  quantité  d’eau  égale , Ce 
il  obferva  quelle  ne  seievoit  que  d’-',-  ; il  joignit  un  troifième  canal , & 
l’eau  ne  s’éleva  que  d’r'-.  Ce  ainfi  de  fuite;  & au  contraire  ayant  divifé 
l’eau  d’un  canal  commun  en  deux  égaux,  il  obferva  , que  l’eau  ne  baifloir 
dans  ces  canaux  que  d’-p,  dans  trois  d’r'; , dans  quatre  d’-‘j , Ce  ainfi  de 
fuite.  La  vîtefle  que  les  eaux  d’un  fleuve , qui  étoit  divilc  , acquièrent 
étant  réunies  , produit  encore  cet  autre  avantage,  qu’il  fe  fait  moins  de 
dépofition  de  limon  fur  le  fond  du  lit.  M.  Genneté  fait  efpérer  un  autre 
ouvrage , dans  lequel  il  donnera  entre  autres  méthodes  celle  de  nettoyer 
aifément  les  lits  des  fleuves  : il  efl  abfolument  nécefiaire  de  le  faire  fi  ou 
veut  leur  aflurer  un  lit  confiant  dans  la  partie  de  leurs  cours,  .où  ils  com- 
mencent à le  réhaufler. 

3 y.  Quant  aux  autres  changemens  arrivés  au  cours  du  Pô  , au-deflùs 
de  l’endroit,  où  il  fe  divife , je  n’en  marquerai  auffi  que  les  plus  confidérables. 
Dans  le  fiècle  XI,  il  couloit  entre  Lu^ara  & Sujara  vers  S.  Benedecco  , où 
il  recevoit  le  fleuve  Liront ; & la  partie  du  cours  qu’il  a aujourd’hui  entre 
Borgoforte  & S.  Giacomo , étoit  le  lit  de  1 ’Oglio , dans  lequel  il  coula  après 
avoir  rompu  à la  gauche  de  Lu^ara.  A Plaifanct , dont  il  baigne  les 
murailles , il  couloit  à un  mille  & demi  vers  le  Nord  ; car  telle  étoit  la 
diflance  du  Portus  ou  Emporium  Placentinum  , qu’Annibal  manqua  de 
furprendre , & qui  étoit  fitué  près  du  fleuve  , du  même  côté  que  la  ville  » 
îa  voie  romaine , qui  de  Plaifancc  conduifoit  à ce  port , fubfifloit  encore 
dans  le  moyen  âge  (J);  le  long  des  murailles  de  la  ville  couloit  dans  le 
Pô  un  fleuve  appellé  Fons  Augufli , 8c  les  fources  qui  naiffoient  dans  fon 
lit  étoient  fi  abondantes  qu’on  le  navigeoit  au  grand  avantage  de  la  ville; 
dans  le  fiècle  XIV,  il  y couloit  quelques  fois  dans  une  partie  des  eaux 
du  Pô  & de  la  Trebia  ( e)  ; & depuis  ce  teins  le  Pô  ayant  élevé  fon  ancien 
lit  au-deflùs  de  celui  de  ce  fleuve , il  y tranfporta  toutes  fes  eaux.  Près 


(a)  Réflexions  Car  le  cours  des  fleuves. 

(b  ) Sttus  via  m public  jm  , qua  J b urbe  Plactntia  ai  Placentinum  P or  tum  ducit . Dipf. 
an.  S 7 9 , publ.  pat  Campt  Jlotia  Eicl . ii  P/jc.  Tome  I. 

(«)  Cbron.  Placent,  in.  Tom.  XVI.  Rer.  Italie,  pugt  jdi, 
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de  Pavis  i!  couloit  autrefois  dans  cet  ancien  lit , qu’on  appelle  la  Rotta,  & 
qui  contient  encore  une  partie  de  fes  eaux  ; le  Téjin  y confiuoit  à un  demi- 
mille  de  Parie  ; mais  le  Pô  ayant  rompu  le  rivage  à fa  droite , fit  ren- 
gorger le  Tefin , & inonda  la  campagne  voifine  ; enfin  , ayant  fixé  fon 
cours,  le  Iéjin  y tranfporta  fon  confluent  à 4 milles  à l’Eft  de  Parie,  & 
les  marais  le  delféchèrent , & laifsèrent  i découvert  l’île  appelles  Mt\ano  (a). 
Entre  les  confluens  de  la  Sefia  & de  la  Doira  Bautia,  il  a fouvent  changé 
de  lit.  La  voie  romaine  qui  s’étendoit  le  long  de  fa  rive  gauche  entre  les 
villes  de  Quadrat et  & Rigomagus , l’empcchoit  de  fe  jetter  fur  la  plaine; 
mais  le  Pô  & les  eaux  qui  couloient  au-delà  de  la  voie  ayant  réhauflele 
fol , & couvert  cette  digue , il  fe  détacha  depuis  ces  tems  des  collines  du 
Mon- Ferrât , rompit  fa  rive  gauche , fe  creufa  de  nouveaux  lits  & emporta 
les  ruines  de  Rigomagut , rebâti  fur  la  fin  du  ficelé  VI,  fous  le  nom  de 
Tridinum  , après  avoir  contraint  les  habitans  à tranfporter  leurs  habitations 
plus  loin  de  fon  bord  , où  ils  bâtirent  l’an  12 10  la  ville  de  Trin  ( b ).  Mais 
ces  nouveaux  lits  ayant  été  aufli  réhaufies,  le  fleuve  reprit  fon  cours  dans 
les  anciens  ; ainfi  l’an  1 257 , il  avoit  quitté  fon  lit  vers  P alatfolo , & s’étoic 
jetté  vers  la  colline  où  efl  la  Rocca  delle  Donne  (c).  Il  l’a  fouvent  changé 
depuis  ; & aujourd’hui  entre  la  Doira  & la  Sefia  , il  coule  prefque  par-tout 
divifé  en  deux  lits.  L’an  iôjo,  quantité  de  pierres  ayant  éboulé  du  rocher 
de  Verrue,  dont  il  baignoit  le  pié , il  fut  contraint  de  fe  jetter  vers  Crefcentin, 
où  il  fe  creufa  le  lit  dans  lequel  il  coule  depuis  ce  tems;  car  il  ne  lervit  de 
rien  que  de  lui  faire  une  digue  fans  en  avoir  dégagé  le  lit  de  ces  pierres; 
il  l’emporta  à la  première  inondation  ( d ), 

36.  Ces  changemens  , comme  j’ai  obfervé  au  § 13,  font  produits  par 
le  peu  de  pente  qu’a  le  lit  du  fleuve.  A Turin  il  n’eft  élevé  que  de  100 
toiles  fur  le  niveau  de  la  mer  (e).  Or  à caufe  de  tous  fes  petits  détours , 
Je  plan  de  fon  cours  depuis  cette  ville  eft  long  d’environ  300  milles.  La 
delcente  de  l’eau  ne  feroit  donc  que  de  ~ de  toife  pour  chaque  mille  s’il 
couloit  fur  un  plan  ; mais  elle  efl  plus  grande  que  cette  quantité  vers  Turin , 
& moindre  vers  l’embouchure;  car  comme  il  dépofe  dans  la  partie  inferieure 
de  fon  cours  toujours  plus  de  limon . il  rehaufle  de  plus  en  plus , & rend 
courbe  cette  fuperficie  fur  laquelle  il  coule  ; on  doit  donc  la  confïdérer 
comme  compofée  d'un  grand  nombre  de  plans,  dont  la  hauteur  va  toujours 
en  diminuant  ; & diftribuer  cette  defeente  & la  vîtellè  de  l’eau  en  raifon 
de  leur  inclinaifoo  ; mais  deflitués  d’obfervations  dans  d'autres  parties  de 
fon  cours , on  ne  peut  pas  la  déterminer  : les  plus  importantes  feroient 
celles  de  la  hauteur  de  (à  fource  , & du  lieu  où  fes  eaux  reparoiflënc 


( a ) On  donnoit  dans  le  moyen  âge  à ces  fortes  dlles  le  nom  de  ilciijnum,  Murator, 
Diffère.  XXI. 

44)  V.  lric.  Dijfert.  Je  Rigomago  , & Hifî.  Trïd.  11b,  I,  page)  {4,  £4, 6 J. 

(c)  Sommario  Comm,  fomantto , e Gatiano  J 74  J. 

(/)  Allée,  per  Crefeentino  1741. 

( < ) M.  Needhatn  a déteepûné  la  feanteur  de  la  ville  à 10»  toifts,  Obfêrv.  Barometr; 
Tome  I,  Y y 
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vers  fon  entrée  dans  la  plaine.  En  général  depuis  ce  lieu  jufqu’à  la  colline 
Tome  II.  de  Turin  , la  vîtefle  qu'il  a , & l’inégale  réfiftance  qu’il  trouve  dans  les 
Air  nées  rives  , font  qu’il  varie  beaucoup  fon  lit,  en  les  rongeant  de  côté  & d’autre  ; 
1760*176 1.  l°n8  de  cette  colline,  la  qualité  des  rives,  & plus  encore  la  quantité  de 
fa  vîteiTe , qu’on  peut  appeiler  moyenne  , fait  qu’il  ne  creufe  ni  ne  rehauffi» 
fon  lit , qui  eft  en  ce  lieu  allez  confiant  ; mais  en  fe  dirigeant  enluite 
vers  l’Eft  , il  commence  à fe  rehauffer,  ce  qui  l’oblige  fouvent  à tranfporter 
fes  eaux  de  côté  ou  d’autre  des  îles  qu’il  forme. 

57.  Après  m’etre  étendu  fur  les  changemens  du  cours  du  Pô  autant 
que  peut  permettre  le  plan  de  ce  Mémoire  ; il  me  refte  à ajouter  quelques 
obfervations  fur  fa  fource,  & fur  quelques-unes  des  rivières  qu'il  reçoit; 
& je  finirai  par  indiquer  les  effets  de  la  prolongation  du  continent  à l’em- 
bouchure des  fleuves.  Le  Mont  Vtfo . appellé  par  les  anciens  K ejtelus  mont, 
s’élève  fort  en  pointe  , & eft  entouré  de  tous  côtés  de  rochers  efearpés. 
Quelques  jeunes  hommes  , qui  grimpèrent  fur  fon  fommet , rapportoient 
à Alberti , qu’il  y a une  petite  place  ( a ).  Vers  le  milieu  de  la  defeente  , 
un  petit  lac , qui , au  jugement  de  Quvier,  eft  très -agréable.  & ne  déborde 
jamais.  Par  des  conduits  fouterrains , il  donne  l’origine  à trois  fontaines,  qui, 
au-defTous  de  ce  lac,  fortent  du  fein  de  la  montagne  (b).  Celle  qui  fort 
plus  bas  que  les  autres  & vers  le  pied  de  la  montagne , eft  la  plus  abon- 
dante en  eaux , & a été  proprement  appellée  Padus  ( c ).  Pline  obferve , 
que  P adi  fins  mediis  diebus  «fltvis , velue  inter  t^uitf cens , fernper  arec  ( d ).  » Elle 
» eft  au  milieu  d’un  pré  , proche  des  ruines  d’un  château  que  le  Roi 
» Charles  VIII  avoir  fait  bâtir  pour  la  commodité  du  paffage  de  Franco 
» en  Italie  (e)*>.  Ces  trois  fontaines  fe  réunifient,  & le  fleuve  fe  pré- 
cipite des  rochers  avec  un  très- grand  bruit,  en  roulant  de  grofTes pierres , 
& eft  fi  abondant  d’eaux , qu’il  pourroit  faire  tourner  une  meule  , fans  avoir 
cependant  aucun  lit  confiant  dans  ce  fol  pierreux.  Enfin  , après  un  cours 
de  vingt  un  milles  Romains  (/)  dans  la  vallée , dont  la  plus  grande  largeur 
n’excède  pas  un  mille , à fon  entrée  dans  la  plaine , il  fe  perd  entre  Revel 
& Saluées  abforbé  par  le  gravier  qu'il  y a porté;  de  forte  qu’en  Eté  on  1» 


( a 1 Mais  il  Ce  méprend  en  difànt , que  fur  ce  fômmet  il  y a deux  fontaines;  dont 
l'une  donne  la  (ôurce  à la  Durance  & à la  Doiru  , & l'autre  plus  baflê  au  Pô , page  584  , 
tSj  , il  copie  trop  à la  lettre  le  texte  do  Strabon  au  liv.  IV. 

(A ) Cluver.  liai.  ant.  lib.  1.  c.  34.  Plin.  1.  c.  Padus  e gremi»  Vefulis  JUonüs. 
(c)  MeD  1.  M.  c.  4.  Cluver.  iiid. 

( J)  L.  1 1.  C.  10;. 

(e)  Guicbemon  , Hifl.  géncal.  de  la  R.  Maifôn de  Savoye.  L.  t.  e.  3.  C’efl  le  pertuli 
du  Mont  - Fifo  , aujourd’hui  comblé  de  pierres , qui  (ë  détachèrent  de  la  cave  de  la 
montagne.  Un  Auteur  de  ce  tems  le  décrit  ainfî:  » il  y a un  nouveau  paffage  bien  mer- 
aï  veilleux  pour  entrer  au  pays  d'Italie  ; c'efl  par  un  pertuis  qu'on  a fait  à coté  du  Mont- 
» Vifôl  par  une  montagne  qu’on  a percée  tout  outre  puis  <4  ans  en  qi,  & dure  environ 
» un  get  d’arbalctre.  ».  Jacq.  Sigault  ; totale  des  dejeri plions  dis  pajjages  des  Gaules 
(n  Italie , publiée  par  Camucat.  Melang.  Hifl,  page  16a, 

(/)  Où  de  1 4 milles  du  Piémont. 
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,pafle  à pieds  fecs , & dans  les  autres  faifons  de  l’année  il  coule  avec  peu  _ 
d’eaux  (a).  Pline  ne  s’eft  pas  exprimé  avec  Ton  exactitude  ordinaire  en  Tome  II. 
fuppofant  qu’il  coule  par  un  conduit  fouterrain  ( b)  : condenfque  fefe  cuniculo , A k n k et 
& in  forribienjium  agro  iurum  exoriens  ; car  on  fent  en  palfunt  tur  ce  gravier  1750-1761. 
le  bruit  de  l’eau  dont  il  efl  imbibé.  Il  coule  de  nouveau  vers  la  fin  du 
territoire  de  Rerel , peu  loin  de  l’Abbaye  de  Stapharde  ; où  il  reçoit  fur 
fa  droite  le  torrent  Bronda  , & quatre  milles  au-deflbus , un  canal , qui 
conduit  une  partie  des  eaux  de  la  traita , creufé  par  ordre  du  Marquis 
Mainfroy  IV  de  Saluces , pour  arrofer  la  campagne  appelléc  la  Gcrbala , 
qu’il  fit  défricher  , & cnfuite  il  reçoit  cette  rivière  , & la  Maira.  Les 
Cartes  Géographiques  marquenp  un  canal  de  navigation  , qui  conduit 
une  partie  des  eaux  de  la  Stura  dans  le  Pô , peu  au-deflus  de  Carignan;  il 
avoit  été  projette  dans  le  fiècle  dernier  par  le  célèbre  Marquis  de  Pianeaaa, 

& exécuté  dans  fa  partie  entre  Carmagnole  Si  le  Pô  ( c ) ; mais  fa  more 
interrompit  cet  ouvrage  , qui  auroit  été  fort  avantageux  au  commerce 
entre  Nice  & Turin  , fur- tout  depuis  qu’on  fait  de  fi  grands  travaux  au  Port 
de  Nice.  Delà  jufqu’au  Tanaro , le  Pô  ne  reçoit  que  des  torrens.  La  Trebia  & 
les  rivières  fuivantes  inondoient  une  grande  étendue  de  la  plaine  avant  que 
les  Romains  euffent  fondé  leur  colonie  de  Flaifance  l’an  218  avant  1ère 
vulgaire.  EmiUus  Scaurus , qui  fit  conftiuire  la  voie  Emilichnc  entre  Rimini 
& Flaifance,  fit  écouler  ces  marais  dans  le  Pô  , en  creufant  un  grand  canal 
navigable  fur  le  territoire  de  Parme  ( d ) ; dont  une  partie  fublifle  encore 
fous  le  nom  de  la  Parmigiana.  Je  m’étendrois  trop  en  décrivant  les  change- 
ment de  cours  des  rivières  de  la  Lombardie , & les  canaux  qu’on  a faits  en 
différens  tems , fur-tout  dans  le  Modenois , le  Bolonais  & le  Ferrarnis  ; on 
peut  confulter  les  ouvrages  qu’ont  fait  à cette  occafion  Manfredi  Si  Gugliel- 
mini,  & ceux  que  j’indique  dans  la  note  (e). 

38.  Entre  les  rivières  que  le  Pô  reçoit  à fa  gauche , la  petite  Doire  efl 
groilie  par  le  torrent  Cinifella , qui  coule  du  lac  qui  efl  fur  la  plaine  du 
Mont-Cmü.  Ce  lac  étoit  autrefois  beaucoup  plus  grand  (/)  ; c efl  parce 
qu’il  occupoit  toute  cette  plaine , qui  a cinq  milles  de  long , fur  un  de 
large,  que  les  Romains  ne  pratiquèrent  point  une  voie  fur  cette  montagne; 
mais  une  grande  partie  de  fes  eaux  ayant  écoulé , Charlemagne  y pafia  avec 
fon  armée  en  774.  (g).  Elle  porte  toutes  les  marques  des  volcans  ; car 


(a)  Chieu  Cor.  R tait, 

{/>)  Cela  a lieu  dans  le  Rhône , le  Mclfe  G*  te  Negro , qui  coulent  (bus  des  rochers 
dont  la  chaîne  traverfc  leurs  cours.  C/esak  -de  Bel,  GalL  lib.  1,  Guichen,  Ub.  1.  c.  3. 
Flin.  lib.  11.  c.  10;. 

( c ) On  l’appelle  le  Novilio, 

( d ) Strab.  ltb.  V. 

( e ) Corrodi  , Effet  il  donne/!  telle  poludi  . te.  Modem  1717»  filiejiri  defer.  Paludl 
Adriotiehe.  Muratori  antiq.  Italie,  differt.  XXL 

(f)  Super  ne  in  envie  quibuj dam  lotie  me  «nue  continetuf  locus  ; duoque  finies  , (Se, 
Strab.  lib.  IV. 


(g  ) V.  Eginhatt.  in  V,  C trois  Ht, 


*yij 
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il  y a autour  du  lac  des  cavités  en  forme  de  cônes  renverfés,  qu'on  n0 
T o m e II  Peuc  attr‘^uer  fluaux  exhalaifons  du  feu  ; & il  femble  qu’elle  ait  pris  ion  nom 
( M.  Ceniftus  ) des  cendres.  Les  volcans  & les  tremblemens  de  terre  ont 
Années  produit  <Je  grands  changemens  dans  les  montagnes;  Pline  allure  que  les 
!7tfo-i7tfi.  Alpes  & les  Apennins  en  avoient  fouvent  éprouvé  les  fecouffes  (a).  La  con- 
figuration de  cette  montagne  indique , que  le  grand  & le  petit  Mont  Cents 
n’en  faifoient  qu’une  feule;  & que  la  voûte  qui  les  joignoit,  & couvroic 
l’abîme  d’eau  contenue  dans  fon  lein  , ayant  écroulé , laifTa  à découvert  ce 
laC  formé  par  le  badin  de  la  montagne  , qui  retint  une  partie  des  eaux  (A). 

39.  P et  rus  A^arius,  qui  écrivoit  vers  la  fin  du  XIV'  ficelé,  donne  une 
curieufe  defeription  de  l’Orgo , & la  Doira  Bautia  (A).  Il  obferve  que  ces 
deux  fleuves,  quoique  peu  éloignés,  font  tout-à-fait  différens.  Le  premier 
rend  fort  fertiles  les  terres  qu’il  arrofe  ; quoiqu’il  inonde,  il  a des  gués  bons 
& fablonneux  ; on  trouve  dans  fon  lit  un  grand  nombre  de  poilJons  excellons, 
& on  y recueille  quantité  d’or  en  des  grains  fi  gros,  qu’il  en  vit  un  de  la 
valeur  de  feize  florins.  » La  Doira  a fa  fource  dans  des  montagnes  couvertes 
» de  glaces  éternelles  : point  d’or  dans  fon  lit , point  de  poiflons  8c  de 
u gués  dans  le  Canavez  ; s’il  coule  dans  les  champs , il  les  détruit , fi  c’eft 
*>  dans  les  prairies  il  en  gâte  & brûle  les  herbes  ».  L’Auteur  de  la  chro- 
nique de  Plaifance  fait  une  obfervation  femblable  fur  les  rivières  Nura  8c 
Trebia  ; & dit  que  le  Pô  rend  fort  fertiles  les  terres  qu’il  inonde  , quoiqu’il 
caufe  fouvent  des  dommages  à fes  voifins  (e).  Pline  obferve  aufli  que  le 
Pô  dans  fes  inondations  , agris  quarm  is  lorrentior,  ml  tamtn  ex  rapto  Jibi 
vindicam , atque  ubi  liquit  agros , ubertate  largior,  Çe  qu’il  faut  entendre  de 
la  plus  grande  partie  de  fon  cours  dans  la  plaine.  Ces  différens  effets  font 
produits  par  les  terres  & les  fels  ou  par  l’ocre  & le  fable  qu’ils  charient 
dans  une  partie  de  leurs  cours , & dépofent  dans  une  autre. 

40.  La  Doira  Bautia  méloit  anciennement  fes  eaux  avec  celles  d’un 
lac , qui  étoit  formé  par  le  baffin  que  font  les  collines , qui  s’élargiflenjt 
à Ivrct  , & fe  retréciflent  de  nouveau  à Majfé.  Les  lacs  de  Vireront  & de 
Candia  en  font  des  parties,  qui,  ayant  une  plus  grande  profondeur , ne 
Jaifsèrent  point  écouler  toutes  leurs  eaux.  La  partie  à la  gauche  de  la 
rivière  étoit  plus  grande  que  celle  de  la  droite.  Açarius  qui  le  décrit , 
affure  qu’on  voyoit  dans  le  Comté  de  Main  , & près  de  Vireront  les 
murailles  des  ports  qu’il  y avoitfurce  lac,  & les  anneaux  de  fer,  auxquels 
on  attachoit  les  bateaux.  L’eau  de  la  Duna,  qui  couloir  dans  le  Pô,  ayant 
élargi  le  détroit  de  Majfé , entraîna  avec  elle  la  plus  grande  partie  des  eaux 


( a ) La  hauteur  de  cette  montagne  étoit  donc  plus  grande  que  celle  qui  a été 
obfcrvee  à la  Glacière  [ V.  $ 1.  nota  a J St  qui  ferait  trop  petite  à l’égard  de  la  duiancc 
pù  elle  ell  du  Mont-Tourné. 

(b)  Lib.  de  Bello  Canepic  : in  priai.  Rer.  Ital.  Tome  XVI. 

(c)  tlumen  nuis,  quoi  dfljt  a tivitite  per  quatuor  mlHijrij , ej}  optimal  fluvial 
prit  terris  impinguanâtt  , G*  pro  pjnnir  Iqiorjndi  1 ; non  tft  tnim  Itrrj  il  j nuta  , fl 
irri'ctuc  jh  jqua  iflj  , quod  non  efliciutur  option  , (f  efl  fluvial  Juin  nu°r.us , b lumii.il 
f revis  aquj  nuis  (fl  [rq  terris  j tnm  eus  Jjch  rnacrjstRet,  liai.  Tome  XVi , pjÿt  f6 1, 
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0u  lac.  ta  table  Théodofienne  en  marque  un  confïdérabie  à la  fource  de  mm 

cette  rivière  ; Ptolémée  l’appelle  le  lac  Pocnin  , Oc  dit  que  la  Duria  avoit  fa  y TT* 
fource  à côté  de  ce  lac  (a).  Il  ne  marquent  pas  des  lacs  li  petits  que  ° M E * 
celui  du  Ruto  , duquel  coule  une  de  fes  deux  fouces.  Il  femble  donc  qu'on  êsj 

en  puiflfe  conclure  que  la  vallée  de  Courmajtur  dans  laquelle  coule  l’autre  1760-17*1» 
fource , ait  été  occupée  par  un  lac  dont  les  eaux  fe  foient  de  même  écoulées. 

Cette  table  marque  aulfi  un  Lacus  Cufiut  à la  fource  d’une  rivière  fans 
nom  . qui  ne  peut  être  autre  que  la  Sefia.  Il  eft  allez  vraifemblable  que  le 
lac  dont  coule  cette  rivière , ait  été  beaucoup  plus  grand  ; un  Auteur  qui 
décrit  exactement  le  diocèfe  de  Novare  (b),  allure  que  les  villages  qui  font 
dans  le  fond  de  la  vallée  de  la  Sejia  font  alfez  nouveaux.  Le  même 
Auteur  décrit  un  autre  lac  de  quelques  trois  milles  de  long  & de  large , qui 
étoit  près  delà  St/îa,  entre  Prd  Oc  ùrinajco , dont  l’eau  a écoulé  avec  celle 
de  cette  rivière;  & une  partie  du  lac  majeur , qui  a été  remplie  par  le  limon 
porté  par  la  rivière  Tofa.  Quoique  les  trois  grands  lacs  ( c)  n’ayent  pas 
été  depuis  plufieurs  ficelés  rétrécis  dans  leur  longueur  par  les  fleuves  qui 
les  traversèrent  : les  mefures  qu’en  donnent  les  anciens  & les  modernes 
étant  à peu- près  égales  (d);  cependant  les  pierres  & le  fable  qu’ils  y portent, 

& que  leur  courant  roule  bien  avant  dans  le  lac  , en  réhaulTent  nécelTai- 
rement  le  fond  ; ce  qui  fait  que  l’eau  s’y  foutient  encore  à une  hauteur  à 
peu-près  égale  à celle  qu’ils  avoient  il  y a deux  mille  ans,  quoiqu’il  en 
écoule  par  les  rivières  qui  en  fortent , plus  qu’il  n’y  en  entre. 

Tant  de  fleuves  qui  prolongent  le  continent  â leurs  embouchures , comme 
j’ai  prouvé  à l’égard  du  Pô , & qui  réhauflent  de  leur  limon  le  fond  de  la 
mer,  tandis  qu’ils  larefsèrrcnt  de  tous  côtés  , doivent  contraindre  fes  eaux 
de  s’élever  fenfiblement , Oc  de  fubmerger  les  terres  qu’elles  baignoient , qui 
deviennent  toujours  plus  baffes  que  le  niveau  de  la  mer.  Quelques  Natu- 
ralifles,  qui  ont  tâché  d’établir  le  contraire , c’cft  à-dire , que  la  mer  s’éloigne 
toujours  plus  des  côtes . & que  les  eaux  fe  retirant  continuellement  dans  les 
cavités  de  la  terre , laifleront  enfin  le  fond  de  la  mer  à fe  c : qu’au  com- 
mencement la  terre  sèche  ne  confiftoit  que  dans  une  île , dont  les  bornes 
s’étendirent  jufqu’à  former  les  vaftes  continens  , qui  font  aujourd'hui 
découverts  , ont  tiré  cette  conféquence  dôbfervations  trop  bornées. 

M.  Linneus  (e)  entre  autres  , ta  déduit  de  celles  qu’il  a faites  dans  le 
Golphe  Botknique.  Ce  Golphe  long  & étroit  , dans  lequel  fe  décharge  un 
grand  nombre  de  fleuves,  qui  y portent  beaucoup  de  pierres  & de  limon, 
deviendra  toujours  plus  rétréci;  Oc  ces  fleuves  qui  defeendent  des  montagnes 
fort  hautes , & qui  après  un  cours  peu  long  , mais  d’autant  plus  rapide , 


(4)  Geogr.  1.  III,  c.  1. 

(b)  Cirai,  a lia/ilicapetri  , navjrta. 

(c)  Maieur,  de  Corne  & de  Garda. 

(d)  Polvb.  npud  Strab.  lib.  IV.  in  fine  t itirt.  anton , VtÿlUn»  le  Riyi  iel  Verljne  £ 

Pauli  Jovu-Larii  , lac.  delcr.  . 

£r)  Diflert,  de  Tellure  AaliulUi  in  val,  il.  Amoerüt, 
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déchargent  leurs  eaux  dans'  la  mer , fe  creufent  dans  la  plaine  qu’il* 
parcourent  des  lits  toujours  plus  profonds  ( a ) ; mais  il  en  auroit  déduit 
tout  le  contraire  s’il  eût  obfervé  que  même  dans  la  mer  Baltique  file  de 
Rugen  étoit  autrefois  une  partie  du  continent  ; que  la  mer  a beaucoup 
gagné  fur  les  côtés  occidentales  du  Danncmarck , 8c  fur  celle  de  la  Frife  ; 

3ue  dans  les  Pays-Bas  l’eau  du  Rhin  ayant  celfé  de  couler  par  l’embouchure 
u lac  Fiera,  la  mer  y entra,  & fubmergea  une  grande  étendue  de  pays  (/>); 
& fans  chercher  plus  loin  des  exemples , qu’elle  entra  de  même  par  l’embotH 
chure  du  Pô  Vergenefe , y forma  un  lac  qui  n’avoit  encore  dans  le  XVI* 
fîèclc  que  12  milles  de  circuit,  mais  qui  fubergeant  de  plus  en  plus  les 
terres  voilïnes , en  a aujourd'hui  6o  ; qu’en  voit  le  long  des  côtes  de  la 
Méditerranée  les  ruines  de  plufieurs  villes  au  milieu  de  les  eaux,  &c.  La 
furface  de  la  terre  doit  enfin  plus  perdre  que  gagner  (c);  Ôc  fi  la  révélation 
ne  nous  enfeignoit  pas  quelle  ne  doit  plus  éprouver  un  déluge  (d),  mais 
un  embrafement  (e),  on  en  devroit  conclure  que  dans  la  fuite  d’un  grand 
nombre  de  fiècles  elle  feroit  toute  couverte  par  les  eaux. 


LETTRE 

De  D.  M.  Roffredi , Abbé  de  Cafanova , à M\  L.  C.  D.  S , 
fur  les  nouvelles  observations  Microfcopiqucs  de  M.  Néedham , 
& fes  notes  fur  les  Recherches  de  M.  Spallan\ani. 

I.  J’ai  lu,  Monfîeur,  avec  toute  l’attention,  dont  je  fuis  capable  ; les 
notes  ou  les  remarques  que  M.  Néedham  vient  de  donner  au  public  fur  les 
découvertes  Microfcopiques  de  M.  l'Abbé  Spallanqani  ; 8c  puifqu’en  m’envoyant 
ce  livre  , vous  m’avez  chargé  de  vous  en  donner  mon  fentiment,  je  vous 
le  dirai  fans  détour  ; car  je  fais  bien  qu’un  Philofophe  tel  que  vous  , ne 
peut  trouver  rien  de  bon , s’il  n’y  apperçoit  la  vérité. 

II.  Vous  n’ignorez  pas,  Moniteur,  que  lorfque  M.  Néedham  mit  au 
jour  en  17 y o , fes  découvertes  inttrtjfantts  fur  la  compofition  & la  décompo- 
fition  des  corps  organifés , il  ne  s’étoit  propofé  que  de  donner  un  petit  efiai 
b qui  ne  devoir  être  confidéré,  difoit-il,  que  comme  une  légère  efquifîe 
» d’un  ouvrage  futur  (/)  » , comme  une  ébauche  de  ce  qu’il  fe  propofoic 


(a)  Les  lacs,  qui  font  S néce  flaires  dans  ce  pays,  y font  fort  étendus  & en  grand 
nombre. 

( A ) Occupé  aujourd’hui  par  le  Golphe , appellé  Zuider-Z/e. 

(c)  Morts  codent  définit , Cf  Jaxum  trjnsfertur  de  lato  fao,  Lapides  excavant  ajua » 
(f  allai lotie  psu/ljiitn  terra  eonjumhur , Job,  XIV}  >8  , J y. 

( d ) Genef.  IX  , v.  1 1,  ec. 

(e)  Petr.  Epifl.  II,  v.  7,  lo,  li,  ’ 

(f)  Préface , page  se. 
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8e  publier  dans  la  fuite  (a  ) , 6c  que  pour  lors  il  s’étoit  borné  à une  courte  — 

expolïtion  de  fes  obfervations  (b)  , fe  réfervant  d’en  donner  un  grand  Tome  IV. 
nombre  d’autres  qu’il  avoir  par  devers  lui , dans  L’eJJai  qu'il  ejpéroit  de  publier  Années 
dans  la  fuite  avec  plus  d’exattitude  (c).  Vous  connoififez  de  même  quels  ont  i7c6-i7(9. 
été  les  jugemeus  des  Savans  fur  les  obfervations  microfcopiques  qui 
fervoient  d’appui  à fes  découvertes  intérefïantes  ; on  a cru  générale- 
ment que  leur  Auteur  s’en  étoit  laide  impofer , plus  encore  par  une  théorie 
imaginée  antérieurement  à toutes  obfervations , que  par  des  effets , propre* 
de  leur  nature,  a jetter  dans  l’erreur  un  Obfervateur  exaét  ; ce  qui  dévoie 
naturellement  porter  M.  Néedham  à s’acquitter  de  fes  engagemens  envers 
le  public  ; d’autant  plus  qu’il  ne  pouvoit  pas  manquer  de  matériaux  pour 
l’entretenir,  puifque  dans  une  lettre  de  1762,  à M.  Bonnet.il  l’afluroit 
» d’avoir  fouvent  répété  les  mêmes  expériences  avec  le  même  fuccès  ( d ) » , 

& lui  faifoit  efpérer  des  éclaircififemens  importans , & propres  à donner  une 
nouvelle  force  à fes  premières  obfervations  fur  l'origine  des  animalcules 
microfcopiques.  » Encore,  difoit-il,  depuis  peu  un  ProfefTeur  de  Reggio 
»»  vient  ae  m écrire , qu’il  a fait  précisément  les  mêmes  obfervations , aux- 
» quelles  il  en  a ajouté  plufieurs  autres  pour  confirmer  mes  fentimens  là- 
» deflus.  Il  va  les  publier  en  forme  de  lettres , 6c  vous  les  verrez  bientôt  ». 

Or,  pendant  que  le  public  encore  incertain  de  la  vraie  valeur  de  ce  grand 
nombre  <T obfervations  que  M.  Néedham  gardoir  toujours  par  devers  lui; 
pendant,  qu’au  lieu  des  lettres  du  ProfefTeur  de  Reggio,  il  avoir  vu  paroître 
la  dilTertation  du  ProfefTeur  de  Modène,  M.  l’Abbé  Spallanzani , qui , dans 
fes  nouvelles  recherches  fur  les  êtres  microfcopiques  , loin  d’appuyer  les  ancien- 
nes obfervations  de  M.  N.  en  avoit  montré  le  foible  ; pendant  que  l’on  • 

s’intéreiïoit  de  plus  en  plus  à tout  ce  qui  pouvoit  fournir  des  lumières 
pour  le  dénouement  de  cette  fameufe  queftion;  enfin  le  fufdit  M.  Néedham, 
après  avoir  montré  tant  d’indiffërence  pour  les  fo’uhaits  du  public , vient 
de  rompre  fon  profond  fïlence.  Il  entreprend  de  traiter  de  nouveau  la 
queftion  de  l’origine  des  animalcules  microfcopiques;  il  critique  les  obferva- 
tions de  M.  l'Abbé  Spallanzani,  & il  y oppofe  des  raifonnemens  ; mais  quant 
à ce  grand  nombre  d obfervations  qu'il  avoit  faites  depuis  vingt  ans , & que 
l’on  avoit  tant  envie  d’apprendre , il  n’a  pas  encore  jugé  d’en  dire  le  mot , &c 
en  diroit  qu’il  penfe  que  les  Savans  font  affez  inftruits , dès  qu’ils  favent 
que  tour  doit  être  comme  il  favoit  déjà  dit. 

III.  Mais  fi  j’ai  été  un  peu  furpris  de  n’avoir  pas  trouvé  dans  l’ouvrage 
en  queftion , les  obfervations  qui  dévoient  naturellement  y tenir  la  première 
place,  je  l’ai  été  encore  plus  d’y  avoir  rencontré  tant  de  chofes  auxquelles 
je  ne  m’attendois  aucunement.  On  favoit  bien  que  cet  Auteur  avoit  une 
efpèce  de  paflion  pour  fa  manière  de  penfer  fur  les  matières  qui  regardent 

( j ) Obférvatîon  , t4f. 

, (i  ) Vingt-lîx  , pige  lot, 

(r)  Page  140. 
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- ■ la  métaphyfique , mais  il  n’avoir  pas  encore  donné  de  certaines  marques 
Tome  IV  m^Pr‘s  au  défavantage  de  ceux  qui,  dans  ces  queftions,  fe  permettent 
* la  liberté  de  penfer  différemment,  comme  il  vient  de  le  faire  dans  font 
A k nés*  dernier  ouvrage  que  j'ai  fous  les  yeux.  On  diroit  qu’il  en  veut  à tous  ou 
!7<tf-i7Sy,  £ prefque  tous  les  Savans;  mais  c’eft  principalement  contre  les  Philofophes 
du  fiècle  que  portent  fes  traits  les  plus  perçans.  Ce  ne  font  pas  des  mots 
échappés  dans  la  chaleur  de  la  difpute , ou  des  manières  équivoques  de 
s’exprimer , mais  ce  font  plutôt  des  auretés  recherchées  dont  il  a fait  choix , 
qui  ne  peuvent  avoir  d’autre  but  que  celui  de  faire  fentir  aux  Philofophes, 
que  tout  Savant  qui  n’eft  pas  dans  fes  principes,  doit,  par  cela  même, 
avoir  un  efpiit  borné  & fort  rempli  de  préjugés.  Je  ne  me  ferai  pas  un 
devoir,  Monfieur,  d’aller  cueillir  cette  efpècede  fleurs  qui  font  difperfées 
dans  le  livre  de  M.  Nécdham , mais  je  dois  pourtant  vous  en  donner  quelques 
petits  échantillons  par  lefquels  vous  puilliez  juger  du  refle. 

IV.  Si  vous  voulez  d’abord  un  elfai  de  l’efprit  qui  règne  dans  cet 
ouvrage , je  vous  prie  de  jetter  les  yeux  fur  ce  qu’il  dit  de  Defcartes  à la 
page  206.  » Defcartes  paroît , & pour  ne  pas  tomber  dans  l’inconvénient 
« d’une  efpcce  de  génération  équivoque  des  idées , autant  que  pour  affer- 
*>  mir  la  morale. . . . il  imagine  la  Fable  des  Idées  Innées , qu’il  repréfente 
» groffiiremenc  fous  la  notion  de  traces  matérielles  dans  nos  cerveaux  ». 
Je  crois  que  ce  doit  être  la  première  fois  que  l’on  a rangé  Defcartes  parmi 
ces  gens  qui  donnent  dans  des  groflièretés. 

V.  On  fait  que  l’hypothèfe  des  germes  préexiftans  a été  le  fyrtëme 
favori  des  plus  grands  Philofophes  du  fiècle  paffe  & du  courant.  Je  veux 
bien  que  cela  ne  foit  pas  une  raifon  a (fez  forte  pour  nous  obliger  à 
l’admettre;  mais  du  moins  paroît  il  quelle  devroit  en  être  une  pour  nous 
engager  à en  ufer  avec  de  certains  égards,  qu’un  mérite  fupérieur  a tou- 
jours droit  d’attendre  de  ceux  même  qui  font  dans  des  opinions  différentes. 
M.  Néedham,  plus  que  tout  autre,  devoit  faire  attention  à ce  que  je  viens 
de  dire;  lui  qui  veut  paflèrpour  difciple  de  Leibnitz;  car  pour  peu  qu'il 
ait  lu  de  ce  Philofophe,  il  ne  devoit  pas  ignorer  qu’il  a toujours  foutenu 
la  préexiftence  des  germes  comme  une  partie  eflentielle  à fon  fyfléme.  Or 
voyons  comment  notre  Auteur  s’exprime  fur  cette  hypothèlê.  » C’eft  une 
» pure  défaite  peu  digne  d’un  Phyficien. . ..rien  moins  que  feientifique. ... 

» & fi  nos  connoiflances  en  phyfique , à mefure  qu’elles  fe  généralifènt , 
» doivent  fe  réfoudre  en  pareilles  défaites  , rien  n’eft  plus  futile  qu’une 
» philofophie  qui  ne  mène  à rien  (a)».  Mais  cette  hypothèfe,  cette  philo- 
fophie  qui  ne  mène  à rien , nous  mènerait  pourtant  à affermir  de  plus  en 
plus  la  démonftration  du  premier  des  principes  de  la  religion.  Cependant , 
lelon  les  principes  de  M.  Néedham , cette  manière  de  raifonner  eft  pitoyable, 
meme  à l’en  croire  , elle  eft  ridicule.  Ecoutons-le.  » Pour  prévenir  les 
» calomnies  & les  préjugés  ridicules  de  ceux  qui , fous  le  prétexte  de  venger 


<a)Page  13»,  140. 
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6>  les  droits  de  la  divinité , n’ont  cherché  qu’à  détruire  notre  fyllême  fur 
» la  génération  , il  eft  abfolumenr  néceflaire  , &c.  (a)  ». 

VI.  Notre  Auteur  voudrait  dans  les  Philofophes  un  peu  plus  de  retenue 
lorfqu’il  s’agit  de  rejetter  des  dcfcriptions  que  les  voyageurs  nous  donnent, 
& qui  paroiffent  fauflcs  & bizarres  , telle  , par  exemple,  que  celle  de 
Guillaume  Pifon,  de  la  fauteselle  Lauva  Dtos  qui  fixe  les  pieds  en  terre , 
y prend  racine  & devient  une  plante  (A).  La  maxime  peut  être  fort  bonne; 
feulement  il  relie  à favoir  A on  l’a  fuggérée  par  l’amour  feul  de  la  vérité  ; 
fur  quoi  il  eft  jufte  de  s’en  rapporter  à l’Auteur  même,  qui  dans  cette 
occafion  a bien  voulu  nous  dévoiler  l’intérieur  de  fon  cœur,  » Je  fuis 
» d’autant  plus  porté,  dit-il , à faire  cette  remarque. . . . que  je  fuis  bien  aift 
» d’avoir  occafion  de  relever  un  défaut  qui  revient  trop  fouvent  dans  nos 
» Ecrivains  modernes.  Dum  virant  fiulti  vida  in  contraria  ruunt  ( c ) ».  Etre 
bien  aife  de  relever  des  défauts  ! Cela  ne  parait  pas  de  la  bonne  philofophic. 

VII.  Cependant  je  ne  m’arrêterai  pas  fur  de  pareils  traits , ni  fur  tant  d’autres 
de  même  nature,  qui  fe  préfentent , à la  vérité,  un  peu  trop  fouvent  dans 
l’ouvrage  que  j'examine,  mais  que  l’on  pourrait  peut-être  excufer , en 
faifant  attention  que  Ion  Auteur  y a voulu  paraître  comme  un  Savant 
qui  penfe  avec  force  , & s'exprime  par  conléquent  avec  une  franchife 
pleinement  philofophique.  Liiez,  MonAeur , & admirez  le  tour  qu’il  a 
donné  à une  petite  leçon  qu’il  nous  fait , pour  nous  apprendre  le  peu  de 
cas  qu’un  vrai  Philofophe  doit  faire  des  louanges  & des  expreflions 
obligeantes , dont  on  prétendrait  l’honorer.  « Si  je  rfétois  pas  parfaitement 
» au  fait  du  peu  de  valeur  que  l’on  doit  attacher  aux  éloges  trop  intéredes 
» des  Philofophes  modernes , dont  la  foiblelfe , en  ce  point , égale  pour 
» le  moins  celle  des  littérateurs  pédantefques  du  feizième  Aècle , & dont  le 
» public  efk  la  dupe  en  tout  temps,  je  devrais  rougir  des  louanges  exceffives 
» dont  je  me  trouve  accablé  par  M.  l’Abbé  Spallanzani  dans  tout  le  cours 
» de  cet  ouvrage.  Je  le  connois  perfonnellcmcnt , & je  le  connois  comme 
» un  Philofophe  intègre,  très-eftimable  à tous  égards.  Je  lui  dois  parconfé- 
* quent  des  remercimens  , mais  c’eft  en  avouant  avec  franchife  que  le 
» mauvais  exemple  de  nos  philofophes  l'entraîne  bien  au-delà  du  vrai,  & 
que  fon  ftyle  en  fait  de  louanges,  fent  trop  le  vice  puérile  du  Aècle  (d)  », 

VIII.  Il  ne  Aed  pas  mal  à un  vrai  Philofophe  d’écrire  avec  une  certaine 
franchife  ;‘il  faut  pourtant  avouet  quelle  doit  avoir  des  bornes  au-delà  def- 
quelles  il  n’eft  pas  permis  de  palTer  fans  s’expofer  à rencontrer  des  Philofo- 
phes au  (A  portés  à la  franchife , & qui  fe  croiraient  autorifés  à employer 
des  expreflions  que  nous  avons  cru  nous  devoir  interdire.  Je  fais  cette 
remarque  parce  qu’il  me  paraît,  que,  fur  cet  article,  M.  Néedham  a un 
peu  excédé,  & qu’il  aurait  dû  en  quelque  occaAon  modérer  cette  vivacité 


(a)  Pages  140,  14t. 
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(O  Page  14a. 
(rf)Page  139, 

I om.  I, 


Zz 


T O M E I V. 
A N NÈ £ * 


Digitized  by  Google 


Tome  IV* 

A x iss 


$62  Mémoires  de  la  Société  Eoealb  des  Science» 

d’imagination , qui  ne  lui  a pas  toujours  permis  d’eftimer  au  jufte  la  véritable 
force  des  coups  qu’il  a prétendu  porter  contre  la  plupart  des  Philofophes. 

IX.  Voici,  Monfieur,  un  endroit  de  fon  livre  que  j'aurois  bien  voulu 
qu’il  eût  fupprimc  ; d’autant  plus  que  la  penfée  qui  y eft  renfermée  , a 
fort  l’air  d’une  pure  fatyre  qui  ne  mène  à rien  pour  le  développement  de* 
matières  en  queftion.  «Ceux,  dit- il,  qui,  peut-être-,  ne  connoiffcnt  pas 
» encore  allez  la  philofophie  de  Leibnitz , peuvent  jetter  les  yeux  fur  Ie9 
» injlicutions  Leibnitiennes  ou  précis  de  la  Monadologie.  Je  penfe  qu’il  eft 
» impoflîble  à celui  qui  aura  la  force  d’efprit  nécelTaire  pour  failir  cetta 
» métaphyfique  lublime  de  refufer  de  s’y  rendre.  Je  confeillerai  en  mémc- 
» temps  à celui  qui  ne  l’entendra  pas  de  s’en  tenir  en  tout , à la  foi  du 
» Charbonnier,  & de  ne  jamais  pouffer  fes  recherches  en  philofophie,  en 
» morale  ou  en  religion  au-delà  de  ce  qui  eft  palpable  & fenfible  (a)  ». 
Voilà  , Monfieur  , un  décret  des  plus  trar.chans.  Ceux  qui  ne  font  pas 
Leibnitiens , font  voir  par-là  qu’ils  n’entendent  pas  cette  métaphyfique  ; cac 
il  eft  impoflible  à celui  qui  aura  la  force  d’efprit  nécelTaire  pour  la  faifir  ; 
de  refuler  de  s’y  rendre  ; & ceux  qui  ne  l’entendent  pas  doivent  fe  borner 
à s’en  tenir , en  tout , à la  foi  du  Charbonnier.  Que  diroit  le  célèbre 
Clarke , lui , qui  , à la  tête  des  Philofophes  Anglois  , foutenoit , contre 
Leibnitz  qu’il  ne  coniprenoit  rien  à fa  doéfrine  des  Monades  (t)  ? Encore 
cette  faillie  feroit-elle  fupportabie,  fi  de  nos  jours  la  métaphyfique  Leib- 
nitienne  eût  prit  le  defïus . au  moins  fi  elle  étpit  un  peu  plus  répandue 
parmi  les  Savans  qu’elle  ne  l’eft  en  effet  : mais  c’eft  un  fait  connu , 
qu’il  eft  fi  rare  de  rencontrer  hors  de  l’Allemagne  un  Philofophe  Leib- 
hitien , que  cela  pafte  pour  une  efpèce  de  phénomène.  A s’en  tenir  donc 
au  Confeil  que  M.  Néedham  a bien  voulu  donner  aux  Savans  de  l’Europe, 
Ü feroit  fort  à propos  qu’ils  fe  bornalfent  déformais  à la  fois  du  Charbon- 
nier, fans  jamais  fe  mêler  de  pouffer  leurs  recherches  en  philofophie,  en 
morale,  ou  en  religion  au-delà  de  ce  qui  eft  palpable  & fenfible. 

X.  Cependant,  que  direz-vous , Monfieur , fi  je  prétends  vous  fourenir , 
que  malgré  l’opinion  de  Monfieur  Néedham  qu’il  n y ait  de  bonne  métaphy- 
Jique  que  celle  de  Leibnitq  ( c ) ? Malgré  ces  beaux  mots  d’êtres  fimplts , êtres 
tépréjentaiifs  , raifon  Juffifante  , harmonie  préétablie  dont  il  fe  fert  ; malgré 
aufli  le  choix  qu’il  a fait  de  la  fameule  devife  de  Leibnitz  ftngar  vice 
cotis , pour  en  orner  le  frontifpice  de  fon  dernier  ouvrage  J fi  je  prétends  , 
dis  je,  vous  foutenir  que  M.  Néedham  n’eft  rien  moins  que  Leibnitien ? 
Que  les  principes  de  fa  philofophie  font  prefque  toujours  en  oppofition 
avec  ceux  du  Philofophe  de  l’Allemagne  ? Il  fe  pourroit  bien  que  dii 
premier  abord  vous  prilliez  mon  affcrtion  comme  quelque  chofe  qui  fenti- 
roit  un  peu  le  paradoxe , d’autant  plus  que  M.  Néedham  aflure  formelle^ 
ment  avoir  établi  fes  principes  méiaphyfiques  fur  les  premiers  élémens  de  la 


(4)  Page  147. 
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i vatièrt  d’après  Leibnitz  'a),  mais  quand  je  ne  voudrois  pas  me  fervir  ■ 

d’une  rcponfe  fort  naturelle,  qui  eft  de  dire  qu’il  s’agit  d’un  point,  que  l’on  Tome  IV» 
ne  doit  pas  décider  par  autorité , il  m’en  refteroit  toujours  une  très-forte  & Ax.vécs 
très-admilüble  ; de  c’eft  M.  Néedham  lui -meme  qui  peut  me  la  fournir  ayse-ntf. 
dans  fon  ouvrage  des  oblervations  microfcopiques  auquel  il  nous  renvoie 
dans  ce  meme  endroit.  Lifez  , Monlieur  , le  paflage  qui  fuit , & enfuite 
vous  me  ferez  l’honneur  de  me  dire  fi  vous  jugez  que  M.  Nétdham  aie 
toujours  penfé  avoir  puifé  fa  mctaphyfîque  dans  celle  de  Leibnitz.  » Ceux 
*•  qui  n’ont  pas  une  connoiftance  ex  allé  & diftinfle  de  ce  que  Platon , Cud- 
» worth  , Greu  , Mallebranche  , Leibnitq  , Bercklei  & Pope , ont  écrit , 

» particulièrement  fur  cette  partie  de  la  philofophic,  où  les  puiffances  phy- 
*>  liques  les  plus  élevées  commencent  à s’allier  avec  les  dernières  caulès 
» métaphyfiques,  diront  indifféremment,  félon  que  les  penfées  de  quelques» 

» uns  de  ces  Savans  feront  alors  préfentées  à leur  efprit , que  je  n’ai  fait 
» que  renouveller  les  idées  de  tel  Phitofophe  , qui  n’ont  jamais  été  géné- 
»>  râlement  reçues  , & qui  font  maintenant  prefqu’oubliées.  Mais. . . .il  n’y 
» a pas  deux  de  ces  Auteurs  qui  s’accordent  parfaitement  , & la  plupart 
» d’entre  eux  établiffent  des  principes  direéiement  contradictoires  à tout 
j>  le  refie.  IL  eft  vrai  que  mon  jyfttme  paroît  avoir  , & a en  effet  quelque  chofe 

* de  ceux  de  tout  cet  Philofophes .,  mais  cependant  il  en  eft  fore  différent. . . .Cette 
» légère  reffemblance  dans  les  idées  qu’il  paroit  y avoir  entre  eux  & moi, 

» n’eft  pas  plus  grande  que  celle  qu’ils  ont  les  uns  avec  les  autres  (b)  ». 

XI.  C’eft  l’exade  vérité  qui  eft  peinte  dans  le  paffage  que  je  viens 
de  produire,  & je  n’infifterois  pas  d’avantage  fur  ce  point,  fi  je  ne  voyoi» 
iqu’en  entrant  là-deffus  dans  quelques  détails  propres  â faire  comprendre 
l’oppofition  qui  fe  rencontre  entre  la  mctaphyfîque  de  Leibnitz  , & celle 
de  M.  Néedham  , je  pourrai  donner  en  même-tems  des  éclairciffemens 
fur  les  vrais  principes  de  celui-ci  ; principes  qui  font  détaillés  dans  fon 
livre  des  nouvelles  obfervations  fur  la  génération , la  compofinon  & la  dccom- 
pofuion  des  fubftances  animales  & végétales  qu’on  a imprimé  à Paris  en  I7JO, 

& auquel  il  nous  renvoie  toujours,  tant  pour  ce  qui  regarde  fa  métaphyfi» 
que  , que  pour  ce  qui  fe  rapporte  à fes  obfervations  microfcopiques.  A la 
vérité  M.  l’Abbé  de  Lignac  a employé  la  cinquième  partie  de  fes  lettres 
à un  Amériquain,  à l’expofition  & à la  réfutation  des  principes  métaphy- 
fiques de  notre  Auteur;  mais  il  eft  aifé  de  comprendre,  dès  le  commen- 
cement même  de  fon  ouvrage , que  l’on  ne  doit  pas  s’attendre  à y trouver 
la  matière  mife  dans  un  certain  jour,  car  il  débute  par  dire  » ne  vous 
x flattez  pas  de  comprendre  le  fyftême  que  je  vais  vous  expofer  ; je  me 

* propofe  uniquement  de  vous  faire  fentir  qu’il  eft  d’une  obfcuriré  inacr 
ï céflible».  Il  dit  encore  dans  le  corps  de  l’ouvrage,  » ne  cherchons  poirte 
» & entendre  M.  Néedham , ce  feroic  entreprendre  fimpoflible  ; mais  tâchons 

* de  découvrir  par  quels  fentiers  , ou  par  quels  égaremens  il  -eft  arrivé  à 


(4)  Nouvelles  recherches  Phyfiques  St  Métaphyfiques  far  la  natute , v.  pJÿt  35» 
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~ T~  » une  philofophie  fi  extraordinaire  (a)  ».  Cetoit  précifément  ce  qu’il  falloie 
J.  o m b IV.  fa|re  ( maÿ  c’e(j  ce  qUe  /Vf.  de  Lignae  n'a  point  fait. 

A»r t/i ss  XII.  Je  commence  maintenant  mon  examen  par  remarquer  qu’à  la 
jl66-ijSf,  rigueur  il  ne  feroit  pas  même  néceffaire  de  connoître  à fond  les  deux  fyftê- 
mes , celui  de  M.  Leibnitz  & celui  de  M.  Néedham , pour  fe  convaincre 
de  la  différence  eflèntielle  qu’il  doit  y avoir  de  l’un  à l’autre.  Dès  que  l’on 
Lait  que  les  principes  fondamentaux  d’un  fyftême  difent  le  oui , là  ou  ceux  da 
J’autre  difent  précifément  le  non,  pourra-t-il  y avoir  du  doute  fur  l’oppo* 
fition  des  fyftemes  ? Il  faut  expliquer  la  nature  intelligiblement;  il  n’y  a point 
de  communication  d’adion  entre  fubjlancc  & fubflance  ; voilà  les  deux 
pôles  fur  lefquels  roule  la  machine  philofophique  de  M.  Leibnitz  , & il 
n’y  aura  qu'à  y ajouter  l’influence  du  principe  de  la  raifon  fuflifantt  , 
pour  y donner  le  branle.  On  peut  expliquer  la  nature  par  des  inintelligi~ 
blés  : on  doit  fuppofer  une  influence  d'aUion  de  fubftance  à fubflance  .\on  peut 
philofopher  fans  donner  lieu  au  principe  de  la  raifon  fumante  ; ce  font 
les  maximes  de  cette  métaphyfique  qu’il  a plu  à M.  Néeanam  d’appellet 
Leibnitienne.  Mais  il  faut  que  je  m’explique. 

XIII.  Quand  on  dit  qu’il  faut|  expliquer  la  nature  intelligiblement  , cela 
lignifie,  d’après  Defcartes,  qu’en  philofophie  il  n’y  a pas  de  bons  raifon- 
nemens,  fi  les  idées  que  l’on  combine,  ne  font  pas  claires  & diflindes;  mais 
comme  il  paroit  que  ce  principe  conçu  fous  cette  notion,  renferme  un  fens 
équivoque  , il  faudra  le  développer  un  peu  mieux.  Il  efl  impoflible  qu'une 
intelligence  finie  & bornée , puiflè  fe  former  une  idée  difiinde  de  ce  qui 
a un  rapport  immédiat  à la  nature  d’un  être  infini  & fans  bornes  ; mais  il 
efl;  très-poffible  que  quelque  intelligence  , quoique  bornée  , comprenne 
ou  la  nature , ou  les  propriétés  d'un  être  fini  & limité , tel  qu’eft  en  eflec 
tout  le  fenfible  qui  nous  environne  ».  La  conception  des  créatures»  dit 
Ai.  Leibnitz  » n’efl  pas  la  mefure  du  pouvoir  de  Dieu , mais  leur  aptitude  r 
*>  ou  force  de  concevoir , efl  la  mefure  du  pouvoir  de  la  nature  5 tout  ce 
» qui  efl  conforme  à l’ordre  naturel , pouvant  être  conçu  ou  entendu  pat 
» quelque  créature  ( b ) ».  Il  fuit  de  là , que  pour  expliquer  intelligiblement 
une  propriété,  une  qualité  de  quelque  fubflance  , il  faut  les  faire  dériver 
de  fa  nature  , comme  des  modifications  explicables , c’eft  à-dire  polfible 
d’être  conçues  & expliquées  au  moins  par  quelque  efprit  à qui  Dieu 
donneroit  une  ouverture  fuffifante.  On  peut  donc  comprendre  fous  quelle 
efpèce  d’inintelhgibilité  je  range  les  principes  métaphyfiques  de  M.  Néed- 
ham ; il  faut  feulement  un  exemple  pour  rendre  la  cnofe  plus  fenfible.  Il 
prétend  qu’il  y a dans  la  nature  des  êtres  qu’il  appelle  des  Agens  moteurs  ; 
ils  font  incapables  de  fe  donner  du  mouvement , mais  ils  fe  meuvent  fie 
font  moteurs  lorfqu'ils  fe  rencontrent  dans  un  certain  rapport  de  çoexif- 
tance  avec  quelques  êtres  d’une  nature  différente.  Voilà  ce  qui  s’appelle  chez 
Leibnitz,  expliquer  les  chofes  inintcUigtbltment  .*  la  pofition  d'un  être  à 


(#)  Lettre  XJI , pjge  60. 
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Tégard  de  l’autre , ne  change  rien  dans  l’intérieur  de  chacun  de  ces  deux 
êtres , & il  n’eft  pas  poHîble  que  l’on  conçoive  la  produdion  d’un  effet 
fans  qu’il  v aie  préalablement  un  changement  dans  l'être  qui  en  eft  la 
caufe  ; c’eft  donner  aux  êtres  des  propriétés  qu’on  ne  lâuroit  concevoir  qui 
puiflen:  dériver  de  leur  efTence,  c’eft  expliquer  la  nature  inintelligibUmenr , 
& on  a coutume  d’appeller  un  Auteur  inintelligible , quand  il  explique  les 
chofes  ininttüigiblemtnt. 

XIV.  C’eft  en  prenant  le  mot  dans  ce  fens  métaphyfîque,  que  j’ai  pré- 
tendu dire  que  la  philofophie  de  M.  Néedham  heurte  de  front  le  principe 
fondamental  de  celle  de  Leibnitz.,  qui  eft,  d'expliquer  la  nature  inintelii- 
giblement  ,'  mais  chez  les  Logiciens  ce  mot  a une  autre  lignification , qui 
paroît  être  celle  que  tant  de  critiques  y ont  donnée  lorfqu’ils  ont  accufé  les 
livres  de  M.  Néedham  d’une  obfcurité  impénétrable.  J’avoue  que  d’entre-, 
prendre  d’examiner  ici  la  queftion,  li  ces  critiques  ont  porté,  ou  non , un 
jugement  fans  connoilfance  de  caufe , c’eft  un  véritable  hors  d’œuvre  qui 
rompt  l'enchaînement  de  mes  remarques , mais,  puifque  j’y  ai  été  amené 
par  la  matière  même  que  je  traite  , vous  me  permettrez  bien,  Monlîeur, 
c’en  dire  quelque  chofe  que  vous  ne  regarderez  s’il  vous  plaît,  que  comme 
une  efpèce  d’épifode. 

XV.  Ce  qui  fait  le  plus  fouvent  qu’un  livre  eft  obfcur , c’eft  que  font 
Auteur  fe  fert  de  termes  dans  un  fens  indéterminé,  & ne  prend  aucun 
foin  de  s’en  former  , & d’en  donner  des  notions  diftindes.  b^ulgo  aueem 
feripta  omnit  generis  obfcuritatt  laborant , dit  M.  Wolff,  quoi  tcrminii  uiantur 
auHorcs  non  fat  'ts  txplicatis , nec  ipfîmet  tamdem  prorfus  notionem  e'idtm  termina 
junganc  (a).  Voilà  le  principe  qui  doit  décider  de  cette  efpèce  d’obfcurité 
logique  que  l’on  a tant  imputée  aux  livres  de  M.  Néedham.  Maintenant, 
Monlieur,  je  foumets  à votre  examen  le  paflage  fuivant  que  je  prends  de 
fon  dernier  ouvrage  ; à la  vérité  il  eft  un  peu  trop  long  , mais  il  paroît 
qu’il  eft  caradériftique,  & il  faut  que  je  vous  le  donne  en  fon  entier.  » A 
» proportion  que  la  philofophie  pénètre  plus  avant  dans  la  conftitution 
» de  la  nature  , elle  apperçoit  plus  diftindement  que  , dans  l’homme , tout 
». favoir  pris  diftributivement, ou  même  colledivement,  eft  toujours  relatif. 
» La  chaîne  de  favoir  , telle  que  nous  l’appercevons  au-dedans  de  nous- 
» mêmes , eft  compofée  de  relations  diverfes  dam  une  ligne  non  interrom- 
» pue  ; comme  il  eft  toujours  formé  par  comparaifon , il  eft  toujours  dans 
» chaque  partie  alternativement  pofitif  & négatif.  Semblable  au  fyftème 
b de  l’univers,  fon  objet  immédiat , il  a commencé  par  la  non  exiftence , 
* le  chaos  & les  ténèbres.  Sa  nature  eft  conforme  à la  conftitution  de  cet 
b univers , dont  il  eft  le  repréfentatif , & l’univers  dans  fon  exiftence  total® 
b eft  auffi  toujours  relatif  par  rapport  à la  divinité  , fa  çaufe  première , Se 
b relatif  aufG  dans  toute  la  gradation  de  fes  parties,  lefquelles  comparées 
b entre  elles  , font  à leur  tour , comme  le  favoir,  alternativement  négatives 
b & poCtives  ; tout  dans  l’univers  eft  aôion  & réadion  , ce  qui  ne  peut 
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■ *TT  d fubfifter  qu’entre  des  êtres  pofitifs&  négatifs;  la  lumière  même  nous  efl 

,T  O M E IV.  » tranfmife , comme  nous  l’apprend  le  Chevalier  Newton  par  des  accès 

Années  » conftans  de  vibrations  douces Non-feulement  la  matière  brûte,  & 

1766-1769.  ” 1°  matière  exaltée  , font  l’une  Si  l’autre  négatives  & pofirives,  fan* 
» quoi  il  n’y  auroit  ni  aétion  ni  réaction , mais  aufli  dans  l’échelle  de 
» l’exaltation  de  la  matière , les  diverfes  parties  font  l'une  à l’autre  négatives 
» & pofitives,  d’où  la  vitalité  fe  répand  dans  chaque  portion  fenfible.  La 
» règle  en  eft  fi  exacte,  que  le  plus  puiflant  agent  matériel,  le  pouvoir 
» éleftrique  même  fe  diftingue  dans  fes  diverfes  portions,  fes  qualités  & (es 
» quantités,  en  pofitif  & négatif;  il  eft  conftitué  jufqu’à  l’échelle  des  cou- 
9 leurs  vifibles  , de  façon  que  les  quantités  graduées  de  la  lumière  deviennent 
» l’une  pour  l’autre  , ombre  & lumière , & font  encore  bien  au-delà  de 
» l’obfervation  & de  la  portée  des  meilleurs  inftrumens  optiques.  Enfin  , 
» l’agent  fenfitif  étant  au  vital , & le  principe  intelligent  étant  au  fenfitif 
» dans  cette  réciprocité  de  relation  mutuelle , ou  cette  caufalité  de  pofitif 
» & de  négatif;  non-feulement  la  vitalité  eft  répandue  dans  la  matière  orga- 
9 nilée , mais  dans  les  clafTes  intermédiaires,  elle  eft  douée  de  fenfation  par 
» l’addition  d’un  principe  immatériel , & dans  l’homme , la  fenfation  eft: 
» animée  d’intelligence  par  l’addition  d’un  agent  fpirituel  ( a ) ».  L’embarras 
que  tous  ces  pofitifs  & négatifs  cauferoient  pour  l’intelligence  de  ce  long 
pa(Tage  , eft  levé  en  partie  quelques  pages  après  ( b ) ; car  on  peut  y voir 
que  l’Auteur  a voulu  dire  que  dans  la  nature , il  y a par-tout  du  plus  8c 
du  moins , & que  ce  qui  commence  à être  n’étoit  que  négatif  avant  qu’il 
commençât  à être.  Cela  pofé , Moniteur  , je  voudrois  bien  vous  prier  de 
me  dire  fi  ce  pofitif  £r  négatif  eft  toujours  pris  dans  le  même  fens , & s’il 
lignifie  toujours  la  même  chofe  alors  aurti  que  l’on  dit  : l’agent  fenfitif 
étant  au  vital , £r  le  principe  intelligent  étant  au  fenfitif  dans  cette  caufalité 
de  pofitif  6r  de  négatif.  J’aurai  occafion  dans  la  fuite  de  faire  encore  quel- 
que remarque  fur  ce  texte,  juftement  par  rapport  à la  différente  fignificar 
tion  qu’on  y donne  au  mot  négatif.  Je  reprends  mon  fujet. 

XVI.  Le  fécond  principe  dont  j’ai  parlé  ci-delïus  , eft  qu’une  influence 
réelle  ou  tranfmiffion  de  quelque  efpèce  , ou  qualité  entre  des  fubfiances , efl 
inintelligible , cr  par  conféquent  madmiffible.  De  là  dérivent  les  trois  fyftême» 
métaphyfiques,  le  Cartéfien , l’Idéalifte  & le  Leibnitien  ; car  fi  l’on  rejette 
toute  aétion , on  fera  Idéalifie;  fi  pour  expliquer  la  nature  on  prétend  que 
l’aétion  des  fubftances  eft  réellement  inexplicable  par  leur  nature  , mais 
que  c’eft  Dieu  même  qui  eft  la  caufe  immédiate  de  toute  aétion,  on  fera 
Cartéfien  ; mais  fi  d’une  part  on  veut  qu’il  ne  foit  pas  raifonnable  de  fup- 
pofer  que  Dieu  à tour  moment  donne  à l’univers  un  ordre  , qui  n’eft 
pas  explicable  par  la  nature  des  chofes , & que  d’autre  part  on  prétende 
que  l’aétion  des  fubftances  foit  explicable  quoiqu’il  n’v  ait  pas  entre  elles 
une  influence  réelle  ou  tranfmirtîon  de  qualité,  pour  lors  il  me  parok 


(a)  Nouvelles  Recherches , pjgcr  17,  1?, 
{6)  Pige  ij, 


Digitized  by  Google 


CE  T ü S I S.  3 #7 

évident  qu’il  n’y  aura  plus  de  fyftcme  poflible  que  celui  de  M.  Leibnitz.  ME  jÿ" 
pans  ces  fuppofîtions , chaque  lubftancc  fera  aéîive,  mais  aucune  n'agira  1 
fur  l’autre,  & la  dépendance  que  la  nature  nous  offre  par  tout  de  l’aétion  An  nés* 
d’une  fubftance  fur  l’autre  ne  fera  qu’idéale  , 6c  elle  le  fera  en  ce  que  i7«6->7*?« 
D.eu  fera  coexifter  ces  fubftances  dans  un  tel  ordre,  que  quoique  chaque 
fubftance  agiffc  continuellement  par  la  force  qu’il  lui  a donnée  fans  en 
recevoir  de  dehors , il  paroît  pourtant  qu’elle  agifle  par  une  force  étran- 
gère. Si  on  veut  enfuite  déterminer  la  nature  de  cette  force  propre  aux 
fubftances qui  compofent  le  monde  matériel,  il  paroît  que  l’on  doit  tomber 
inévitablement  dans  le  fyftéme  des  fubflances  repréfentatives  d’où  l’un 
après  l’autre  découleront  les  dogmes  de  la  philofophie  Leibnitienne,  pourvu 
qu’entre  les  principes  qui  doivent  fervir  à les  prouver , on  donne  accès 
à celui  de  la  raifon  fujjijante  pris  dans  toute  cette  extenfion,  que  M.  Leib- 
nitz lui  a donnée.  C’eft  pour  cette  connexion  & dépendance  de  principes 
qui  fait , fans  contredit , l’un  des  plus  grands  mérites  de  cette  philofophie  , 
que  M.  Leibnitz  , dans  une  lettre  au  Père  Des-Bojjes , lui  difoit  « tels  font 
» mes  principes  qu’l  peine  peut  on  les  féparer  l’un  de  l’autre , qu’on  en 
••  connoiffe  bien  un  , on  les  connoît  tous  : qui  unum  benc  novit  omnitt 
*»  novit  ( a ) ». 

XVII.  Apparemment  que  M.  Leibnitq  n’avoit  point  le  don  de  prophétie , 
lui  qui  n’a  pas  prévu  qu’un  feras  viendroitoù  un  Savant  fe  diroit  Leibniticn 
fans  fe  croire  obligé  de  philofopher  intelligiblement , fans  jamais  faire  place 
dans  fes  raifonnemens  au  principe  de  la  raifon  fuffifante , & fans  même 
douter  de  l’influence  réelle  des  fubftances.  Et  en  effet  il  neft  pas  néceffaire 
d’entrer  bien  avant  dans  tous  les  détours  de  la  métaphyfique  de  M.  Néedham , 
pour  connoître , à n’en  pouvoir  douter , qu’elle  pofe  uniquement  fur  la 
iuppofition  d’une  influence  réelle,  & d’une  communication  de  qualités. de  ' 
fubftance  à fubftance.  S’il  ne  s’agiffoit  donc  uniquement  que  de  prouver, 
que  parmi  les  Sa  vans  il  doit  y en  avoir  qui,  n’étant  point  Leibnitiens  ne 
fuivent  pourtant  pas  le  confeil  de  M.  Néedham  de  s’en  tenir  en  tout  à la 
foi  du  Charbonnier , je  pourrois  fort  bien  me  palier  d’approfondir  davan- 
tage fes  opinions , & de  les  comparer  à celles  de  M.  Leibnit^  ; mais  puifque 
je  me  fuis  propofé  principalement  de  vous  donner , Moniteur , quelques 
remarques  fur  le  fond  de  fa  métaphyfique , il  faut  bien  que  je  remplifTa 
mes  engagemens. 

XVIII.  Cependant , Moniteur , il  eft  bon  que  je  commence  par  me 
donner  auprès  de  vous  un  peu  de  relief,  en  vous  priant  de  faire  attention 
à la  difficulté  , & au  danger  de  l’entreprife  de  me  hazarder  à donner  un 
ordre  aux  penfees  métaphyfïques  ds  M.  Néedham.  Je  puis  en  cela  m’appuyer 
fur  l’autorité  de  M.  l’Abbé  Re"ley,  Editeur  du  dernier  ouvrage  de  notre 
Philofophc  , qui , dans  fon  difeours  préliminaire  ( b ) , nous  donne  fur  ce 
point  fon  fenument , qui  eft  celui  qui  fuit  « M.  Néedham , n’a  imaginé  le 

(a)  Leib.  Opcta,  Tom,  II,  wee  i?t, 
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*»  fyftême  qu’il  nous  donne  qu’en  fouillant  dans  toutes  les  profondeurs  de 
» la  phyfîque  , & même  de'la  métaphyfique  la  plus  abftraite  ; c'eft  peut-  etre 
» cette  métaphyfique  qui  effarouche  ou  qui  rend  les  avenues  de  la  chofe 
» plus  difficiles  ».  Il  eft  vrai  pourtant  que  M.  Néedham  eft  fur  ce  point-là 
d’une  toute  autre  opinion  : il  penche  à croire  que  la  difficulté  de  percer 
bien  avant  dans  la  profondeur  de  fes  penfées  métaphyfiques  doit  venir  du 
trop  grand  éclat  de  la  lumière  quelles  jettent,  & qui  doit  faire  bien  da 
dégât  dans  des  vues  faites  comme  les  nôtres.  Ecoutons- le  un  moment, 
<*  s'il  a plu  à M.  Clément , Auteur  d’une  certaine  prétendue  Année  littéraire  , 
» de  fortir  des  bornes  de  fon  titre  pour  s’élancer  dans  les  régions  de  la 
» philofophie  , & d’appeller  métaphyfique  inintelligible  ce  qu’il  n’entend 
» pas  , & même  alchimie  métaphyjique , par  une  figure  inconnue  aux  Ora- 
» teurs , ce  que  j’ai  écrit  dans  le  tems  ; fa  critique  peut  fervir  à prouver 
» que  ces  chofes  jettoient  une  lumière  trop  éclatante  & trop  vive  qui  ojfuf- 
» quoit  fa  foible  vue , mais  elle  n’ôte  point  pour  cela  leur  prix  aux  yeux 
» du  vrai  Philofophe  & du  Naturalise  éclairé.  Ce  que  les  petits  efprits 
» inventent  tous  les  jours  pour  mafquer  leur  ignorance , ne  fait  rien  à la 
» chofe  » ( a ).  Cependant  cette  lumière , malgré  fon  grand  éclat , ne  devoir 
pes  encore  avoir  brillé  aux  yeux  de  M.  Néedham  dans  le  tems  qu’il  écrivoir 
» fon  ouvrage  des  obfervations  microfcopiques  , puifqu’on  peut  y lire  ce 
qui  fuit.  » Pour  le  préfent  je  n’ai  qu’une  chofe  à faire  remarquer  au  leâeur 
» & une  grâce  à lui  demander,  qu’en  confidération  de  l'obfcurité  répandue 
» fur  le  fujet  que  j’ai  peut-être  , trop  témérairement  entrepris  d’examiner, 

» il  ne  pourra  guères  me  refufer la  grâce  que  j’ai  à lui  demander,  eft 

» de  fulpendre  fon  jugement  fur  ces  réflexions  jufqu’à  ce  qu’il  les  ait  lues 
n entièrement  ; peut-être  même  feroit-il  befoin  d’une  fécondé  leflure  à 
» caufe  de  la  multiplicité  des  idées  que  j’ai  été  obligé  de  jetter  fur  le  papier , 
» en  peu  de  tems,  & de  renfermer  en  quelques  pages,  ce  qui  ne  peut  man- 
quer à les  rendre  oljcures  ( b ) ».  Pour  moi  je  tiens  que  comme  il  y a 
un  art  pour  bien  difeerner  les  objets , & que  cet  art  eft  de  donner  du  jour 
à ce  qui  eft  obfcur,  de  dévoiler  ce  qui  nous  eft  caché  fous  des  enveloppes, 
& d’écarter  les  rayons  malfaifans  lorfqu’ils  nous  empêchent  de  nous  fervir 
avantageufement  de  notre  vue  ; ainfi  je  penfe  que  le  même  art  peut  bien 
encore  nous  aider  pour  nous  décider  fi  un  objet  eft  réellement,  ou  n’eft 
pas  difcernable.  C’eft  à peu- près  ce  que  j'ai  fait  pour  mettre  à ma  portée 
cette  nouvelle  métaphyjique  que  M,,  Néedham  nous  dit  d’avoir  établie  (c); 
maintenant  il  ne  s’agit , Monfieur , que  de  vous  donner  le  réfultat  de  mes 
recherches. 

XIX.  L'aBion  &•  la  réaBion  nont  lieu  qu’entre  des  êtres  de  différens 
ordres  , & meme  oppofes  ( d ) , voilà  la  proposition  fondamentale  fur 


la)  Notes  ou  Remarques,  &c.  pages  MJ»  156. 

( b ) Nouvelles  Obfervations , pages  lj8,  Ijÿ, 
le)  Remarques  a , page  i tfo. 
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laquelle  roule  toute  la  métaphyfique  de  M.  Néedham  ; propofition  qu’il  _ -r r 

doit  avoir  regardée  comme  un  vrai  axiôme , car  on  a beau  en  chercher  Tom  b 1 V. 
la  preuve  , on  ne  la  trouve  nulle  part , feulement  on  s’apperçoit  par  la  fuite  A n nés* 
de  ce  qu’il  dit  dans  fon  ouvrage  , que  PaBion  Étant  oppofct  à la  réaBion  , 1766-1769, 
il  ne  fe  peut  que  les  Êtres  qui  agilîent , 8c  ceux  qui  réagiflênt , ne  foienc 
aulïi  entre  eux  de  diflérens  ordres,  & meme  oppofés.  Or  cette  propofition 
n’eft  rien  moins  qu’une  axiôme  ; à lui  prêter  un  fens  favorable  elle  eft 
évidemment  faufTe  , mais  elle  eft  encore  quelque  chofe  de  pis  fi  on  la 
prend  à la  rigueur  de  fon  expreflion.  La  force  ou  la  puiflance  d’agir, 

& la  force  ou  la  puiflance  de  réagir  peuvent  être  des  attributs  , 
ou  fi  l’on  veut  , des  propriétés  elïèntielles  de  quelques  êtres  , mais 
l'aHion  & la  réaBion  ne  feront  jamais  que  des  modes,  des  modifications. 


ou  des  accidens  de  quelques  erres;  & tout  étudiant  en  philofophie  {ait 
que  de  l’oppofition  du  moaeàl’oppofition  des  êtres  modifiés,  la  conléquence 
eft  nulle  ; même  fans  être  philofophe  , tout  homme  connott  parfaitement 
bien  que  malgré  l’oppofition  qu’il  y a entre  PaBion  d’aimer  8c  PaBion  de 
haïr,  c’eft  pourtant  toujours  un  feul  être,  8c  non  pas  deux  êtres  oppofés, 
qui  dans  le  même  homme  , a tantôt  de  l'amour,  St  tantôt  de  la  haine; 
mais  je  veux  bien  me  perfuader  que  celui-là  n’eft  pas  le  fens  que  M.  Néed- 
ham  a voulu  donner  à fon  axiôme , 8c  que  par  PaBion  il  a entendu  parler 
de  la  puiflance  d’agir,  & par  la  réaBion,  de  la  puiflance  de  réagir,  8c  fon 
raifonnement  portera  fur  ce  principe  , que  les  êtres  dont  les  propriétés 
eflentielles  font  oppofées , ou  a un  ordre  différent , doivent  être  aufli  oppofées, 
ou  d’un  ordre  différent.  Mais  dansce  cas  il  aurait  fallu  prouver  que  la  puiflance 
d’agir  eft  oppofée  à la  puiflance  de  réagir;  or  il  eft  évident  que  cela  n’eft  pas. 
La  puiffance  d’agir  eft  une  puiflance  de  faire  changer  d’état  à un  au- re  être, 
& la  puiflance  de  réagir  ne  dit  aufli  ni  plus  ni  moins  qu’une  puiflance  de 
faire  changer  d’état  à un  autre  être , 8t  toute  la  différence  n’eft  que  dans 
l’ordre  de  fucceflion  réciproque  de  PaBion  8c  de  la  pajjîon.  L’être  qui  agit, 
commence  par  faire  changer  d’état  à un  être  qu’on  appelle  pajjîf,  8c  enfuite 
il  en  change  lui-même  par  l’aéfion  de  cet  être  paflif  ; 8c  celui  ci , après 
avoir  change  d’état  par  l’aéfion  du  premier , agit  à fon  tour  fur  celui  là  8c 
en  changé  l’état.  Donc  dans  l’aôion  8c  la  rcaétion,'  l’être  qui  agit  eft  aBif 
8c  enfuite  pajjîf,  8c  l’être  qui  réagit  eft  paflif  & enfuite  achf.  D’où  tirerons- 
nous  donc  la  conféquence  de  la  néceffité  d’une  oppofition  de  nature  entre 
ces  deux  ê*res  ? Ici , Monfieur , je  vous  prie  de  remarquer  la  fingularité 
de  la  manière  de  penfer  en  philofophie  de  M . Néedham  : les  plus  grands 
Philofophes  ont  toujours  regardé  comme  inconcevable  Ta  poflibilité  de 
l’aêiion  réciproque  entre  des  fubftances  d’une  nature  différente  ; 8c  voilà 
que  félon  la  métaphyfique  de  notre  Philofophe  , ce  n’eft  qu’entre  des 
fubftances  de  différent  ordre  8c  d’une  nature  oppofée,  que  l’on  peut  con- 
cevoir la  poflibilité  d’aâions  réciproques. 

XX,  On  comprend  aifément  qu’un  Philofophe  accoutumé  à généralifer 
fes  idées  8c  à voir  la  nature  en  grand,  tirera  un  bon  parti  de  Paxiôme  que 
je  viens  d’examiner;  aufli  eft-ce  fui  ce  fondement  que  M.  Néedham  élève 
Tome  I,  . Aaa 
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fon  édifice  des  principes  métaphyfiques  des  premiers  élemens  de  la  matière,' 
qu’il  a , nous  dit-il  , établis  d’après  Leibnitz  ( a ).  La  nature  n’offre  à nos 
regards  que  du  mouvement  & de  la  rejijiance  au  mouvement  , c’eft-à-dire 
de  l’action,  & de  la  réaction  ; or  » l’aCtion  & la  réaâion  n ont  lieu  qu’entre 
» des  êtres  de  différens  ordres , & meme  oppofés  : ces  agens  extérieurs  font 
» par  conléquent  dans  leur  origine  & de  leur  propre  nature  , non-feulement 
» numériquement,  mais  (pécifiquement  oppolcs(fc)  ».  Mais  comme  le  mouve- 
ment luppole  un  agent  moteur , & la  réfiftance  un  agent  réfiftant , il  s’enfuivra 
que  la  nature  entière  ne  fera  qu’un  compofé  d agens  moteurs  &t  d’agens 
réfiftans  qui  » différeront  effentiellement  les  uns  des  autres  , & feront  d une 
nature  entièrement  oppofée(c)  «.  La  matière  n’eft  donc  qu’un  compofé 
d’agens  d’une  nature  tpécifiqucment  oppofée.  » Mais  fi  la  matière  eft  effen- 
» nullement  compofée , la  feule  manière  de  nous  exprimer  intelligiblement, 
» & conformément  à la  vérité , eft  de  la  réfoudre  en  principes  JimpUs  : ces 
*>  principes  ne  font  pas  de  la  matière  , parce  qu’ils  ne  font  pas  eux- memes 
•>  compofés,  ils  ne  font  pas  non  plus  étendus  ni  divifibles,  parce  qu’ils  n’ont 
» point  de  parties  (d).  Si  la  fpontaneité,  la  fenfarion , la  penfée  ne  font, 
•>  de  1 aveu  même  de  tous  les  Philofophes  raifonnables  , qu’un  réfultat 
» d’aftions  (impies,  pourquoi  la  réfiftance  & l’a&ivité  motrice  ne  le  feroient- 
» elles  pas  aufli  ? Pourquoi  un  agent  (impie  feroit-il  dans  ces  cas  un  être 
» poflïble  & non  pas  dans  les  autres  (e)?  La  matière  eft  donc  un  com- 
» pofé  dans  lequel  un  nombre  d’agens  (impies  fe  combinent  enfemble  en 
r unifiant  leurs  différentes  forces , non-feulement  pour  çoexifter,  mais  pour 
» agir  conjointement  (/)  “. 

■ XXI.  Si  l’on  fait  quelque  réflexion  fur  cet  enchaînement  de  propofi- 
tions  qui  montrent  la  nature  des  élemens  de  la  métaphyfique  de  Al.  Ne'ed- 
ham  , il  eft  aifé  de  s’appercevoir  qu’il  y a là  mêlés  deux  genres  de  prin- 
cipes , dont  l’un  ne  dépend  pas  de  l’autre.  Il  n’eft  pas  prouvé , même  il 
y a apparence  qu’il  n’eft  pas  poflïble  que  l’on  prouve , que  de  ce  que 
faCtion  eft  oppofée  à la  réadion  , ou  de  ce  que  la  matière  eft  un  compofé 
d’êtres  de  différens  ordres , il  doive  s’enfuivre  que  les  premiers  élémens  de 
la  matière , foient  des  êtres  (impies  & inétendus  ; & il  n eft  pas  prouvé  non 
plus  que  des  êtres  (impies  & inétendus  ne  puiffent  fe  combiner  ou  s’unir , 
fans  préfuppofer  que  ces  élémens  foient  juftement  de  deux  efpèces  oppo- 
fées.  Il  y a eu  des  Philofophes  qui  fe  font  imaginé  que  les  corps  étoient 
compofés  de  deux  fubftances  différentes , mais  pour  cela  ils  n’ont  pas  jugé 
que  leurs  élémens  dévoient  être  inétendus  & (impies;  d’autre  part  M.  Leibnit^ 
étoit  pour  la  fimplicité  des  premiers  élémens , mais  il  raifonnoit  affez  con* 
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féquemment  pour  n’en  avoir  pas  inféré  une  oppofition  de  nature.  M.  Nced- 
ham  a donc  voulu  réunir  des  chofes,  peut-être  un  peu  difparates,  & de  cet 
enfemble  il  en  eft  forti  une  métaphyfique  G fingulière  , G oppofée  à de 
certaines  loix  que  l'on  a coutume  d’obferver  dans  les  raifonnemens , qu  il 
n’eft  pas  (urprenapt  qu’on  l’ait  tout -à-fait  négligée.  j 

XXII.  Puifque  les  agens  réfiftans , fit  les  agens  moteurs  entrent  dans  1 4 
eompoütion  de  la  matière . il  faut  bien  favoir  ce  que  c’eft  dans  ce  fyftémq 
que  la  réGflance.  Elle  eft  donc , félon  M.  Néedham  » cette  puiffance  pri- 
» mitive  que  nous  appercevons  G fenfiblement  dans  toutes  les  combinai- 
» fong  mailives  de  la  nature , la  puiflimce  de  réfifter  directement  à la  force 
» motrice;  la  force  d 'Inertie  (a)».  Cette  définition  n’efl  pas  trop  inftruc- 
tive  ; on  nous  dit  que  la  réfiftance  eft  une  puifj'ance  de  réjtjîer.  A la  vérité. 
Moniteur , notre  Auteur  en  donne  une  autre  que  je  ne  dois  pas  oublie* 
de  vous  préfenter.  » La  réfiftance  doit  être  regardée  comme  une  force 

* pofitive  fubfiftante  dans  certains  principes  a&ifs  dont  toute  l’adivit^ 
» (oit  cette  puijjancc  ejjentitlle  à leur  nature  qui  détruife  tout  mouvement , 

* lorfqu'ds  prédominent , mais  qu'ils  ont  furmontés  lorfque  l'agent  moteur  vient 

* d l’emporter  à (hn  tour  (b)  a.  Il  me  paroît  que  cette  efpèce  de  définition 
ii’eft  pas  moins  fingulière  que  la  première  ; on  y voit  que  la  réfiftance  eft 
une  puilfance  qui  , ou  détruit  le  mouvement , ou  ne  le  détruit  pas.  Lq 
réfiftance  qui  détruit  le  mouvement , n’eft  pas  la  réfiftance  prife  en  géné- 
ral ; mais  elle  en  eft  feulement  une  efpècc,  fit  fi  M.  Néedham  eût  bien  voulu 
faire  attention  à la  nature  de  la  réfiftance  prife  généralement , il  n’aurcic 
pas  donné  lieu  à des  mal-entendus  qui  influent  prodigieufement  fur- tout 
ion  fyftéme.  On  appelle  donc  réfiftance  » ce  qui  contient  la  raifon  ; pourquoi 
*>  un  changement  n'ait  pas  lieu  , quoiqu'il  exijte  une  force  fujffante  pour  le 
>*  produire  « ? On  voit  par-!»  que  la  réfiftance  ne  dit  rien  autre  qu'une 
puiffance  qui  empêche  l’effet  d une  force , fit  par  conféquent  la  réfiftance 
au  mouvement  n’eft  que  la  puiffance  qui  empêche  l’effet  de  la  force  motrice. 
Or  tout  le  monde  connoît  que  ce  ne  font  pas  feulement  les  combinaifons 
mafjives  qui  empêchent  l’effet  de  la  force  motrice , mais  qu’aufli  les  forces 
mouvantes  peuvent,  quanta  leurs  effets,  s’entre-détruire,  ou  fe  modifier 

. d’une  infinité  de  manière  par  leurs  adions  réciproques , c’eft-à-dire , pat 
l’action  8t  la  réfiftance.  D’ailleurs,  fi  les  agens  moteurs  peuvent  donner 
du  mouvement  à la  matière , que  M.  Néedham  appelle  brute  , il  faut  bien 
qu’ils  foient  réfiftans;  au  moins  cette  illarion  eft  elle  dans  les  principes  de 
la  métaphyfique , d’après  lefquels  M.  Néedham  a établi  la  fienne  » votre 
P élément , difoit  M.  Leibnitz  dans  la  fécondé  de  fes  lettres  à Hartfoçker, 
» votre  élément  doit  être  réfiftapt  , jiuifqu’il  peut  pouffer  les  atomes  o. 
De  là  on  doit  inférer  que  puifque  le  principe  de  réfiftance  convient  éga- 
lement à ce  qui  a du  mouvement,  & à ce  qui  n’en  a pas,  la  réfiftance  ne 
fauroit  cire  une  je  ne  fai  quelle  fubftance  qui  ait  Ton  exiftence  à part,  comme 
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un  être  diftingué  de  la  fubftance  motrice.  Je  dois  auflï  remarquer  que 
comme  les  propriétés  d’un  être  découlent  de  fa  nature . & que  toutes 
Tes  puiflances  tanc  adives  que  paflives  en  (ont  des  propriétés,  ces  puif- 
Tances  doivent  aufli  découler  de  la  nature  de  l'être.  Or  l'élément  réfiltanc 
de  Al.  Nécdham , a la  puiflance  pallive  de  recevoir  du  mouvement , puis- 
qu'il veut  bien  qu’il  en  reçoive  en  effet  ; comment  voudra-t  il  donc  que 
la  force  de  réfiftance  qui  fait  la  nature  de  l’élément  réfiftant , Toit  le  déter-1 
minant , & de  Ta  puiflance  aâive  par  laquelle  le  mouvement  eft  détruit . 
& de  Ta  puiflance  paflive  par  laquelle  le  mouvement  eff  reçu  ? 

XXIIl.  La  force  d’inertie  que  M.  Necdham  dit  etre  la  même  chofe  que 
la  rclîflance , l’eft  en  effet , pourvu  que  l’on  entende  par  réfiftance  cette 
propriété  commune  à tout  être  matériel  de  ne  jamais  changer  d’état  par 
l’aét ion  d'un  autre  être , Tans  réagir  fur  celui  - ci  ; mais  fi  l’on  prend  la 
réfiftance  dans  le  Tens  que  lui-  même  y a donné  & que  je  viens  d’expofer , 
il  eft  manifefte  que  la  force  d’inertie  fignifie  tout  autre  chofe  dans  le* 
fyftémes  de  philofophie  que  Ton  connoit  , de  ce  qu'elle  défigne  dans  la 
métaphyfique  de  M.  Néedham  , qui  eft  , fur  ce  point  fantipodç  de  la 
philofophie  Leibnitienne.  Vis  inertia , dit  M.  Hanovius  dans  la  continua- 
tion du  fyftéme  Wolfien  , vis  inertia  eji  vis  motnx , diverjo  autem  refpettu 
eadem  eft  vis  attira  &*  pajfwa;  vis  tnovens , Cr  motui  refijieru  (a). 

XXIV.  Il  y a bien  encore  une  autre  difficulté  à pouvoir  comprendre 
ce  que  notre  Philofophe  enrend  précifétnent  par  réfiftance , ou  force 
d’inertie  : il  faudrait  lavoir  ce  qu’il  entend  par  mouvement , car  fa  force 
d’inertie  eft  un  être  dont  toute  la  nature  eft  une  puiflance  de  détruire 
le  mouvement.  Perfonne  ne  demande  l’explication  du  mot  mouvement 
quand  il  eft  manifefte  , qu’on  le  prend  dans  te  fens  que  tout  le  monde 
lui  donne  ; mais  fi  un  Philofophe  prétend  que  la  matière  n’eft  qu’un 
phénomène , il  devroit  en  dire  autant  du  mouvement , & poyr  lors , comme 
il  n’y  aurait  plus  de  tnanfport  réel  de  la  fubftance  d’un  lieu  à l’autre , ni 
plus  d’efpace , ou  de  lieu  diftind  des  fubftances  coexiftantes  , il  feroit 
dans  le  cas  de  devoir  expliquer  clairement  fes  fentimens,  à moins  qu’il 
n’aime  pas  à être  entendu.  Or  c’eft  un  fait  que  M.  Niedham  n’a  pas  voulu 
que  Ton  fût  ce  que  c’eft  que  le  mouvement  dans  fon  fyftéme  , & it 
nous  a feulement  appris  : » que  l’idée  directe  de  réfiftance  ou  d’adivicé 
«>  motrice , n’eft  guère  plus  à notre  égard  qu’une  idée  purement  négative 
» de  fbn  alternative  ; qu’il  paraît  que  tel  eft  l’ordre  aduel  de  nos  connoif- 

fances,  que  nous  ne  pouvons  concevoir  l’agent  réfiftant  comme  réfiftant 
* fans  l’agent  moteur , ni  l’agent  moteur  comme  moteur  fans  le  réfiftant  ( b ) s 
» que  tout  ce  qui  eft  pofitif  dans  l’idée  de  réfiftance  ou  de  mouvement , c'eft 
» 1 adion  fpécifique  produdrice  de  ces  effets  ( e ) : que  le  mouvement , 
» quoique  phyfiqucmenc  & dans  fbn  origine , foit  une  adion  abfolue 

t ■'  ■ I ■ ■ I . i'  I "-U  ■ 1 U. J 
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«•  direâement  oppofée  k côlle  de  réfiftance  . n’eft  à notre  égard , qu’un  rrr 

» mode  relatif  d’aâivité  (a ) ».  1 o M E I V, 

XXV.  Il  eft  donc  plus  probable,  qu’il  doit  y avoir  quelque  raifon  un  A tr  Ni  es 
peu  cachée  qui  a oblige  M.  Néedham  à prendre  ce  ton  myftérieux,  d’autant  n66-n69, 
plus  que  dans  toute  philofophie , dans  la  Leibnitienne , auflî  bien  que 

dans  toute  autre,  on  ne  négl-ge  pas  de  définir  & le  mouvement  & la  forte 
motrice.  » Le  mouvement  » dit  1 Auteur  à qui  M.  Néedham  nous  renvoyé 
pour  apprendre  la  philofophie  Leibnitienne  » n’eft  que  le  changement 
» fuccellif  de  lieu  : le  lieu  n’eft  que  l’ordre  coëxiftant  : le  mouvement 
» n’eft  donc  dans  tout  corps , qu’un  changement  ou  un  nouveau  rapport 
» de  coëxiftance  avec  les  autres  corps  ( b ) ».  ht  fi  le  mouvement  eft  dan* 
cetre  philofophie  quelque  chofe  d’explicable  , on  doit  bien  s’attendre  à y 
voir  aulfi  la  force  motrice  définie.  Vis  motrix , félon  WolfiF,  confijlit  in  con- 
tinua conaru  mutandi  locum  (c  ) , 8c  félon  M.  Hanovius  (d):  » ce  qu’il  y 
» a de  diftinâ  dans  la  force  motrice  , ce  n’eft  qu’un  continuel  effort  pour 
» changer  de  lieu  ou  de  relation  dans  fa  fituation  ».  Jettez , Monfieur , 
un  coup  d’ceil  fur  les  définitions  que  je  viens  de  rapporter , & bientôt 
vous  faifïrez  le  mot  de  l’énigme,  & vous  découvrirez  la  fource  de  cet 
embarras  d'où  M.  Néedham  n’a  pu  fe  tirer , qu’en  expliquant  le  mouvement , 
eu  plutôt  en  nous  le  déguifant  fous  le  voile  d'idées  pojùives  &*  négatives, 
furement  négatives,  ou  négatives  de  fon  alternative.  Il  imagine  un  iyftême 
qui  eft  inintelligible,  fi  l’on  ne  fait  pas  ce  que  l’Auteur  entend  par  le 
mouvement  ; car  fans  cela  on  ne  peut  comprendre  ce  que  c’eft  que  l’agent 
moteur,  & l’agent  réfiftant;  & d’autre  part  il  établit  des  principes  qui  lo 
mettent  dans  l’impoftibilité  d’en  donner  une  définition , pas  même  (impie* 
ment  nominale.  Il  eft  impoflîbfe  de  concevoir  le  mouvement,  & ( les  défi- 
nitions que  l’on  en  donne  dans  tout  fyftéme  de  philofophie , le  prouvent 
a fiez  ) fans  préfuppofer  l’exiftence  de  la  matière . & de  l’étendue  ; mais 
M.  Néedham  prétend  former  la  matière  & l’étendue  en  préfuppofant  le 
mouvement  : le  moyen  alors  de  définir  le  mouvement.  Il  a donc  fallu  en 
venir  à des  mots  myftérieux  ; mais  en  bonne  philofophie  les  mots  ne  difent 
rien  cfu 'entant  qu’on  leur  donne  un  fens  fixe,  clair  & diftinâ;  après  tout, 
il  fera  toujours  vrai  de  dire  que  Cagent  moteur  eft  uti  être  qui  a de  la 
force  motrice ; que  la  force  motrice  eft  une  force  qui  produit  du  mouvement; 

& que  le  mouvement  eft  un  changement  fucceflif  de  lieu  ; fauf  à expliquer 
ce  changement,  ou  d’un  tranfport  léel  ou  de  quelqu’autre  manière  qui 
puifle  s’accommoder  au  fyftéme  Leibnitien. 

XXVI.  Il  faut  encore  nous  arrêter  un  moment  pour  approfondir  toute 
la  nature  des  agens  moteurs  & réfiftans,  telle  que  M.  Néedham  la  leuc 
accorde.  Les  agens  moteurs  , malgré  leur  force  motrice , n’ont  point  de 


( v)  Ob.  pu;*.  477. 

(i)  Monadologie,  page  nj. 
CO  Cofmoloeu  , f m f. 
lé)  Phyfica  oogrcat,  $ 7. 
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— . mouvement  , 8t  ne  peuvent  fe  le  communiquer  l’un  à l’autre,  mais  ceUt 

To-me  IV.  arrive  s’ils  fe  trouvent  en  compagnie  des  agens  rélillans.  » La  force  réfif-: 
Années  ° tance  fans  l’agent  moteur  relie  lans  action  , & l’aftivité  motrice  n’a  aucun 
*7(6-1769.  0 e*fct  fans  la  réüftance  (a)  La  force  par  laquelle  ils  agiflent  l’un  fur  l’autre, 
» eft  innée  à chacun  d’eux , tuais , pour  qu’ils  l’exercent , il  faut  un  fujet 
» convenable , & par  leur  nature , ils  font  feuls  i’un  à l’egard  de  l'autre  ce, 
*>  fujet  convenable  (b)  a.  Comme  il  eft  permis  aux  Philotophes  de  donner 
aux  fubftances  telles  propriétés  qui  peuvent  le  mieux  s’accorder  aux  fyf-- 
têmes  qu’ils  ont  imaginés  , on  pourroir  fort  bien  gaffer  à M.  Needham 
fon  raifonnement , pourvu  que  l’on  ne  vienne  pas  a l’examiner  de  près; 
car  lï  l’on  y fait  attention  & qu’on  l’approfondifle  un  peu  , il  ne  fera  pas 
difficile  de  s'appercevoir  que  fes  principes  font  tout-à-fait  anti-Leibnitiens  « 
& de  plus  on  aura  bien  de  la  peine  à s’empêcher  de  les  juger  fort  extraor- 
dinaires. Un  agent  moteur,  c’elbà-dire  un  être  qui  par  fa  nature  a une 
force  motrice  , n’a  pas  de  mouvement,  & ne  peut  ni  en  communiquer, 
ni  en  prendre  des  autres  agens  moteurs.  Cela , fans  doute , n’eft  pas  Leib- 
nitien  , car  M.  Leibnitz,  parlant  de  la  force  motrice,  nous  dit  »chez  moi 
» la  force  eft  toujours  accompagnée  d’un  mouvement  effeélif  ( c ) » &c 
ftî.  Wolff  explique  diftinôement  le  rapport  qu’il  doit  y avoir  entre  la  força 

8(  fon  effet  difunt.  Poflta  vi  ponitur  atho Apparet  adto  vim  ica  concïpi, 

Atbtre  , ut  ex  ta  aBio  fequi  intelUgatur  ; quant  primum  ici  agente  ipfa  ponitur. 
buque  quamprimum  in  mobili  ponitur  vis  motrix  , in  eodem  conçipitur  acho 
motnx , unde  peniet  tranjlatio  per  fpatium  ( d ). 

XXVII.  Ce  que  je  viens  de  citer , fait  affez  cotmoître  C ces  principe* 
de  la  métaphylique  de  M.  Needham  font  établis  d’après  ceux  de  Leibnitq  y 
voyons  à prélent,  s’ils  ne  reffentent  pas  trop  le  paradoxe.  On  nous  dit  que-, 
l’aâivké  motrice , fa^s  la  réfiftance  n’a  aucun  effet , mais  que  fi  l’on  veut 
favoir  quel  effet  elle  produit  lorfqu’dle  eft  oppofée  à un  agent  contraire, 
on  répondra  que  c’eft  le  mouvement  (e):  de  plus  , on  nous  dit  que  la 
néfiftance  eft  une  puiffance  propre  à certains  principes  qui , par  leur  natura 
détruifent  tout  mouvement , quoiqu’ils  n’y  parviennent  pas  toujours  (f). 
Je  ne  faurois  réfléchir  fur  cette  idée  fans  me  rappeller  un  trait  de  M.  Aymen 
dans  fon  premier  Mémoire  fur  les  maladies  des  bleds , où , à propos  de  la 
découverte  des  fameufes  anguilles  de  M.  Needham  , il  dit  » cet  Auteur , 
* d’ailleurs  (i  célèbre , mais  trop  amateur  du  merveilleux  (g)®.  En  effet  , 
les  merveilles  font  ici  prodiguées  & entaffées  les  unes  fur  les  autres  ; on 
y voit  des  fubftances  dont  les  forces  n’ont  point  d’effets , que,  lorfqu’eües 
fe  rencontrent  avec  d’autres  fubftances  dont  la  nature  eft  précifément  une 


. (*)  Nouvelles  oblêrvations , page  341. 

(A)  II.  page  414.  , 

• f t ) Lettre  à M.  Des-Maizeaux , Tant,  II , pige  60. 

(d)  Ontologu , g 7i3. 

(f  ) Needham  obier,  nouv.  page  343. 

(f)  I x6,page  43?. 

U’)  Mém.  de  l’Açad,  R.  des  Sc,  partie  ctrang,  Tom.  IV, page  374a 


Digitized  by  Google 


D B T ü 8 I H. 

pulfîànce  pouf  détruire  ce  même  effet  : pour  donner  naiflfance  au  mouve- ^ 

■ment , il  eft  d’une  néceflité  abfolue  de  fuppofer  un  être  qui , par  fa  nature  1 
Je  détruife  : l’agent  moteur , malgré  fa  force  motrice  , ne  peut  avoir  du  Années 
mouvement , & toutefois  il  peut  le  le  donner , lorfqu'il  eft  en  oppofïtion  1 766-1769% 
avec  un  être  qui  le  détruit  : le  même  agent  réfiftant  qui , par-là  qu’il  eft 
réfiftant , contient  dans  fon  effence  la  raiforv  pourquoi  le  mouvement  eft 
détruit , contient  aufli  la  raifon  pourquoi  le  mouvement  eft  produir.  'SK 
tout  cela  n’eft  pas  un  peu  paradoxe,  au  moins  avouerez- Vous,  Moniteur; 
quil  eft  fort  merveilleux,  & peut-être  qu’il  vous  paraîtra  aufli  un  peu 
inintelligible , foit  que  vous  preniez  ce  mot  dans  le  fens  de  Leibnitz,  & foit 
que  vous  le  preniez  dans  celui  que  les  Logiciens  lui  donnent. 

XXVIII.  Du  refte,  il  n’eft  pas  befoin  , Moniteur , que  je  vous  faftè 
remarquer  , que  ces  principes  de  M.  Néedham  fuppofent  une  commu- 
nication de  fubftances  a fubftances  : car  l’élément  réfiftant  ne  pourrait  jamais 
avoir  du  mouvement,  s’il  ne  recevoir  quelque  chofe  qu’il  n’avott  pas  avant 
lafiion  de  l’agent. moteur.  Ce  principe,  comme  je  l’ai  déjà  fait  obferver , 
eft  l’antipode  de  la  philofophie  Leibnitienne  qui  ne  s’accommodera  pas 
non  plus  de  l’explication  qu’il  a donnée  du  mouvement  dans  les  martes 
matérielles , lorfqu’il  a dit.  » Toutes  les  fois  que  quelque  quantité  de  ce 
» compofé,  que  nous  appelions  matière,  eft  en  mouvement,  le  mouvement 
» doit  être  eftimé  comme  parfaitement  co- étendu  avec  la  matière,  car  il 
• anime  chaque  partie  l’a)  ».  Je  ne  ferai  pas  de  remarques  particulières  fut 
la  doârine  contenue  dans  ce  paffage , feulement  je  vous  prie  de  la  com* 
parer  à celle  de  Wolff,  que  voici.  Quœfo  nimirum  , quce  namtibi  efi  vit 
motricis  idea,  quant  per  extenfum  diffiundi  affirmas,  t fcm  mobile  in  idem 
impingit  ? Quam  nam  dijfufionu  ijiius  ideam  habei  ? . . . . A décrieront  dfficul- 
tatet  Ideahjht , qui  nodum  Gordium  non  folventet , fed  fecantes  exijlentiam 
realem  corporum  negarunt.  Et  Jane  omni  cevo  difficultatts  incxtricabilcs  vifè 
fuit , quee  ex  communie atione  motus  emergunt , ubi  eam  pro  transfufione  vit 

motricis  ex  uno  fubjeBo  in  alterum  imaginons Quamobrem  apparet , quoi 

invitis  principiis  rationis  ajjumatur  vim  motricem  tum  demum  in  corpore  nafci, 
quando  ad  motum  impellitur  (b). 

XXIX.  Avant  que  de  partir  outre  il  faut  que  je  me  propofe  une  difficulté 

2ui  n’a  vraiment  d’autre  fondement  , qu’un  pur  équivoque  , mais  qui 
sroit  que  la  plus  grande  partie  de  ce  que  j’ai  aie  n’auroit  plus  de  fens , fi 
«lie  étoit  appuyée  fur  quelque  chofe  de  réel.  Voici , Monfîeur , de  quoi  il 
s’agit.  M.  l’Abbé  Regley,  Editeur  du  dernier  ouvrage  de  M.  Néedham  dans 
fon  difeours  préliminaire , préfente  les  principes  de  fon  Auteur  bien  diffé- 
remment de  ce  que  j’ai  fait.  » Il  y a » dit-il , fuivant  M.  Néedham , deux 
» efpèce  d’être  (impies,  l’un  eft  un  être  mouvant , l’autre  un  être  réfiftant. . . . 

• Il  eft  porté  à croire  que  l’être  réfiftant,  ou.  fi  l’on  veut,  laréfiftance 


a)  Néedh.  Nouv.  obier,  page  44V. 

ij  Hfra  Juiujftve  JUsfdeiurg,  an.  1750 , dt  noiiON (O'forU, 
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Tom  e I V ” n e^  a“tre  chofe,  qu’une  moindre  aSiv'ui,  une  efpècede  négation  j ma# 
* » qu’il  n’y  a là  dedans  rien  de  pojitif  proprement  dit  (a)  ».  Mais  il  eft  évi- 
N 'v  Es  dent , queM.  Regley , féduitpar  les  expreffions  équivoques  fit  incertaines  de 
J7 06-1769.  fon  Auteur , n’en  a pas  faift  le  fens  qui  ne  pourroit  fubfifter , tel  que  l’Editeue 
a voulu  nous  le  préfenter , fans  transformer  le  livre  des  Obfervations  fur  la 
génération  en  pur  galimatias.  M.  Néedham  ne  dit  pas  que  la  réfiftance  n’a 
rien  de  pofitif,  mais  au  contraire  il  foutient , que  » la  réfiftance  doit  être 
» regardée  comme  une/orce  pojitive  (b)»,  de  plus  il  nous  dit , que  » l’agent 
réfiftant  fit  le  moteur  différent  ejfentiellement  l’un  de  l’autre,  fit  font  d’une  nature 
» entièrement  oppofée  ( c ) » ; or  différer  effentiellement  fit  être  d’une  nature 
entièrement  oppofée  ne  fignifie  pas  avoir  Amplement  une  moindre  aâivité. 
Mais  par-deffus  tout  cela  je  dois  remarquer , que  M.  Néedham , de  crainte 
• que  l’on  ne  donnât  ce  mauvais  tour  à fa  dodrine  , a voulu  en  avertir 
formellement  les  ledeurs.  » La  forte  habitude  » dit-il , que  nous  avons 
» contradée  dans  les  écoles  d’affocier  les  deux  idées  de  mouvement  fit 
» d’adivité  de  telle  manière , que  nous  ne  concevons  aucune  efpèce  d'adivité 
» inférieure , que  le  plus  petit  degré  de  mouvement  rend  difficile  à concevoir 
j»  la  réfiftance  pofitive,  comme  une  puijfanee  aélive  innée  (d)».  Tous  ces 
' pofitifs  fit  négatifs  entaffés  dans  le  texte  que  j’ai  produit  au  5 XIV,  8t  qui 
ne  lignifient  pas  toujours  la  même  chofe  , doivent  avoir  occafionné  à 
l’Editeur  cette  fauiïe  interprétation  du  fens  que  M.  Néedham  donne  à fon 
principe  de  réfiftance;  fit  cela  même  prouve  que  notre  Philofophe  n’eft 
pas  toujours  allez  intelligible. 

XXX.  Je  pâlie  à préfent  à la  féconde  branche  du  fylKme  de  M.  Néed- 
ham , â fes  élément  Amples  fit  inétendus  , les  agens  réfiftans  fit  moteurs , 
entant  que,  par  leur  adion  fit  réadion  réciproque,  fis  forment  ce  compofé 
fenfible  que  nous  appelions  matière.  Ici  je  dois  , avant  tout , remarquer 
la  néceffité  qu’il  y a de  diftinguer  la  matière  fit  l’étendue  entant  quelles 
font  quelque  chofe  de  réel  exiftant  hors  de  nous , de  la  même  matière , fie 
de  l’étendue  confidérée  feulement  par  rapport  à nos  idées  ; fans  cette 
attention  on  court  rifque  de  confondre  des  choies  bien  difparates  , fie 
Ton  pourroit  paroître  Leibnitien , torfque  vraiment  on  eft  dans  des  prin- 
cipes fort  oppofés  à ceux  qui  font  propres  à cette  philofophie  : je  m'ex- 
plique là  deflus  en  peu  de  mots.  M.  Leibnitz  tâche  d'établir  la  nature  des 
premiers  principes  conftiturifs  de  la  matière  ; il  les  donne  tels,  qu’il  n’eft  plus 
polfible  (l'expliquer  par  eux  l’étendue  fit  les  autres  qualités  primaires  de 
la  matière,  fuppolé  que  ces  qualités  foient  en  elles-mêmes  conformes  aux 
idées  excitées  en  nous  par  leurs  adions  fur  les  organes  de  notre  corps  » 
de-là  il  eft  en  droit  de  tirer  cette  conféquence  , que  nos  idées  ne  nous 
repréfefttent  pas  les  qualités  primaires  de  la  matière  telles  quelles  font  en 


> ) P.  xlvtit. 

(i)  Nouvelles  obfèrvaticns , page  e}9, 

(e)  Idem,  pjg,  j7f, 

1,  ld)  Wem,  page 
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elles-mêmes , & qu’il  ne  faut  pas  » chercher  une  plus  grande  réalité  dans 
» les  chofes  fenfibles  hors  de  nous  , que  celle  de  phénomènes  réglés  Ce)»: 
or  il  eft  clair  que  l’énoncé  dans  la  dernière  propofition  eft  bien  une  fuite 
du  fyftême  de  Leibnitz , mais  qu’il  n'en  efl  pas  le  principe.  J’ai  dû  faire 
cette  remarque  pour  en  inférer,  que  l’opinion  de  ceux  d entre  les  Philo— 
fophes  qui  ne  veulent  pas  que  l’on  juge  de  la  réalité  des  qualités  primaires 
de  la  matière  par  la  nature  des  idées  que  nous  en  avons,  ne  peut  pas  vrai- 
ment fe  bien  loutenir  fans  fuppofer  les  principes  de  la  philofophie  Leibni- 
tienne  , mais  que  ce  font  ces  principes , & non  pas  cette  opinion  ifolée 
que  l’on  a coutume  dappeller  la  Métaphyftque  de  Leibnitz. 

XXXI.  Audi  eft-il  vrai , que  M.  Néedham  ne  fe  donne  pour  Leibnitien  , 
que  parce  qu’il  efl  d’avis  que  ces  principes  fur  l’efTence  Si  la  nature  de  la 
matière  font  les  mêmes  que  ceux  de  Leibnitz.  Que  l’on  examine  bien  » nous 
dit-il  » ce  fyftême , on  lui  trouvera  de  la  conformité  avec  la  bonne  méta- 
» phyfique , j’entends  celle  de  Leibnitz  qui  traite  l’efTence  primitive  de  la 
» matière , & la  nature  de  ces  principes  (4)  »;  & dans  un  autre  endroit  de 
fon  dernier  ouvrage  il  appelle  fon  fyftême  » les  principes  mctaphyfïques 
» que  nous  avons  établis  fur  les  premiers  élémens  de  la  matière  d’après 
» Leibnitz  ( c ) ».  C’eft  pourquoi  il  feroit  bon  de  commencer  par  expofec 
les  vrais  principes  de  la  matière  dans  le  fyftême  de  Lcibnii^,  pour  les  comparée 
enfuite  à ceux  qui  font  propres  au  fyftémede  M.  Néedham  ; mais,  Moniteur, 
je  n’ignore  pas  que  vous  connoilïez  allez  bien  les  premiers , pour  que  je  ne 
doive  pas  entrer  dans  ce  détail , il  me  fuffira  de  vous  rappeller , que  la 
différence  des  états  intérieurs  dans  chaque  Monade  ou  être  (impie , entant 
qu’il  en  réfulte  un  rapport  fixe  de  l’un  à l’autre  , êt-une  exigeance  de 
co-exifler  félon  ce  rapport , efl  la  véritable  clef  du  fyftême  Leibnitien. 

XXXir.  Toutefois  cette  clef  n’eft  pas  celle  qu’il  nous  faut  , pour 
pénétrer  dans  les  my  Acres  du  fyftême  de  M.  Néedham  , mais  il  faut  fe  tenir 
ferme  à ce  principe  que  la  matière  efl  compolée  de  deux  efpèces  d’êtres 
limples  d’une  nature  fpécifiqucment  oppofée  , dont  les  uns  produifent  le 
mouvement  quand  ils  font  en  compagnie  de  ceux  qui  le  détruifent  ; de  là 
on  aura  la  facilité  de  pouvoir  compreudre  comment  des  êtres  nmples  peu- 
vent former  une  étendue,  & comment  cette  étendue  fera  lolide , mobile, 
impénétrable,  divifible.  Commençons  par  l’étendue. 

XXXIII.  M.  Néedham  veut  que  l’étendue , confidérée  comme  étendue, 
foit  un  genre  qui  fe  diviie  en  deux  efpèces  : vraiment  il  auroit  fallu  définir 
cette  étendue  confidérée  comme  genre , mais  il  ne  l’a  point  fait . & il  me 
femble  qu’il  a fort  bien  fait  de  ne  pas  la  définir,  car,  fans-doute,  il  n’auroit 
pu  s’en  tirer  au  contentement  des  Logiciens,  qui  prétendent  que  la  définition 
du  genre  doit  être  applicable  aux  efpèces  fubordonnées  ; or  le  moyen  d'en 
trouver  une  applicable  aux  deux  efpèces  d’étendue  , telles  qu'il  nous  les 
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a données  ? Savoir  l'étendue  qui  eft  un  pur  rien , & l’étendue  qui  eft  une  com-J 
binaijon  d'êtres  achfs.  Cette  divifion  de  l’étendue  en  deux  efpèces  différentes 
mérite  d’être  approfondie , & il  faut , Monfieur , que  je  vous  la  préfente 
dans  les  propres  termes  de  l’Auteur  : je  fuis  fort  teoté  de  croire  que  c’cft 
dc-la  que  l’on  doit  partir  pour  avoir  le  dénouement  de  la  pièce  méthaphy- 
fique  de  Al.  Néedham.  Voici  donc  ce  qu’il  dit.  » Il  y a une  étendue  fans 
» folidité , que  nous  attribuons  au  pur  efpace,  du  même  genre  précifément 
» que  la  pure  étendue  dans  la  matière  , li  nous  faifons  abftraétion  de  la 
» folidité.  Il  femble  qu’on  confidère  toujours  cette  étendue , foit  d’efpace 
» ou  de  matière , comme  une  vraie  qualité  phyfique  également  pontive 
» dans  les  deux  cas,  quoiqu’en  effet  l'une  ne  loit  qu’un  vuide  in-aSif  à 
» notre  égard,  un  pur  rien  , & l'autre  une  combinaifon  d’êtres  adifs  (a)  », 
Je  commencerai  par  dire  un  mot  de  pette  étendue  qui  eft  quelque  chofe, 
& je  pafferai  enfuite  à l’étendue  qui  eft  un  pur  rien. 

XXXIV.  >»  L’étendue  » félon  notre  Auteur  » confidérée  comme  étendue , 

» n’cft  rien  de  plus  philïquement  qu’une  certaine  quantité  déterminée  d’aétion 
» extérieure  ( b ) ».  Cette  définition  qui  paroît  d’abord  dire  quelque  chofe , 
ne  dit  pourtant  rien  autre  fi  non  que  l’étendue  confidérée  phiftquement  ejl 
quelque  chofe  qui  préfuppofe  l’idée  de  l’étendue.  Pour  voir  fi  je  dis  vrai . il 
n’y  a qu’à  ôter  de  la  définition  ces  deux  mots,  adion  extérieure,  & y mettre  à 
leur  place  ce  que  dans  la  métaphifique  de  M.  Néedham  fignifient  ces  mots , 
& alors  on  aura  la  définition  qui  fuit  : l’étendue  n’cft  rien  de  plus  phiftquement 

Îuune  certaine  quantité  de  mouvement ; or  il  n'eft  pas  podible,  dans  aucun 
yftême  que  ce  foit , d’expliquçr  ce  que  c’eft  qu’un  mouvement  extérieur 
(ans  préfuppofer  l’idée  de  l’étendue  ; car  le  mouvement  préfuppofe  au  moins 
la  podibilité  d’une  ligne  droite  qui  doit  marquer  la  direôion  dans  laquelle 
le  mouvement  eft  poffible  ; donc  on  ne  peut  expliquer  l’étendue  par  le 
mouvement  fans  faire  comprendre  que  l’on  eft  abfolument  hors  du  cas 
de  pouvoir  expliquer  nos  principes. 

XXXV.  Confidérons  maintenant  cette  efpcce  d’étendue  qu’on  nous  dit 
n’être  qu’un  pur  rien  ; peut-être  que  nous  trouverons  que  ce  pur  rien  eft  la 
pièce  fondamentale  du  fyftême  de  M.  Néedham.  Pour  vous  dire , fans  détour 
ma  penfée  , Monfieur  , il  me  paroît  que  notre  Philofophe  , malgré  fa 
réfolution  de  faire  main-bafte  fur  la  métaphifique  généralement  reçue , & 
fur  la  Cartéfiennc  principalement , n’en  a cependant  pas  eu  toujours  affez 
pour  fe  débarraffer  de  certains  principes  qu’il  avoit  puifes  dans  les  claffes;  & 
il  en  eft  arrivé  que  fon  fyftême  , qui  ne  parle  que  des  êtres  (impies  & 
inétendus,  eft  pourtant  fi  intimément  mêlé  a la  fuppofition  d’une  étendue, 
qui  exifte  indépendemment  des  êtres  (impies , qu’il  fe  trouve  par-là  au- 
deffus  de  la  portée  de  l’intelligence  humaine.  M.  N.  nous  apprend  donc 
ici , que  quoique  l 'étendue  n’ait  d’autre  réalité  que  celle  des  aôions  des 


( 4 ) Néedham , Nouvelles  oWirvation» , page  4f  ri 
(é)  Page 
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Siemens  (impies , il  y a cependant  une  autre  étendue  , c’eft  à-dire  celle  du 
pur  vuide  ; & comme  cela  eft  une  contradiéiion  de  principes  trop  mani- 
fefte  , il  prétend  adoucir  la  chofe  en  fuutenant  que  ce  vuide  eft  un  pur 
rien.  Ce  n’eft  pas  feulement  dans  le  partage  que  j’ai  produit  ci  dertus 
§ XXXII,  que  l’on  voit  que  M.  Néeaham  eft  pour  le  vuide,  mais  cela 
paroît  encore  par  d’autres  endroits  , comme  dans  celui  qui  luit.  » Defcartes 
« paroît,  & fait  confifter  l'efTencedela  matière  dans  l’étendue  i I efpace  & 
» le  corps  deviennent  une  feule  & même  chofe , l’Univers  dans  fon  abon- 
« dance  languit,  & toute  la  nature  perd  fon  aétivité  dans  un  plein  univerlel , 
infini  ( a ) ».  Ce  texte  n’a  pas  befoin  de  commentaire  pour  apprendre  que 
le  vuide  y eft  regardé  comme  nécertaire  au  mouvement.  Il  nous  dit 
ailleurs  que  la  fphère  qu’occupe  aétuellement  notre  fyftême , fe  trouve 
d une  jujit  étendue  par  le  moyen  des  agens  réfîftans  qui  modèrent  l'activité 
des  agens  moteurs,  ou  de  la  force  expanfîve  i mais,  dit-il  » li  la  force 
» expanfîve  agiftoit  feule  & librement  fans  éprouver  aucune  puiflance 
» antagonifte , la  matière  feroit  réduite  en  un  inftant  à fes  premiers  prin- 
» cipes  , ôc  difperfée  par  conféquent  fans  aucune  liaifon  dans  une  fphère 
immenfe  (/>)».  On  voit  ici  une  fphère  d’une  jufte  étendue  devenir  par 
l'inaétion  des  agens  réfîftans , une  fphère  immenfe  , & conféquemment 
saoSrar,dir  infiniment  par  l’addition  d un  rien , c’eft  à-dire,  d’un  pur  efpace 
vuide  ; & comme  dans  cette  fphère  immenfe  il  n’y  aura  plus  d’aétion  & 
de  réaétion , car  on  fuppofe  qu’il  n’y  ait  plus  de  réfiftance , il  n’y  aura 
non  plus  de  cette  efpèce  d’étendue  qu’on  nous  a dit  devoir  être  quelque 
chofe , & nous  aurons  pourtant  une  étendue  immenfe  fans  rien  d’étendu. 
Je  dirai  ici,  d’après  Leibnitz,  qui  dans  fes  écrits  contre  Clarke,  a tant 
combattu  de  pareilles  idées  , que  » l’étendue  doit  être  l'affection  d’un 
» étendu;  mais  fi  cet  efpace  eft  vuide,  il  fera  un  attribut  fans  fujet,  une 

* étendue  d'aucun  étendu Ce  font  Idola  Tribus,  chimère  toutes  pures 

»&  imaginations  fuperficielles  (e)».  Tous  ceux  qui  font  pour  le  vuide 
» fe  lairtent  plus  mener  par  l’imagination  que  par  la  raifon.  Quand  j’étois 
» jeune  garçon  , je  donnai  aulE  dans  le  vuide  & dans  les  atôrae»  ; mais 

* la  raifon  me  ramena  ( d )». 

XXXVI.  Il  eft  néceffaire  que  je  produife  encore  un  partage,  qui  prouve, 
à ce  qu’il  me  paroît,  que  la  fimplicité  des  élémens  inétendus  de  M.  Néed- 
ham  n’eft  que  dans  les  mots  & nullement  dans  les  idées.  S’étant  propofé 
de  prouver  que  les  élémens  ou  les  agens  qui  compofent  la  matière  doivent 
être  d’une  nature  oppofée  ; il  prétend  que  fi  cela  n’étoit  pas , » chaque 
» agent  exécuteroit  fes  actions  à part  dans  fa  petite  fphère  fans  en  affréter 
“ aucune  autre  (e)  ».  Il  me  femble  qu 'exécuter  fes  avions  veut  dire  agir. 


( j)  Nouvelles  oblêrvation*  , pjgi  *57. 

(i  ) Idem  , pjft  ht. 

(e)  I eiunitz,  quatrième  Lettre,  Tom.  IL  pj't  119,130, 

(<0  Idem  , pj~e  133. 

(e)  Néedlum,  Nouvelle»  oWtrvations,  pj^e  319, 
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_____  & agir  fans  affeder  d'autres  ctres , fignifie  agir  intérieurement  , & agir 
T o m e I V '"^mûrement,  c’e^  changer  d’état  dans  fon  intérieur;  donc  un  être  fimple 
. . ‘ne  peut  agir  dans  fa  petite  fphère  fans  que  fon  intérieur  occupe  cette  petite 

■fi  n a r es  fphère  . j]  fera  pourtant  un  être  fimple  & inctendu  , dont  l'intérieur  fe 
176^  17  répondra  dans  une  petite  fphère.  La  confcqucnce  que  je  tire  de  tout  ce  que 
j’ai  dit  fur  l’étendue  par  rapport  au  fyflc-mc  de  M.  Neédham , eft , que  fi 
l’on  conçoit  une  grande  étendue  & qu'on  l’appelle  un  pur  rien , fi  on  y place 
des  êtres  que  Von  appellera  (impies  , mais  qui  doivent  avoir  une  petite 
fphère  d’adivité  qui  réponde  à une  partie  de  cette  étendue  qui  eft  un  pur 
rien , on  aura  toute  la  facilité  imaginable  pour  expliquer  l’origine  de  l’éten- 
due , & les  premiers  principes  de  la  matière. 

XXXVII.  Il  me  paroît  donc  que  je  fuis  un  peu  fondé  à dire  que  toute 
la  conformité  qui  fe  trouve  entre  les  principes  établis  par  M.  Néedham , 
& ceux  de  M.  Leibnit p,  n’cft  nullement  dans  les  idées , mais  dans  les  mots 
feulement.  Un  exemple  fuffira  pour  tout.  » Que  l’on  examine  bien  ce 
» fyfième  » c’eft  du  lien  que  M.  Néedham  prétend  parler  » on  lui  trouvera 
•»  de  la  conformité  avec  la  bonne  métaphifique } j’entends  celle  de  Leibnit j 
» qui  traite  l’elfence  primitive  de  la  matière , & la  nature  de  fes  principes, 
» Selon  ce  Philofophc  , ces  principes  (impies  & inétendus , comme  caufes, 
*>  font  adifs  par  cfTence , & produifent  par  leur  adion  & réadion  com- 
*>  binées , les  phénomènes  de  l’étendue  folide , du  mouvement , de  la  figure , 
» & de  la  divifibilité  (a)  ».  Commentons  un  peu  ce  texte,  félon  ce  Phi- 
lofophe  ces  principes  ftmplet  & inétendus , Grc.  Ces  principes  (impies  & iné- 
tendus le  (ont  dans  le  fyftême  de  Leibniq , tout  autrement  que  dans  celui 
de  M.  Néedham  5 ils  ne  fuppofent  pas  l’idée  de  mouvement,  ils  n’ont  pas  de 
petite  fphère  d’adivité , ils  ne  taillent  pas  d’efpace  vuide  entre  les  deux , 8f 
ne  peuvent  pas  palTer  à occuper  une  fpnère  immenfe  après  en  avoir  occupé 
une  plus  petite.  Sont  aflifs  par  effence.  Mais  leurs  adions  n’efi  pas  une  force 
motrice , & une  réfiftance  ; elle  n’efi  pas  extérieure  , mais  feulement  inté- 
rieure ; & leur  activité  n’eft  qu’une  force  pour  palier  de  l’un  à l'autre  état 
repréfentatif  de  l’univers  t félon  la  métaphilique  de  M.  Néedham  4 l'adivité 
eft  un  effort  d’un  être  fimple  pour  en  poufler  un  autre,  qui  de  fon  côté, 
fait  un  effort  pour  détruire  l’adion  du  premier  : &■  produifent  par  leur  adion 
£r  réaflion  combinées,  les  phénomènes  ae  l’étendue  folide,  du  mouvement,  &c. 
Pour  gloffer  ce  texte  , il  faut  commencer  par  le  redifier  , car  s’agiflant 
ici  de  l’ejfence  primitive  de  la  matière  & de  la  nature  de  fes  principes , il  ne 
doit  pas  être  queftion  de  phénomène.  On  entend  communément  par  phé~< 
nomène  un  effet  fenfible  dont  on  n’a  qu’une  perception  confufe  ; & dans 
ce  fens,  fi  l’on  dit  que  la  matière  efl  un  phénomène , c’eft  que  l’on  fuppofe 
qu’çn  nous,  fa  perception  eft  confufe  ; mais  tout  phénomène  fuppofe  quel- 
que réalité,  & il  s’agit  d’aflîgner  la  nature  de  ces  réalités,  quand  on  fe 
propofe  d'expliquer  i’cffence  primitive  d’une  chofe.  Je  retrancherai  donc 
du  texte  ce  mot  de  phénomène , & je  lirai  fimplement  , & produifent  par 

) Remarques  , page  iqtf, 
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leur  aR'ton  b réaflion  combinée,  l'étendue  folide , le  mouvement , bc.  Ce  qui  

repréfente  un  fens  réellement  conforme  aux  principes  de  M.  Néedham  qui  Tome  jy 
penfe  que  la  matière  eft  un  réfultat  d’adion  & de  réadion  conçues  à fa  1 
manière,  mais  nullement  conformes  à la  métaphifique  de  M , Leibnitq  qui  t s* 

a précifément  rejetté  cette  idée  dans  une  lettre  contre  Vagmrius  (a);  & ij6S-n6t, 
quant  au  mouvement,  il  n'efl  non  plus  dans  le  fyftême  de  Leibnitj,  une  fuite 
d’adion  & de  réadion  ; mais , pour  me  fervir  de  fes  paroles  mêmes.  » Ce 
»>  qu’il  y a de  réel,  eft  la  force  ou  la  puilTance,  c’eft-à-dire,  ce  qu’il  y a * 

» dans  l’état  préfent  qui  porte  avec  lui  un  changement  pour  l’avenir  ». 

Le  refte  n’en  eft  que  phénomène  8c  rapport  (b).  Toute  fois,  quand  on 
regarde  les  phénomènes  du  côté  de  nos  perceptions  , il  eft  vrai  alors-,  & il 
l’eft  dans  tout  fyftéme  , qu'ils  dépendent  de  l’adion  & de  la  réadion  , 
c’eft-à-dire , de  l'action  des  objets  extérieurs  fur  les  organes  de  nos  fens , 8c 
de  la  réadionjd|£es  organes. 

XXXVIII. IFfeut  encore  que  je  dife  deux  mots  de  la  divifibilité  de  la 
matière  8c  de  fon  impénétrabilité;  à voir  d’une  part  les  témoignages  d’eftime 
que  M.  Néedham  a rendus  au  mérite  diftingué  de  Leibnitz  , 8c  d’autre  part 
à réfléchir  fur  les  exprèflîons  peu  mefurées  dont  il  s’eft  fervi  pour  ravaler 
l’opinion  de  la  divifibilité  de  la  matière , on  diroit  que  fur  ce  point  il  doit  ctro 
fort  Leibnitien  , mais  il  n’eft  rien  moins  que  cela.  Voici  l’arrêt  prononcé  par 
notre  Auteur»  L’être  matériel , félon  le  feniiment  commun  qu’on  prétend  même 
» porter  jufqu’à  la  démonftration,  eft  non-feulement  compofé  d’infiniment 
» petits,  en  quelque  fens , par  une  gradation  non  interrompue  , mais  d’une 
» infinité  d’inliniment  petits.  Credat  judceus  appella.  C’eft  ici  un  abîme  où 
» la  vérité  fe  perd  & s’annéantit  ; c’eft  non-feulement  un  myftère , mais  une 
» contradidion  ouverte  qji  choque  le  fens  commun  (e)».  Or,  Monfieur, 
de  tous,  ou  de  prefque  tous  les  ouVrages  philofophiques  de  M.  Leibnitz, 
ouvrez  celui  qu’il  vous  plaira , 8c  je  vous  répons  que  vous  y trouverez  , que 
ce  fentiment , qui  choque  le  fens  commun  , eft  précifément  celui  de  Leibnitz; 
mais  pour  vous  épargner  cette  peine  , je  rapporterai  ici  deux  ou  trois 
pa{Tages  choifis  entre  un  grand  nombre  d’autres.  Sententiam  nojlram  de 
perpetuâ  divifibilitate  probatione  deflitutam  cenfet  refponfïo  (du  Médecin  Sthal) 

Quaft  non  pro  eâ  extern  libri  pleni  démon  jlrationibus  (d).  Contendit  refponfïo 
aélualem  cujuflibet  partis  fubdivifionem  tJJ'e  fuper  omnem  conceptibilitatem , quia 
fcilicet  conceptum  cum  imaginatione  confundit  ( e ).  Cxterum  hcec  divifo  non 

tantum  in  Geometria , fed  etiam  in  Phyfca  locum  habet Qui  hcec  non 

animadvertit , parum  affurgit  ad  incredibilem  naturce  majefatem  (f).  » Je  fuis 
» tellement  pour  l’infini  aduel , qu’au  lieu  d’admettre  que  la  nature  l’ab- 
* horre , comme  l’on  dit  vulgairement,  je  tiens  quelle  l’affède  partout 

(j)  Oper.  Tom.  Il,  page  utf, 

(6)  Journ.  des  Sa  vans  op.  Tom.  Il , page  7J. 

(e)  Remarques,  Sic.  page  if6. 

(d)  Retponf.  ad  Sthal.  obfcrv,  page  ifl, 

(e)  Ibid. 

(/)  Animadv.  ad  Sthal,  Pbyfica,  «40. 
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T— ~ * pour  mieux  marquer  les  perfedions  de  fon  Auteur  (a  ) ».  Du  relie,  s’I 
Tome  IV.  penfe  que  par  cette  dodrine  on  veuille  donner  à entendre,  qu’un  corps 
A A'.v/fj  fini  3c  borné,  contienne  un  infini  abfolu , & que  cet  infini  puifie  réfulter  par 
1766-17S9.  ^addition  de  parties  ou  de  nombres  ; il  a raifon  de  la  regarder  comme 
contradidoire;  mais  aulfi  n’eft-ce  pas  cela  que  l'on  prétend  foutenir,  lors- 
qu'on dit  que  la  matière  eft  compofée  d’une  infinité  d’infiniment  petits. 

XXXIX,  Pour  ce  qui  eft  de  l’ impénétrabilité  j M.  Néedham  eft  dans  les 
principes  de  Leibnitz  , tout  comme  il  l’eft  dans  tout  le  relie  ; on  doit 
donc  favoir  que  » l’impénétrabilité  qu’on  attribue  communément , quoique 
*>  fans  y avoir  fait  alTez  de  réflexion  , à la  matière , ne  lui  appartient  pas, 
» mais  feulement  aux  êtres  (impies , les  premiers  principes  de  la  matière  (b\ 
» L’impénétrabilité  e(I  un  réfultat  d’action  8c  de  réadion  , confédérée 
* généralement  entre  des  ctres  oppofés  de  quelque  efpèce  qu’ils  foient  (c)  ». 
Des  gens  qui  voudroient  faire  un  peu  les  difficiles  poutsqp^nt  répondre  à 
M.  Néedham , que  puifque  dans  fes  principes  les  agens  moteurs  n’ont  point 
entre  eux-mêmes  ni  d’adion  , ni  de  réadion , 8c  qu’il  en  eft  tout  de  même 
des  agens  réfifians  ; il  faudroit  admettie  cette  impénétrabilité  comme  quel- 
que chofe  qui  n’a  lieu  que  dans  le  cas  de  l’oppofition  de  ces  deux  efpèces 
d’êtres,  c’eft-à-dire , pour  me  fervir  d’une  exprelfion  de  Leibnitj,  comme 
un  petit  être  fubfiftam , qui  peut  entrer  8c  forfir  comme  les  pigeons 
d’un  colombier.  11  continue  à expofsr  fa  dodrine  fur  l'impénétrabilité  . 
difant  » je  fuis  fort  furpris  qu’on  ait  toujours  aflbcié  deux  idées  aulfi  con- 
» tradidoires  , que  l'impénétrabilité  8c  la  divifibilité  infinie,  (d)  ».  Sur  cela 
M.  Leibnitz  a bien  voulu  fe  donner  la  peine  de  lui  répondre  d’avance. 
Innuitur  faliditatem  impenetrabilem  cum  divifibilitate  in  infinitum  flare  non  pofi'e. 
i>ed  non  video  quii  divifibilittu  faciat , aut  noctat , cum  dt  tmpenetrabiluatt 
afitur.  Stt<<  divijîbile  fit  corpus  , fiye  iniivifibile  , aliud  in  fuum  locum  non 
admires , nifi  indi  exccdat  ( e ). 

XL.  J’en  ai  dit  allez  , Monfieur , pour  vous  mettre  au  fait  des  pièces  qui 
peuvent  fervir  à réfoudre  la  queftion  , s’il  eft  plus  naturel  de  penfer  que 
les  principes  Métaphvlïques  de  M.  Néedham  foient  établis  d’après  Leibnitz, 
comme  il  femble  qu’il  le  penfe  lui-même  à préfent  (f),  ou  bien  s’il  paroit 
qu’il  ait  rencontré  plus  jufte  quand  il  a écrit  que  ces  deux  fyftêmes  étoient 
fort  dilférens  . n’ayant  entre  eux  qu’une  légère  reflemblance  (g).  Cependant 
j’ignore  (i  lorfqu  il  a plu  à M.  Néedham  de  nous  renvoyer  à la  Méraphy- 
fique  de  Leibnitz  , il  a entendu  parler  feulement  de  cette  partie  qui  ne  va  pas 
au-delà  de  la  confidérarion  des  principes  conflitutifs  de  la  matière . ou  bien 
fi  par  déférence  au  fentiment  de  fon  Philofophe,  qui  regardoit  les  parties 

f j)  Journal  des  Savans,  op.  Tom.  II,  page  145. 

(t)  Ncedham,  Nouvelles  oblervations , page  4JJ, 

(c)  Ibidem,  page  JJ 6. 

(d' Ibidem , pa  c 451. 

( e)  Leib.  Pbylica , page  141, 

(/)  Néedham,  Nouvelles  recherches  PhyCc.  page  3 f . 

(g)  Nouvelles  oblërvaiions , page  16%. 
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de  fa  Métaphyfique  comme  étroitement  liées  l’une  à l’autre , Qui  unum  ■ "*"* 

btne  novit , cmma  novit , il  ait  voulu  nous  les  propofer,  toutes  également.  Tome  IV. 
comme  les  uniques  fources  où  l'on  doive  puifer  les  élémens  de  ce  qu’il  Ann  iss 
appelle  la  bonne  Métaphyfique.  Je  ne  ferois  pas  dans  l’incertitude  fur  ce  \j66-it6}. 
point  fi  je  n appercevois  dans  la  façon  de  s'exprimer  de  notre  Savant  un 
certain  propos  déterminé  de  s’en  rapprocher  en  toute  occalion , par  l’énon- 
ciation , de  cette  manière  de  phrafes  propres  uniquement  de  la  philofo- 
phie  Leibnitienne ; mais  d'autre  part  il  eft  évident.,  à n’en  pouvoir  douter, 
que  l'oppofïtion  entre  les  idées  des  deux  Métaphyfîciens  eft  complette  er» 
tout  & par-tout.  Je  ne  déciderai  donc  rien  fur  la  queftion,  fi  M.  Néed- 
ham  permet , ou  ne  permet  pas  à ceux  qui,  fur  certains  points  capitaux 
ne  font  pas  Leibnitiens , de  poulfer  leurs  recherches  au-delà  du  fenfible , 

& je  me  bornerai  feulement  à vous  prouver,  Monlieur,  qu’il  devroit  avoir 
un  peu  d’intérêt  à fe  décider  fur  cette  queftion  pour  l'affirmative. 

XLI.  Comme  dans  la  Métaphyfique  de  notre  Philofophe  » rien  n’eft  plue 
» certain  que  cette  efpèce  d'axiôme,  nihil  ejl  in  intelleSu , quoi  prias  non  fucrit 
» in  fenfu  ( a ) » ; il  ne  doit  pas  être  furprenant , vu  fa  franchifc  philofo- 
phique,  qu,’il  fe  foit  fervi  d'expreflions  un  peu  fortes  pour  marquer  le 
peu  de  cas  qu’il  fait  de  ceux  d’entre  les  Philofophcs  qui  méconnoilfoient 
des  axiomes  d’une  telle  évidence.  » Defcartes  paroît»  nous  dit-il  » & pour 
» ne  pas  tomber  dans  l’inconvénient  d’une  efpèce  de  génération  équivoque 
» des  idées,  autant  que  pour  affermir  la  morale....  il  imagine  la  fable 
» des  idées  innées  qu’il  repréfente  erojjièrement  fous  les  notions  de  trace* 

» matérielles  dans  nos  cerveaux  (0)  ».  Cela  , dis-je , n’eft  pas  trop  fur- 
prenant  , mais  il  l’eft  pourtant  un  peu  qu’il  ait  ignoré  que  le  fyftême  Leib- 
nitien  ne  peut  fe  pafter  de  la  fuppofition  des  idées  innées.  M.  Leibnitz  a 
parlé  de  cette  queftion  dans  pluficurs  endroits  de  fes  ouvrages;  il  l'a  même 
traitée  diffufément  dans  fes  Nouveaux  cjfais  fur  l'étendemcnt  humain  ; mais 
je  me  borne  ici , Monfieur  , à vous  en  préfenter  un  feul  paflage.'»  Peut-on 
» nier  , qu’il  y ait  beaucoup  d’inné  en  notre  efprit , puitque  nous  fommes 
* innés  à nous  mêmes  pour  ainfi  dire  ; & qu’il  y ait  en  nous,  être,  unité, 

*>  fubftance , durée , changement , adion , perception , plaifir  & mille  autre* 

» objets  de  nos  idées  intelleduelles  ? Ces  objets  étant  immédiats  & toujours 
» préfens  à notre  entendement  ; pourquoi  s’étonner  que  nous  difions  que 
» ces  idées  nous  font  innées  avec  tout  ce  qui  en  dépend  ? Je  me  fuis  fervi  aufïi 
•>  de  la  comparaifon  d’une  pierre  de  marbre  qui  a des  veines , plutôt  que 
« d’une  pierre  de  marbre  tout  unie,  ou  des  tablettes  vuides,  c’eft -à-dire 
»»  de  ce  qui  s’appelle  tabula  rafa  chez  les  Philofophes  ; car  fi  l’ame  reflem- 
» bloit  à ces  tablettes  vuides , les  vérités  feraient  en  nous  comme  la  figure 
n d’Hercule  eft  dans  un  marbre  quand  le  marbre  eft  tout-à  fait  indiffèrent 
» à recevoir  ou  cette  figure,  ou  quelqu’autre.  Mais  s’il  y avoir  des  veines 
v dans  la  pierre  , qui  marquaient  la  figure  d’Hercule  préférablement  à 


(a)  Nouvelles  obfêrvaiions,  page  48 f, 
(t  ) Remarque  à U page  io(. 
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, » d'autres  figures  , cette  pierre  y feroic  plus  déterminée  , & Hercule  y 
» feroit  comme  inné  en  quelque  façon  , quoiqu’il  fallut  du  travail  pour 
» découvrir  ces  veines  , & pour  les  nettoyer  par  la  poliflfure  en  retranchant 
» ce  qui  les  empcche  de  paroître(a)*.  On  voit  parce  texte  que  M.  Leibnitz 
a donné  dans  des  groilieretés  encore  plus  maflives  que  celles  de  Defcartes, 
car  vous  comprenez  bien,  Monfieur,  que  des  traces  dans  nos  cerveaux  (ont 
quelque  chofe  de  plus  fin  que  des  veines  dans  un  marbre. 

XLII.  Puifque  M.  Néedham  fe  tient  à fon  axiome , nthil  ejl  in  intcllcHu , 
quoi  priai  non  fuerit  in  fenfit  ; il  eft  aifé  d’imaginer  qu’il  n’eft  pas  dans  le 
lyfteme  de  l'Harmonie  préétablie  ; mais  de  favoir  quel  eft  précifément  le 
lien  fur  l’origine  de  nos  idées,  c’eft  ce  que  l’on  ne  peut  pas  dire  au  jufle, 
car  il  en  a donné  deux  , l’un  contraire  à l’autre.  Si  l’on  veut  s’en  tenir  à 
ce  qu’il  en  a écrit  dans  fon  ouvrage  de  i7yo,  il  me  femble  qu’on  doit  dire 
qu’il  eft  de  l’opinion  du  Dodeur  Clarke  qui  penfoit  que  les  images  des 
objets  font  portées  par  les  organes  des  fens  dans  le  fenforium  , où  lame  les 
apperçoit  comme  dans  un  miroir  ; mais  fi  l’on  s’en  rapporte  à ce  qu’il  nous  a 
dit  dans  fon  dernier  ouvrage , on  devroit  penfer  qu’il  eft  pour  l’influence  tres- 
phyfique  du  corps  fur  l’ame.  Là  , il  nous  a dit  » que  les  adions  extérieures 
» engendrent  néceffairemcnt  des  imprellions  intérieures  ....  qui  produite  nt 

■ des  différences  idéales  entre  objet  & objet. ..  .différences,  qui  comme 
» rapports  . affédent  l’ame  elle  même  qui , dans  fon  fenfortum  voit  comme 

■ dans  un  miroir  tout  ce  qui  fe  paffe  hors  d’elle  (à)  » ; mais  dans  fon 
nouveau  livre  il  veut  * que  cette  exaltation  graduée , cette  activité  pro- 
» greflive  dont  la  matière  eft  douée , principes  de  toutes  les  métamo  r- 
» phofes  phyfiques  ou  chimiques. . . .en  agijjant  fur  Came  par  des  imprejjions 
*>  fenfibles , l’excite  à penfer  & lui  en  fourniffe  la  matière  (c)  ».  Or  il  eft 
vrai  qu’outre  que  ces  deux  fentimens  ont  été  expreffément  combattus  par 
Leibnit{  dansfes  écrits  contre  M.  Clarke,  ils  font  de  plus  inalliables  avec  les 
principes  Méraphylïques  de  notre  Philofophe.  Dans  la  première  de  ces  deux 
opinions , l’ame  n’appercevra  rien  dans  fon  miroir  que  ce  qu’il  y a , & 
fuivant  le  fyftcme  de  M.  Néedham , il  ne  peut  y avoir  que  de  l’adion  & 
de  la  réadion,  c’eft-à-dire,  du  mouvement  & de  la  réfiftance  au  mouve- 
ment ; or  à la  vérité  ce  n’eft  pas  cela  qu’elle  voit  lorfqu’elle  s’apperçoit  de  ce 
qui  fe  paffe  hors  d'elle.  Mais  fi  l’on  vouloit  s’en  tenir  au  fécond  fentimenr, 
& dire  que  la  matière  exaltée  agit  fur  l’ame  par  des  imprejjions  fenfibles  , c’eft- 
à-dire  par  le  mouvement , alors  on  doit  fe  rappeller  que  dans  les  principes 
de  notre  Méraphyficien,  cette  efpèce  d’adion  ne  peut  avoir  lieu  que  fur 
un  être  répfiant , fur  un  être  qui  par  fa  nature  détruit  le  mouvement , & 

Ear  conféquent  l’ame  devroit  être  quelque  chofe  d’analogue  à la  matière 
rute  & réfiftante  ; & je  fuis  fur  que  M.  Néedham  n’avouera  pas  cela  : je 


(j)  Avant  propofi  page  t. 

(i)  Nouvelles  obfêrvations,  page  ijl, 

(e)  Remarques,  Biç.pjge  131, 
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ne  m’arrête  pas  fur  ees  expreiïîons  d’êtres  repréfentatifs  , 5 1 d'effets  repréfen- 
tatifs  dont  il  s’eft  aufli  fervi  quelquefois  , car  il  eft  trop  clair  que  ces  Tome  IV. 
phrafes  Leibnitiennes  ont  dans  cette  Mctaphyfique  un  tout  autre  fens.  Ann  ist 
XLIII.  Pour  achever  mon  paralèlle  , il  me  relie  encore  à parler  de  \i66-\iin. 
la  raifort  fuffifante , de  celui  des  indifcernables , de  la  loi  de  la  continuité, 

& de  la  nature  de  la  réproduHion  végétale  & animale  ; mais  pour  ce  qui 
eft  des  deux  premiers  points  , ce  feroit  en  pure  perte  que  je  voudrois. 

Moniteur  , vous  eu  entretenir , comme  fi  je  prétendois  vous  prouver  que 
M.  Néedham  n’eft  pas  pour  l'harmonie  préétablie  : ce  font  des  chofes  qui 
fautent  aux  yeux  , & qui  n’ont  pas  beloin  de  preuves.  On  en  peut  dire 
de  même  du  fyftême  de  la  réprodu&ion  : fi  l’on  n’a  pas  lû  tous  les  ouvrages 
de  Leibnitz  , au  moins  tout  le  monde  connoît-il  fa  Théodicée  , & fait  par 
conféquent  qu’il  y foutient  la  préexiftence  des  germes  ; mais  il  en  parle 
encore  plus  préciïément  dans  différens  endroits  de  fes  autres  ouvrages,  il 
ne  me  refte  donc  qu’à  faire  quelques  obfervations  fur  la  loi  de  la  continuité, 

XLIV.  M.  l’Abhc  de  Lignac  a fort  bien  remarqué  l’influence  qu’a  fur- 
tout  le  fyftême  de  M.  Néedham  la  prévention , où  il  eft,  pour  une  certaine 
échelle  d’êtres , exactement  graduée.  » Il  forme  *>  dit  il  *»  une  échelle  d’ttres 
» dont  il  eft  extrêmement  préoccupé  ; c’eft  cette  échelle  qui  l’a  probabie- 
*»  ment  engagé  dans  la  route  obfcure  qu’il  a fuivie  ( a ) „.  Cela  eft  encore 
plus  fenfible  dans  fon  dernier  livre  , où  il  n’eft  pas  poflible  que  l’on  ne 
s'aperçoive  que  c'eft  cette  échelle  qui  décide  de  tour.  Les  fentimens 
qu  il  en  a , font  fi  compliqués  & fi  variables , qu’il  n’eft:  pas  trop  facile  de 
les  bien  démêler  & de  les  préfenter  au  net  fans  fe  jetter  dans  de  longues 
recherches,  ce  qu’il  ne  m’eft  pas  permis  de  faire  à préfent,  d'autant  plus, 

Monfieur,  que  ma  lettre  eft  déjà  allez  longue , & que  même  fans  entrer  fur 
ce  point-là  dans  des  difcuflîons  de  quelque  étendue,  je  ne  manque  point 
de  matériaux  pour  vous  en  écrire  une  fécondé,  je  ne  ferai  donc  qu’effleurer 
la  matière  , & je  me  bornerai  à des  remarques  les  plus  courtes  qu’il  me 
fera  poflible  de  donner. 

On  coDnoiiïbit  dans  la  Philofophie  Scholaftique  une  loi  de  la  nature  qui 
portoit , que  natura  abhorret  a fallu , loi  que  M.  Leibnitz  a expliqué  dif- 
tinftement  par  celle  qu’il  appelle  la  loi  de  la  continuité. 

» Rien  ne  fe  fait  tout  d’un  coup  » dit-îî « & c’eft  une  de  mes  plus  grandes 
» maximes  & des  plus  vérifiées  que  la  nature  ne  fait  jamais  desfauts  (b)«. 

C’eft  donc  en  conféquence  de  cette  loi,  que  les  changemens  dans  la  nature 
n’arrivent  pas  tout  d’un  coup  , & que  rien  ne  va  d’un  degré  fenfible  à 
l’autre  , fans  pafler  par  tous  les  degrés  intermédiaires  poffibles  : un  corps 
qui  eft  en  mouvement  n’a  pas  palTé  du  repos  à fon  plus  haut  degré  de 
vitefle,  ni  une  eau  froide  n’eft  pas  devenue  chaude  tout  d’umcoup,  mais 
par  une  parfaite  graduation.  Ce  n’eft  pas  vraiment  dans  ce  fens  , que 
M.  Néedham  a confidéré  la  graduation  dans  l’ordre  des  changemens  qui 

(«)  Lettres  à un  Américain,  1.  xn,  pige  118, 

(i)  Nouveaux  Eflitû,  &c.  page  11. 
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■ u arrivent  dans  la  nature,  lorfqu’il  nous  a tant  parlé  d ’txaltation  graduée. 

Tome  IV  ^'échelle  complettt  , exaUement  graduée  O variée  à chaque  pas  ; mais  il 
' entend  parler  de  la  totalité  des  fubftances  , & il  eft  d’opinion  que  ces  êtres, 
A a/  ns  st  0(J  conférés  comme  (impies  ou  comme  compofés,  forment  toujours  une 
1766-1769.  échelle,  félon  lui,  graduée. 

XLVI.  Voici , Monüeur,  fon  raifonnement  pour  la  graduation  des  êtres 
(impies.»  Si  la  fpontanéité , la  fenfation,  la  penfée  ne  font  qu’un  réfultat 
» d aétions  (impies  , pourquoi  la  réfiftance  & l’aéfivité  motrice  ne  le  feroient- 
» elles  pas  aulli  ? . . . . Pourquoi  l’échelle  de  ces  êtres  ne  (eroit  - elle  pas 
» complette  & étendues  toute  efpèce  d’aétions,  aux  inférieures,  aufli-bien 
» qu’aux  fupérieures  (a)»  ? Et  pour  ce  qui  eft  de  la  compofition  qui 
réfulte  de  la  combinaifon  de  ces  êtres  (impies  , l’échelle  fera  compolée 
de  la  façon  qui  fuit  : » à une  extrémité  de  cette  échelle  fera  le  plus  haut 
*>  point  de  l'aélivité  motrice  , & à l’autre  la  réfiftance  fo»  antagomfte  (b). 
» Ces  agens  ou  principes  contraires  font  combinés  enfemble  par  toute  la 
» nature  en  toute  proportion  imaginable  , pour  produire  des  différences 
» fpécifiques  entre  les  parties  intégrantes  de  fubftance  à fubftance , d’élé- 
» ment  depuis  les  groflïers  , & les  plus  pefans , jufqu’au  plus  légers , & 
» plus  mobiles.  Par  conféquent , enlin  , toute  la  nature  eft  variée , non- 
» feulement  dans  une  échelle  d’agens  (impies  ou  de  premiers  principes , 
* mais  aulli  dans  une  échelle  de  combinaifons  qui,  relatives  l’une  à l’autre, 
» font  ou  motrices  pénétrables  ou  pénétrantes  en  toute  proportion  ima- 
»>  ginable , ou  quantité  de  réfiftance  ou  d’aâivité  motrice,  & paflent  fuc- 
» ceffivement  d’un  état  à un  autre  : elles  allimilent  ou  font  afîïmilées,  elles 
» font  attractives  ou  répulfives , & produifent  les  fympathies  ou  les  antipa- 
» thies  phyfiques  (a)  «.  « 

XLVII.  Ce  feul  début,  Monfieur,  vous  fait  aflez  comprendre  que  je 
ne  dois  pas  m’enfoncer  dans  ce  labyrinthe  , crainte  de  ne  m’en  pouvoir 
tirer  qu’avec  bien  de  la  peine  ; il  vaut  donc  mieux  fe  mettre  un  peu  au 
large,  fans  s’engager  dans  le  fort  des  détours  dont  la  pièce  eft  embarraffée. 
Il  me  femble  donc  qu’avant  tout  il  feroit  à propos  de  favoir  (i  ce  fyftême  , 
tel  qu’il  a été  combiné  par  M.  Néedham , eft  feulement  imaginaire , ou 
bien  fi  on  nous  l’a  donné  comme  quelque  chofe  de  conféquent  à des  prin- 
cipes fûrs  Sc  évidens.  A la  vérité  il  n’eft  pas  trop  facile  de  déterrer  ce  prin- 
cipe dans  les  écrits  de  notre  Auteur  : il  y eft  pourtant , & il  faut  1 aller 
chercher  à la  dernière  feuille  de  fon  livre  de  IJJO , où  à la  page  y 08 , il  dit, 
» que  Dieu , comme  dit  l’Ecriture , eft  le  Dieu  de  l’ordre , & la  Philofophie 
» nous  apprend  qu’il  eft  le  Dieu  de  jl’harmonie  <*.  De  ce  principe  doit 
s’enfuivre,  qu’il  y aura  dans  cet  univers  de  l’ordre  & de  l’harmonie;  refte 
s favoir  , (?  cet  ordte  & cette  harmonie  font  précifément  ce  qu’il  a plû 


(a)  Nésdham  , Oblèrv,  page  344, 
(*)  Pages  341 . }4>. 
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à M.  Nttdham  d’y  mettre  pour  former  cette  échelle  graduée  qui  varie 
à chaque  pas  par  des  nuances  les  plus  délicates.  Voyons  fi  cela  eft. 

XLVill.  Dieu  ejl  le  Dieu  de  l’ordre  6r  de  l’harmorue  ; donc  fi  l’être  qui  fent 
& celui  qui  penfe,  font  des  êtres  fimples  , il  faut  aufli  que  l’être  qui  détruit 
le  mouvement  & celui  qui  le  produit  foient  des  êtres  fimples , autrement 
il  n’y  aura  plus  d’harmonie  ou  d’échelle  complette  : cette  conféquence  à 
la  vérité  ne  me  frappe  pas  beaucoup.  D’ailleurs  il  me  paroît  que  je  ferois 
fort  embarralTé  à monter  par  cette  échelle , y ayant  de  trop  grands  fauts 
à foire  pour  pafler  d’un  écnelon  à l’autre,  car  ce  qui  fent , ne  me  paroît  pas 
moins  éloigné  de  ce  qui  fe  meut , que  ce  qui  produit  le  mouvement  le  doit 
être  de  ce  qui  le  détruit.  Ce  raifonnement , s'il  étoit  recevable , prouveroit 
pour  les  Monades  de  Leibnitz , & le  paflage  feroit  des  fubftances  qui  ont 
de  la  fenfation,  c’eft-à  dire,  des  perceptions  claires  aux  fubftances  qui, 
par  leur  nature,  n’ont  que  des  perceptions  obfcures.  Cependant  je  ne  diffi- 
mulerai  pas  que  M.  Néedbam  n’a  pas  manqué  de  foins  pour  réuflîr  à mettre 
tout  en  ordre , & rendre  fon  échelle  pratiquable  le  plus  qu’il  fe  pouvoir. 
Le  premier  expédient  a été  d’avoir  recours  à des  mots , & par-là  le  mouve- 
ment qui.  dans  la  façon  de  penfer  commune,  ne  diffère  que  par  la  direction, 
& lesdegrés  de  célérité , eft  devenu  une  force  expan fire , une  exaltation  graduée , 
Cr  une  vitalité  qui  pervade  tout  le  régne  végétal  en  l’exaltant  fans  difeominuation  ; 
mais  comme  cette  reflfource  netoit  pas  encore  tout  ce  qu’il  lui  falloir  pour 
perfectionner  dans  toutes  fes  parties  la  grande  échelle  de  l’exiftance , il 
a voulu  y fuppléer.'permettez-moi,  Monfieur,  d’appeller  les  chofes  par  leur 
nom , il  a voulu , dis-je , y fuppléer  par  une  efpèce  de  jeu  de  marionettes  ou, 
fi  vous  voulez , par  des  petits  tours  de  finges.  Il  a donc  fuppofé  que  les 
animalcules  microfcopiques  , les  polypes , les  vers  de  terre  & quelques 
autres  de  ces  êtres , que  l’on  appelle  communément  des  animaux , n’ont 
aucun  principe  de  fenfation,  & ne  font  rien  autre  chofe  que  des  êtres  vitaux  ou 
des  êrftes  dans  lefquels  le  mouvement  étant  beaucoup  exalté , opère  fur 
des  organes  encore  délicats  8t  plus  exquis  que  ceux  que  nous  avons , 8c 
en  partant  de- là  il  accomplit  la  grande  échelle  de  l'exiflance  avec  la  plus 
grande  facilité  du  monde.  On  peut  donc  «comprendre  comment  un  être 
» fimplement  vital  peut  paroîtTe  fenfitif  & jouer  le  rôle  d’un  animal  dans 
m fon  économie,  & même , jufqu  a un  certain  point  dans  fa  connoiffonce.— 
m La  vitalité  qui  pervade  tout  le  règne  végcral  en  l’exaltant  fans  difeon- 
» tinuation  , fe  termine  par  ce  moyen  d’une  manière  fenfible  aux  êtres , où 
» la  fenfation  la  plus  exquife  , avec  toutes  fes  connoifiances  particulières 
» & purement  fenfitives,  quoique Jînge  de  la  raifon  jufqu’à  un  certain  point, 
» finit  où  l’entendement  s’élève  & répand  fes  premiers  rayons  » ; fi  le  Dieu 
de  l’ordre  & de  l’harmonie  eût  deftiné  dans  la  profondeur  de  fes  confeils 
& de  fes  décrets,  de  foire  éclater  l’immenfité  de  fa  gloire  par  la  création 
d’une  échelle  d’êtres  dont  la  graduation  fut  imperceptible , peut  on  douter 
un  moment  quelle  ne  dût  fe  trouver  plutôt  dans  les  réalités  que  dans 
les  apparences? 

XLLX.  L’opinion  fut  cette  échelle  exaâemcnt  graduée , telle  que  l’on 

Ce  ij 
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prétend  l’établir , vient  originairement  de  la  combinaifon  de  deux  prin- 
Tome  IV.  cipes  de  la  philofophie  de  Leibnitz , dont  l’un  eft  la  loi  de  continuité, 
/Lv  jvês  f & l’autre  le  lyftême  du  monde  meilleur,  qui  exclud  ce  que  l’on  appelle  le 
1766-176?.  vu‘^e  des  formes  vacuum  formarum . Si  l’on  regarde  la  chofe  d’après  les 
principes  de  Leibnitz,  elle  n eft  pas  telle  que  des  gens  ont  coutume  de  la 
reprélenter  ou  de  la  défigurer.  Dans  ces  principes  on  fuppofe  que  Dieu 
n’a  créé  l’univers  qu’en  vue  d’une  fin  générale  qu’il  s’eft  propofée  : que 
le  décret  de  Dieu  regarde  la  totalité  des  chofes  en  tant  qu’elles  fc  rappor- 
tent à cette  fin  générale;  que  tous  les  êtres  limultanés  pris,  foit  collecti- 
vement , foit  diftributivement , & fuccellivement,  ne  font  compris  dans  les 
décrets  de  Dieu  pofitifc  ou  permilfifs  qu’en  tant  qu’ils  fe  rapportent , comme 
fin  fubordonnée  à la  fin  générale  & direâe  : que  Dieu  en  créant  l’univers 
doit  y avoir  mis  tous  les  ctres,  toutes  les  réalités  & toutes  les  perfections, 
non  pas  pollibles , mais  compolfibles  à la  fin  générale  , Ôc  aux  fins  fubor- 
données  qui  font  l’objet  du  décret  divin.  » Je  crois,  dit  Leibnitz,  qu’il  y 
» a néeeflàirement  des  efpèces  qui  n’ont  jamais  été,  & ne  feront  jamais, 

» n’étant  pas  compolfibles  avec  cette  fuite  des  créatures  que  Dieu  a choifie , 
» mais  je  crois  que  toutes  les  chofes,  que  la  parfaite  harmonie  de  l’univers 
= pouvoit  y recevoir  y font  ( a ) »,  or  il  paroit  que  pour  le  fond , M.  Néed* 
ham  eft  à peu -près  dans  les  memes  principes  , mais  il  eft  fi  occupé  de  la 
* formation  de  fon  échelle,  que  l’on  diroit  qu’elle  eft  chez  lui  le  principe, 
au  lieu  qu’elle  n’en  devroit  être  qu’une  conféquence.  Il  veut  que  les  ani- 
maux communs  ayent  une  ame  fenfitive  ; cette  ame  <eft  donc  dans  fon 
fyftcme  une  réalité  poffible  : il  veut  que  les  vers  de  terre , les  polypes  , 
les  étoiles  de  mer , les  animalcules  microfcopiques  foient  fournis  d’organes 
encore  plus  exquis  que  ceux  que  nous  avons , mais  il  ne  veut  pas  qu’ils 
ayent  un  principe  de  fenfation  ; pourquoi  cette  réalité  poffible  n’aura- 
t-elle  pas  lieu  puifque  le  fujet  en  eft  capable  ? D’ailleurs  je  ne  conçois 
pas  trop  des  moyens  pour  allier  les  principes  que  je  viens  de  rapporter , 
avec  la  doârine  de  M.  Néedham , où  il  dit , que  » l’anéantifTcment  d’un 
j>  grain  de  fable  , d’une  montagne  fur  la  terre  , d’une  efpèce  d’animaux 
» ou  de  plantes , ou  même  d’une  planette,  ne  peut  aflêder  le  tout  que  fort 
» légèrement  & fans  aucune  conféquence  ( b ) «.  Enfin  , Monfieur  , je  tiens 
que  la  graduation  de  cette  échelle  peut  bien  former  un  objet  digne  de 
l’attention  d’un  Obfervateur,  mais  qu’il  n’eft  pas  raifonnable  d’en  faire  un 
principe , d’où  l’on  parte  pour  façonner  la  nature  à fa  fantaifie. 

Vous  trouverez  apparemment , Monfieur , que  je  tarde  bien  à exécuter 
ce  que  vous  m’avez  témoigné  defirer  fur  l’ouvrage  de  M.  Néedham  , 
vous  ne  me  demandiez  pas  des  remarques  fur  la  Métaphyfique  ; j’efpère 
vous  fatisfaire  dans  une  fécondé  lettre,  & que  vous  approuverez  alors  ce 
que  j’ai  obfervé  dans  celle-ci  ; m’ayant  paru  difficile  de  ne  pas  m’occuper 
à difeuter  cette  Métaphyfique  qui  paroit  faire  dans  l’intention  de  l’Auteur 


(4)  Noue.  EfTais  fur  l’entend,  page  167. 

(A  ) Néedham  , nouvelles  recherches  fur  la  tut,  page  f 3, 
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la  principale  partie  de  fes  ouvrages.  » En  attendant  que  je  puifle  m’ac- 
» quitter  de  ma  paiole  aggréez  les  allurances  des  fentimens  diftingués  avec  Tome  IV. 
» lefquels  j’aî  l’honneur  d’être.  A N xé  es 

Du  Monaftère  de  Cafanova  ce  13  Décembre  171Î9.  l?*6  ‘ 7 *' 

CATALOGUE 

Des  Infeâes  du  Territoire  de  Turin  , publié  par  M.  Charles 

A ll  1 o n 1. 

L’Auteur  de  ce  Catalogue  eft  le  Célèbre  M.  Otton- Frédéric  Muller,  Tome  LI. 
Danois,  Membre  de  l’Académie  Impériale  des  curieux  de  la  nature.  Ce  Années 
Savant,  voyageant  en  Italie  pour  , s’inftruire  , & s’étant  arrêté  à Turin, 
fut  frappé  de  la  multitude  des  objets  relatifs  à l’Hiftoire  Naturelle , qu’offre  17  7 

ce  pays,  & croyant  qu’il  devoit  y avoir  un  grand  nombre  d’efpèces  d'infedes,  Page  i8j. 
même  inconnues  jufqu’à  préfent,  il  m’exhorta  vivement  à m’occuper  de 
cette  branche  de  l’Hiftoirc  Naturelle  , & à me  procurer  une  colledion 
d'infedes  par  le  moyen  de  mes  Difciples  adonnés  i l’étude  de  la  nature.  Il 
fe  mit  en  méme-tems  à faire  des  recherches  dans  divers  lieux  que  je  lui 
indiquai , tels  que  la  colline  des  Capucins,  & le  long  de  la  Duria , accom- 
pagné de  M.  Pierre  Dana  mon  dilciple.  J’aurois  bien  voulu  moi -même 
pouvoir  me  joindre  à eux,  mais  j'en  fus  empêché  par  mes  occupations 
cliniques.  C’étoit  vers  la  fin  du  mois  de  Juillet  dernier  , M.  Muller  fit  une 
récolte  abondante  $t  bien  agréable  pour  lui , & fut  très-aife  d’avoir  trouvé 
dans  notre  pays  , des  infedes  de  Fridrifchdaüna  de  Lapponie , d’Egypte 
8c  même  d’Amérique  ; parmi  lefquels  il  y en  avoir  même  qui  n’étoient 
auparavant  que  peu  ou  point  connus.  Il  en  dreila  donc  avec  foin  le 
Catalogue  fuivant  q-ue  j’ai  cru  devoir  inférer  parmi  nos  Mémoires , per- 
fuadé  qu’il  ne  fauroit  manquer  de  plaire  aux  Amateurs  de  l’Hiftoire  Naturelle. 

Les  Infeâes  qui  avoient  été  déjà  décrits , font  feulement  défignés  par  leurs 
noms  triviaux , pris  dans  le  Syjiema  Naturtt  , ed.  jo.  de  M.  Linnatus,  ou 
dans  fon  Fauna-Suecica , &c  Fauna-Fridrkhfdaüna.  Quant  à ceux  qui  font 
•nouveaux,  ou  qui  étoient  peu  connus  auparavant,  on  les  rapporte  à leurs 
genres  refpeâifs , & l’on  y joint  une  courte  defcription, 

COLEOPTERES. 

Scaraeæüs  Auratus. 

V ariabiiis, 

Cervus. 

Virent , muticus , capire  thoraceque  glabris , antis  : clytris  rugofo- 
teftactis  : ptdibus  nigris. 
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, Il  eft  entièrement  lifle  & uni , à l’exception  de  la  poitrine 

qui  eft  velue.  La  tête  St  le  corcelet  font  parferaés  de  petits 
points  d’un  verd  bronzé  ainfi  que  lecuffon  St  la  future  des 
fourreaux  des  ailes.  Le  bas-  ventre  eft  parlemé  de  taches  blan- 
châtres à fes  côtés  ; il  éft  très-lilfe  par  deffous. 

Dermestes.  Mollis. 

Stercoreus , Fouille-merde. 

S i L P H A.  Atrata. 

C a s s i d a.  Viridis. 

Coccineixa.  Cochenille , s.  Punflata • 

J.  Punflata.  * 

7.  Punflata. 

5.  Punflata. 

13.  P uni]  ata, 

22.  Punflata. 

2.  Pujiulata. 

Chrysomeea  , Chryfcmele.  Graminu . 

Alni. 

Nymphéa. 

Staphylea. 

Populi. 

Merdigera. 

4.  Punflata. 

Taurinenjis , cylinirica , atra  : elytris  luttis  , punflis  fex  nigris. 
Les  fourreaux  des  ailes  font  frangés , jaunes.  Us  ont  d'eux 

Î oints  noirs  à ta  bafe  St  un  au  milieu. 
uteola  , oblonga  , lutta:  thorace  bipunflato  : elytris  fafcia  lon- 
gitudinalü nigra. 

La  tête,  le  corfeiet,  les  fourreaux  des  ailes  St  les  pieds  font 
jaunes.  U y a deux  points  noirs  au  front,  un  de  chaque  côté 
au  corfeiet,  St  une  bande  large  St  noire  à chaque  fourreau.  Les 
yeux  St  les  antennes  font  bruns.  Le  ventre  eft  noir  ; il  y a 
deux  points  peu  fcnlîbles  vers  la  bafe  des  fourreaux. 
CüRCULiO,  Charenfon.  Scrophularia. 

Craflus,  bnviroflrïs , niger  : elytris  convexis  ftriatis. 

Il  eft  tout  noir.  Le  corfeiet  eft  fphérique  , parfemé  de  poinr*- 
élevés.  U y a une  fuite  de  points  diftinâs  dans  les  cannelures 
des  fourreaux. 

Centaurea , bra’irojlris  , oblongus  , grifaus  , elytrorum  fajciis 
duabus  obliquis  fufcis. 

C’eft  un  des  plus  gros.  Il  eft  tout  gris  8t  parfemé  de  points 
faillans , noirs , inégaux.  Ces  points  paroiifcnt  gris  aux  endroits 
où  ils  font  hérifles  de  petits  poils , & brunâtres , là  où  il  n’y  a 
aucun  poil.  Il  y a à chaque  fourreau  deux  bandes  obliques 
brunes , qui  imitent  la  forme  d’un  double  W, 
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Attelabus.  Coryli. 

Apiarius . 

Cekambyx,  Cerdo. 

Textor. 


Mofchatut. 

Lintarii . 

Sartor , niger . thorace  mutico  fubglobofo , elytris  fufcis , lineolis 
punBoque  aibu. 

il  eil  fort  petit.  La  tête , le  corfelet , les  yeux , les  antennes 
& les  pieds  (ont  noirs  : les  fourreaux  des  ailes  font  bruns  ; ils 
font  blancs  à leur  extrémité  , traverfés  d’une  ligne  oblique, 
courbe , blanche,  il  y a à leur  bafe  deux  lignes  & un  point 
blancs  & fort  petits.  ^ 

LeWüra  , Lepture.  Actenuata. 

AJelanura. 

Necydalea. 

Corfelet  fphéroïdal , marqué  de  quatre  points  luifans.  Le  bord 
des  fourreaux  n’eft  pa<  purpurin.  Les  jambes  antérieures  font 
élevées , noires , les  autres  de  couleur  de  fer. 

Marginata  , nigra  , thorace  fubglobofo  : elytris  fubulatis , utrinque 
marginatis  lutefcentibus. 

Il  eft  tout  noir  à l’exception  des  fourreaux  des  ailes  qui 
font  jaunes  & plus  courts  que  le  ventre. 

Varia  , thorace  globofo , elytrifquc  favo-virentibus  : fafciis  nigris. 

La  tête , le  corfelet , le  ventre , les  fourreaux  des  ailes  font 
d’un  jaune  verdâtre  & cendrés  dans  quelques  individus.  Le 
corfelet  eft  traverfé  d'une  bande  noire.  Les  fourreaux  ont  la 
figure  d’un  C à leur  bafe , & deux  bandes  noires  au  milieu.  Les 
pieds  fon  noirâtres  ; les  antennes  noires. 

Cantharis  , Cantharide.  Melanura. 

Sanguinea. 

ViridiJJima. 

Dans  quelques  - unes , les  jambes  poftérieurcs  font  très- 
épailfes. 

Tomentofa  , nigra  , thorace  teretiufculo  ; elytris  tomentofîs  fufcis. 

Elle  eft  toute  noire.  Les  fourreaux  des  ailes  feuls  font 
d'un  jaune  tirant  fur  le  brun,  légèrement  velus.  Ils  paroilTent 
cannelés  au  microfcope. 

Elater  , Taupin.  Aterrimus. 

Fcrrugincus. 

Badiui. 

Cicindela  , Ver  luifant.  Campefltis. 

Buprestis  , Buprefte.  Nitidula. 

OBo  maculata , nigra:  elytris  maculis  0B0  aureis. 

Le  corfelet  eft  très-lifle , luifant , noir.  Les  antennes  & les 
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pieds  de  devant  font  jaunes.  Les  fourreaux  font  cannelés  & 
Tomf  III.  parfemés  de  points.  Us  ont  à leur  bafe  une  tache  en  ligne 

A n très  s courbe , & deux  à leur  milieu , dont  l’inférieure  s’étend  vers  la 

i7«i-i7*f.  bafe.  La  pointe  a auffi  une  tache  jaune  réniforme. 

MoBDELLA,  Mordelle.  AcuUata. 

Paradoxa  , anterwis  ptRinatis  : capitt , thorace  , elytrifque  luteis. 

Le  corfelet  n’eft  point  divifé  en  trois  lobes  poftérieurement  ; 

& les  fourreaux  ne  font  point  noirs  à leur  fommet.  Le  ventre 
paroît  coupé.  Tous  fes  fegmens  font  noirs  par-deflus  & à leurs 
bords.  Les  pieds  font  noirs , les  jambes  de  derrière  & les  join- 
tures des  tarfes  font  jaunes  à leur  bafe.  Je  crois  pourtant  qu’elle 
eft  une  variété  de  celle  qui  eft  décrite  dans  le  fauna  fuecica. 
St^phyliNUS  , Staphylin.  Niger.  * 

Forficula  , Perce-oreille.  Auricularia, 

Blatta  , Blatte.  Lapponica.  ^ 

Gkillus  , Grillon.  Viridi(fimus, 

Verrucivorus. 

Rufus. 

Viridulus. 

• Bifafciuus , thorace  fubcarinato , rugofus  : elytris  grifais  : fafciit 

duabus  fufcis. 

Sa  couleur  eft  d’un  roux  tirant  fur  le  gris  La  têre  & le 
corfelet  font  ridés.  La  poitrine  & le  ventre  font  parfemés  au- 
deftous  de  points  bruns.  Les  antennes  font  brunes , un  peu 
plus  longues  que  le  corfelet.  Les  fourreaux  des  ailes  font  blancs  » 
traverfés  de  deux  bandes  brunes.  Les  ailes  font  bleues  avec 
une  bande  noire;  leur  pointe  eft  blanche. 

Caruleus  , thorace  fubquadrato  : macula  Qr  punBis  ubique  caru- 
lefcentibus 

Il  eft  gris  ; mais  la  tcte  , le  corfelet , la  bafe  des  fourreaux  , 
les  pieds  & le  deflus  du  ventre  ont  une  couleur  bleue  fem- 
blable  à celle  du  brochet  rôti.  Les  antennes  font  parfcmées 
d’anneaux  gris  & bleus  ; elles  font  un  peu  plus  longues  que 
le  corfelet. 


HEMIPTERES. 

Cimex  , Punaife.  Annulatur. 

Marginatus. 

HxmorrhoidaUis, 

Pa  butin  u s. 

Lacvigatus . 

Hyofciami. 

Equejlris. 

Gnfceus. 

Baccarum. 


Italiens  i 


i 
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Italiens  j fanguineus  , fcuttllo  longituiint  abdominis  s 
maculas  , fupra  fajciis  longitudinale  us  nigris. 

Elle  eft  rouge.  Il  y a au  corfelet  fix  bandes  longitudinales  Aumês* 
noires , & quatre  à l’écuflbn.  Le  bord  & la  furface  inférieure  >761-176;. 
du  ventre  font  bigarrés  de  noir  & de  rouge.  Le  bout  des  ailes 
fupérieures  eft  noir  ; celui  des  ailes  inférieures  eft  feulement 
noirâtre. 

4.  Punflatus,  oblongus , lamina  thoracis  dytrifqut  luuo-ujlactis 
maculis  quatuor  nigris. 

La  tête , le  corfelet . le  ventre  & l’écuflon  ont  une  couleur 
bleuâtre.  Il  y a deux  points  noirs  fur  le  corfelet.  Les  fourreaux 
des  ailes  font  jaunâtres.  Leur  bord  eft  marqué  d’une  petite 
ligne  blanche , & l’extrémité  d’une  tache  de  même  couleur  & 
d’une  autre  qui  eft  la  noire  & qui  touche  la  première.  Il  y a 
aufli  un  point  blanc  à la  pointe  membraneufe  du  fourreau. 

Les  pieds  font  jaunâtres.  L’extrémité  des  jambes  eft  noire. 

Segujtnus , antennis  apice  capillaribus  : corpora  oblongo  nigro  ; clyiro- 
rum  apicibus  coccineis. 

Elle  eft  toute  noire  & lifte.  La  pointe  du  fourreau  eft  marquée 
d’une  tache  écarlate  ; & l’extrémité  de  cette  pointe  eft  noire. 

Les  pieds  font  jaunâtres.  La  bafe  des  jambes  eft  noire. 

'Aphis  , Puceron , Jaceee. 

LEPIDOPTERES. 

Papilio  , Papillon.  Io. 

Ajax. 

Machaon, 

Atalanta, 

Antiopa • 

Mccra. 

Galathed . 

Cardui. 

Rhamni. 

Brajficcc. 

Jwrtina. 

Janira. 

Calbum • 

Hyale. 

Ægeria. 

Prorfa. 

Urticte. 

Lucina. 

Cinxia. 

Lathonia. 

Tomt  I.  Ddd 


Digitized  by  Google 


Tome  III, 
Ann  ê e s 


394  Mémoires  delà  S ociété  rota  le  des  Sciences 
Arion. 

Argiolus. 
lias . 

Comma. 

Malva. 

T âges. 

Linea , alis  integerrimis  divaricatis fulvis  immaculatis  : primoribus 
fupra  lineola  nigra. 

Il  eft  femblable  au  papillon  comma,  excepté  qu’il  n’a  aucune 
tache. 

Sphinx.  Populi. 

Stellatarum. 

Porcellus. 

Filipendulx. 

Virginia  , alis  fuperioribus  cy  antis  ; macülis  quinqut , punBifque 
totidem  rubris  albo  marginatis. 

Il  eft  femblable  à celui  de  la  JUiptndule.  Les  ailes  inférieures 
font  de  couleur  écarlate  ; leur  bord  extérieur  eft  bleu , & l’in- 
férieur teftacé.  Il  en  différé  cependant  par  la  couleur  verdâtre 
du  corfelet , par  le  bord  qui  en  eft  blanc , par  un  double 
collier  de  même  couleur,  & par  des  taches  Sc  des  points  rouges 
dont  le  contour  eft  blanc.  Ces  points,  qui  font  au  nombre 
de  cinq  , occupent  la  place  de  la  lixième  tache  de  la  Jilipen~ 
iult , vers  l'extrémité  de  l’aile. 

Ligaca , alis  omnibus  nigris  albo  maculatis  : abiominis  fafcia  lata 
aurea. 

La  pointe  des  antennes  eft  blanchâtre.  Le  ventre  eft  bleu , 
St  traverfé  à fa  bafe  & dans  fon  milieu  d’une  bande  dorée. 
Il  y a une  tache  dorée  fur  les  quatre  pieds  de  derrière. 
Varitgata , abdomint  barbato  : alis  hyalinis , margine  fcnugineis. 
Le  premier  fit  le  fécond  fegment  du  ventre  font  verds , le 
quatrième  & le  cinquième  font  couleur  de  fer.  Le  cinquième 
& le  fixièrae  ont  une  barbe  blanche  aux  côtés , & noire 
à l’extrémité.  Le  deflbus  du  ventre  eft  couleur  de  fer.  Le 
corfelet  & la  tête  font  verds,  la  poitrine  blanche  ; les  antennes 
noires  & les  ailes  blanches,  tranfparentes  avec  un  bord  cou- 
leur de  fer. 

PHALÆNA  , Phalene.  Caja. 

Salicis. 

Plantaginis. 

Ypfilon. 

Paftt. 

CroJJulariata, 

Glaucinalis . 
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Vertical}. 

Purpuralis. 

Atomaria. 

Viridana. 

Trigonella. 

Swamerdamella. 

Penudadyla. 

NEVROPTERES. 

LlBELLüLA.  Qaadrifafciata. 

Fnirifchialenfa , 

Sanguinea. 

Frumentu 

Triedra , E.  alis  omnibus  bajt  luttfctntibus  : punBo  marginali  albido  ; 
abdomine  triangulari. 

Pedemontana  , alis  hyalinis  macula  fufca:  punBo  marginali,  cor- 
poreque  fanguinco. 

B.  alis  hyalinis  macula  fufca  : punBo  marginali  lutco  : abdomine 
fulvo. 

E , le  front , la  poitrine , le  ventre  & le  point  marginal  rouges. 
Le  corfelet  & la  tache  des  ailes  qui  eft  proche  du  point  margi- 
nal bruns. 

B , le  front  , la  poitrine  & le  point  marginal  jaunes.  Le 
corfelet  & le  ventre  de  couleur  fauve.  Les  pieds  noirs  dans 
l’un  & dans  l’autre. 

Virgo,  B & E. 

Puella,  a,  B,D. 

Ephemera.  Bioculata. 

Hemerobius,  Hemerobe,  Perla. 

Chryfops. 

Panorpa  , Panorpe.  Communis. 

Italien , lutta  alis  tequalibus , punBo  marginali  : abdomine  falcato. 

Elle  reflemble  tout-à-faità  la  tipule  par  fon  port  extérieur; 
mais  elle  a quatre  ailes,  & l’éperon  de  la  panorpe,  quoiqu’elle 
foit  moins  commune.  Elle  eft  toute  jaunâtre.  Les  antennes  font 
foyeufes  ; les  yeux  & la  pointe  de  l’éperon  font  bruns.  Le 
ventre  eft  jaune  au-deflus , verdâtre  au-defious , brun  à fon 
extrémité.  Les  pieds  font  très-longs  , avec  une  double  épine 
à l’extrémité  de  la  jambe.  Les  ailes  font  égales  jaunâtres  avec 
un  point  marginal  de  même  couleur. 

H YMENOPTERES. 

Tekthredo  Mouche  à feie.  Prattnfs. 

Viridis, 

Ddd  ij 
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Padi. 

U f ulata. 

Saltuum. 

Septentrionales. 

Quadrimaculata , antennis  clavatis , nigra  pilofa  :f route , fcuteüoi 
abdominifque  maculis  quatuor  flai'is. 

Elle  eft  très-grofle  & toute  noire.  Le  front , l’écufTon  , le 
fécond  & le  troifième  fegment  du  ventre  font  traverfés  par- 
delTus  d'une  large  bande  jaune.  Dans  le  fécond  fegment  cette 
bande  eft  découpée  de  chaque  côté , & dans  le  troifième  elle 
eft  interrompue,  enforte  quelle  forme  quatre  taches.  Le  cor- 
felet  & les  (egmens  font  lifles  au-delTous , & velus  aux  bords. 
Les  antennes  font  en  rnafle.  Les  mâchoires  font  fortes  ; les 

flattes  velues  ; les  tarfcs  garnis  de  foyes  rouges , &t  les  ailes 
àuves. 

Bifafciata , antennis  feptemnodiis  nigra  : abdominis  fafciis  duobus , 
tibiifque  pojlicis  albis. 

Elle  eft  toute  d’un  noir  foncé.  Le  fécond  & le  troifième 
fegment  du  ventre  font  blancs  au-deflus , ainfi  que  les  jambes 
poftérieures-  Quelques  individus  ont  deux  points  blancs  fur  le 
quatrième  fegment. 

Ichneumon,  Ichneumon.  Extenjbriiu, 

CompunBor. 

, Maniftjlatar, 

Glaucopterus.  • 

Appendigajler. 

Defertor. 

Luteus. 

Comitator.  ....  - 

Punclatar  , niger  , abdomine  fubtus  albido  bifariam  punBato  : 
pedibus  fubjluvis . 

Il  eft  noir  & fans  tache.  Le  ventre  eft  blanc  au-deflus  avec 
quatre  points  noirs  de  chaque  côté*  Les  pieds  font  jaunâtres. 
S P H E X.  Sabulofa. 

Ægyptia. 

■Ve  s PA , Guêpe.  CoarBata,  ■ 

Quinque  fafciata  , nigra  , Thorace,  lineis,  punBifque  , abdomine 
fafciis  quinque , punBifque  quatuor  luteit. 

La  pointe  des  antennes  & les  pieds  font  de  couleur  fauve. 
Les  jambes  font  noires  à leur  bafe.  Il  y a de  petites  rayes  à la 
bafe  du  corfelet  & vers  les  ailes.  Il  y a quatre  points  fur  le 
dos , & un  fur  les  côtés  de  part  & d’autre.  Vçrs  la  jointure 
du  ventre , au  lieu  d’éculTon,  il  y a trois  lignes,  dont  la  fupé- 
rieure  eft  tranlverfale , & dans  quelques  individus , interrompue . 
& jaune,  Dans  la  jointure  même  du  ventre , il  y a deux  taches 
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jaunes.  Le  ventre  eft  traverfé  de  cinq  bandes  découpées , dont  ;p  jTj- 
la  première,  éloignée  des  autres,  n'occupe  que  le  dos  , & OME  • 
quatre  points  jaunes,  deux  plus  grands  entre  la  première  & Am  ms  as 
la  fécondé  bande , & deux  plus  petits  fur  la  bafe  du  ventre.  ii6i-ij6u 
Sa  pointe  eft  jaune  aufli.  Il  y a une  variété  deux  fois  plus 
petite. 

Horticoli i , nigra  thorace  lineola , punblifque  duobus: abdominc  fafciis 

quinquc  interruptif , pedibufque  luteis,  * 

Antennes  fauves  ; raie  interrompue  à la  bafe  du  corfelet; 
raie  entière  entre  les  ailes. 

6.  Maculata , nigra,  thorace  immaculato:  abdominemacuUs  6 albis ; 
alis  baft  fulvis. 

Elle  eu  d un  noir  foncé  , parfemée  de  points  creux  , peu 
velue.  Point  d'yeux.  Quatre  grandes  taches  blanches  égales 
fur  le  dos  du  fécond  & troifïème  fegment  du  ventre  ; deux 
plus  petites  fur  la  quatrième.  Ailes  dorées  depuis  la  bafe  jufqu'au 
milieu. 

Apis,  Abeille,  Manicata, 

Suc  cinfla. 

Truncorum, 

Hortorum. 

Pratorum. 

Terrejlris, 

Laptiariet, 

Acervorum,  . 

Mujcorum. 

Injubrica  , nigra  nitida  : alis  cceruleis  nittntibus. 

Elle  eft  fort  grolTe , toute  noire  & ülTe.  Le  bord  du  corfelet; 
la  poitrine,  le  delTous  du  vehtre  & les  pattes  légèrement  velus. 

Les  tarfes  des  pattes  pollérieures  très-velus.  Ailes  d'un  très- 
beau  bleu  femblable  à celui  de  l’arc-en-ciel.  Regardez  i contre 
jour , elles  parodient  d'un  brun  foncé. 

Fulva , hirfuta  nigra,  thorace abdomincquc fulvis. 

Paludofa  , hirfuta  nigra  : thorace  antici  ac  pojlici , abdomine 
antici  Ravis  ; ano  albido. 

Elle  eft  toute  noire  & velue.  Le  corfelet  eft  jaune  à fes 
bords  antérieur  & poftérieur , & le  ventre  à fon  bord  anté- 
rieur feulement.  Le  pénultième  fegment  du  ventre  l’antépe- 
nultième  font  jaunâtres.  La  pointe  en  eft  noire. 

Formica,  Fourmi.  Herculeana , 

Fufca. 

DIPTERES. 

TiPüLA,  Tipule.  Crocata. 

Musca  , Mouche.  Arbujlorum . 
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NoHiluca. 

Canari a. 

Domejiica. 

Cadaveriruu 
Scolopacea . 

Meüina. 

V démina , antennis  plumatu  glabra.  Thorace  ferrugineo  } abdo- 
mine  flavo  cinguÜs  duobus  nigris. 

Elle  eft  grofle.  Le  front  efl  corné  . jaune  , les  yeux  bruns. 
Corfelet  & écuüôn  couleur  de  fer,  luifant,  bordés  de  foyes 
noires.  Pieds  de  couleur  de  fer  foncé;  ventre  jaune.  Bords  du  * 
premier  & fécond  fegmens  noirs;  bandes  noires  au-deflous; 
ailes  jaunâtres  tirant  fur  le  fauve. 

Cinüa  j antennis  fêtards  pilofa  , thorace  cccrulefceme  : abdomine 
ferrugineo  : linta  dorfali  nigra. 

Bouche  argentée.  Corfelet  noir , lifTe  avec  trois  raies  cou- 
leur de  lait.  Ventre  ovoïde,  foyeux  , couleur  de  fer,  traverfé 
par-deffus  d’une  raie  longitudinale  interrompue,  noire  , en- 
touré au  milieu  d’une  petite  raie  blanche  qui  n’efl  viiîble 
que  fous  un  certain  jour.  Pieds  noirs  , jambes  jaunâtres. 

Cülex  , Moucheron.  Pipiens. 

Asilu s , Taon.  Forcipatus. 

Tipuloides. 


APTERES. 


Termes.  Fatidicum. 

Acabus,  Ciron  , Tique.  Gymnopterorum, 


SUR  UNE  NOUVELLE  ESPECE  DE  SANGSUE, 

Sur  les  maux  qu’elle  caufe  , & les  moyens  d’y  remédier  ; 
Par  M.  Pierre-Marie  Dana. 

Hi  R U do  al p in  a , nigricans  , ventre  ad  medium  bilineato  , 
explanato , corpare  ab  ore  & caudd  nullâ  deprejjionc  diftinclo. 
Planche  I.  Fig.  4-3. 

PtSt  1 99-  (^jette  fangfue  eft  un  animalcule  allez  femblable  à la  fangfue  ordinaire 
par  fa  forme  extérieure  ; mais  elle  eft  toujours  beaucoup  plus  petite.  Sa 
plus  grande  longueur  n’excède  jamais  deux  lignes,  fa  largeur  eft  rarement 
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de  plus  d’une  ligne , 8c  Ton  épaifleur  eft  encore  moindre.  Ces  dimenfions  ~ Ë^îlT 
éprouvent  de  grands  changemens  dans  le  mouvement  progrellif  de  l’animal. 

Tantôt  il  fe  raccourcit  & il  prend  alors  la  forme  d’un  hemifphère  un  peu  Années 
allongé;  tantôt  il  s’étend,  & il  eft  fort  long  & fort  mince.  i7tf*-i7<J» 

J’appellerai  le  dos  , la  face  fupcrieure  convexe  ; le  ventre , la  furface 
inférieure  applatie.  L’extrémité  mince  qui  fe  préfente  la  première  quand 
l’animal  fe  meut  progreftivement , aura  le  nom  de  bouche,  8c  l'extrémité 
poftérieure  aura  celui  de  queue , quoique  fort  improprement.  J’appellerai 
encore  contraction  , le  mouvement  par  lequel  l’animal  fe  raccourcit , 8c 
extenfion  , celui  par  lequel  il  s’allonge.  La  fig.  4,  pi  I,  repréfente  le  dos 
de  l’animal  non  raccourci , la  fig.  y , fon  ventre  ; la  fig.  6 , reprélente  le 
dos,  tel  qu’il  eft  pendant  la  contraction  de  l’animal,  le  tout  de  grandeur 
naturelle.  Les  fig.  7,  8 8c  ÿ,  repréfement  les  mêmes  parties,  mais  telles 
qu’on  les  voit  au  microfcope. 

Le  dos  de  l’animal , lorfqu’ii  n’eft  point  raccourci , paroît , au  premier 
coup  d’œil , d’un  noir  luifanr.  Mais  fi  on  l’obferve  attentivement , on 
verra  que  ce  noir  eft  plus  foncé  à fa  partie  moyenne  , qui  eft  la  plus 
élevée , que  vers  les  bords , où  s’éclaircifiant  peu  à-peu , il  fe  change  en  un 
gris  foncé.  Si , pour  mieux  voir  encore , on  a recours  au  microfcope  , on 
verra  que  d’un  fond  gris  tirant  fur  le  blanc  , s’élèvent  des  poils  noirs 
très-ferrés  fur  le  milieu  du  dos , 8c  qui  deviennent  toujours  plus  rares  en 
avançant  vers  les  bords;  ce  qui  fait  que  le  gris  y eft  plus  fenuble. 

La  face  inférieure  du  corps  eft  applatie  [ v.  fig.  $ 8c  8.]  & le  gris  y domine 
davantage  que  fur  le  dos.  On  voit  partir  de  la  bouche  une  ligne  plus 
blanche  que  le  refte  du  corps  de  l’animal , 8c  qui  s’étend  directement  juf- 

Îu’aux  deux  tiers  de  fa  longueur,  où  elle  fe  termine  en  une  vélicule  blanche 
, laquelle  eft  plus  proéminente  8c  plus  gonflée  pendant  la  contraction  que 
durant  l’extenuon. 

Cette  ligne  blanchâtre  eft  accompagnée , à droite  8c  à gauche,  de  deux 
autres  lignes  d’une  couleur  obfcure  [v.fig.  8.]  qui  entourent  la  véficule. 

8c  qui  forment  au-delà  un  point  ou  une  tache  noire.  La  ligne  blanchâtre 
eft  une  aire  comprife  entre  ces  deux  dernières  lignes. 

L’extrémité  antérieure  O , eft  formée  par  un  prolongement  fort  nvince 
du  corps , de  la  longueur  d’une  demi-ligne.  Elle  reflemble  exactement  à 
un  demi  - cône  tronqué  , 8c , pendant  l’extenfîon , elle  paroît  furmontée 
d’angles  faillans.  Cette  partie  mérite  feule , à proprement  parler , le  nom 
de  bouche  , puifqu’on  y apperçoit , à l’aide  de  la  loupe , à fa  partie  infé- 
rieure , une  légère  échancrure  lemilunaire , pofée  entre  les  angles.  On  en 
voit  la  trace  en  O [ fig.  8 ]. 

L’extrémité  poftérieure  C , eft  arrondie,  8c  elle  n’eft  féparée  du  refte  du 
corps  par  aucune  ligne  de  divifion  ; elle  n’eft  pas  non  plus  allez  mince 
pour  qu’on  puiflê  Ta  regarder  comme  une  véritable  queue. 

Les  bords  qui  féparent  la  face  inférieure  applatie  d’avec  la  face  fupé- 
rieure  convexe,  ont  par-tout  à peuprès  la  même  couleur;  8c  ce  n’eft 
guère  qu’au  microfcope  qu’on  peut , ainfi  que  dans  les  autres  parties , y 
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To  m e III  aPPerceV0'r  des  r|des  • lorfque  l’animal  fc  meut  ; rides  qu’on  apperçoit  à 
' ‘ l’oeil  (impie , dans  la  fangfue  ordinaire. 

a -v  tes  v Cette  fangfue  exécute,  comme  je  l’ai  dit,  fes  mouvemens  progreflifs  par 
1761-1765,  Une  contraftion  & une  extenfion  alternatives.  Quand  elle  le  raccourcit, 
elle  fixe  fa  partie  antérieure  , & amène  vers  elle  le  relie  de  fon  corps.  Dans 
ce  mouvement  de  contraâion  , elle  prend  la  forme  d’un  hémifphère  un 
peu  allongé  ; les  dimenfions  verticale  & tranfverfale  augmente , & tout  le 
corps  devient  plus  épais  jufqu’à  la  bouche.  Le  dos  eft  alors  plus  luifant 
& d’un  noir  plus  foncé  [ v.  jtg.  6 & p ].  Quand  elle  s’allonge  , & c’cft  alors , 
à proprement  parler  , qu’elle  fe  meut  progrelfivement , elle  tient  fa  queue 
immobile,  & étend  la  partie  antérieure  de  fon  corps.  Alors  les  dimenfions 
verticale  & tranfverfale  diminuent , & fa  longueur  eft  deux  fois  plus  con- 
fidérable  que  dans  l’état  de  contraêfion.  Dans  le  tems  de  ces  mouvemens  , 
la  partie  qui  contient  la  bouche  , ne  fe  dilate  jamais  orbiculaircment  , 
mais  elle  s’amincit  peu-à-peu  , enforte  qu’on  ne  fauroit  afligncr  aucune 
ligne  de  réparation  entre  le  col  & le  relie  du  corps.  On  peut  dire  la  même 
chofe  de  la  queue,  qui  eft  meme  moins  diftinguée  du  refte  du  corps  que 
la  tête.  Ces  obfervations  ont  été  faites  fur  plus  de  trente  individus  , &c 
les  réfultats  ont  toujours  été  les  mêmes, 

Je  vais  à préfent  expofer  quelques  expériences  que  j’ai  faites,  pour  mieux 
connoître  la  nature  de  ces  fangfues. 

Ayant  plongé  mon  doigt  dans  une  fontaine  où  il  y avoit  un  grand 
nombre  de  ces  fangfues  , elles  refusèrent  conftamment  ce  monter , & de 
s’y  attacher.  J’en  pris  une  dans  ma  main  avec  un  peu  d’eau.  Elle  vécut 
& continua  de  fe  mouvoir  avec  vivacité  tant  que  l’eau  conlerva  fa  fraî- 
cheur; mais  des  que  cette  eau  commença  à s’échauffer,  par  la  chaleur  de 
la  main  , du  foleil  ou  de  l’atmofphère , l’animal  éprouva  un  mal-aife  ; il 
s’agita  d’abord,  il  tomba  dans  un  état  de  langueur,  & auroit  bientôt  péri , 
fi  je  n’avois  promptement  renouvellé  l’eau.  Ces  (yrnptômes  qui  annon- 
çoient  fa  mort,  fe  fuccédoient  plus  rapidement  lorfque  je  le  mettois  à fec. 
Ce  fut  en  vain  que  j’effayai  de  tranfporter  des  fangfues  v vantes  ; elles  mou- 
rurent toutes  avant  d’arriver  à la  plaine,  quoique  j’euffe  pris  des  précau- 
tions pour  que  l’eau  ne  fût  point  échauffée. 

Quand  je  mettois  cet  animal  fur  fon  dos,  il  ne  pouvoit  avancer,  mais 
il  fe  rouloit  , fe  tortilloit  de  différentes  manières  , jufqu’à  ce  qu’enfin  il 
pût  fixer  fa  bouche  ou  fa  queue.  Alors  il  fe  tournoit  aifémenr,  & repren- 
nant  fa  fituation  ordinaire,  il  marchoit  comme  auparavant. 

Je  m’y  fuis  ptis  de  toutes  les  manières  pour  diiïéquer  ces  fangfues , & 
j’en  ai  attentivement  examiné  toutes  les  parties  avec  un  microfcope  qui 
rendoit  les  objets  huit  fois  plus  gros.  Je  n’ai  pu  y découvrir  qu’un  tube 
très-mince  & tranfparent , qui  , comme  les  inteftins , faifoit  une  infinité 
de  circonvolutions  dans  l’intérieur  de  l’animal , & qui , lorfqu’on  le  cou- 
poit  , rendoit  une  humeur  limpide.  Ce  tube  , quatre  ou  cinq  minutes 
après  avoir  été  féparé,  confervoit  encore  un  mouvement  de  contraâion; 
mais  une  demie-heure  après,  l’animal étoit  tellement  deficché,  qu’on  ne 

pouvoit 
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pouvoir  plus  y appercevoir  rien  d’organique.  Si  je  mettois  fur  une  pierre  **— 

échauffée  par  le  foleil , des  fangfues  entières , elles  fe  rappétifïbient  & fe  Tome  lit. 
defTéchoient  tellement  au  bout  d’une  demie-heure,  qu’il  ne  reftoit  plus  A/t/tAst 
qu’une  pellicule  mince  & sèche.  Elles  fe  defTéchoient  pareillement  lorlque 
je  les  gardois  dans  ma  main  pendant  quelque  tems.  Au  refte,  la  fubOance 
intérieure  de  l’animal , qui  eft  fort  molle  & prefque  gélatineufe , eft  recou- 
verte par  une  membrane  mince  & déliée  qui  paroit  noire  & opaque , mais 
qui  eft  tranfparente  lorlqu’on  l’examine  féparément. 

Je  range  cet  animal  parmi  les  fangfues , quoiqu’il  ait  des  caractères  qui 
ne  s’accordent  point  avec  ceux  par  lelquels  M.  Linnxus  a défigné  ce  genre. 

En  effet , il  n’a  ni  bouche  ni  queue  qui  fe  dilatent  orbiculairement.  Mais 
fa  configuration  & fon  port  extérieur  démontrent  que  c’cft  réellement  une 
efpèce  de  fangfue.  , 

Ce  fut  au  mois  d’Aoùt  que  je  découvris  cette  efpèce  de  fangfue  au 
fond  des  fontaines  qui  font  fur  les  hautes  Alpes  , dans  les  endroits  les 
moins  expofés  au  foleil.  On  les  trouve  communément  fur  le  chemin  du 
Monaftère  des  PP.  de  Citeaux  à Gare. re , ainfi  que  vers  le  Carar.qui  8c 
Batifol.  On  en  trouve'aufli  de  i'autre  côté  des  Alpes,  à l’endroit  appellé 
Bric  d’Mindtn.  Les  Ilubitnns  de  ces  montagnes  les  nomment  en  langue 
du  pays  , le  Sioure  ou  Sotire.  Les  maux  qu’elles  caufent , leur  ont  appris 
à les  connoître  , & à les  éviter  foigneufement.  Elles  nuifent  aux  hommes 
& aux  troupeaux , & fi  on  les  avale  en  buvant , elles  caufent  une  mort 
certaine , à moins  qu’on  n'y  apporte  un  prompt  remède.  Ceux  qui  font 
ufage  de  l'eau  de  ces  fontaines  , ont  foin  d’en  enlever  auparavant  les 
fangfues,  ou  du  moins  d'en  creufer  le  lit  trcs-profondément;  & ils  évitent 
d’agiter  l’eau  en  la  puifant . moyennant  quoi  ils  fe  préfervent  de  tout 
danger , parce  que  ces  animaux  ne  quittent  jamais  le  fond , & ne  vivent 
que  fur  le  fable  ou  fur  la  vafe. 

Frappé  de  la  fingularité  de  cette  efpèce  de  fangfue,  & des  maux  qu’elle 
caufe , j’interrogeai  les  gens  du  pays  pour  favoir  d’eux  tout  ce  qu  une  longue 
expérience  pouvoir  leur  en  avoir  appris.  Leurs  réponfes  furent  allez  uni- 
formes. C’eft  d’après  leur  rapport  que  je  vais  expofer  les  fymptômes  qu’ont 
éprouve  , ! . i a eu  le  malheur  d’avaler  quelqu’un  de  ces  animaux. 

Le  malade  fe  plaint  d’abord  d’un  fentimenc  d’érofïon  à la  région  du  ven- 
tricule, Bientôt  après  il  eft  cruellement  tourmenté  par  des  coliques  atroces 
& des  naufées  continuelles;  il  fléchit  le  tronc  & prefle  fon  ventre  avec 
les  mains , efpérant  pouvoir  diminuer  par  ce  moyen  la  violence  des 
douleurs.  Ces  douleurs  font  quelquefois  (ï  exceflives , qu’il  ne  peut  ni  fe 
tenir  debout,  ni  fe  drefïèr,  encore  moins  retourner  à fa  maifon  , & qu’il 
tombe  fur  la  place.  I!  refont  dans  le  ventre  une  chaleur  brûlante  8c 
douloureufe  ; il  giince  des  dents,  il  s’agite,  il  a des  friffons,  il  délire,  il 
eft  furieux  par  intervalles  : le  hoquet  & le  vomilïement  furvicnnent , le 
vifage  devient  livide.  Quelques  uns , après  le  frilïbn , éprouvent  des  con- 
vu!fions&  une  fièvre  terribles.  Enfin  une  fueur  froide  s’empare  de  tout  le 
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, corps,  & l'on  meurt  avant  la  fin  du  jour.  Il  en  eft  peu  qui  vivent  jufqu’au 
' lendemain. 

' C'eft  ainfi  que  périffent  ceux  qui  ne  font  pas  fecourus.  Si  les  médica- 
mens  (ont  adminiftrés  un  peu  trop  tard , la  plupart  des  fymptômes  (ont 
moins  violens , il  eft  vrai , & quelques-uns  meme  font  entièrement  calmés  ; 
mais  la  guérifon  du  malade  eft  trcs-difficile  , Si  il  a encore  bien/tejla  peine 
à fe  rétablir  parfaitement. 

Au  refte  on  a vu  revenir  des  portes  du  tombeau  la  plupart  de  ceux 
à qui  on  a pu  faire  prendre  à tems  du  (el  ou  de  l'huile  & de  l'agaric.  Ces 
remèdes  paffent  pour  de  vrais  antidotes  parmi  les  habitans  de  ces  contrées. 
Il  eft  très-rare  de  voir  réchapper  de»  malades  qui  n’ont  pris  aucun  médi- 
cament, foit  parce  qu’ils  fe  trouvoient  feuls,  ou  parce  qu’ils  étoient  trop 
éloignés  des  lieux  ot*l’on  auroit  pu  trouver  des  fecours.  On  m’a  affuré, 
que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  dévoient  leur  guérifon  aux  feuls  efforts 
de  la  nature,  n’avoier.t  été  en  état  de  retourner  chez  eux  que  le  lendemain, 
après  la  ceffation  du  délire  & des  convulfions.  & que  leur  convalcfcence 
avoir  été  longue  & difficile. 

L’agaric  eft  fort  commun  dans  ce  pays,  à caufe  de  la  grande  quan- 
tité de  mélèzes  qu’il  y a fur  ces  montagnes.  On  en  fait  des  provilions , 
& le  mêlant  avec  du  poivre , on  en  forme  une  pâte  qu’on  emploie  indif- 
tinèfement  dans  toutes  fortes  de  maladies.  Les  habitans  de  ces  cantons  fe 
purgent  ou  fe  font  vomir  avec  de  l’agaric  qu’ils  mêlent  avec  de  l’huile , 
& plus  rarement  avec  du  lait.  Il  n’eft  donc  pas  furprenant  qu’ils  en  falfenc 
également  ufage  pour  ceux  qui  ont  avalé  des  fangiues,  & qu’ils  le  prônent 
comme  le  fpécifique  le  plus  puiflant,  dont  la  vertu  leur  eft  garantie  par 
une  infinité  d’expériences. 

Quelques  payfans  me  vantèrent  beaucoup  les  effets  du  fel  commun  , 
& ils  me  furent  confirmés  par  un  Chirurgien  ; mais  on  n’en  fait  gùère 
d’ufage  qu’au  défaut  de  l’agaric  ou  autres  remèdes. 

Us  ont  encore  remarqué  que  l’eau  tiède  , le  petit  lait , ou  le  lait  avalés 

firomptement  en  grande  quantité,  adouciffoient  confidérablement  le  mal , 
ans  néanmoins  en  détruire  les  fymptômes  auffï  efficacement  que  l’agaric. 
Les  malades  ne  font  meme  alors  parfaitement  guéris  qu’après  plufieurs 
mois;  jufqu’à  ce  tems  ils  reftent  fans  appétit,  & dans  une  langueur  conti- 
nuelle avec  gonflement  douloureux  du  ventre , pâleur  du  vifage  & acca- 
blement extrême. 

Telles  font  les  obfervations  que  j’ai  recueillies  avec  le  plus  grand  foin 
parmi  les  habitans  des  lieux  que  j’ai  indiqués.  Leur  témoignage  ne 
peut  être  regardé  comme  fufpeét.  J’ai  donc  cru  devoir  en  faire  part  au 
public,  tant  pour  faire connoitre  aux  voyageurs  cet  animal  dangereux  , & 
la  manière  de  remédier  aux  maux  qu’il  pourroit  leur  caufcr , que  pour  en 
donner  une  idée  aux  amateurs  de  l’Hiftoire  Naturelle. 

Je  joindrai  à ces  obfervations  celles  que  j’ai  eu  occafion  de  faire  fut 
les  animaux  connus  fous  le  nom  d 'orties  de  mer , dans  un  voyage  fur  Içs 
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Apennins  , & de  là  dans  le  Comté  de  Nice  jufqua  la  mer,  fous  les  auf- 
pices  de  M.  le  Marquis  Caiflbtti,  Infpe&eur  de  la  Littérature.  M.  François 
reyrolier,  Peintre , Botanifte  du  Roi,  qui  m’accompagnoit  dans  ce  voyage , 
a defiiné  fous  mes  yeux  ces  animaux  vivans,  fous  leurs  couleurs  naturelles. 
On  peut  donc  compter  fur  l’exaâitude  des  figures  que  j’en  donne  , puis- 
qu'elles ont  été  gravées  d’aprcs  ces  deflins. 


■»  . fti  1 ■■■■  ■•■-•J.  ..  1 

Sur  quelques  différences  de  l'animal  connu  fous  le  nom 
d‘ Ortie  de  mer  ; par  M.  Pierre-Marie  Dana. 

I. 

A R M É N I S T A R I. 

Genre.  Animal  corpore  fubcartilagireo  , tenui , complanato  , baji  ab  credo 
relo  divifa  , arcubus  lineaia  , margine  tentaculato. 

Espece.  Anncnijlari  tentaculis  in  membranam  pcrfcfli  coalitis.  PI.  I. 

Fig.  10  & 11. 

CZjbt  animal , vu  de  loin  , paroît  d’un  beau  bleu  dans  toute  fon  étendue; 
mais  fi  l’on  examine  de  plus  près  , on  diftingue  une  couleur  argentée 
confondue  avec  la  première,  il  eft  formé  de  deux  parties  planes,  d’une 
fubftance  membrancufe  approchant«du  cartilage,  dont  l’une  pqrs[fig.  10 
& 1 1.]  eft  plus  ample  & oblonguejellc  a pris  le  nom  de  bafe,  parce  qu’elle 
occupe  la  partie  inférieure  du  corps  de  l’animal,  lorfqu’il  eft  dans  l’eau; 
l’a.’Te  qgr  [fig.  11.]  eft  inégalement  triangulaire  & attachée  perpendi- 
culairement à la  première  par  fon  plus  grand  côté  DCA.  Comme  elle 
a la  figure  d’un  voile  déployé  , je  lui  en  donnerai  le  nom  , d’autant  plus 
qu’il  a déjà  fervi  depuis  long-tems  à défigner  la  fécondé  efpèce  de  ce  genre, 
connue  fous  le  nom  de  VeUüa. 

La  bafe  de  l’animal  pqrs,  eft  oblongue,  un  peu  ovale  & fortobtufe; 
elle  a près  de  deux  pouces  dans  fa  plus  grande  longueur  ; fa  largeur  n’efl: 
tout  au  plus  que  d’un  pouce.  Sa  furface  fupérieure  eft  légèrement  convexe. 
Le  voile  la  divife  en  deux  parties  égales  , en  s’y  attachant  obliquement , 
de  manière  que  fon  plan  fait  un  angle  aigu  avec  la  ligneperqui  mefure 
la  plus  grande  longueur  de  la  bafe. 

La  face  interne  de  la  bafe  [ repréfentée  en  entier , fig- 10.]  eft  légèrement 
concave,  fur-tout  vers  le  centre  C.  Elle  a une  tache  elliptique  rouftè  qui 
s'étend  depuis  le  centre  jufqua  la  diftance  de  trois  lignes  de  part  3c  d’autre  ; 
cette  tache  a dans  fon  milieu  plus  d’une  ligne  de  largeur  , & fa  partie 
centrale  paroit  communiquer  avec  une  finuofité  C X qui  eft  au-deflus , 3c 
qui  appartient  au  voile. 

E ce  ij 
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L’une  & l’autre  furface  de  la  bafe  eft  entièrement  couverte  d’un« 
membrane  ou  pellicule  mince  , mais  ferme,  ralqueufe,  de  couleur  argentée 
&.  brillante.  Elles  renferment  l’une  & l’autre  une  fubftance  cartilagineufe 
très-fine , & l’on  y voit  plulieurs  arcs  bleus , ou  plutôt  plulieurs  canaux 
remplis  d'une  liqueur  bleue.  C’eft  de  l’union  étroite  de  ces  cauaux  & de  la 
fubftance  cartilagineufe  avec  les  membranes  que  dépend  la  fermeté  & l’elaf- 
ticité  vraiment  caitilagineufe  de  la  bafe.  Il  eft  vrai  que  les  humeurs  olles- 
memes  y contribuent  un  peu;  car  la  baie  de  l 'Armenijiari  defsèchéc,  devient 
fragile  . la  fubftance  cartilagineufe  interpoféc  entre  les  membranes  & les 
canaux,  ne  peut  en  être  fcparée  que  très  difficilement , & au  lieu  de  con- 
ferver  la  forme  d’un  caitilage  entier  , ne  paroit  plus  que  fous  celle  de 
plufieurs  écailles  détachées. 

Le  voile  q\r  [fig.  ti.J  paroît  formé,  non-feulement  du  prolongement 
des  membranes  de  la  bafe , mais  encore  d’une  lame  cartilagineufe  très- 
fine  , renfermée  dans  ces  membranes  ; car , quoique  les  yeux  ne  puiflent 
pas  la  diftinguer,  le  taét  y trouve  les  propriétés  des  cartilages,  & princi- 
palement une  dureté  qui  ne  femble  pas  pouvoir  venir  de  l’union  feule  des 
membranes.  On  ne  peut  mieux  comparer  le  voile,  dans  l’animal  frais  , 
qu’à  une  lame  mince  de  talc  qui  feroit  élevée  fur  la  bafe  ; il  en  a la  tranfpa- 
rence , la  ténuité  & la  flexibilité  mêlée  de  roideur.  La  marge  fupérieure 
du  voile  eft  inégalement  crenepe,  ou  irrégulièrement  ondée  ; c’eft  là  que 
finit  la  fubftance  cartilagineufe  ; mais  les  membranes  s’étendent  encore 
d’une  ligne  au-delà,  toujours  unies  fous  la  forme  d’une  pellicule  fort  mince. 
Leur  tranfparence  & leur  extrême  ténuité  les  dérobent  aux  yeux , lorf- 
qu’on  a tiré  l’animal  de  l’eau  ; elles  tombent  alors  fur  la  partie  ferme  du 
voile  ; mais  fi  on  replonge  l’animal  dans  l’eau  , elles  reparoiflent  fous  la 
forme  d’une  pellicule  flottante  & très-mobile.  On  obferve  fur  le  voile  q qr, 
lorfqu’il  eft  frais,  quelques  lignes  qui,  partant  de  la  bafe  , montent  peu- 
à-peu  , & difparoiffent  vers  la  partie  fupérieure;  mais  je  n’y  ai  pas  remar- 
qué, comme  dans  la  vtltlla,  des  lignes  arquées,  difpofées  félon  la  longueur 
du  voile,  & prefque  parallèles' à fon  limbe. 

Le  voile  defscché  eft  tout-à-fait  tranfparent , fort  mince  & extrême- 
ment fragile.  On  n’y  découvre  plus  aucune  trace  des  lignes  ou  rayes  donc 
je  viens  de  parler. 

A l’endroit  où  le  côté  inférieur  du  voile  eft  attaché  à la  face  concave 
de  la  bafe  , on  remarque  un  finus  d’un  bleu  tirant  fur  le  brun  DA , plus 
grand  dans  fon  milieu  , & qui  s’évanouit  peu-à-peu  vers  l’une  Si  l’autre 
extrémité  D Sc  A.  Ce  finus  part  de  la  membrane  fupérieure  de  la  bafe , 
qui,  en  s’allongeant  de  part  & d’autre  pour  former  le  voile qqr,  forme 
cette  cavité , laquelle  eft  d’autant  plus  grande  qu’elle  eft  plus  près  du 
centre  C.  Cet  écartement  des  membranes  fe  continue  enfuite  en  haut , 
depuis  le  centre  jufqu’au  milieu  de  la  hauteur  du  voile,  où  elle  ccflc  d’être 
vilible  , après  s’être  rétrécie  peu-à-peu  en  montant  dans  une  direction 
verticale , [ V.  C X , fig.  1 1 ]. 

Pans  l’animal  frais  , ces  cavités  contiennent  une  humeur  d’un  bleu 
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roufsâtre , d’autant  plus  foncée  qu’elle  eft  plus  près  de  la  bafe.  On  trouve 
cette  humeur  en  plus  grande  quantité  vers  le  centre  C , & elle  paroîcToME  Ill« 
communiquer  avec  la  partie  fupérieure  de  la  tache  dont  j’ai  parlé  , quoi-  Anh  ses 
que  la  matière  roufsâtre  & gélatineufe  qui  forme  cette  tache,  n'ait  preique  1761-116$. 
pu  fortir  par  le  fines  que  j’avois  ouvert  à deflein  en  X avtc  une  épingle , 
malgré  la  compreflion  que  je  faifois  avec  le  doigt. 

L’un  & l’autre  (egment  de  la  bafe  eft  traverfé  par  des  canaux  coniques 
au  nombre  de  feize  & au-delà,  qui  paroiflent  autant  d’arcs  bleus.  Je  n’en 
ai  fait  graver  que  la  moitié  pour  qu’on  put  en  mieux  diftinguer  la  diftribu-, 
tion.  La  largeur  de  ces  canaux  & la  diftancc  qui  les  fépare  , font  plus 
grandes  dans  la  portion  la  plus  large  de  l'un  & de  l’autre  fegment , & 
moindres  dans  la  plus  étroite.  Au-delà  du  diamètre  pCr  de  la  bafe  par 
rapport  à l’origine  du  voile,  il  en  naît  de  plus  gros , quife  fléchiflent  en  arcé 
paralèllement  à la  marge,  diminuent  enluite,  fe  rapprochent , & devenant 
plus  droits , difparoiffent  enfin  dans,  la  partie  oppolée  ou  aigue  du  même 
legment.  Ainfi  1’extrcmitc  la  plus  grofle  & diftincte  des  canaux  d’un  fegmenc 
fe  trouve  très-près  de  l’extrémité  mince  & preique  imperceptible  de  ceux 
de  l’autre  fegment  en  A CD  ; mais  elles  font  tellement  leparées  par  le 
voile,  que  ces  canaux  n’ont  entre  eux  aucune  communication  immédiate! 

Je  n’ai  pu  voir  aflez  diftinâement  fi  c’eft  là  que  fe  terminent  les  canaux 
de  la  bafe,  ou  s’ils  fe  continuent  dans  ceux  du  voile,  quoique  j’aye  examiné 
l'animal  frais  & defléché . avec  le  microfcope.  Il  eft  certain  cependant  qu’à 
la  partie  commune  au  voile  & à la  bafe , il  y a des  arcs  très- minces  d’où 
partent  des  lignes  extrêmement  fines  & bleues  qui  vont  fe  diflribuer  fur 
le  voile.  La  grofle  extrémité  des  canaux  de  la  bafe  fe  manifefte  au  taél 
même  , & les  doigts  y diftinguent  l’augmentation  d’épaifleur  qui  en  réfulte 
dans  cette  partie.  Dans  l’animal  defléché,  on  fépare  ces  canaux  d'avec 
1 les  membranes  fans  beaucoup  de  peine;  ils  parodient  alors  blancs,  plus 
petits  & plus  rapproché  l’un  de  l’autre.  > 

De  la  tache  de  la  bafe  dont  j’ai  parlé,  fous  la  membrane  inférieure  , 
partent  des  lignes  molles  & bleues,  comme  autant  de  tjayons,  qui  coupent 
en  tout-fens  les  arcs  que  je  viens  de  décrire. 

Les  membranes  de  la  bafe  s’étendent  conjointement  deux  lignes  au-delà 
de  fa  marge  cartilagineufe , & fe  continuent  en  une  leuie  membrane  molle 
& imbibée  d’une  humeur  d’un  beau  bleu.  Cette  membrane , qui  eft  formée 
par  celles  de  l’une  & de  l’autre  face  de  la  bafe , eft  mobile  & flottante. 

• Sa  marge  eft  très- peu  déchiquetée  & comme  ondée  par  des  plis.  On  y 
diftingue  des  lignes  droites  d'un  bjeu  foncé , qui  fuivent  la  direétion  des 
lignes  radiées  de  la  bafe , & fcparent  les  plis  dont  je  viens  de  parler  ; elle 
eft  fort  tendre  & très-lifle.  On  ne  peut  prefque  venir  à bout  de  la  defle- 
cher;  elle  demeure  collée  au  papier  qu’elle  teint  en  bleu.  Si  on  la  manie 
quand  elle  eft  fraîche,  elle  fc  refout  prefque  entièrement  en  une  muco- 
fité  bleue;  lorfqu’elle  eft  réfléchie  fur  la  bafe,  elle  la  fait  paroître  d’une 
couleur  bleue  uniforme. 

Tout  l’animal  eft  couvert  d’une  humeur  muqueufe  fert  gluante.  Je  n’ai 
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■ - — - pu  y obferver  , même  avec  le  microfcope  , aucune  bouche  ou  autre 
To M E III  ouverture  extérieure  quelconque. 

Cette  efpèce  d 'Armenijiari  a été  portée  par  un  gros  coup  de  vent  de 
JivNEEs  <ju(j  fur  je  rivage  <je  l'extrémité  Méridionale  du  col  de  Sainr  Alban.  près 
17*1-176?.  de  ia  côte  de  Nice.  Frappé  de  fa  nouveauté,  je  la  montrais  des  Pêcheurs 
& leur  demandai  s’ils  l’avoient  vue  quelquefois.  Ils  me  répondirent  qu’ils 
en  ignoroient  le  nom , & qu’ils  avoient  eu  rarement  l’occsMon  de  la  voir; 
.mais  qu’ils  en  connoiffoient  une  autre  bonne  à manger,  que  l’on  pêche 
abondamment  au  prinrems  apres  les  tempêtes,  & qui  vient,  félon  eux,  des 
côtes  d’Aflrique.  D’après  la  defeription  qu’ils  m’en  firent,  je  compris  qu’ils 
vouloient  parler  de  la  Ftlefia. 

Je  ne  m arrêterai  pas  à diCfener  fur  la  manière  dont  cet  animal  pourvoit 
à fa  fubfiftance  & à la  propagation  de  fon  efpèce.  Je  ne  pourrois  donner 
là  delfus  que  des  conjectures  hazardées.  Prend  t-il  fa  nourriture  par  l’abforp- 
tion  d’une  fubftance  alimenteufe  qui  entre  dans  des  pores  invifibles,  diftri- 
bués  fur  toute  la  furface  des  membranes  ? Cette  humeur  ainfi  abforbée , 
entre- *-ellc  enfuite  dans  les  canaux  & les  Gnus  dont  j’ai  parlé,  & parvient- 
elle  au  centre,  comme  à la  partie  principale  ? C’eft  ce  qu’il  eft  très-difficile 
de  déterminer.  Ce  qui  eft  certain , c’eft  que  cet  animal  n’a  ni  bouche , 
ni  même  aucun  vifeère.  Il  eft' plus  difficile  encoie  de  découvrir  le  mécha- 
nifme  de  la  génération. 

On  comprendta  que  cette  efpcce  nouvelle  ne  peut  être  rapportée  â 
aucun  des  genres  connus , & qu’elle  conftitue  par  conféquent  un  nouveau 
genre , fi  on  prend  la  peine  de  comparer  la  deicription  que  j’en  ai  donnée 
avec  les  plus  approchantes  des- Zoologiftes,  & particuliérement  de  l’illuftre 
Vohlinné.  L’animal  avec  lequel  celui  ci  a le  plus  de  rapport,  eft  la  V clella 
des  Auteurs,  que  Vonlinné  rapporte  au  genre  des  Médules.  Mais  ils  doivent 
«m  étré  féparés  l’un  & l'autre  , & ce  célèbre  Naturaliften’a  vraifembla- 
blement  placé  la  niella  au  dernier  rang  des  efpcces  de  Médufe,  que  parce 
qu'il  a reconnu  quêelle  s’écàrtoit  plus  que  toutes  les  autres , du  caraâère 
générique.  En  effift  fi.  on  excepte  le  nom  d’Orrie  de  mer  qui  lui  a été 
donné  par  les  anciens,  à enufe  de  l'imnreffion  fcmblableà  celle  de  l’ortie, 
qu’elle  fait  fur  la  peau 4 & fa  comeftioilité , il  lui  refte  à peine  quelque 
chofe  de  commun  avect  les  Orties  de  mer  qui  appartiennent  au  genre 
des  Médufes.  Les  autres  efpèces  de  ce  genre  n’ont  pas  une  ftruélure  fem- 
blable  , ni  une  confiftnncc  cartilagincufe  ou  approchante  de  celle  du  carti- 
lage. Enfin  les  Auteurs  ne  parlent  d’aucune  bouche  inférieure  centrale  dans 
;la  l^clella  , & je  nen  ai  point  trouvé  non  plus  dans  l’animal  en  queftion. 
Elle  devroit  pourtant  s’y  trouver  pour  qu’on  pût  les  rapporter  aux  Médufes , 
•fans' rien  changer  auxarnétère  générique  qu’en  a donné  Vor.linné. 

La  néceffiré  d’établir  un  nouveau  genre  pour  ces  deux  efpcces  , a été 
non-feulement  fentie,  mais exprdfément  remarquée  par  M.  MarcCarburi  (a). 


(a)  l.trtrra  (rpra  un  injetio  marina  , Oi.  Nova  raccotta  i'opujtuli  filtrai  fui  c 
ftifofiii,  Tora,  III.  Vmt^ia  , 1758. 
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dans  fa  defcription  de  la  Velella.  Cependant  après  lui , le  favant  M.  J.  B. 

Bohadfchius  (a),  préférant  le  cara&ère  fourni  par  l’urtication  à ceux  que  ^ j'.T 

donne  la  ftruéture , n’a  pas  fait  difficulté  de  la  ranger  parmi  les  autres  ÜME 
orties  de  mer , quoiqu'il  prétende  d’ailleurs  qu’elle  a une  ftru&ure  femblable  * E3 

à celle  des  autres  Médufes.  Mais  ni  mon  efpèce,  ni  la  Velella  ne  s’accordent  >7éi->7dJ- 
avec  le  caraétère  générique  de  Vonlinné  » par  la  figure  cylindrique  ou 
orbiculaire  , qu’il  dit  être  commune  à toutes  les  Médufes  (i)<  ni  par  la 
ftrufture  interne  qu’il  leur  attribue  ; ce  qui  donne  lieu  de  douter  fi  cet 
homme  célèbre  a eu  réellement  fous  les  yeux  l’animal  décrit  par  Carburi, 
ou  fi  c'en  eft  un  autre,  d’autant  plus  que  le  corps  de  l’animal  qu’il  a vu, 
ctoit  fi  mince,  dit- il,  qu’il  s’étoit  évaporé  à l’air  & diflous  dans  l’efprit- 
de-vin , au  lieu  que  mon  Armcnijlari  fit  celui  de  Carburi , peuvent  faci- 
lement être  defféchés  fie  confervés,  fur-tout  la  partie  qui  en  forme  la  bafe. 

D’ailleurs  le  voile  me  paroît  devoir  fournir  le  caraélère  d’un  nouveau 
genre  qui  comprendra  les  deux  efpèces  mentionnées , lefquelles  ne  diffé- 
rent pas  beaucoup  entre  elles  pour  la  ftruélure  , quoiqu’on  y obferve  des 
différences  fpécifiques  affez  remarquables.  La  première  efpèce  fera  donc  la 
Velella  dont  Fern.  Impcrato  ( c ) , &*  Fab.  Columna  ( d ) ont  parlé  fie  donc 
M.  Carburi  a donné  en  dernier  lieu  une  defcription  élégante  avec  figures. 

La  fécondé  efpèce , carafférifée  principalement  par  l’intégrité  des  jambes 
( temacula ) fera  celle  dont  il  efl  ici  queftion. 

Enfin  pour  ce  qui  concerne  le  nom , j’ai  cru  devoir  retenir  celui  d’Ar- 
menijlari  fous  lequel  la  Velella  a d’abord  été  fort  bien  décrite  par  M.  Car- 
buri. Le  nom  trivial  de  Velella  fera  donc  pour  la  première  efpèce , fie  ■ 
en  donnera  un  qui  voudra  à la  fécondé  que  je  viens  de  décrire. 

I I. 

MÉDUSES. 

PREMIERE  ESPECE. 

M E D U S A per  contraElioncm  hemifphxrïca  , levis  , tentaculis  plurimis  , 
membrance  intérim  14  - punÜatx  revolutione  detegendis.  Planche  I. 

Fig.  12,  13,  14,  17  fie  16. 

Si  on  examine  cet  animal  avant  de  le  retirer  du  lieu  où  il  eft  attaché , 
il  paroît  fous  la  forme  d’un  hémifphère  plus  ou  moins  parfait , de  couleur 
écarlate , étroitement  adhérent  à un  rocher  par  fa  partie  inférieure  appla- 
tie , fie  mobile  en  tout  fens  par  fa  partie  convexe.  Lorfqu’il  fe  contracte , 


(a)  De  quibttfdjm  animalibus  mjrinis , eorunujue proprietjtibuî,  Drefde  1751  page  136. 

(b)  Pape  Ijt- 

( c)  Hift.  Natur.  page  6 79  , elle  efl  gravée,  page  «88. 

(d)  AqattU.  &■  urrtftr,  objtrv,  Defèrip.  page  XX,  & fig.  page.  XXII,  édit,  de 
Rome  1 616, 
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— par  quelque  caufe  que  ce  foit , il  prend  une  forme  parfaitement  hcmifphé- 
T o m E III.  rique  [ v.  PI.  I.  Fis.  1 2 , 1 3 & 1 4 ] & li  on  l’examine  dans  fon  état  de  dila- 
A Nf/éss  tation  ou  d'expanlion , il  pouffe  en  dehors  & montre  des  parties  qui  étoient 
17 ii-ifgf.  cachées  auparavant.  Je  donnerai  le  nom  de  contraction  à fon  premier 
état , & celui  de  dilatation  ou  d’expanlion  au  fécond  [ v.fig.  1 J ].  Je  décrirai 
donc  cet  animal  fous  chacune  de  ces  deux  apparences , & fous  d’autres 
encore  que  fes  mouvemens  lui  donnent , ou  qu’on  découvre  par  la  difloc- 
rion.  J’ai  tâché  d’ailleurs  d’en  delliner  la  ftruéture  auffi  parfaite  qu’il  étoit 
pollible. 

Pour  voir  dans  fon  entier  la  furface  inférieure  de  cette  Médufe , il  faut 
la  détacher  exaéiement  du  rocher  auquel  elle  adhère  fortement  f v.fig.  12  ] ; 
je  n’ai  pu  le  faire  fans  déchirement , tant  que  l’animal  vivoit  ; mais  l’ayant 
lailTé  mourir  dans  de  l’eau  douce,  où  je  l’avois  plongé  avec  la  portion  de 
rocher  à laquelle  il  étoit  attaché , & en  ayant  enfuite  féparé  les  fragmens 
pierreux  , je  fuis  parvenu  à voir  diftitvâement  cette  partie  inférieure  dans 
toute  fon  intégrité.  Elle  eft  lilfe  & polie,  d’un  beau  rouge,  & a un  pouce 
de  diamètre,  comme  on  voit  fy.  14-.  PI.  I.  Elle  eft  plâtre  & uniforme, 
mais  divifée  par  des  lignes  radiées  , d’un  rouge  plus  foncé  , en  plulicurs 
fegmens  à peu  près  triangulaires , terminés  t par  leur  fommet , à un  poinc  ou 
centre  où  fe  trouve  une  ouverture  commune  à tous. 

Sur  la  face  convexe  de  l’animal  contra&é  [jfg.  1 2 & 1 J ] ■ à travers  l’ou* 
verture  dont  je  viens  de  parler  , on  entrevoit  une  infinité  de  dents  rouges, 
ou  les  pointes  des  jambes , dont  je  parlerai  bientôt , difpofées  circulairement , 
& formant  les  parois  d’un  trou  qui  eft  la  continuation  de  cette  ouver- 
ture. L’extrémité  des  jambes  eft  plus  ou  moins  diftinéte  & allongée  , félon 
que  l’ouverture  augmente  ou  diminue.  Le  refte  de  la  convexité  hémilphé- 
rique  eft  lilfe  & d’un  rouge  vif , afièz  femblable  à du  fang  coagulé , recou- 
vert d’une  membrane  fort  mince  que  j’appelerai  épiderme. 

Cet  épiderme  eft  commun  à l’une  & à l’autre  furface.  Lorfqu’il  eft  parvenu 
à l’ouverture , il  fe  réfléchit  en  dedans  , fe  répand  fur  toutes  les  parties 
internes , & forme  avec  une  fubftance  gélarineufe  ténue  qu’elle  renferme , 
une  forte  de  couverture  mobile  & rétractile  qui  s’étend  &:  fe  replie  fur  les 
parties  qu’elle  recouvre  , comme  le  prépuce  fur  le  gland  de  l’homme  , 
enforte  qu’on  peut  lui  donner  le  meme  nom.  Dans  l’animal  contrarié 
f fi*- 1 2 & 1 j ],  ce  prépuce  conftitue  la  partie  apparente  & la  plus  confidérable 
de  la  convexité  hémifphérique , & fe  continue  inférieurement  avec  le  refte 
de  cette  même  convexité.  Il  fe  replie,  dans  l’anitr.sl  dilaté,  & alors  fa  face 
concave  & interne  devient  convexe,  & manifefte  fon  origine  interne 
[ /î».  15]  laquelle  fe  trouve  un  peu  au-deflous  de  la  hauteur  de  tout  l’hémif- 
phère. 

Cette  furface  interne  du  prépuce  eft  lifte  & d’un  rouge  éclatant , à 
l’exception  de  vingt  quatre  points  gris,  peu  , mais  également  éloignés  l’un 
de  l’autre , à une  demie  ligne  du  bord  circulaire  du  prépuce.  Ces  points  font 
recouverts  du  même  épiderme,  mais  d’une  manière  plus  lâche;  & fi  on 
les  foulève  avec  une  aiguille , ils  offrent  un  petit  tube  borgne  & court , de 
couleur  grife.  Le 


Digitized  by  Google 


■ B ! T U 8 I K,  409 

Le  prépuce  , en  fe  repliant , laifle  appercevoir  d’autres  parties  que  j’a> 
fait  graver  dans  la  même  figure  15.  On  découvre  alors  un  autre  petit  Tome  III. 
hémilphère  (U) , concentrique  au  prerpier  , lifté,  rougeâtre,  renfermé  Années 
dans  le  grand  , comme  un  noyau,  dont  la  convexité  eft  percée  d’une  i7Éi-«7«j. 
ouverture  correfpondante  & femblable  à l’autre,  félon  la  même  direc- 
tion ( f ).  L’animal  a la  faculté  de  contracter  & dilater  cette  fécondé 
ouverture , mais  non  pas  de  la  faire  difparoitre  par  la  révolution  de  fes 
parties , comme  l’ouverture  extérieure  du  prépuce  du  grand  hémifphère. 

Autour  de  la  bafe  de  ce  petit  hémifpère , on  voit  une  efpèce  de  couronne 
ou  de  zone  [ïïïî  fig-  ifj  d'un  rouge  plus  foncé  que  le  refle,  laquelle 
s’étend  d’une  ligne  & plus  entre  la  bafe  de  lhémifphère  & l’origine  interne 
du  prépuce.  Elle  eft  formée  par  un  double  rang  ferré  d’éminences  mam- 
millaires  de  la  même  couleur , difpofées  deux  à deux  , ou  petites  franges 
coniques,  applaties,  féparées  l’une  de  l’jutre , mobiles,  longues  de  plus 
d’une  ligne  & demie,  & larges  d’une  demi-ligne  tout  au  plus  à leur  bafe 
ou  origine,  s’aminciflant  enfuite  peu-à-peu  , & terminées  en  une  pointe 
très-aigue  , mobile  & flottante.  Les  pointes  des  jambes  fe  tournent  en 
dedans , pendant  la  contraction  de  l’animal,  mais  dans  le  temps  de  l’expan- 
fion  , elles  divergent  en  dehors,  & forme  une  zone  radiée. 

Outre  ces  parties  qu’on  apperçoit  dans  les  divers  mouvemens  que  fait 
l'animal , fi  l’ont  veut  examiner  les  parties  internes  du  petit  hémifphère  ( ii  ) , 
il  faut  faire  avec  précaution  une  incifion  félon  fa  convexité , jufqu’à  ce 
qu’on  puifte  relever  les  parties  coupées  , lefquelles  font  d’une  fubftance 
femblable  à celle  du  prépuce  du  grand  hémifphère.  Après  les  avoir  repliées , 

[ v.  la  fig.  1 6 , qui  repréfente  le  petit  hémifphère  ouvert  par  une  incifion  qui 
en  découvre  les  parties  internes  ] on  voit  que  la  meme  couleur  rouge  fe 
répand  dans  tout  l’intérieur , à l’exception  d’une  ligne  blanche  & comme 
tendineufe  [or,  fig.  16]  qui  commence  à la  bafe  interne  des  partie» 
coupées,  fe  dirige  vers  leur  ouverture  ronde  (0),  & fe  termine  au  voifi» 
nage  de  cette  même  ouverture. 

On  découvre  de  plus  une  certaine  convexité  inégale  [ voy.  le  milieu 
de  la  même  figure  ] percée  à fon  milieu.  C’eft  comme  le  noyau  particulier 
de  ce  petit  hémifphère. 

Cette  convexité  eft  compofée  de  divers  plis , donc  cinq  s’approchent  l’un 
de  l’autre  vers  le  centre  , par  leur  limbe  obtus  , marginé  & circulaire  , 
laiflànt  au  milieu  d’eux  un  efpace  en  forme  d’étoile  qui  forme  l’efpèce 
de  trou  dont  j’ai  parlé.  Ce  trou  étoilé  fe  trouve  au-deftiis  des  deux  autres 
ouvertures  décrites  ci-defliis  & dans  la  même  direction  ; il  peut  s’aggrandk 
ou  fe  rétrécir  félon  que  les  plis  s’écartent  ou  fe  rapprochent  l’un  de  l'autre; 
il  fe  termine  en  une  cavité  recouverte  par  les  plis  eux  mêmes,  comme  pat 
autant  de  lèvres  ou  de  valvules.  Cette  cavité  a trois  lignes  de  diamètre , & on 
la  découvre  aifément  en  écartant  les  plis  & en  les  foulevant.  J’ai  trouvé  dans 
cette  cavité  une  fubftance  cendrée , comme  muqueufe , mêlée  d’eau  , qai 
me  parut  formée  des  débris  des  animaux  errans  à l’entour. 

Quoique  cette  efpèce  de  Médufe  demeure  conftamment  attachée  aux 

Tom.  I.  Fff 
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' rochers , qu’on  ne  puifle  l’en  féparer  que  difficilement , & que  je  ne  l’aye 
jamais  trouvée  ailleurs,  cependant  un  examen  attentif  de  fa  ftruélure  me 
perfuade  qu’elle  eft  capable  d’un  mouvement  progreffif , & que  peut  ctre 
même  elle  quitte  quelquefois  fon  rocher  & fe  promène  dans  les  eaux. 
Dans  le  mouvement  de  contraction  qu’elle  fait  lorfqu’on  l’alfujettit  fur  fa 
bafe  , fur-tout  fi  on  l’irrite  en  même-tems,  elle  fe  réduit  à un  volume  trois 
fois  moindre , & alors  l’ouverture  du  prépuce  eft  à peine  ienfible , ou  du 
moins  fort  petite  , fie  l’on  en  voit  fouvent  fortir , en  forme  d’écume , 
"la  fubftance  muqueufe  que  j’ai  dit  fe  trouver  dans  fa  cavité  la  plus 
profonde. 

Un  chat  auquel  je  donnai  cet  animal,  le  dévora  avidement,  & ne  s’en 
trouva  pas  mal  ; cependant  nos  Pécheurs  lui  donnent , ainfi  qu’aux  autres 
orties  de  mer  le  nom  de  Rejlegets. 

Je  l’ai  trouvé , au  mois  d’Août , dans  des  creux  de  rochers  efearpés , 
& il  fait  fon  habitation  dans  des  trous  dont  les  parois  le  mettent  à l’abri  du 
foleil.  Ces  trous  font  au-defifus  du  niveau  de  la  mer , mais  ils  lont  fubmergés 
par  intervalles  , ou  du  moins  arrofés  par  le  reflux  des  grandes  ondes. 

Je  n’ai  trouvé  aucune  defeription  ou  figure  qui  convienne  parfaitement 
à cette  efpèce  de  Mcdufe  ; à moins  qu’on  ne  veuille  la  confondre  avec 
les  orties  rouges  de  Rondelet  ( a ) & de  Bellon  ( b ),  lefquelles  lui  reflem- 
blent  en  effet  par  la  couleur  mais  en  différent  confidérablement  par  le 
volume , la  fituation  de  leurs  jambes  & la  ftrudure  des  parties , comme 
on  peut  s’en  afTurer  en  les  comparant.  De  toutes  les  figures  des  Médufes 
connues,  il  n’en  eft  aucune  qui  ait  plus  de  rapport  avec  la  mienne,  que 
celle  qu’a  donné  l’illuftre  Theod.  Gronovius  dans  le  Tome  IV  des  Afles 
Helvétiques;  mais  fi  on  lit  attentivement  leurs  deferiptions , on  verra  qu’elles 
différent  encore  beaucoup  entre  elles,  ainfi  que  de  toutes  celles  que  l’on 
connoiffoit  auparavant.  M.  Gronovius  dit  en  effet  que  toute  la  fubftance 
de  l’animal  décrit  , eft  fort  tendre  & tranfparente  , qu’il  a quatre  côtes 
tranfverfales  & plufieurs  jambes  marginales  très  petites , égales  entre  elles , 
au  moyen  defquellcs  il  faute  obliauement  dans  l’eau  avec  beaucoup  d’agilité , 
en  confervant  toujours  fon  corps  dans  la  même  direction  antérieurement.  Dans 
mon  efpèce  , la  couleur  eft  d’un  rouge  écarlate;  la  fubftance  eft  ferme  , 
& le  corps  recouvert  d’un  épiderme  affez  fort  ; il  eft  prefque  abfolument 
privé  de  tout  mouvement  progreflif,  fit  ne  paroît  pas  pouvoir  fauter  dans 
l’eau  ; enfin  il  n’a  pas  les  quatre  côtes  dont  parle  M.  Gronovius. 

Je  dois  obferver  que  pas  une  des  efpèces  dont  M.  Janus  Planci  fait 
l’énumération  dans  fon  excellent  ouvrage  de  Minus  notis,  ôte.  ne  fe  rapporte 
à la  mienne  ; car  dans  le  doute  où  j’étois  que  fon  ortie  globuteufi  (b)  fût 
la  meme  que  celle  dont  il  s’agit  ici , je  priai  M.  Allione , fon  ami  & mon 
maître , de  lui  demander  des  éclairciffemens  là  delfus  ; mais  dès  qu’il  eut 


(a)  De  pifeibus  lib.  7,  cjp.  17  , page  530. 

(b)  Aquitil.  lit.  10  , pages  340,  3 4 1 . 

(c)  Page  43. 
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vu  la  defcription  & la  figure  que  je  lui  avoit  fait  paffer,  il  répondit  que  """ 
c’étoit  une  efpèce  nouvelle  , ou  Ou  moins  peu  connue  & non  encore  Tome  III. 
décrite  , & quelle  différoit  abfolument  de  toutes  celles  qu’il  avoit  décrites  Axhés 
lui  même  dans  fon  ouvrage. 

6 ' »7<Sl-I76f. 

Seconde  Espèce. 


Si  l’on  obferve  un  grand  nombre  de  variétés  dans  quelques  efpcces 
d’orties  de  mer,  c’eft  fur- tout  dans  celles  que  les  Auteurs  appellent 
cendrées.  Les  unes  en  effet  font  d’un  cendré  tirant  fur  le  blanc,  d autres 
fur  le  gris , fur  le  bleu  ou  le  pourpre  ; on  en  voit  même  qui  font  panachées 
de  gris , de  pourpre  & même  de  verd.  Mais  ces  variétés , ne  difierant  que 
par  la  couleur , ne  conftituent  pas  des  efpèces  diflinétes,  à moins  qu’il  ne  s’y 
joigne  quelqu’autre  caractère  tiré  de  la  llrudure  des  parties  , qui  mérite 
d'être  diflingué.  Ainfi  fans  m’arrêter  aux  différentes  efpèces  de  ce  genre , 
qu’on  trouve  abondamment  fur  les  côtes  de  Nice  , je  dirai  feulement 
quelques  mots  d’une  efpèce  plus  rare  , rcpréfentée  fig.  17  & 18.  Pl,  I,  & 
que  je  défignc  ainfi  : 

Médusa  orbiculata , utrinque  comprejfa , teruaculis  marginalibus  plurimis , 
perpetuo  midis. 

Le  corps  de  cette  Médufe  repréfente  une  fphère  applatie  , dont  l’énaif- 
feur  moyenne  , an  centre,  eff  de  deux  lignes,  & d'une  ligne  feulement, 
ou  un  peu  plus , à la  circonférence.  Le  diamètre  ou  largeur  efl  d’environ 
un  pouce. 

A l’une  des  faces  on  trouve  cinq  plis  arqués  17]  qui  £e  touchent 

l’un  l’autre  par  leur  convexité  , vers  le  centre  , & forment  une  bouche  à 
cinq  lèvres.  L’une  & l’autre  extrémité  de  ces  plis  arqués  forme  plufieurs 
circonvolutions  , elle  va  s’unir  enfuite  , vers  la  circonférence , à l'extrémité 
femblable  du  pli  le  plus  proche,  & fe  continue  avec  elle.  Il  arrive  par- 
lé que  tous  les  plis,  pris  enfemble,  forment  toute  lafurface,  & repréfentent 
une  forte  de  petit  (joyau  attaché  à un  méfentère  particulier , & qui  fe 
replie  fur  lui-même. 

Sous  ces  cinq  plis  qui  forment  la  bouche , eff  une  cavité  d’environ  deux 
ligne  de  diamètre. 

L’autre  furface  de  l’animal  [ 000.  fig.  t8  ] efl  plus  applatie  & prefque 
entièrement  plane.  Elle  efl  auflî  recouverte  d’une  membrane  blanchâtre  , 
marquée  de  rayes  très  - petites  qui  partent  du  centre  en  divergeant  ; & 
lorfqu’on  déchire  cette  membrane , il  fort  une  matière  gélatineufe  d’un 
jaune  brun , qui , vue  au  microfcope , reffemble  à des  floccons  d’étoupe. 

Aux  marges  comprifes  entre  ces  deux  furfaces , un  peu  plus  près  de  1 a 
fécondé,  naît  un  double  rang  de  jambes  d’un  gris  bleuâtre  [s  ss  s,  ] 
longues  d’un  pouce,  qui  s’aminciffent  peu-à-peu  vers  leur  extrémité  , 
oh  leur  couleur  s’affoiblit.  Ces  jambes , lorfqu’elles  ne  font  point  en 
mouvement , divergent  en  forme  de  rayons , comme  les  neftaires  de  la 
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PaJJiflora  Incarnant  , ou , fi  l’on  veut  , repréfentent  très-bien  une  fleut 
radiée . dont  le  difque  feroit  blanc  & le  rayon  cendré. 

Ayant  gardé  cette  efpèce  de  Médufe  & la  précédente  pendant  cinq 
mois  dans  l’eau  falée , je  l’ai  examinée  plufieurs  fois  au  microfcope.  J’ai 
obfervé , dans  l’une  & dans  l’autre , que  la  pellicule  qui  recouvre  tout  le 
corps,  confervoit  allez  bien  fa  fermeté,  & avoir  feulement  contrafté  quel- 
ques rides  qui  fe  dirigeoient  de  la  circonférence  au  centre , & qui  étoient 
fur-tout  fenfibles  à la  furface  plane , au  lieu  qu’à  la  face  où  la  bouche  eft 
placée  , fur  le  prépuce  de  la  première  efpèce,  fur  les  plis  & fur  les  jambes 
de  l’une  Si  de  l’autre  , elles  étoient  fort  petites  & dirigées  circulairement 
en  travers. 

Je  ne  dirai  rien  des  mouvemens  de  cette  efpèce  de  Médufe  ; on  en  eft 
déjà  inftruit  parla  defcription  qu’en  a donnée  mon  amiM.  Verani , Médecin, 
qui  l’a  trouvée  près  de  Ville-Franche , Si  me  l’a  communiquée  bien  con-. 
fervée  dans  de  l’eau  de  mer  , avec  d'autres  animaux  marins.  On  fait , 
dis-je  , que  cette  Médufe  fe  détache  de  fon  rocher  & nage  quelquefois. 

Je  n’ai  trouvé  aucune  defcription  ou  figure  qui  puilfe  lui  convenir. 
L’ortie  cendrée  de  Rondelet  ( a ) , autant  qu’on  peut  en  juger  par  la  defcrip- 
tion & la  figure  imparfaites  qu’il  en  donne , paroît  en  différer  confidéra- 
blement , la  couleur  exceptée , par  fon  genre  de  vie , par  la  longueur  & 
la  difpofition  de  fcs  jambes  Si  par  d’autres  caraétères. 


MÉMOIRE, 

Sur  la  trompe  du  Coufm  & fur  celle  du  Taon , dans  lequel  on 
donne  une  defcription  nouvelle  de  plufieurs  de  leurs  parties  y 
avec  des  remarques  fur  leur  ufage  , principalement  pour 
la  fuâion  y communiqué  à M.  le  Comte  de  Saluces  , par 
D.  Maurice  Rqffredi  , Abbé  de  Cafanova,  Ordre  de 
Çiteaux, 

I.La  trompe  du  Coufin  ayant  été  décrite  par  les  plus  grands  maîtres 
dans  l’art  d’obferver  ces  petits  corps  , qui  par  leur  fiuefle  dérobent  à nos 
yeux  les  merveilles  de  leur  ftrufture,  on  pourroit  douter  fi  ce  ne  feroit  pas 
en  pure  perte  que  l’on  s’occuperoit  à obferver  de  nouveau  ce  même  fujet  ; 
cependant  fi  l’on  fait  attention  aux  defcriptions  de  cet  organe  que  Swam- 
merdam , Leeuvenhoeck  Si  M.  de  Réaumur  nous  ont  données , on  avouera , 
je  penfe  , qu’elles  ne  nous  éclairent  pas  affez , pour  qu’il  foit  poffible  de 
fe  former  quelque  idée  de  fa  vraie  ftrudure.  On  ne  convient  ni  du  nombre 

Ça)  De  pifeibus  , lit.  Xf'il  , page  J 19. 


Digitized  by  Google 


de  Turin.  413 

des  pièces  qui  le  compofent , ni  de  la  figure  précife  de  chacune  d’elles  ; 

Sourra  t-on  après  cela  fe  décider  fur  leur  véritable  arrangement  ? M.  de 
.éaumur , non-feulement  nous  fait  l'aveu  de  l’incertitude  où  il  étoit , fur 
le  nombre  des  pièces  qui  compofcnt  cet  aiguillon  , fur  la  manière  dont 
elles  font  réunies  & fur  leur  figure  précife  ; mais  allant  plus  loin  il  nous 
apprend  , qu'il  lui  parole  prefqu  impoffible  de  déterminer  avec  certitude  , de 
voir  aujjî  diflinBement  qu'il Jtroit  à fouhaiter  toute  la  compojîtion  de  la  trompe 
du  Coujin.  Cela  prouve  allez , ce  me  femble  , combien  les  obfervations , 
que  l’on  a faites  fur  cet  objet,  font  imparfaites,  & peut-être  cela  prouve-; 
t-il  aufTi  qu’il  eft  bien  plus  naturel  que  l’on  foit  rebuté  de  faire  des  nou- 
velles tentatives  pour  éclaircir  ce  point  d’hiftoire  naturelle  par  la  difficulté 
d’y  réufliir , que  détourné  par  l’inutilité  même  de  l’entreprife.  Cependant: 
la  conféquence  que  j’ai  tirée  de  ce  que  je  viens  de  dire  n’a  point  été 
, qu’il  fallut  défefpérer  de  prendre  une  connoiflance  un  peu  plus  exade  de 
cet  organe  , que  celle  qui  nous  a été  donnée  par  ces  fameux  observa- 
teurs ; mais  feulement  qu’apparemment  il  ne  devoit  pas  être  poffible  de 
mieux  faire  , tant  que  l’on  continueroit  à s’en  tenir , pour  l’obfervation , 
aux  méthodes  qu’ils  ont  fuivies.  ^ 

IL  Tout  le  monde  connoît  ce  filet  qui  part  du  devant  de  la  tête  du 
Coufin , & qui  paroît  à l’œil  fe  terminer  par  quelque  chofe  d’allongé  & 
pointu.  Depuis  que  l’on  a eu  la  curiofité  de  favoir  ce  que  c’étoit  que  la 
trompe  de  cet  infe&e  , on  s’eft  apperçu  que  ce  filet  n’étoit  que  l’étui  qui 
Cache  & renferme  les  pièces  qui  forment , par  leur  réunion  , le  vrai 
aiguillon  dont  il  fe  fert  pour  percer  les  corps , qui  peuvent  lui  fournir 
une  nourriture  convenable.  Svammerdam  ayant  obfervé  qu’un  petit  filet 
à pointe  fine  débordoit  quelquefois  l’extrémité  de  cet  étui , en  conclut 

S|ue  cette  gaine  étoit  un  fourreau  bien  complet , fans  fente , & percé  dans 
on  extrémité , & comme  il  arrive  fouvent  à l’étui  de  s’entrouvrir  & de 
laiifer  fortir  par  une  fente  une  partie  de  l’aiguillon  , au  lieu  de  vérifier 
par  des  obfervations  l’exiftence  de  cette  fente , il  prit  le  parti  de  fuppofer 
que  quelquefois  les  aiguillons  rompent  d’eux  - mêmes  leur  gaine.  Cette 
méprife  de  Swammerdam  fut  relevée  par  Leeuwenhoeck , qui  obferva 
que  l’étui  avoit  réellement  une  fente  d’où  l’aiguillon , dans  des  occafions , 
pouvoit  fortir , mais  en  voulant  déterminer  fa  pofition , il  prétendit  qu’elle 
n’eft  pas  dans  la  face  fupérieure , mais  le  long  d’un  de  ces  côtés , préten- 
tion qui  a fort  furpris  M.  de  Réaumur,  à qui  l’expérience  avoit  appris, 
que  rien  n’étoit  plus  aifé  que  de  voir  qu’elle  eft  au-deflus.  Ce  fameux 
Obfervateur  de  l’Hiftoire  Naturelle  des  infedes , a donc  vu  & bien  prouvé 
que  ce  filet  qui  fe  préfente  à nos  yeux.  Si  qui  n’eft  que  l’écui  qui  renferme 
l'aiguillon , eft  fendu  dans  fa  partie  fupérieure  ; que  les  bords  de  la  fente 
peuvent  s’écarter  l’un  de  l’autre , & qu’il  arrive  quelquefois  de  voir  la 
pointe  de  l’aiguillon  s’avancer  au-delà  de  l’extrémité  du  fourreau.  C’eft 
ce  qui  a été  très  bien  obfervé  par  M. de  Réaumur;  mais  que  cet  étui  ne 
foit  pas  fendu  dans  toute  fa  longueur , qu’il  fojt  terminé  par  un  bouton 
un  peu  allongé , fie  que  ce  bouton  foit  percé  pour  laiifer  fortir  l’aiguillon , 
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ce  font  autant  de  fuppofttions , qu’il  doit  avoir  puifées  en  partie  dans 
Tome  IV.  Sstammerdam  & en  partie  dans  Leeuwenhoek  , fans  que  l’obfervation  y 
Ajvhâss  ait  eu  beaucoup  de  part.  Lceuvrenhoeck  ayant  conçu  cet  étui  comme  un 
17  66-1 7 69.  fourreau  d’épée  qui  feroit  fendu  d’un  des  côtés  qui  répond  au  tranchant 
de  la  lame  , & n’y  ayant  reconnu  d’autre  deftination  que  celle  de  détendre 
l’aiguillon  dans  le  tems  de  fon  inaction , ne  s’interefla  pas  beaucoup  pour 
la  forme  par  laquelle  il  doit  finir  , & s’en  étant  tenu  à une  légère  appa- 
rence , il  le  fit  terminer  par  un  gros  bouton  allongé.  Svtammerdam  toujours 
fort  rélervé  à ne  rien  rapporter  comme  vrai  au-delà  de  ce  qu’il  croyoit 
avoir  bien  vu , n’a  point  fait  terminer  la  gaine  par  un  bouton , & il  s’eft 
borné  à dire,  que  Ion  y remarquoit  quelques  divifïons  veis  fon  extré- 
mité, & quelques  poils  fur  chaque  côté  de  fon  fcmmet  ; mais  comme  il 
croyoit  que  cette  gaine  étoit  un  fourreau  bien  complet , il  lui  fallut  percer 
le  bout  pour  en  laiffer  fortir  le  vrai  aiguillon  : on  peut  s’appercevoir  que 
M.  de  Réaumur  fatisfait  d'avoir  exadement  déterminé  la  pofition  de  la 
fente,  s’en  eft  rapporté  pour  le  refie  , aux  deux  Obfervateurs  qui  l’avoient 
précédé , fans  s’étre  occupé  à examiner  fi  cet  étui  efl  réellement  terminé 
par  un  bouton  percé  s ftru&ute  cependant  qui  ne  paroît  pas  trop  être 
dans. le  goût  des  ouvrages  de  la  nature,  quoique  depuis  que  le  Mémoire 
de  M.  de  Réaumur  a paru , les  Naturalises  fe  foient  plu  à nous  reprclenter 
l’extrémité  de  la  trompe  du  Coufin,  comme  le  bout  d’un  bouton,  dont 
l’ouverture  fait  l’effet  a’un  anneau. 


III.  Mes  obfervations  m’ont  fourni  des  moyens , non  - feulement  de 
reétificr  & de  compléter  celles  qui  avoient  déjà  été  faites  fur  la  partie 
de  la  trompe  du  Coufin  , la  plus  fenfïble  & la  plus  facile  à être  maniée , 
mais  celles  auffî  qui  regardent  la  flruéture  de  l'aiguillon  & des  pièces  les 
plus  déliées  qui  le  compofcnt.  Avant  cependant  que  d’entrer  dans  les 
détails  de  ces  obfervations , il  me  faut  demander  grâce  pour  cés  mêmes 
détails , qui  pourroient  bien  paroitre  pencher  du  côté  d’une  trop  ennuyante 
préciGon,  aux  perfonnes  fur-tout,  qui  ne  s’étant  point  exercées  à oblerver 
au  microfcope , & qui  par  cela  même  ignorant  le  grànd  défordre  que 
l’on  rencontre  dans  les  defcriptions  d’obfervations  microfcopiques , que 
bien  des  Auteurs  nous  ont  données,  penfent  que  l’on  en  a dit  aflez  dès 
que  l’on  en  préfente  au  leâeur  les  réfultats  fidelles , fans  qu’il  faille  le 
conduire  par  tous  les  détours  où  l’Obfervateur  a dû  pafler  ; j’avoue  que 
je  fuis  d’un  tout  autre  fentiment , & je  le  fuis  d’autant  plus , que  l’expé- 
rience m’a  appris  combien  le  progrès  des  connoiflances  humaines  eft  retardé 
par  la  méthode 'de  ne  donner  les  précis  des  obfervations,  que  pour  ainG 
dire  , en  miniature.  Quelques  momens  de  réflexion  fur  les  difputes  inter- 
minables qui  fe  font  élevées  depuis  une  vingtaine  d’années  fur  les  réfultats 
des  obfervations  microfcopiques  des  infuGons  des  fubftances  animales  & 
végétales,  nous  porteroient  peut-être  à avouer,  que  les  trois  quarts  des 
Auteurs  qui  ont  Gguré  dans  cette  dtfpute  , n’auroient  pas  eu  le  courage 
d’embaraffer  le  public  avec  leurs  prétendues  découvertes,  G une  loi  facrée 
leur  eût  défendu  de  les  publier  autrement  que  par  des  écrits  où  les  faits 
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auroient  été  exaâement  détaillées  dans  toutes  leurs  circonftances.  On  ne  _ 
doit  pas  craindre,  ce  me  femble,  d’être  minutieux,  lorfque  l’on  ne  dit  que  1 OM  E * 
ce  qui  eft  ptécifément  ncceifaire  pour  mettre  un  lefteur  au  fait  de  vérifier  An  n iss 
l’obfervation  & de  la  répéter  dans  toutes  (és  circonftances. 

IV.  Pour  obferver  la  trompe  du  Coufin  telle  qu’elle  fe  montre  ordi- 
nairement , lorfque  l’infeéte  n’en  fait  point  ufage , je  le  faifis  avec  la  pin- 
cette  à redore  entre  le  corcelet  & le  ventre,  ayant  l'attention  que  les  plans 
des  bras  de  la  pincette  foient  à peu-pres  parallèles  à la  face  fupérieure 
de  la  trompe  : par  cette  pofition  l’on  s’adure  contre  les  méprifes  où  l’on 
pourroit  tomber  en  croyant  obferver  le  delfus,  quand  ce  fera  peut-être 
l’un  des  côtés  qu’on  préfente  au  foyer  du  microfcope;  je  lui  coupe  enfuite 
les  ailes , les  jambes , 8c  fur-  tout  les  antennes  , afin  que  rien  ne  puifle  fe 
trouver  entre  l’objet  8c  la  lentille  ou  la  loupe , qui , pour  cette  obferva- 
tion  , doit  avoir  deux  à trois  lignes  de  foyer  : fi  on  le  place  alors  contre 
la  lumière  du  jour , qui  doit  être  vive  8c  éclairer  l’objet  pas  des  rayons 
qui  le  traverfent  ; on  pourra  obferver  que  le  deflfus  de  la  trompe , à com- 
mencer à fon  articulation  avec  la  tête  jufqu’à  un  tiers  environ  de  fa  lon- 
gueur totale , ne  préfente  que  des  poils  & des  petites  écailles  ; mais  de-là, 
jufqu’à  fon  extrémité  , on  y voit  le  long  de  fon  milieu  une  petite  ligne 
de  couleur  de  marron  clair  qui  va  fe  perdre  vers  l’extrémité  de  la  trompe , 
où  l’on  apperçoit  une  pointe  mal  terminée  8c  furmontée  de  quelques  poils. 

Ce  font  les  mêmes  apparences  fi  l’on  obferve  le  deflbus  de  la  trompe  , 
feulement  la  petite  ligne  n’y  paroît  pas  aufli  diftin&ement , que  lorfqu’on 
l’obferve  dans  la  face  fupérieure;  mais  on  ne  l’apperçoit  plus  fi  l’on  examine 
la  trompe  par  fes  côtés.  Cette  obfervation  nous  apprend  que  fi  la  pièce 
qu’on  a commencé  à examiner  a une  fente , elle  doit  fe  trouver  à une 
de  fes  deux  faces , favoir  à la  fupérieure  ou  à l’inférieure , 8c  non  pas  fur 
un  de  fes  côtés , ainfi  qu’il  avoit  paru  à Leeuwenhoeck. 

V.  Pourfuivant  l’examen  de  l’extérieur  de  la  trompe  , on  peut  obferver 
près  de  fon  bout  un  étranglement  qui  fait  comme  une  divifion  entre  le  corps 
de  la  trompe , 8c  fon  extrémité  ; fi  l’on  obferve  cette  extrémité  par  le 
deffùs , elle  paroît  ovale  8c  finir  en  pointe  ; mais  obfervée  des  deux  côtés 
elle  préfente  fur  chacun  d’eux  un  tranchant  un  peu  émouffé;  de  plus  cette 
petite  pièce  , vue  à chacune  de  fes  faces  la  fupérieure  , 8c  l’inférieure , 
occupe  plus  d’efpace  dans  le  champ  de  la  lentille  qu’elle  n’en  prend  fi  on 
l’obferve  par  les  côtés , 8c  par  une  conféquence  néceflaire  elle  doit  avoir 
plus  de  diamètre  d’un  côté  à l'autre , que  de  delfus  en  deffous.  La  trompe 
du  Coufin  ne  fe  termine  donc  pas  par  un  bouton , 8c  fi  l’on  vouloit  nommer 
bouton  un  corps  , qui  a une  figure  ovale  oblongue , deux  tranchans  des 
deux  côtés,  8c  qui  a plus  de  largeur  que  de  profondeur,  du  moins  feroit-il 
un  bouton  d’une  tout  autre  figure  que  celle  que  Leeusrenhoeck  8c  M.  de 
Réaumur  nous  ont  donnée. 

VI.  Le  même  Coufin  fur  lequel  on  a fait  les  obfervations  précédentes, 
peut  encore  fervir  pour  celles  dont  je  vais  parler  ; il  faut  feulement  le 
faifir  différemment , favoir  par  la  tête,  de  forte  qu’elle  foit  comprimée  par 
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Tom  e I V P'ncettc  baut  bas;  mais  on  doit  s’y  prendre  de  façon , que  fon 
, 1 extrémité  où  la  trompe  s’articule , déborde  un  peu  les  bras  de  la  pincctte. 

A N f £ s Pour  lors  fi  on  préfente  la  trompe  , même  à l’œil  nud  , par  un  de  fes  côtés, 
1766-1169.  il  arrivera  le  plus  ordinairement  d’obferver  vers  fon  origine  , que  quelque 
cliofe  s en  eft  élevé,  & au  moyen  de  la  même  lentille  dont  on  s’eft  déjà 
fervi , il  fera  aifé  de  reconnoître  que  cette  ligne  qu’on  avoit  apperçue  tout 
le  long  de  la  trompe  , étoit  un  filet , qui  à préfent  eft  forti  en  partie , 
laiflant  à découvert  la  cavité  où  il  ctoit  logé  ; ce  que  l’on  apperçoit  plus 
complettement  en  fixant  l’obfervation  tout  près  de  l’endroit  où  les  bords 
de  la  fente  de  l’étui  retiennent  encore  une  partie  du  filet  dans  fa  cavité, 
car  on  peut  y remarquer  une  petite  élévation  des  bords  , & leur  rappro- 
chement qui  oppofe  une  réfiftance  à la  fortie  totale  du  filet.  Si  cniuite 
avec  quelque  pointe  qu’on  applique  vers  l’extrémité  de  la  trompe,  on  la 
force  de  plier  en  bas  l’aiguilloti , car'à  préfent  on  peut  appeller  de  ce  nom 
ce  filet  qui  en  eft  élevé , l’aiguillon  , dis-je  , fortira  entièrement  de  fon 
étui  ; mais  comme  il  ne  s’agit  pas  encore  de  l’obferver , je  le  coupe  près  de 
la  tete , & afin  qu’il  ne  trouble  pas  l’obfervation  de  l’étui , que  je  dois 
pouffer  plus  loin , il  n’y  a qu’à  l’obferver  contre  la  lumière  du  jour  avec 
la  même  lentille  de  deux  à trois  lignes  de  foyer  pour  connoître  que  fa 
fente  s étend  depuis  l’origine  de  la  trompe  jufqu’à  cet  étranglement  dont 
j ai  déjà  parlé  ; mais  comme  à cet  endroit  là  l’étui  perd  fa  tranfparence  , 
on  ne  fauroit  décider  fi  vraiment  la  fente  continue  ; feulement  on  peut 
saffùrer  qu’au-delà  de  l’étranglement  il  y a une  divifion , car  l'obfervation 
nous  apprend  , que  le  bout  de  la  trompe  ne  fe  termine  pas  en  une  pointe 
percée  , & qui  falfe  la  fonéüon  d’un  anneau  , comme  on  l’a  dit  dans  q uel- 
que£' livres  d’Hiftoire  Naturelle  ; mais  que  l’aiguillon  fe  termine  au  moins 
par  trois  pointes  bien  féparées  les  unes  des  antres  : cependant  je  dois 
remarquer  que  l’on  ne  pourra  pas  toujours  réufïïr  dans  cette  obfervation, 
li  pour  la  faire  on  fe  fert  de  cette  efpèce  de  Coufins  dont  la  trompe  eft 
recouverte  par  deux  pièces  oblongues  & cylindriques  qui  rcflemblent  à 
des  antennes  , mais  qui  font  appliquées  aux  deux  côtés  de  l’étui  de  la 
trompe  a laquelle  elles  fervent  comme  d’un  fur-fourreau.  A la  vérité  en 
faifîffant  ce  Coufin  par  la  tête  , les  deux  corps  cylindriques  s’ouvrent , & 

1 aiguillon  peut  fortir  de  fon  étui , comme  on  le  fait  fortir  dans  les  Coufins 
d autres  efpèees,  mais  néanmoins  l’extrémité  de  l’étui,  peut-être  dépen- 
demment  de  l’habitude  d’être  continuellement  refTerrée  par  les  pièces 
cylindriques,  fouvent  ne  s’ouvre  pas  aflèz  pour  laifTer  voir  , fans  d’ulté- 
rieures préparations , ces  pointes  que  l’on  obferve  aifément  dans  les  efpèees 
differentes. 

VU.  Il  eft  aifé  de  comprendre  qu’il  ne  doit  pas  être  impoffible  de  fe 
procurer  une  connoiflance  un  peu  plus  complette  de  la  ftruéture  de  l’étui 
de  la  trompe  du  Coufin  que  celle  que  je  viens  de  donner  : cet  étui  a 
une  fente  ; il  eft  compofé  d’une  matière  pliante  & flexible  en  tout  fens  ; 
on  pourrait  donc  bien  l’ouvrir  entièrement  ou  du  moins  en  grande  partie, 
& nous  mettre  par-là  "tat  de  connoître  l’arrangement  de  fes  parties, 
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l’étendue  de  fa  fente , la  deftination  de  l’étranglement  que  l’on  voit  tout  . ~ -T '.T  ■. . 
près  de  fon  extrémité,  & enfin  la  vraie  forme  Sc  l’emploi  de  cette  même  Tome  IV. 
extrémité.  Il  eft  vrai  pourtant  que  ce  feroit  un  projet  chimérique  que  Ann  à £» 
celui  d’entreprendre  de  diflequer  l’étui  en  queftion  & d’en  examiner  les  ,766-n^, 
parties  l'une  après  l’autre.  La  dernière  pièce  que  l’on  a nommée  un  bouton , 
n’a  qu'un  neuvième  de  ligne  de  longueur , & quelque  chofe  encore  moins 
de  largeur , comment  donc  s’y  prendre  pour  opérer  fur  de  tels  atomes  ? 

Il  paroîc  que  Leeusrenhoeck  airaoit  qu’on  penfat  qu’il  avoir  l'art  de  difle- 
quer  la  poitrine , le  pied  & les  tefticules  d’une  puce.  Ce  font  des  foiblefles 
qu’on  pafle  en  vue  d’un  mérite  réel  ; mais  ce  font  des  foiblefles  qu’il  ne 
doit  pas  être  permis  d'imiter , Si  le  bon  fens  exige  , à ce  qui  me  paroît , 
que  I on  ne  fafle  pas  myftère  de  certaines  pratiques,  qui  bien  fouvent  ne 
font  pas  plus  difficiles  pour  l'invention,  que  pour  l’exécution.  La  méthode 
que  j’ai  lui  vie  pour  obferver  l’objet  en  queftion,  eft  à peu- près  la  même 
que  celle  dont  fe  font  fervi  les  Obfervateurs , qui  ont  employé  le  microf- 
cope , pour  connoître  la  ftru&ure  des  vifcères  dans  les  plus  petits  infeéles  : 
on  a toujours  fait  ufage  de  quelque  fluide  pour  en  dégager  fucceflîvemene 
les  parties , & apprendre  par  là  leur  arrangement  & leur  liaifon.  Si  Swam- 
merdam  dans  fes  lurprenantes  obfer  vations  a fuivi  rarement  cette  méthode , 
c’eft  que  pour  fon  travail  il  a voulu  choilir  des  objets , dont  la  nature 
lui  permectoit  d’exercer  ce  su re  talent,  qu'il  eut  en  partage  pour  les  plus 
fines  préparations  anatomiques. 

VIII.  Fuifque  l’e'tui  de  la  trompe  du  Coufin  eft  fendu , fi  l’on  en  coupe 
une  partie . & qu’on  la  mette  dans  une  goûte  de  quelque  fluide  convenable , 
il  devra  s’enfuivre  , que  ce  fluide  pénétrant  dans  fâ  cavité  , ou  l’ouvrira 
entièrement,  fi  la  fente  va  réellement  jufqu’à  fon  extrémité  , ou  <],.  du 
moins  il  en  écartera  les  bords,  de  façon  qu’il  fera  poflible  d’obier  ver  d’où 
vient  la  réfiliapce  qui  s’oppofe  à lent. ère  ouverture  de  l’étui.  Le'fluide, 
que  j’ai  employé  pour  faire  cette  préparation , n’eft  point  de  l’eau;  l’expé- 
rience m’ayant  appris  quelle  a une  trop  grande  aétion  fur  les  fibres  déli- 
cates de  cet  organe  ; mais  je  me  fers  0 huile  d’olive  , qui  n’a  point  afleE 
de  force  pour  les  faire  contracter.  Le  réfultat  de  cette  préparation,  eft  qu’en 
effet  l’étranglement , dont  j’ai  déjà  parlé  , oppofe  une  réfiftanee-à  l’entière 
ouverture  de  l’étui  ; réfiftance  que  faétion  de  l’huile  n’a  pu  furmonter;  il 
à donc  fallu  trouver  le  moyen  d’augmenter  l’aélion  de  ce  fluide. 

, IX.  J’ai  coupé  l’étui  vers  fon  extrémité,  de  forte  que  la  partie  enlevée 
n’avoit  qu’environ  i de  ligne  de  longueur;  & pour  la  faifir,  car  il  n’eft 
pas  toujours  fi  aifé  de  le  faire , ayant  frotté  d’un  peu  d’huile  le  bout  du 
doigt , je  l’ai  fait  pafler  de  (Tus  le  bras  des  petits  cifeaux  , où  la  loupe 
m’avoit  appris  que  la  pièce  a voit  coulée,  elle  quitta  les  cifeaux  Si  s’attacha 
à la  peau  , d’où  il  me  fut  facile  de  l’enlever  avec  uns  peinte  fine.  Ce  font 
des  lames  de  verre  d’Allemagne  qui  me  fervent  de  porte-objet,  & c’eft  fur 
une  de  celles-ci , où  auparavant  j’avois  laiffé  tomber  une  goutte  d’huile  , 
que  j’ai  placé  mon  petit  objet,  qui  quittant  la  pointe  où  il  tenoit,  s’in- 
troduifit  dans  l’huile. Pour  lors  prenant  par  les  bords  delà  lame  a [PI.  II I ,J%.  1 ] 
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_ & la  tenant  bien  horizontalement , après  avoir  mis  fur  chacune  de  fes 
Tome  I\T  extr<?m’tes  un  morceau  b b de  papier  mince,  j’ai  appliqué  fur  celle-ci  une 
' fécondé  lame  , me  fervant  de  fil  erré  d d pour  les  arrêter  & les  unir 
A.vnses  ftablement  l’une  contre  l’autre.  Par  le  moyen  de  cette  préparation,  la 
17(6-1769.  goutte  d’huile  fe  comprimant  perd  fa  fphéricité , & en  s’étalant,  oblige 
par  fon  aètion , les  parties  du  corps  infufé  à fe  déployer.  Cette  façon  de 
préparer  un  objet , eft  fouvent  d’un  grand  avantage  pour  les  obfcrvations 
que  l’on  doit  faire  avec  le  microfcope  ; mais  il  faut  faire  attention  à fa 
nature,  afin  de  choifir  le  papier,  que  l'on  doit  mettre  entre  les  deux  lames, 
d’une  épaifleur  convenable  aux  différens  degrés  de  compreflion  que  des 
différens  objets  peuvent  exiger.  Je  dois  encore  remarquer , que  fi  la 
goutte  d’huile  n , ou  de  quelqu’autre  fluide  qu’on  aura  renfermé  entre 
les  lames , en  fe  répandant  par  la  compreflion  , va  toucher  au  papier  , la 
préparation  ne  fera  plus  de  fervice,  & il  faudra  la  refaire  ; un  peu  d’expé- 
rience apprendra  facilement  comment  on  doit  s'y  prendre  pour  quelle 
foit  bien  faite.  Au  refle  un  défaut  qu’on-pourroit  reprocher  à cette  méthode 
de  préparation , eft  quë  d’une  part  la  tranfparence  des  objets  & leur  fubtilité 
ne  permet  le  plus  fouvent  à l’Obfervateur  d’en  voir  la  figure,  que  coipme 
fi  leurs  patries  étoient  dans  un  même  plan , étant  fort  difficile  d’y  diftinguer 
le  deffus  du  deflous,  les  parties  élevées  de  celles  qui  ont  de  l’enfoncement, 
te  que  d’autre  part  un  objet  qui  eft  renfermé  entre  des  verres , ne  peut 
plus  être  obfervé  de  tous  fes  côtés,  comme  il  faudroit,  pour  conftater  la 
vraie  pofition  de  fes  parties.  Je  dois  avouer  que  ce  défaut  eft  réel  ; mais 
en  l’avouant  je  ferai  remarquer  qu’il  fubfifte  toujours,  de  quelque  manière 
que  fon  s’y  pi  enne , lorfqu’il  s’agit  d’obferver  des  objets  extrêmement  petits , 
éc  que  ce  n eft  que  par  la  multiplication  qu’on  peut  parvenir  à s’aflurer 
de  la  fituation  réelle  des  parties  par  rapport  à leur  tout. 

X.  Les  détails  que  je  viens  de  donner  , fuffifent , à ce*"  qui  me  paroïc , 
pour  mettre  au  fait  les  curieux  qui  voudroient  répéter  & vérifier  les 
obfcrvations  que  j’ai  faites  fur  la  trompe  du  Coufin  j ainfi  je  vaisfupprimer 
ce  qui  regarde  le  manuel  des  préparations,  & je  me  bornerai  à en  donner 
les  réfultats , fi  ce  n’eft  dans  le  cas  où  la  nature  des  obfervations  exigera 
que  l’on  rende  compte  de  la  route  que  l’on  a tenue  pour  y parvenir.  Les 
microfcopes  dont  je  me  fuis  fervi , font  le  fimple  de  Wilfon , fe  double 
à réflexion  de  la  façon  de  Cuft,  & le  microfcope  folaire  ; & le  plus  fouvent 
j’ai  examiné  les  memes  pièces  avec  les  trois  différens  microfcopes,  mais  je 
me  fuis  fervi  fur-tout  du  folaire  pour  fixer  la  proportion  de  toutes  les 
parties  de  l’objet  , & pour  m’aflùrer  de  la  véritable  figure  de  quelques- 
unes.  Je  dois  prier  les  perfonnes  qui  pourroienr  avoir  quelque  préjugé 
contre  le  microfcope  folaire , de  faire  attention  qu’on  ne  connoît  pas  encore 
d’efpèce  de  microfcope  qui  n’ait  fes  defauts  particuliers , & qu  au  furplus 
il  pourroit  fort  bien  arriver  d’imputer  à l’inflrument  l’effet , peut-être  , 
des  mauvaifes  pratiques  de  ceux  qui  s’en  fervent 

XI.  Les  figures  des  planches  qui  appartiennent  à la  trompe  du  Coufin  , 
font  deflînées  fur  la  même  échelle , & l’agrandiffemenc  de  leurs  diamètres 
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eft  de  270  foi*  : la  figure  du  n®  1 1 , qui  a un  demi  pied  de  longueur 
ne  reprélente  que  7 de  celle  de  la  crampe  entière  ; donc  la  longueur 
réelle  étant  de  de  ligne  , celle  de  la  portion  repréfentée  par  la  figure 
n°  1 1 , n’aura  dans  la  réalité  que  — de  ligne.  Ce  qui  m’a  obligé  de  donner 
cette  grandeur  aux  figures , eft  qu  on  ne  fauroit  bien  comprendre  la  com- 
pofition  de  la  trompe , fi  ces  parties  ne  retiennent  pas  dans  les  figures  les 
memes  proportions  quelles  ont  en  nature , & que  d’ailleurs , il  y a des 
traits  dans  quelques-unes  de  ces  pièces , qu’il  étoit  néceflaire  d’exprimer, 
mais  qu’on  ne  pouvoir  relever  au  jufte  fans  donner  de  la  grandeur  à 
toute  la  figure.  Du  refte,  comme  le  but  de  ce  Mémoire  n’eft  pas  de  faire 
une  defeription  complette  de  la  trompe  du  Coufin,  mais  feulement  de 
fuppléer  à celles  qui  ont  été  données  par  LeeuTenhoeck  & M.  de  Réaumur, 
j’ai  évité  de  donner  des  figures  qu’on  peut  trouver  dans  leurs  ouvrages , 
& je  n’ai  parlé  ni  de  fes  antennes , ni  de  fes  barbes , ni  des  écailles  qui 
recouvrent  l’étui  de  fa  trompe , que  je  n’ai  pas  même  fait  repréfenrer  dans 
les  figures  pour  ne  pas  les  embarrafTer. 

XII.  Ce  n’eft  pas  dans  lus  tégumens  extérieurs  de  l’extrémité  de  la  tête 
du  Çoufin  qu’il  faut  chercher  l’origine  de  l’étui  de  fa  trompe  ; mais  c’eft 
dans  fon  intérieur  qu'on  la  trouve  à la  diftance  d'environ  7 de  ligne  du 
bout  de  la  tête.  A cette  diftance  on  y obferve  vers  chacun  des  deux 
côtés  une  efpèce  de  nceud  qui  a la  forme  de  la  tête  d’un  os  de  couleur 
de  marron  clair , d’où  part  de  chaque  côté  un  gros  filet  de  la  même  cou- 
leur , qui  d’abord  fe  courbe  un  peu  vêts  le  bas , & va  enfuite  tout  droit 
jufques  près  de  fa  fortie  à l’extérieur  ; mais  avant  que  d’en  fortir  il  fe 
relève  & remonte  prenant  une  petite  corbure  , & aboutit  à un  noeud 
femblable  à celui  d’où  le  filet  a fon  origine.  Ces  deux  filets  font  d’abord 
beaucoup  écartés  l’un  de  l’autre , & à commencer  du  noeud  le  plus  intérieur 
jufqu'au  fécond  , ils  s'avancent  parallèlement , mais  immédiatement  au  de-là 
du  fécond  noeud , & à leur  fortie  de  la  tète  du  Coufin , ils  s’inclinent  l’un 
vers  l’autre  ; & après  s'etre  quelque  peu  avancés  dans  cette  direction , 
ils  fe  raprochent  tout -à- lait  & fe  prolongent  ainfi  raprochés  touc  le  long 
de  l’étui , jufqu’à  fon  étranglement , où  ils  changent  de  forme  , & par  leur 
expanfion , produisent  une  efpèce  de  cartilage  c.  c.  [ fig.  a.  ] dont  la  plus 
grande  partie  de  l'étranglement  eft  compofée.  Ce  font  ces  deux  filets  qui 
forment  les  bords  de  la  fente  de  l’étui , & ce  font  ceux-là  qui , étant  de 
nature  écailleufe , donnent  à toute  la  pièce  une  certaine  confiftance. 

# XIII.  La  partie  membraneufe  qui  fait  le  corps  de  l’étui , a des  fibres 
tranfverfales  a.  a . fort  vifibles au  microfcope , pourvu  quelle  foit  dépouillée 
des  écailles  qui  la  recouvrent,  & empêchent  par- là  l’Obfervateur  de  les 
pouvoir  appercevoir  ; mais  il  y a de  la  difficulté  à découvrir  les  fibres 
longitudinales , celle-ci  étant  beaucoup  plus  déliées  que  les  tranfverfales. 
On  peut  obferver  dans  l’intérieur  de  l’étui  deux  vaiffeaux  b.  b.  [fig.  3.]  qui 
rampent  tout  le  long  de  fa  membrane , mais  que  l’on  ne  peut  plus  fuivre 
au-aelà  du  commencement  de  fon  étranglement  c.  c.  Ces  vaifîèaux  font 
à peu-près  du  même  diamètre  que  les  filets  qui  forment  les  bords  de  l’étui  » 
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& comme  ils  ont  auffi  la  meme  opacité , il  feroit  difficile  de  bien  diflin- 

Tome  IV.  guer  les  uns  des  autres  ; & fi  ce  r étoit  que  les  premiers  font  tortueux,  & 
An n ks  t que  ceux-ci  s’avancent  en  ligne  droite,  on  pourrait  douter  fi  ces  vaifleaux 
1766-17C9.  ne  feraient  pas  des  trachées  , mais  j'en  ai  vu  fortir  de  la  liqueur,  & au 
furplus  leur  ftrudure  ne  reffemble  pas  à celle  que  l'on  obferve  dans  les 
trachées  des  infedes  : cependant  je  dois  avouer  que  je  n’ai  pu  découvrir 
par  le  microfcope , que  ces  vaiffeaux  ayent  des  ramifications. 

XIV.  La  partie  la  plus  cuticule  & qui  parait  mériter  le  plus  d’attention  , 
eft  celle  qui  commence  à l’étranglement  de  l’étui  & en  forme  l’extrémité. 
Au  moyen  de  la  préparation , dont  j’ai  parlé  plus  haut , on  peut  faire 
ouvrir  cette  pièce  & en  dégager  les  parties,  à la  vérité  non  pas  autanc 
qu’on  le  pourrait  fouhairer  , par  l’ooftacle  qui  s’oppofe  du  côté  de  la 
uibftance  cartilagineufe,  dont  une  partie  de  l’étranglement  eft  compofée; 
néanmoins  elle  s’ouvre  afTez  pour  nous  en  laifler  comprendre  la  ftrudure, 
& nous  donner  la  facilité  de  nous  la  repréfenter,  comme  fi  elle  étoit  entiè- 
rement ouverte.  Il  eft  évident  par  la  figure  3,  que  fi  l’étranglement  ou  le 
collet  cartilagineux  c.  c.  fe  préfentoit  parfaitement  ouvert , nous  le  verrions 
furmonté  d’une  efpèce  de  membranp  découpée  par  quatre  grandes  échan- 
crures, qui  avec  les  parties  faillantes  & pointues  a.  i.  m,  nous  la  montrerait, 
pour  ainfi  dire,  comme  une  main  divifée  en  cinq  doigts  : que  fi  l'on  conçoit 
les  deux  bords  du  collet  rapprochés  l’un  de  l’autre  jufqu’à  fe  toucher,  on 
comprendra  aifément  que  de  chaque  côté  les  deux  pièces  d,  d.  dans  leur  état 
naturel  doivent  s’appliquer  l’une  contre  l’autre,  & même  recouvrir  la  pièce 
m , donnant  par  là  l’apparence  à l’extrémité  de  l’étui,  comme  d’une  efpèce 
de  bouton.  La  figure  3 , repréfente  les  parties  de  cette  extrémité  autant 
écartées  qu’il  m’a  été  pofiible  de  les  voir,  & on  peut  y obferver  que  celle 
du  milieu  m.  n’eft  pas  feulement  plus  petite  & plus  courte  que  celles  de 
côté,  mais  qu’elle  eft  garnie  d’une  efpèce  d’appendices,  qui  pourraient 
bien  être  des  poils  gros  & courts  rangés  avec  fymétrie , dont  on  ne  peut 
méconnoitre  la  deftination , étant  aifé  de  comprendre  qu’ils  doivent  fervir 
à affermir  la  pointe  de  l’aiguillon,  lorfqu’il  s'y  appuyé  pour  pénétrer  dans 
la  chair. 

XV.  Je  paffe  maintenant  à la  defeription  & à l’arrangement  des  pièces 
qui  compofent  l’aiguillon  proprement  dit.  Pour  peu  que  l’on  obferve  des 
Coufins  avec  une  bonne  loupe , l’on  ne  manquera  pas  de  voir  quelquefois 
la  pointe  fine  de  l’aiguillon  avancée  au  delà  du  bout  de  fon  étui  ; on  peut 
alors  faifir  avec  la  pincette  la  tête  du  Coufin  qu’on  doit  comprimer  oeil 
contre  œil  & non  pas  verticalement , car  on  obligerait  par— là  l'aiguillon 
à reculer.  Un  Obfervateur  doit  toujours,  autant  qu’il  le  pourra,  connoître 
exadevnent  qu’elle  eft  la  partie  de  l’objet  qu’il  préfente  au  foyer  du 
microfcope , & on  le  faura  fans  équivoque  dès  que  l'on  connoît  la  vraie 
pofition  de  l’objet  par  rapport  aux  bras  de  la  pincette.  Pour  obferver  la 
pièce  en  queftion  , c’eft  - à - dire  , le  bout  de  l’aiguillon  , je  me  fers  du 
microfcope  double,  monté  d’une  objedive  d’environ  une  ligne  de  foyer. 
Le  réfuicat  de  l’obfervation  eft  , que  cette  pointe  vue,  ou  par  le  dqflùs  ou 
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par  le  deffous  repréfente  un  cylindre  canne'.e  qui  finit  par  une  pointe.  *^*""M****^^ 
[PL  III , fig.  4.]  & dont  l’extrémité  a fes  deux  côtés  garnis  de  dentelures  Tome  IV. 
en  forme  arrondie;  mais  lorfque  c’étoit  les  côtés  mêmes  que  jepréfentois  Années 

au  foyer  du  microfcope  , les  dentelures  difparoifloient , ou  tout  à-fait  , ^66-1769, 

ou  feulement  en  partie , félon  que  le  centre  du  foyer  tomboit  plus  ou 
moins  à plomb  fur  le  côté  dentelle , d’où  il  peut  arriver , comme  il  arrive 
en  effet , que  la  vraie  forme  des  dents  foie  altérée  par  leur'pofition  oblique 
à l’égard  de  l’axe  de  la  lentille  . & cette  déformation  fera  encore  plus 

grande  fi  l’on  en  force  le  feu  en  approchant  l’objet  plus  qu’il  ne  faudroit. 

C’eft  par  quelque  caufe  femblable  , qu’il  peut  être  arrivé  aux  trois  Obfer- 
vateurs  que  j’ai  nommés  au  commencement  de  ce  Mémoire , d’avoir  cru 
voir  cette  dentelure  en  forme  de  flèche  ou  de  crochet , ce  qui  vraiment 
ne  répond  pas  à la  réalité  ; c’eft  fur  les  aiguillons  de  Yabeille  , de  la  guêpe 
& des  bourdons  qu’on  voit  cette  forme  de  dentelure  ; elle  convient  auffi 
à quelques  pièces  de  la  trompe  du  feorpion  aquatique , St  à celle  de  la' 
tique  des  chiens  ; mais  il  eft  certain  que  les  dents  de  l’aiguillon  du  Coufin 
ont  une  forme  arrondie.  Au  refte  je  dois  avertir  que  la  figure  y,  qui 
repréfente  l’enfemble  des  pièces  de  l'aiguillon  , eft  de  conféquence  pour  en 
bien  comprendre  la  compofition.  Il  s’agit  à préfent  de  les  débarraffer , d’en 
connoître  le  nombre,  la  forme  & leur  arrangement  ; mais  fi  l’on  veut  y 
parvenir , il  ne  faut  pas  trop  fe  prefler  en  les  tourmentant , comme  à 
l'aventure  & fans  une  méthode  raifonnée,  qui  ait  fon  fondement  dans  la 
sature  même  de  l’objet  qu’on  doit  obferver. 

XVL  Si  l’on  prend  le  parti  de  laifler  l'aiguillon  attaché  à la  tête  du 
Coufin  & de  le  frotter  contre  le  porte  objet  avec  une  pointe  fine,  on 
pourra,  il  eft  vrai , en  dégager  les  parties  ; mais  il  en  arrivera,  qu’à  peine 
les  pièces  feront  écartées  les  unes  des  autres  , quelle  fe  courberont,  fe 
fronceront  & fe  contourneront  en  différens  fens  ; & par  furcroit  d’incon- 
véniens , elles  auront  un  mouvement  prefque  continu  ; que  fi  d’après 
Leeutrenhoeck  St  M.  de  Réaumur,  on  le  coupe  près  de  la  tête,  & quen- 
fûite  on  le  frotte  fur  le  porte  objet;  alors  les  pièces  dégagées  n’auront: 
plus  ce  mouvement  incommode  pour  l’obfervation , mais  elles  ne  retien- 
dront pas  pour  cela  leur  forme  naturelle  , qui  fera  toujours  altérée  par  , 
leur  froncement.  Pour  mieux  faire  fentir  cette  vérité,  je  ferai  remarquer  que 
Sxammerdam,  qui  a obfervé  l’aiguillon  félon  la  première  méthode,  a bien 
pu  s’aflurer  par  elle  du  jufte  nombre  des  pièces  qui  le  compofent  & qu’il 
a fixé  à fix  ; mais  il  ne  lui  a pas  été  également  poflïble  de  nous  bien 
inftruire  fur  leur  véritable  forme  & arrangement;  & que. par  la  fécondé 
méthode  Leeuvrenoeck  & M.  de  Rcaumur,  fans  avoir  avancé  de  beaucoup 
les  connoiflances  qu’on  avoir  déjà  fur  la  forme  de  ces  pièces,  en  ont 
abfolument  manqué  le  nombre  que  le  premier  de  ces  Obfervateurs  n’a 
porté  qu’à  quatre,  & le  fécond  à cinq.  Je  crois  donc , dit  M.  de  Réaumur 
dans  fon  Mémoire  fur  les  Coufins,  Tome IV.  être  bien  certain  que  l’aiguillon 
4 une  pièce  de  plus  que  Leeuwenoeck  ne  lui  a donné  ; mais  je  ne  fai  fi  c'tfl 
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faute  d’adrejfe  que  je  ne  fuis  pas  parvenu  à y trouver  les  ftx  pièces  de  Swatn - • 
Tome  IV.  mer^am  » m n,oins  ce  nd  pas  été  faute  de  Joins  » la  difficulté  venoit  réelle- 
* ment  du  côté  de  la  préparation. 

XVII.  Avant  donc  que  de  féparer  les  parties  qui  compofent  l’aiguil- 
lon, il  m’a  paru  convenable  de  débuter  par  prendre  quelque  connoif- 
fance  générale  fur  fa  compofition  k fon  arrangement  à l’égard  de  l’étui  ; 
ainfi  j'ai  choifi  la  circonliance  où  il  n’en  étoit  pas  entièrement  forti , k 
ayant  porté  la  préparation  au  microfcope  double  monté  d’une  objcâive 
dune  ligne  de  foyer;  je  l’y  ai  prcfenté  comme  fi  j’eulTe  voulu  obferver 
le  deffous  de  l’étui  ; mais  alors  j’ai  lait  tourner  les  pincettes  fort  lentement 
fur  leur  axe  , jufqua  ce  que  j’aie  commencé  à découvrir  la  face  de  l'aiguil- 
lon qui  regarde  l’ouverture  de  l’étui.  Dépendamment  de  cette  pofition  de 
l’objet  par  rapport  au  microfcope , on  eft  à portée  de  connoïtre  quelles 
font  les  parties  de  l’aiguillon  qui  doivent  occuper  le  fond  de  fon  étui  ; k 
puifqu’en  comprimant  la  tête  du  Coufin  avec  les  pincettes,  comme  on  doit- 
le  faire  pour  cette  obfcrvation  , il  eft  rare  qu’il  n y ait  quelques  pièces  qui 
s’en  féparent  dans  une  partie  de  leur  longueur.  Les  obfervations  que  l’on 
fera  fur  cette  préparation  pourront  nous  mettre  au  fait  fur  la  manière 
donc  nous  devons  nous  y prendre  pour  bien  connoïtre  l’organe  dont  il 
s’agit. 

XVIII.  La  figure  2 , repréfente  une  portion  de  l’aiguillon  qui  ne  tient 
plus  à l’étui , qu’à  peine  par  fon  extrémité  g.  On  y voit  une  grande  pièce 
convexe  dans  fa  face  fupe'rieure  m,  m , & concave  dans  l’inférieure  s,  n, 
dont  la  grolTeur  diminue  jufqu’à  l’extrémité  g , qui  finit  en  pointe.  Il  y 
a deux  pièces  beaucoup  plus  petites  r,n,  qui  font  forties  en  partie  de  la 
concavité  de  la  grande  pièce , & le  vuide  n , quelles  ont  laifle  fe  rend 
lènfible  par  la  tranfparence  de  l’endroit  qu’elles  ont  quitté.  Or  ces  obfer- 
vations luffifent  pour  nous  faire  comprendre  que  la  grande  pièce  eft  de 
toutes,  celle  qu’il  eft  le  plus  important  de  bien  connoïtre  pour  parvenir 
à la  découverte  de  la  ftrufture  de  l’aiguillon. 

XIX.  J’ai  nommé  la  grande  pièce  celle  qui  dans  l’aiguillon  eft  en  effet 
la  plus  grande  & la  plus  apparente  , & la  caufe  de  cette  dénomination 
eft  l’embarras  où  je  fuis  de  trouver  un  nom  convenable  à la  nature  & 
aux  fondions  de  cette  partie.  Swammerdam  l’a  appellée  la  gaine  intérieure 
ou  canule  qu’il  a dit  être  un  fourreau  bien  complet,  ce  qui,  à la  vérité, 
ne  répond  aucunement  à la  nature  de  cette  partie.  Leeuwenoeck  l’a 
nommée  tantôt  l’aiguillon  extérieur , & tantôt  la  fécondé  gaine , fur  le  fon- 
dement que  les-  autres  pièces  de  l’aiguillon  font  renfermées  dans  l’intérieur 
de  celle-ci  ; mais  on  verra  dans  la  fuite , que  cela  ne  fauroit  être  vrai  qu’en 
partie.  Enfin  M.  de  Réaumur  a donné  à cette  pièce  le  nom  de  canule  k 
de  tuyau,  fans  vouloir  décider  fi  elle  étoit  fendue  , ou  bien  fimplemenp 
cylindrique;  8c  on  verra  aufti  que  cette  dénomination  ne  préfente  pas  à 
l’efprit  une  idée  qui  réponde  à la  ftrudure  de  cette  pièce. 

XX,  Après  donc  avoir  fait  fortir  de  l’étui  la  pièce  dont  il  s’agit , j’en  ai 
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coupé  l’extrémité , de  la  longueur  environ  de^j  de  ligne  , que  j’ai  placé 
fur  un  verre  dans  une  goutte  d’huile.  Il  eft  eftentiel  de  préparer  la  pièce 
en  fort  petits  morceaux  ; fi  elle  l’étoit  en  fon  entier  ou  par  grandes  parties, 
cé  feroit  par  leur  côté  quelles  fe  préfenteroient  à l’Obfervateur ; au  con- 
traire fa  forme  eft  très-favorable  pour  que  la  pièce  fe  préfente  de  face , 
lorfque  la  partie  qu’on  porte  dans  la  goutte  d’huile  eft  extrêmement 
petite.  Il  réfulte  de  l’obfervation  , que  dans  la  face  qui  regarde  l’étui , 
la  grande  pièce  eft  entièrement  ouverte  depuis  fon  origine  à la  tête  du 
Coufïn  jufqu’à  fort  près  de  fon  extrémité;  mais  cette  ouverture  diffère 
de  celle  qui  règne  le  long  de  l’étui;  celle-ci  peut  devenir  plus  ou  moins 
grande  félon  la  différence  des  circonftances , & celle-là  paroit  toujours  fixe 
& d’une  figure  qui  ne  change  point , au  moins  fenfiblement.  Les  bords 
de  cette  ouverture  font  foutenus  de  deux  côtés  par  deux  filets  [ PL  III , 
Jtg-  7- 1 ou  » fi  l’on  veut , par  deux  paquets  de  petits  filets  écailleux , qui 
en  forment  un  gros  de  chaque  côté , qui  depuis  leur  origine  s'avancent 
prefque  parallèlement  l’un  à l’autre  jufques  près  de  l'extrémité  de  l’ouverture , 
où  en  fe  rapprochant  par  un  ovale  allongé , ils  s’uniffent  l’un  à l'autre  & 
vont  finir  à la  pointe  a , de  la  pièce.  Chacun  de  ces  filets  en  a un  autre  à 
côté,  qui  tient  la  même  route  que  les  premiers;  & à l’endroit  b,  b,  où 
ceux-ci  fe  rapprochent  , les  filets  extérieurs  changent  aulfi  de  diredion 
& forment  une  efpèce  d’ovale  extérieur  au  premier  dont  le  bout  eft  cette 
même  pointe  d,  où  les  filets  intérieurs,  après  leur  union,  font  allés  fe  ten- 
miner.  Entre  le  filet  qui  forme  le  bord  de  l'ouverture , & celui  qui  eft  à 
fon  côté , on  obferve  une  fort  petite  couliffe  b , b , que  cependant  on  ne 
peut  découvrir  qu’avec  de  bons  microfcopes;  cette  coulifie  devient  plus 
ample  vers  l’extrémité  de  la  pièce  c , c , par  l’écartement  du  filet  intérieur 
de  l'extérieur.  Il  n’eft  donc  pas  de  cette  ouverture  comme  de  celle  de 
l’étui,  qui  depuis  fon  origine  continue  jufqu’à  fon  bout;  mais  la  grande 
pièce  de  l’aiguillon  a un  petit  efpace  qui  n’eft  point  fendu , & c’eft  celui 
qui  eft  depuis  l'union  des  deux  filets  intérieurs  jufqu ’à  la  pointe  d , où  les 
quatre  filets  aboutiffent.  Les  deux  filets  extérieurs  tiennent  de  côté  à une 
fubftance  liffe,  luifante  , fans  fibres  apparentes , qufparoît  être  comme  car- 
tilagineufe  & qui  eft  pliée  en  gouttière;  cette  fubftance  change  bientôt  de 
nature  & devient  comme  membraneufe , formant  le  fond  de  la  pièce , comme 
fi  c'étoit  un  cul-de-fac  , ample  dès  fon  origine  jufqu  a j du  total  de  fa 
longueur  , mais  qui  diminue  enfuite  & n’a  qu’une  fort  petite  capacité 
vers  l’extrémité  de  la  pièce. 

XXL  Après  avoir  bien  examiné  cette  préparation  au  microfcope  double , 
je  l’ai  renfermée  entre  deux  lames  pour  l’obferver  au  microfcope  fimple  & 
au  folaire,  & conftater  par- là  de  plus  en  plus  la  ftru&ure  de  la  pièce  & 
la  proportion  de  fes  parties.  Il  m’a  conftamment  réfulté  de  toutes  ces 
obfervations , que  la  grande  pièce  de  l’aiguillon  eft  compofée  en  deffus  d’une 
fubftance  membraneufe  ou  mufculeufe , qui , vers  les  côtés  fe  change  en 
cartilage,  & ce  cartilage  étant  plié  tout  le  long  en  gouttière,  donne  une 
forme  & «ne  certaine  confiftance  à toute  la  pièce;  en  deffous  le  même 
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- ...  cartilage  tient  des  deux  côtés  à deux  filets  qui  font  féparés  par  une  petite 
Tomr  IV.  coulifTe  de  deux  filets  qui  forment  les  bords  de  cette  ouverture  , qui  fe 
Années  prolonge  tout  le  long  de  la  pièce,  & qui.  lorfque  la  trompe  eft  dans 
f°n  état  naturel,  a fon  emplacement  dans  la  fente  de  l’étui. 

XXII.  C/eft  en  partie  autour  de  la  grande  pièce  & en  partie  au- dedans 
que  font  rangées  les  cinq  autres,  qui,  par  leur  réunion  avec  la  fixième , 
forment  ce  compofé , qu'on  appelle  l’aiguillon.  Il  eft  très-aifé  de  fe  con- 
vaincre que  ce  font  fix  pièces  qui  en  font  l’enfemble  ; il  n’y  a pour  cela 
qu’à  débarrafTer  le  faifceau  de  fon  étui,  & à couper  celui-ci,  du  moins 
en  partie , avec  les  antennes  de  l’infeéfe , afin  que  rien  ne  puifTe  recouvrir 
ou  embarrafTer  les  pièces  de  l'aiguillon  , & à plonger  enfuite  la  tête  & 
l’aiguillon  dans  une  goutte,  ou  d’eau,  ou  d'huile;  car  les  pièces  fe  dégage- 
ront d’elles-mêmes  les  unes  des  autres,  & il  ne  reftera  plus  de  doute  que 
leur  nombre  ne  foit  de  fix , ni  plus , ni  moins  ; feulement  il  faut  prendre 
garde  à n’en  pas  couper  quelqu’une  vers  l’étui,  ce  qui  arrive  quelquefois, 
mais  fans  conféquence  pour  l’obfervation  ; puifque  fi  le  cas  eft  arrivé,  il 
fera  aifé  de  s’appercevoir  en  obfervant , que  pour  lors  la  pièce  qui  man- 
quera , fera  une  des  deux  dentelées , car  celles-ci  font  les  plus  expofées 
à cet  accident;  & même  on  pourra  toujours  en  obferver  le  tronçon  encore 
attaché  à la  tcte  du  Coufin;  cependant  s’il  arrivoit  que  l’on  ne  trouvât  pas 
toutes  les  fix  pièces,  parce  que  quelqu'une  ne  fe  feroit  pas  dégagée  des  autres, 
il  n’y  a pour  lors  qu’à  renfermer  la  préparation  entre  deux  verres  , de  la 
manière  que  j’ai  déjà  dit , & tout  fe  débarrafiera  à la  fatisfa&ion  de 
l’Obfervateur. 

XXIIf.  Des  cinq  pièces  que  je  dois  examiner , il  y en  a deux  [jfg.  6,7.] 
dont  la  ftrudure  & l’emplacement  font  fi  décidés,  qu’il  ne  peut  refter  fur 
cela  aucun  doute.  Ce  font  celles  dont  l’extrémité  eft  dentelée  & un  peu 
courbée  en  arc , & qui  ont  été  vues  par  tous  les  Obfervateurs  qui  ont 
examiné  avec  le  microfcope  l’aiguillon  du  Coufin,  mais  dont  les  defcrip- 
tions  & les  figures  qu’ils  nous  en  ont  données,  ne  font  rien  moins  qu’exades. 
Il  a paru  à Leeuwenoeck  que  l’on  ne  pouvoit  pas  fe  pafTer  de  donner  à 
ces  pièces  une  certaine  confiftance  pour  les  rendre  propres  à percer  la 
peau  de  l’animal  dont  le  Coufin  doit  fuccer  le  fang  ; il  a donc  cru  qu’une 
forme  applatie  ne  pouvoit  leur  convenir , mais  qu’elles  dévoient  être 
formées  a peu-près  comme  une  lame  d’épée  à trois  quarts.  Ce  fentiment 
de  Lceuvenoeck  a eu  apparemment  quelque  influence  fur  l’obfervation  de 
M.  de  Réaumur  , car  fur  ce  point  il  s’exprime  de  la  manière  qui  fuir. 
Leeuwenoeck  a cru  voir , &*  j'ai  cru  le  voir  de  même , qu'il  y a deux  pièces 
qui  font  faites  comme  des  lames  d’épées  à trois  quarts  ; ce  font  celles  dont  les 
pointes  font  recourbées  6”  qui  ont  des  dentelures  fur  la  convexité  de  leur  courbure. 
Mais  la  nature,  aime  prefque  toujours  à s’oppofer  à nos  idées  fyftémati- 
ques  ; les  pièces  en  queftion  font  téellement  fort  minces  , frêles  & d’une 
forme  applatie,  & cependant  tout  eft  ménagé,  de  façon  que  rien  ne  leur 
manque  pour  s’acquitter  fans  le  moindre  inconvénient  de  leur  fonôion 
naturelle.  Elles  ont  leur  origine  à côté  des  deux  filets  qui  forment  les 
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bords  de  la  fente  de  l’étui,  & comme  ceux  ci,  à leur  fortic  de  la  tcte, 
font  beaucoup  écartés  l'un  de  l’autre  , il  en  efl  de  même  des  deux  pièces  Tome  IV. 
dentelées,  & c’eft  là  la  raifon  pourquoi  elles  fortent  en  partie  de  l’étui.  Années 
lorfque  l’on  comprime  la  tête  ou  le  corcelet  de  l’infeéfe.  Leur  ftrufture  eft  \y66-iT6). 
fort  fimple  ; du  côté  a,  a,  a,  qui  regarde  le  dedans  de  la  trompe  ; c’efl  un 
petit  filet  arrondi , ou  bien  un  aflëmblage  de  petits  filets  qui  en  forment  un 
arrondi  qui  va  droit  depuis  fon  origine  jufques  près  de  fon  extrémité , où 
il  prend  une  petite  courbure  dont  la  concavité  regarde  l’intérieur  de  la 
trompe  : à ce  hier,  fuivant  toute  fa  longueur  , tient  une  membrane  un  peu 
large  vers  l’origine  de  la  pièce,  & enluite  étroite  & applatie,  qui,  à fon 
extrémité,  eft  découpée  par  le  bord,  & forme  par-là  cette  efpèce  de  dents 
arrondies  c , que  les  figures  & les  deferiptions  des  Naturalises  nous  ont 
repréfentées  comme  ayant  la  forme  de  fer  de  flèche.  Le  nombre  de  ces 
dents  n’eft  pas  le  même  dans  toutes  les  efpèces  de  Coufins  ; j’en  ai  compté 
tantôt  dix  & tantôt  onze  fur  les  aiguillons  des  efpèces  communes  ; mais 
il  y en  a quatorze  dans  celles  des  gros  Coufins  que  l’on  peut  attraper 
dans  les  maifons  de  campagne  fur  les  vitres  aux  mois  de  Novembre  & de 
Décembre.  Si  après  avoir  préparé  ces  pièces  dentelées  dans  l’huile  & les 
avoir  renfermées  entre  deux  lames  de  verre,  on  les  obferve  ou  au  microf- 
cope  folaire,  ou  au  microfcope  double  monté  d’un  bon  objeôif  d’une 
ligne  de  foyer,  on  découvrira  fur  leurs  membranes  des  fibres  obliques  b , b , 
qui  fe  vont  rendre  au  filet,  a , a , près  de  la  partie  dentelée , ces  fibres 
diminuent  continuellement  d’obliquité  par  rapport  au  filet , & fe  rappro- 
chent toujours  l’une  de  l’autre , mais  pour  lors  on  ne  peut  plus  les  diftin- 

Î'uer  ni  les  appercevoir.  C’eft  par  ce  rapprochement  des  fibres  tranfver- 
ales  que  la  partie  dentelée  de  cette  membrane  prend  un  peu  de  fermeté 
Se  de  confiftance. 

, XXIV.  Maintenant  fi  l’on  fait  attention  à ces  dents  que  le  faifeeau  des 
aiguillons  laide  voir  fur  fes  deux  côtés  (jîg.  4.)  & fi  l’on  rappelle  toute 
la  ftru&ure  de  la  grande  pièce  (Jîg.  5.)  on  ne  pourra  plus  héfîter  fur  la 
pofition  des  deux  pièces  dentelées.  Le  filet  a,  a , ( Jîg.  6,7.)  qui  fait  un 
de  leurs  côtés  , fe  loge  dans  la  petite  couliffe  b,  (Jîg.  j.)  que  l’on  a 
découvert  le  long  des  deux  côtés  de  la  grande,  pièce  & tout  près  de  fon 
ouverture;  ; iî  la  capacité  de  cette  couliffe  étoit  toujours  proportionnée  à 
i’épaiffeur  du  filet  qui  doit  s’y  loger , il  eft  évident  que  les  pièces  dentelées 
en  dépendance  de  la  courbure  de  leur  extrémité  , ou  refteroient  immo- 
biles , ou  que  du  moins  elles  feroient  fort  gênées  dans  leurs  mouvemens  ; 
mais  cet  inconvénient  n’exifte  point  ; la  couliffe  vers  l’extrémité  de  ta  pièce 
t’ouvre  & laifTe  un  emplacement  commode  c , aux  deux  aiguillons  dentelés 
pour  pouvoir  avoir  leur  jeu  fans  contrainte.  Il  me  paroît  donc  qu’à  parler 
exaétemenr,  on  ne  fauroit  dire  qu’à  l’égard  des  pièces  dentelées,  la  grande 
pièce  tienne  lieu  d’un  fécond  étui  : & par  la  même  raifon  il  me  paroît 
auffi  que  l’on  ne  doit  pas  prendre  trop  à la  lettre  les  expreflions  de  Leeuwe- 
noeck . lorfqu’il  nous  dit  avoir  tiré  ces  deux  pièces  de  la  cavité  intérieure  du 
fécond  étyi , ce  qui  apparemment  ne  fignifie  rien  autre  chofe,  finon  qu’il  avoit 
Terne  /.  ‘ Hhh  r 
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dégagé  ces  deux  parties , qui  auparavant  étoient  unies  au  faifceau  entier  des 

Tome  IV.  aiguillons. 

d.vx  bss  XXV.  Cependant  parmi  tes  trois  pièce*  qui  me  retient  encore  i déve- 

1766-17(9.  lopper,  il  y en  a une  qui  eft  réellement  logée  dans  la  cavité  de  la  grande 
pièce  comme  dans  un  étui  ; elle  a fon  origine  au  milieu  de  la  tête  du 
Coufîn , St  fe  trouve  placée  par  fa  fituation  naturelle  au  milieu  de  cette 
cavité.  M.  de  Réaumur  doit  l’avoir  connue  ; car  on  ne  peut  entendre  , que 
de  celle-ci,  ce  qu'il  nous  dit  avoir  entrevu  dans  quelques- unes  de  (es 
obfervations  j j’ai  cru  voir  , dit-il , une  pièce  qui  fe  termine  par  une  pointe 
longue  & taillée  comme  celle  d’un  cure-dent . Une  membrane  dont  le  milieu 
eft  occupé,  (uivant  fa  longueur,  par  deux  filets  écailleux  b,  b,  ( Jtg , 8.)  eft 
ce  qui  entre  dans  fa  compofition  ; la  membrane  eft  mince  & d’une  largeur 
qui  paroic  moindre  que  celle  de  l’ouverture  de  la  grande  pièce  , & le 
microfcOpe  ne  nous  laide  point  voir  f es  fibres,  ni  les  longitudinales , ni  les 
tranfverfalcs  : à en  juger  un  peu  précipitamment,  on  diroit  que  c’efl  un 
filet  arrondi  qui  s’étend  le  long  de  cette  membrane;  mais  on  s’appercevra 
de  l’çrreur , fi  après  avoir  préparé  cette  pièce  dans  une  goutte  d’eau  ou 
bien  d’huile , on  l’obferve  à quelque  microfcope  monté  d’une  forte  lentille  : 
on  verra  alors  deux  filets  b, b,  qui  laifient  entre-deux  un  creux  ou  petit 
canal  a , qui  eft  de  la  même  capacité  depuis  l’origine  de  la  pièce  jufques 
bien  près  de  fon  extrémité  ; mais  là  les  filets  s’écartent  un  peu  l’un  de 
l’autre  , St  taHTent  voir  en  à , un  vuide , qui  fe  rend  encore  plus  fenfible  etrd  ; 
mais  enfuite  ils  fe  rapprochent  , s'unifient  & vont  former  la  pointe  de  la 
pièce  en  m , tout  cela  donne  à cette  extrémité  l’apparence  d’une  pointe 
longue  taillée  comme  celle  d’un  cure  dent , mais  en  effet  la  réalité  eft  tout 
autre  chofe.  Il  m’eft  arrivé  plufieurs  fois  de  voir  le  long  de  ce  petit  canal  a, 
de  petites  colomnes  de  liqueur  féparées  par  des  intervalles  vuides  ; les 
parties  du  canal  où  il  y avoit  de  la  liqueur,  avoient  l’apparence  d’un  tuyau , 
Si  je  n’y  diftinguois  plus  ni  les  deux  filets,  ni  la  cavité  qu’il  y a entre-deux* 
XXVI.  Ayant  commencé1  à décrire  dans  ce  Mémoire  les  pièces  qui 
compofent  l’aiguillon  par  celle  que  j’ai  nommé  la  grande  piiee,  ayant 
paffé  enfuite  à la  defeription  des  deux  qui  font  dentelées  Sc  logées  aux  bords 
extérieurs  de  l’ouverture  de  cette  pièces  il  paroît  qu’il  eût  été  dans  l'ordre 
de  parler  de  celles  qui  ferment  cette  ouverture  avant  que  d’entrer  dans 
les  détails  do  la  pièce  qui  eft  logée  au-dedans.  Au  vrai  je  n’ai  point  eu 
d’autres  raifons  de  me  départir  de  l’ordre  qui  paroiflbit  le  plus  naturel , fi  ce 
n’eft  que  j’ai  voulu  repréfenter  tout  de  fuite  ce  que  l’obfervation  pouvoir 
nous  apprendre  de  certain  & de  bien  conftaté  fur  la  compofition  de  la 
trompe  du  Coufin  .pour  me  réferver  à parler  en  dernier  lieu  de  ce  qu’elle 
a de  plus  embarraffant  & de  plus  difficile  à être  débrouillé.  En  effet , les 
deux  dernières  pièces  de  l’aiguillon , qui  n’en  font  pourtant  qu’une  même 
double,  font  fort  propres  pour  pouflërà  bout  la  patience  d’un  Obfervateurs 
mais  je  n’abuferai  pas  de  celle  de  mon  lecteur , en  détaillant  minutieufe- 
ment  tous  les  moyens  dont  je  me  fuis  fervi,  pour  tenter  de  furmonter  ces 
difficultés.  La  fource  de  l’embarras  vient  dé  ce  qu’elles  ne  font  qu’une 
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membrane  très-mince , fans  aucun  filet  écailleux,  fans  rien  de  cartilagineux  — 
qui  puifle  y donner  un  peu  de  confiftance , d’où  il  arrive  que,  fi , pour  les  Tome  I V. 
obferver  ou  les  fepare  du  feifceau  , félon  la  méthode  commune  , elles  fe  Audits 
préfencent  au  microfcqpe  toutes  contrefaites , de  forte  qu’il  n’eû  pas  pollible  ,7^.,7<y, 
de  deviner  ce  quelles  font , ni  en  e des- mêmes , ni  par  rapport  à leur  arran- 
gement avec  les  autres  pièces;  & fi  l’on  ai  fait  la  préparation  dans  l'eau  ou 
dans  l'hoile , on  verra  bien  alors  quelles  ne  font  que  des  membranes;  mais 
en  même-rems  il  fera  aifé  de  comprendre  que  ces  membranes  doivent  avoir 
perdu  leur  forme  naturelle , puifqu  on  les  voit  d’une  largeur  à peu-près  auflt 
grande  que  celle  du  total  du  faifceau  ; que  fi  l’on  prend  le  parti  de  tenter 
l'obfervation  en  les  laifiânt  dans  leur  emplacement  naturel , outre  plufieurs 
Sucres  difficultés,  il  y en  a toujours  une  infurmomable , qui  eft , que  la 
pièce  que  je  viens  de  décrire  ci -defïùs,  8c  qui  eft  logée  dans  la  grande  pièce, 
ne  pouvant  en  fortir,  fe  préfente  auflî  bien  au  microfcope  que  les  deux 
qu'on  voudroit  examiner,  d’où,  par  une  fuite  nécefiaire , U s'enfuit  que  le 
tout  eft  repréfenté  confufément , fans  qu’on  puiffe  démêler  les  objets  les 
uns  d’avec  les  autres.  La  feule  reffource  qui  refte  eft , de  les  obferver  dans 
les  momens  que  l’aétion  de  l’eau  ou  de  l'huile  les  oblige  à fe  féparer , & 
peut-être  ne  pourra-t-on  pas  encore  réuflir  à fe  fatisfaire  entièrement  par 
cetie  méthode  même , dont  l’exécution  eft  d’ailleurs  fort  délicate.  Cependant 
je  donnerai  la  defeription  de  ces  pièces  avec  la  précaution  de  ne  pas  con- 
fondre , avec  des  apparences  douteufês , ce  que  j’y  ai  vu  diftinélement  fit 
fans  équivoque. 

XXVII,  Chacune  de  ces  pièces,  qui,  comme  je  l’ai  déjà  fait  obferver, 
font  d’une  même  ftruéfure  , a fon  origine  immédiatement  au  deflùs  de 
celles  qui  font  dentelées , fie  par  conféquent  elle  eft  placée  entre  l’une  de 
ces  pièces-ci  8c  le  bord  de  la  grande  pièce.  Sa  fubftance  eft  membraneufo 
& d une  telle  finefle  , lorfqu’elie  eft  bien  déployée , qu’il  n’eft  pas  poffibte 
d’en  fuivre  les  bords  que  l’on  apperçoir , ainfi  que  le  corps  même  de  la 
membrane , qu’à  la  faveur  des  petits  replis  & froncemens  qu’elle  prend 
par  intervalles  (figure  9.)  mais  vers  l’extrémité  de  la  pièce,  quelques- 
uns  de  ces  replis  ont  une  forme  confiante  ; ce  font  ceux  que  l’on 
voit  aux  deux  bords  de  Cette  extrémité  & qui  parodient  comme  deux 
filets , dont  celui  d’un  côté  eft  toujours  plus  long  que  celui  de  l’autre , 

8c  fur  ce  filet  plus  long  on  découvre  avec  un  bon  microfcope  une 
crénelure  à dents  plates  & très-fines,  « , a , que  je  n’ai  jamais  vu  déborder 
vers  l’extérieur  de  la  membrane  ; ayant  toujours  obfervé  que  leurs  pointes 
en  regardoient  l’intérieur.  Au  refte  il  ne  m’a  pas  été  pollible  de  vérifier 
fi  c’eft  le  côté  dentelé  qui  regarde  l’intérieur  de  la  trompe , ou  fi  c’eft  celui 
qui  ne  l’eft  point  : il  auroit  fallu , pour  fixer  cette  fituacion , avoir  fuivi  fans 
interruption  un  des  bords  de  la  membrane , depuis  fon  origine  jufqu  a fon 
extrémité , mais  jamais  je  n’y  ai  pu  réuflir.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft 
que  les  deux  bords  de  l’extrémité  de  ces  pièces  font  aflujettis  l’un  à l’autre 
par  une  efpèce  de  ligament  ou  d’un  filet  1,1,  qui  part  du  bord  qui  n’eft 
pas  dentelé,  fie  va  obliquement  s’inférer  dans  celui  qui  l’eft , & par-là  il 
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les  empêche  de  s’écarter  l’un  de  l’autre  & allure  la  forme  ‘de  l’extrémité 

Tome  IV.  de  la  membrane,  qui,  depuis  le  ligament  jufqu’à  fon  bout,  efi  la  forme 
A k né  ss  d'une  petite  pelie  un  peu  évafée.  Voilà  ce  que  ces  deux  pièces  nous  font 
1766-1169.  voir.lorfque  par  l’aÔion  d’un  fluide  elles  fe  font  étendues;  mais  ce  n'eft 
point  là  l’état  naturel , comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  ; & plufieurs 
obfervations  m’ont  appris  que  ces  membranes , dans  leur  arrangement 
naturel,  font  plifTées  luivant  leur  longueur  à peu- près  comme  le  papier 
d’un  éventail  , & il  m’eft  arrivé  quelquefois  de  les  voir  appliquées  l’une 
à côté  de  l’autre , de  forte  que  l’on  auroit  pu  les  prendre  pour  une  feule 
pièce  (fiç.  10.  ) fi  ce  n’éioit  que  près  de  leur  origine  elles  étoient  féparées, 
& aufli  l’étoit- elles  à leur  extrémité. 

XXVIII.  La  ftrudture  de  ces  deux  pièces  prouve  âfiëz  qu’elles  ne  font 
pas  deftinées  à percer  la  peau  de  l’animal  que  le  Coufin  doit  fuccer,  ni 
à agir  immédiatement  fur  elle , d'où  il  paroît  s’enfuivre  que  leur  principale 
deftination  pourroit  être  de  fermer  l’ouverture  de  la  grande  pièce.  Mais  quel 
peut-être  l'ulage  de  cette  dentelure  que  l’on  obferve  fur  l'un  des  bords  de 
chacune  de  ces  deux  pièces  ? Ferment- elles  l'ouverture  de  la  grande  pièce 
en  s’introduifant  dans  ton  intérieur , ou  bien  font-elles  logées  à fon  extérieur  i 
Et  pourquoi  deux  pièces  pour  fermer  cette  ouverture?  N’y  en  auroit-il 
pas  aflez  d’une  ? A la  vérité  , voilà  des  quefiions  auxquelles  je  fens  bien 
netre  aucunement  en  état  de  fatisfaire  ; feulement  j’avouerai  , que  je 
penche  à croire  que  l’emplacement  des  deux  membranes  en  quefiion  n'eft 
pas  au-dedans  de  la  grande  pièce,  mais  en  dehors,  c’eft-àdire , que  leurs 
pords  s’appuyent  for  ceux  de  l’ouverture  pour  la  fermer  ; & je  fuis  d’autant 
plus  porté  à le  croire,  qu’il  me  paroît,  que  moyennant  cet  arrangement, 
il  eft  plus  aifé  de  donner  une  explication  fatisfaifante  du  mécanifme  qui 
opère  dans  le  Coufin  la  fuccion  de  l’aliment  ; car  j’avouerai  auflï , que  je 
fens  de  la  répugnance  à embraffer  l’opinion  généralement  reçue  pour 
expliquer  la  manière  dont  cette  opération  s’exécute. 

XXIX.  On  s'eft  formé  l’idée  de  l’aiguillon  du  Coufin  comme  d’un 
affemblage  de  plufieurs  lames  appliquées  les  unes  contre  les  autres  & ren- 
fermées dans  un  étui,  ainfi  que  les  lancettes  & d’autres  inftrumens  propres 
à opérer  for  nous  , font  renfermés  dans  celui  d’un  Chirurgien , & on  pré- 
tend que  de  cet  affemblage , il  en  réfulte  une  trompe  d’autant  plus  admi- 
rable qu’elle  eft  plus  fimplc  ; lorfque  le  faifeeau  de  ces  lames , dit-on,  eft 
introduit  dans  la  veine , le  fang  s’élève  dans  la  longueur  de  ces  lames  à 
peu-près  par  le  même  mécanifine  qui  fait  monter  les  liqueurs  dans  les 
tuyaux  capillaires.  Quelques  obfervations  que  M.  de  Réaumur  a faites 
fur  l’aiguillon  du  Taon . ont  donné  lieu  d’imaginer  ces  fortes  de  trompes , 
où  la  fuccion  s’exécute , fans  que  cette  opération  demande  ni  quelqu’organe 
précis  deftiné  à cet  office,  ni  même  un  arrangement  fixe  & déterminé  des 
pièces  qui  compofent  ces  trompes.  Je  ne  faurois  déférer  à ce  fentiment  ; 
& quand  même  il  pourroit  avoir  lieu  à l’égard  de  la  trompe  du  Coufin  , 
on  ne  pourroitjpas , ce  me  fembfe , en  prouver  la  vérité,  par  ce  que  l’on 
obferve  dans  celle  du  Taon  ; car  ij  me  paroît  très-évident , que  l’organe 
de  la  fuccion  dans  celle  - ci  efi  bien  plus  compliqué  que  ne  le  fuppofç 
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l’opinion  commune,  qui  n’a  réellement  d’autre  appui  que  quelque*  obier-  — yv 

varions  de  M.  de  Réaumur  , très-exa&es  à la  vérité,  mais  dont  on  tire  * OME  1 *• 
des  conféquences  qui  ne  peuvent  pas  en  découler.  Ce  fameux  Naturalifte  An  si  ss 
a prouvé  & prouve  fans  répliqué . que  le  fang  de  l’animal  piqué  par  le  Taon  17*6-1769. 
ne  parte  pas  par  quelque  ouverture  placée  entre  les  lèvres  de  la  partie 
charnue  de  fa  trompe , mais  que  le  conduit  pat  lequel  il  monte  dans  le 
corps  de  l’infecte , doit  être  placé  dans  cet  organe , qu’on  appelle  l’aiguillon  : 
or  quoique  toutjcela  foit  exactement  conforme  à la  réalité,  ce  n’eft  pourtant 
pas  une  preuve , ni  que  les  lèvres  de  la  trompe  ne  foient  pas  un  aes  prin- 
cipaux organes  qui  opère  la  fuccion , ni  que  parmi  les  pièces  qui  composent 
l’aiguillon  il  y en  ait  quelqu’une  faite  pour  fervir  de  conduit  , ni  enfin 
que  ce  conduit  foit  formé  par  up  pCTemblagè  quelconque  de  toutes  les 
pièces  , & non  pas  par:  l’encadrement  de  quelques-unes;,  dpnt  l'enfemble 
formerait  un  vrai  canal , à peu-près  comme  on  le  peut  oblerver  dans  les 
deux  trompes  ou  cornes  du  Fourmilion. 

XXX.  Pour  vérifier  ce  point , il  efl  nécertaire  que  j’entre  dans  quelques 
détails  fur  la  ftruéture  de  la  trompe  du  Taon.  Je  ne  connois  pas  d’Auteurs 
qui  l’ayent  examinée  , excepté  M.  de,  Réaumur , qui  même  , à ce  qui 
paroît,  ne  l’a  obforvée  qu’à  la  loupe,  & conféquemment  n’en  a pu  donner 
que  des  connoiffances  incomplettes  (8t  qui  exigent  d’être  reâifiées.  Je  ne 
prétends  donc  pas  donner  ici  une  defcription  achevée  de  la  ftru&ure  de 
cette  trompe , ni  répéter  tout  ce  qui  en  a déjà  été  dit  par  M.  de  Réaumur, 
mais  je  me  bornerai  aux  endroits  qui  demandent , ou  des  remarques , ou 
des  defcriptions  plus  complexes  ; renvoyant  pour  le  relie  au  Mémoire 
même  de  ce  Savant  fur  les  trompes  à livra  groJ[ts  Gr  charnues , Tom.IV, 

Mémoire  V.  . . 

XXXL  La  trompe  du  Taon  efl:  du  genre  de  celles  , dont  la  partie  qui  le 
montre  le  plus  fenfiblement , efl  mufculeufe  Qc  fe  termine  par  deux  grofle$ 
lèvres  charnues,  que  tout  le  monde  a vu  dans  les  mouches  qui  fréquentent 
les  appartemens  & les  cuifines.  Ces  lèvres  , celles  fur-tout  des  grofles 
mouches  , par  exemple  de  la  mouche  bleue  de  la  viande , préparée^ 
•vantageufement  & obfervées  avec  un  bon  roicrofcope , préfenrent  un 
fpedacle  tou  t-à- fait  magnifique,  & offrent  de  plus , dans  leurs  trachées* 
une  fîngularité  qui  mérite  l’attention  des  Phyficieos.  La  figure  11  de  la 
PL  III  , repréfente  les  deux  lèvres  de  la  trompe  de  la  mouche  bleue  bien 
étendues  & écartées  l’une  de  l’autre,  où  l’on  peut  obferver  une  quantité 
d’efpèces  de  cordons  a,  a.  a,  qui  occupent  beaucoup  de  place  dans  tes 
membranes  qui  appartiennent  à la  partie  du  devant  des  lèvres , & fe  termi- 
nent immédiatement  au  - delà  de  fes  bords  qui  regardent  la  tête  de  la 
mouche  1,  r,  r. M.  de  Réaumur  a cru,  fur  quelques  apparences,  que  ces 
cordons  ou  filets  étoient  des  vaifieaux  à liqueur , mais  il  efl  inconfortable 
que  ce  font  des  trachées  ; & fans  doute  qu’il  n’en  auroit  pas  douté  s’il  eût 
obfervé  à un  bon  microfcope  les  deux  gros  cordons  h a .b  a,  fitués  tout 
près  du  diamètre  qui  divife  les  deux  lèvres,  car  il  efl  vifible  qu’ils  ne  font 
que  de  grandes  trachéçs  AciO  ( Jig,  12.)  qui  fe  ramifient  & donnent 
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' naiffance  à ces  fiîers , e'elî-àdire , à des  trachées  plus  petites , dont  le  nombre 
fur  chaque  lèvre  eft  de  cinquante-deux  dans  les  Laons  de  la  grande  efpèce, 
& de  trente -huit  dans  ceax  de  l’efpèce  plus  petite  ; les  greffes  mouches 
bleues  de  la  viande  en  ont  trente-deux  (fig.  12.)  ; on  en  trouve  feule- 
ment vingt  - huit  dans  d’autres  efpeces  de  grandes  mouches , & moins 
encore  dans  lès  lèvres  des  mouches  des  plus  petites  efpèces.  Au  refte  ces 
lèvres  renferment  un  fort  grand  nombre  de  vaiffeaux  à liqueur,  dont  U 
forme  eff  la  même  que  celle  que  l’on  obferve  dans  de  (èmblables  vaiffeaux 
des  infeéles  , & par  conféquent  très-diflerente  de  cette  ftru&ure  qui  eft 
propre  aux  trachées. 

XXXII.  La  fingularité  que  ces  trachées  nous  offrent.  & que  je  ne  dois 

{>as  omettre  ici  de  rapporter , eff  qü'elles  nous  donnent  la  connoiffance  do 
’exiftance  de  vaiffeaux  à air  formes  par  une  fubftanee  en  partie  membraneulê 
& en  partie  écaîlleufe,  qui  h’eft  que  roulée  fuivant  fa  longueur.  Voici  la 
ftrufture  de  cet  organe  : les  deux  grandes  trachées , qui  font  la  tige  des 
ramifications,  ne  préfentent  aucune  particularité,  que  l’on  ne  puiffe  obferver 
de  même  fur  la  plus  grande  partie  des  trachées  des  infeâes,  mais  les  branches 
qui  en  font  une  continuation , ont  une  ffruâure  bien  (ingulière.  La fig.  1 2 , 
repréfente  la  portion  A , B , de  la  trachée  qui  borde  ce  vuide  circulaire 
que  les  deux  lèvres  laiffent  entre  elles  d’abord  en  deffous  de  l’échancrure  m , 
( fig . 11.;);  les  branches  qui  en  partent,  dont,  pour  ne  pas  trop  agrandir 
la  figure,  on  ne  donne  qu’une  portion , font  marquées  par  cr,ds,  O t,mp, 
n q , fi  l’on  prépare  la  pièce  dans  une  goutte  d’eau  ( l’huile  ne  convient  pas 
à cette  préparation  ) 8c  qu’on  ne  la  comprime  que  peu  entre  les  deux 
lames  qüi  fervent  de  potte-objet , les  trachées  fe  préfenteronc  fous  la  forme 
de  tuyaux  parfaits  c r , m /> , ( fig ■ 1 2.)  j mais  on  y obfervera  dans  toute  leur 
longueur  quelque  chofe  d’obfcur  & de  confus  , & l'on  ne  fauta  deviner  ce 
que  cela  pourroit  bien  éne.  Si  entre  les  deux  lames  on  met  du  papier 

I)lus  mince,  & par  conféquent,  fi  l’on  comprime  un  peu  plus  la  préparation, 
es  trachées  ds  commenceront  pour  lors  à perdre  leur  forme  de  tuyau 
complet  ; elles  s’entrouvriront  & laifferont  voir  la  dentelure  a,  a *a,  ja’un 
de  leurs  bords , & il  fera  aifé  â imaginer , que  ce  que  l’on  voit  d’obfcur  vers 
le  milieu  & au  long  de  la  pièce , doit  être  la  dentelure  de  l’autre  bord. 
Enfin  fi  l’on  comprime  encore  davantage  la  préparation , les  trachées  Or, 
n q , s’ouvriront  entièrement  & préfenteront  à l’Obfervateur  leur  ftrudure 
touc-à  fait  à découvert  : on  voit  donc  que  chacune  de  ces  trachées  eff 
une  membrane  qui  a la  forme  d’un  paffement  à bords  dentelés , & qui  eft 
croifée  par  des  filets  bruns  de  nature  écailleufe,  dont  l’un  des  bouts  fe 
terminent  conftamment  au  haut  de  la  dentelure  1 ,1 , & l’autre  au  plus 
profond  de  la  découpure  1 , 1 , il  eft  bon  cependant  de  remarquer  que  ces 
vaiffeaux , à leur  infertion  dans  la  grande  trachée , font  compofés  d'anneaux 
complets,  qu’on  peut  bien  rompre  a,  a}  mais  que  l’on  ne  fauroit  déve- 
lopper, & que  leur  extrémité  i,r,r,  (fig.  11.)  qui  aboutit  à la  face  des 
lèvres  qui  regarde  la  tête  de  la  mouche , paroît  entièrement  fermée. 
XXXIII.  Il  me  refte  encore  à faire  obferver  r-  fur-la  compofiùon  de 
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cette  pièce,  un  fait  qui  prouve  combien  nous  Comme!  loin  de  pouvoir^  ~"yÿ 

pénétrer  les  différentes  vues  de  la  nature  dans  la  ftru&ure  de  fes  organes,  1 ° M 

& combien  aulli  on  devroic  être  rcfervé  à en  imaginer  de  notre  cru  au  An  n i £s 

défaut  d’obfervations  qui  nous  éclairent  fur  la  vérité  des  faits.  Rien  de  plu*  \i6i-\tii. 

naturel  que  de  penfer , que  ce  filet  noirâtre  qui  borde  chacune  des  deux 

lèvres , depuis  l 'échancrure  m , (Jig.  1 1 , ) jufqu'au  bout  inférieur  a , & de  m , 

jufqu’à  leur  extrémité  la  plus  écartée  c , doit  être  dans  toute  Ton  étendue 

une  fubftance  homogène  , arrangée  fuivant  un  même  deffein  , & qui  donne 

naiflance  à toutes  les  trachées  félon  un  même  plan  ; cependant  cela  n’eft  pas. 

Commençant  en  r,r,  vers  le  milieu  du  bord  circulaire  , dont  j'ai  déjà 

dit  un  mot  ci  deffus,  & détendant  jufqu’à l’extrémité  a,  la  grande  trachée 

eft  telle  précifément  que  je  viens  de  la  décrire  , c’eft-à-dire , elle  eft  formée 

comme  les  trachées  font  dans  les  infeéies  , & de  la  manière  qu’elle  eft 

repréfentée  en  <4,0,  (/îg.  12.)  :ce  font  quinze  branches  qui  en  partent 

depuis  r jufqu’en  a,  (Jig.  11.).  Je  dois  dire  à peu- près  les  memes  chofes 

de  la  portion  qui  fe  trouve  dans  la  partie  fupérieure  des  levres  entre  d 

& c , mais  cette  portion  de  trachée  ne  donne  que  huit  rameaux.  Or  l’ob- 

fervation  nous  apprend  que  l’entre-deux  r,  d,  de  ces  portions  a une  forme 

différente,  & que  neuf  rameaux  de  trachées  qui  y prennent  nailfance,  en 

(brtent  d'une  façon  qui  eft  bien  diverfe  de  celle  que  l’on  obferve  dans 

les  ramifications  de  tout  autre  vaiflèau  connu.  Donc  ce  filet  , dans  la 

portion  r j d,  fe  préfente  comme  un  cartilage  couleur  de  marron  clair,  donc 

les  deux  parties  de  la  grande  trachée  r , a , & d,  c , font  une  prolongation 

de  ce  cartilage  ou  vaiffeau  cartilagineux , car  je  ne  faurois  décider  (1  c’eft 

l’un  ou  fautre  , tirant  leur  origine  des  filets  x , x , ( fig.  12.)  qui  onc 

l’apparence  de  plantules  qui  portent  quatre  feuilles  oppofées , & c'eft  d'entre 

les  aiffelles  des  deux  dernières  que  fortent  les  crachées  , comme  les  boutons 

partent  d'entre  les  ftipules.  Ces  tiges  font,  comme  je  viens  de  le  dire, 

une  prolongation  du  cartilage  0,  B , & paroiffenc  être  de  la  même  nature  ; 

feulement  on  y voit  au  milieu  & dans  toute  leur  longueur  une  petite  ligne 

blanche  qui  fe  continue  dans  les  feuilles.  11  y a encore  à obferver  de  pet  tes 

lames  y, y,  échancrées  à leur  extrémité,  qui  prennent  naifTance  aux  deux. 

côtés  des  tiges  x , x , & qui  font  de  la  nature  du  cartilage  d’où  elles  partent, 

mais  donc  il  paroù  bien  difficile  que  l’on  puifTe  parvenir  à connoître 

l’ufage.  Voilà  donc  des  faits  myftérieux  ; mais  puifque  la  plus  grande 

difficulté  qui  fe  préfente  , vient  de  la  nature  de  cette  lubftance  carrilagi- 

neufe  0 , B , qui  ne  paroic  pas  former  un  vaifTeau  ; mais  qui  cependant , 

malgré  l'apparence  contraire,  pourroit  bien  en  former  un.  Je  ne  poufferai 

pas  plus  loin  cette  efpèce  de  digreflion,  dont  je  me  flatte  pourtant  que  le 

leâeur  n’aura  pas  été  fâché.  Toutes  ces  trachées  développées  offrent  au 

microfcope  , fur  - tout  au  folaire , un  fpeétacle  fort  joli  ; mais  je  dois 

pourtant  avertir  qu’il  n’efl  pas  fi  aifé  de  bien  préparer  les  lèvies  de  la 

mouche , de  forte  que  les  deux  trachées  & toutes  leurs  ramifications  fe 

préfentent  diftinderoent  & avec  précifion  ; il  efl  fur-tout  difficile  d’avoir 

une  bonne  préparation  de  la  partie  carcilagineufe  & de  ces  filets,  ou 
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Tom  e I V P*antu*es  flu*  en  Portent  ; mais  fi  l’on  borne  fa  curiofité  à voir  fimplement 
A i ' ^ ftru.auye  ^es  rarneaux  de  ces  trachées  , la  chofe  fera  d’une  facile  exécu- 
* * s s tion;  il  n’y  a qu’à  obliger  les  lèvres  à fe  gonfler  , à en  couper  une  petite 
i7«tf-iySÿ.  portion  fur  leur  face  extérieure  , & la  placer  dans  une  goutte  d’eau  entre 
deux  lames  de  verre  que  l’on  fermera  fans  l’entremife  de  papier  ; cette 
préparation  ne  manquera  pas  d’avoir  fon  effet,  au  moins  dans  quelques-unes 
des  trachées  , qui  s'ouvriront  & offriront  aux'  yeux  de  l’Obfervateur  le 
beau  fpe&acle  décrit  ci-deffus. 

XXXIV.  La  ftrutiure  des  lèvres  que  je  viens  de  détailler  , fait  affez  voir 
que  c eft  l’air  qui  fait  le  principal  jeu  de  la  trompe  ; mais  indépendam- 
ment de  cela  , il  eft  fi  évident  que  la  trompe  des  mouches  qui  ont  ces 
groffes  lèvres  charnues , eft  du  genre  des  trompes  afpirantes , que  M.  de 
Réaumur  a été  obligé  d’avouer  le  fait , quoique  d’ailleurs  il  n’ait  pas  eu 
connoiffunce  des  trachées  qui  l'opèrent  ; on  ne  peut  pourtant,  dit- il , s’empêcher 
de  regarder  la  fuccion  comme  la  principale  caufe  qui  fait  monter  la  liqueur 
dans  la  trompe  ; de  regarder  cette  trompe  comme  une  forte  de  trompe  afpirante 
dans  laquelle  la  liqueur  eft  poujfée  par  la  prejjion  de  l’air  extérieur  ; quand  on 
fait  attention  à une  circonftance , c’eft  que  dans  certains  inftans , la  portion 
de  la  goutte  fur  laquelle  le  bout  de  la  trompe  tft  appliquée  , devient  toute 
mouffeufe  , parce  quelle  fe  remplit  de  bulles  d’air  que  la  trompe  y:  introduit. 
Après  un  tel  aveu , il  n'eft  pas  facile  de  devinér  par  quelle  raifon  valable 
ce  fameux  Naturalifle  a fait  de  la  trompe  du  Taon  une  exception  à cette 
règle  , & pourquoi  il  a jsenfé  que  les  lèvres  de  fa  trompe  ne  fervent  qu’à 
donner  un  appui  folide  a la  couliflè  qui  foutient  la  partie  compofée  des 
aiguillons.  S’il  y a de  la  différence  entre  la  ftrufture  de  la  trompe  du  Taon 
& celle  des  autres  efpèces  de  mouches  à lèvres  mufculeufes,  & il  eft  indu- 
bitable qu’il  y en  a , cette  différence  ne  regarde  pourtant  pas  le  fond  de 
i on  mécanifme  , par  rapport  aux  organes  propres , pour  en  former  une 
trompe  afpirante.  Les  deux  cordons  qui  bordent  l’intérieur  & l’extrémité 
fupérieure  des  deux  lèvres  de  la  trompe  du  Taon  , font  partagés,  tout 
commedans  la  trompe  des  mouches  que  je  viens  de  décrire , en  trois  portions  ; 
celle  du  milieu  paraît  un  cartilage,  & les  deux  extrêmes  font  des  trachées } 
mais  les  filets  qui  enveloppent  celles  ci  font  plus  fubtils'  & plus  ferrés  i’im 
contre  l’autre  qu’ils  ne  le  font  dans  les  trachées  des  lèvres  de  la  mouthe. 
La  plus  grande  des  différences  qui  fe  préfente  entre  les  deux  ftruétures 
en  queftion  , eft  que  dans  le  Taon  les  vaiffeaux  qui  partent  de 'ces  cordons 
ne  font  pas  formés  , comme  dans  la  mouche,  par  des  membranes  roulée# 
fuivant  leur  longueur;  mais  autant  que  j’ai  pu  obfervër , ce  font  des  tuyaux 
réellement  complets.  Je  ne  puis  affurer  non  plus  que  ceux  d’entre  ces. 
rameaux  qui  ont  leur  origine  dans  la  lame  cartilagineufe , folent  une  pro- 
longation de  ces  petites  tiges  que  l’on  a obfervé  dans  là -trompe  de  la 
mouche;  ce  qui  m’a  empêché  de  me  fatisfaire  fur  ce  point, 'e’eft  qu’à  leur' 
origine  , ces  rameaux  font  trop  près  les  uns  des  autres,  pour  qu’ils  fe 
préfentent  auffi  diftinétemenr  qu'il  le  faudrait  pour  s’affurer  du  fait.  Cepen- 
dant il  me  paraît  inconteftabie  que  ces  petites  différences  dans  la  ftruaure 

des 
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des  trachées  des  lèvres  du  Taon,  par  rapport  à l’organization  que  l’on 
obferve  dans  celles  de  la  mouche  commune,  ne  font  aucunement  de  nature 
à faire  foupçonner  que  les  lèvres  de  la  trompe  de  celui-là  n’ayent  d’autre 
deftination  que  celle  de  donner  un  appui  folidc  aux  aiguillons , pendant 
que  l’on  eft  d’accord  que  dans  les  autres  mouches  elles  ne  fervent  pas 
feulement  à cet  appui,  mais  auili  à vuider  d’air  le  conduit  par  lequel  doit 
monter  la  liqueur  pour  entrer  dans  leurs  corps. 

XXXV.  Mais  quoique  la  ftruéture  des  lèvres  de  la  trompe  du  Taon 
paroHTc  allez  dccifive  pour  qu’on  doive  placer  celle  ci  dans  le  £enre  des 
trompes  attirantes;  il  eft  cependant  à propos  d’examiner  fi  les  pièces  qui 
en  composent  l’aiguillon , ne  font  pas  fi  differentes  de  celles  qui  entrent 
dans  la  compofition  de  l’aiguillon  des  mouches  communes  , qu’on  foit 
obligé  d'imaginer  d’autres  principes  pour  rendre  raifon  des  moyens  que 
la  nature  a employés  pour  la  nourriture  de  l’infecte.  Mais  à la  vérité 
l’obfervation  nous  apprend  que , malgré  la  diverfité  qui  fe  montre  , foit 
dans  le  nombre  des  pièces  qui  compofent  l’aiguillon  proprement  dit , de 
la  trompe  du  Taon,  (oit  dans  leur  conformation  comparée  à celle  qui  fe 
fait  voir  dans  les  aiguillons  des  autres  mouches , la  nature  n’agit  ici  que 
fur  un  même  modèle,  qui  n’eft  varié  qu’autant  que  l’exige  la  manière  diffé- 
rente dont  ces  infeCtes  doivent  fe  nourrir.  Pour  pièce  de  comparaifon  je 
choifis  l’aiguillon  de  la  mouche  commune  des  appartenons.  Il  eft  logé , 
de  meme  que  celui  du  Taon,  dans  une  coulilfe  charnue  qui  eft  fur  la  face 
fupérieure  de  la  tige  qui  porte  les  lèvres  de  la  trompe,  & cette  coulilfe 
aboutit  à l’échancrure  m,  ( Jig,  JJ.)  que  les  lèvres  cd , c d lailfent  entre- 
deux. Il  n’eft  compofé  que  de  deux  pièces,  dont  la  plus  petite  eft  encadrée 
au  fond  de  la  coulilfe,  & relfemble  tout-à-fait  à une  pièce  analogue  aba , 
( /%.  13.)  que  l’on  trouve  placée  de  même  au  fond  d’une  pareille  coulilfe 
charnue  de  la  trompe  du  Taon,  ayant  l’une  Si  l’autre , fuivant  leur  longueur , 
trois  compartimens  c , d , c,  divifés  par  deux  cordons  mn  , mn  qui  abou- 
tilfent  aux  deux  côtés  de  la  pointe  b de  la  pièce,  fz  donnent  la  forme  de 
coulilfe  au  compartiment  du  milieu  dj  lequel  d’ailleurs,  ayant  une  petite 
concavité,  fe  trouve  par-là  arrangé  en  forme  de  conduit;  la  différence  la 
plus  remarquable  qu’il  y ait  entre  ces  deux  pièces  analogues , eft  que  celle 
qui  appartient  au  Taon , eft  beaucoup  plus  épailfe  3c  d’une  plus  forte 
confiftance. 

XXXVI.  La  fécondé  pièce  qui  entre  dans  la  compofition  de  l’aiguillon 
de  la  mouche  eft  beaucoup  plus  groffe , plus  folide  Si  plus  ferme  que  la 
première;  elle  paroît  avoir  une  forme  cylindrique;  mais  en  l’obfervant 
par  deffous , du  côté  qu’elle  regarde  la  coulilfe  , on  découvre  qu  elle  eft 
ouverte  & faite  en  voûte  ; de  forte  que  recouvrant  la  première  pièce , 
elle  doit  faire,  avec  celle-ci,  un  canal  qui  eft  placé  entre  la  coulilfe  de 
la  petite  pièce  & la  concavité  de  la  grande.  Cette  concavité  n’occupe 
pas  plus  d un  tiers  du  total  de  la  groffeur  de  la  pièce,  ce  qui  fait  c njeéturec 
que  fa  partie  fupcrieure  doit  former  un  canal,  ou,  félon  M de  Réaumur, 
le  fucoir  de  la  trompe  : conjecture  que  l’on  peut  réellement  appuyer  de 
lom.  I,  I ii 
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l’obfervation  , en  ce  quelle  nous  donne  plufieurs  indices  de  l’exiftence 
d’un  canal  , & pas  un  qui  puiffe  nous  faire  foupyonner  que  cette  partie 
fupérieure  ne  foit  qu’un  compofé  de  fubftance  folide.  Delà  il  s’enluit  que 
l’affemblage  des  deux  pièces  de  l’aiguillon  de  la  mouche  forme  deux  conduits, 
dont  l’une  eft  dans  la  grande  pièce,  & l’autre  réfultc  de  la  capacité  qui  eft 
contenue  entre  la  couliffe  de  la  petite  pièce  & la  voûte  de  la  grande  pièce 
qui  la  recouvre  ; or  il  eft  aifé  de  comprendre  que  ces  deux  conduits  peuvent 
fe  vuider  d’air  ; car  non-feulement  les  pièces  qui  les  compofent  font 
encadrées  dans  la  couliffe  charnue  , mais  de  plus  elles  ont  leurs  bords 
extérieurs  recouverts  & furmontés  par  les  membranes  de  cette  partie 
charnue;  d’où  il  doit  s’enfuivre  que  ces  memes  membranes  feront  l’office  de 
foupape , toutes  les  fois , que  par  la  dilatation  des  lèvres  la  trompe  fe 
vuidera  d’air.  A préfent  fi  l’on  me  demandoit,  pourquoi  ces  deux  conduits 
dans  la  trompe  de  la  mouche , comme  s’il  n’en  étoit  pas  affez  d’un , & 
& qu’elle  peut-être  leur  dillérente  deftination  , on  me  feroit  des  queftions 
auxquelles  je  ne  faurois  fatisfaire  qu’en  partie  ; ces  fortes  d’infedes  doivent 
pomper  de  la  liqueur;  une  autre  liqueur  doit  fortir  de  leur  corps  par  la 
trompe,  pour  délayer  les  matières  de  leur  nourriture  & les  rendre  propres 
à être  pompées  ; l’air  aufli  doit  tantôt  fortir  du  corps  des  aiguillons , & 
tantôt  v rentrer  pour  aider  le  jeu  de  la  fuccion;  ce  font-là  des  fondions 
bien  différentes , qui , pour  leur  exécution  , ont  apparemment  exigé  plus 
d’un  conduit.  Tenons-nous  en  donc  aux  faits;  ceux-ci  nous  apprennent 
que  les  organes  qui,  dans  la  mouche  commune  ont  part  à l’adion  de  la 
fuccion  , font  les  lèvres  de  la  trompe  , les  deux  conduits  formés  par 
l’affemblage  des  deux  pièces  de  l’aiguillon  , & la  couliffe  charnue  avec  fes 
bords  membraneux  qui  affujettiffent  l’aiguillon  , & font  dans  les  occafions 
un  obftacle  à l’air  extérieur  de  pouvoir  s’introduire  entre  les  deux  pièces 
qui  le  compofent.  Il  s’agit  maintenant  de  faire  voir  que  ces  organes  ne 
fe  montrent  pas  moins  dans  la  trompe  du  Taon  que  dans  celle  de  la  mouche 
commune. 

XXXVII.  La  trompe  du  Taon  a deux  levres  a fon  extrémité,  & ces 
lèvres  font  fournies  de  vaiffeaux  à air  tout  comme  celles  de  la  mouche 
commune  ; elle  a auffi  une  couliffe  charnue  dans  laquelle  loge  l’aiguillon  , 
dont  la  pièce  qui  eft  encadrée  dans  le  fond  (/g.  13.)  a la  même  ftrudure 
que  la  petite  pièce  de  l’aiguillon  de  la  mouche  ; & comme  dans  cette 
trompe  la  partie  brune  & luifante  que  l’on  voit  le  long  de  la  face  fupérieure 
de  la  couliffe,  eft  la  grande  pièce  de  l’aiguillon  qui  couvre  la  petite,  c’en 
eft  auffi  de  même  dans  la  trompe  du  Taon  , mais  la  ftruéture  en  eft  pour- 
tant differente  ; fi  cela  n’étoit  pas,  il  y a apparence  que  l’efpèce  d’infedea 
qu’on  appelle  Taon  n’exifteroit  pas  , faute  d’organe  convenable  pour  fe 
procurer  la  nourriture  ; car  elle  auroit  bien  les  conduits  propres  pour  la 
faire  monter  dans  fon  corps  ; mais  elle  manqueroit  d’itiftrumens  tuffiffins 
pour  la  faire  parvenir  dans  ces  conduits  , a quelques  petites  différences 
près  que  l’on  comprendra  ailément  par  la  comparaifon  des  Jî^urcs  13  Sc 
14.  Cette  pièce  (/g.  14O  eft  tout-à-fait  fcmblable  à celle  (J%.  13.  ) qui 
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efl  logée  au  fond  de  la  coulifle  mufculeufe , elle  eft  feulement  beaucoup 
plus  épaifle  & plus  large  que  celle-ci  : je  ne  fais  pas  comment  il  peut  être 
arrivé  que_M.  de  Réaumur  ait  manqué  cette  ftruéture , qui  d’ailleurs  ne 
demande  pour  être  bien  obfervée  qu’un  microfcope  des  plus  médiocres;  il 
lui  a parti  que  cette  pièce  eft  diftinguée  en  quatre  cannelures  formées  par 
cinq  cordons  qui  aboutiffent  à fa  pointe , & dont  l’un  en  occupe  l’axe  dans 
toute  fa  longueur  ; mais  c’eft  juftement  ce  cordon  du  milieu  qui  dérango 
toute  l’économie  de  la  pièce  & qui  réellement  n’exifte  point , puifque  ce 
milieu  A,  B,  (fig.  14.)  a une  cavité,  & non  pas  un  cotdon. 

XXXVIII.  Si  ces  deux  pièces  s'ajuftoient  immédiatement  l’une  contre 
l’autre  , il  eft  évident  qu’il  n’en  réfulteroit  qu’un  grand  canal  ou  conduit 
fait  par  la  rencontre  de  leur  cavité  A , B , (fig.  14.)  b,d,  (fig.  13.) 
mais  il  y en  a deux  autres  qui  doivent  fe  loger  entre  celles-là , & de  cet 
emplacement  dépend,  comme  on  va  le  voir,  la  formation  des  deux  con- 
- duits.  Ces  deux  pièces-ci,  dit  M.  de  Réaumur,  font  celles  qui  font  le  mieux 
faites  en  lancette  , qui  font  Us  plus  minces  ; &*  elles  font  fi  lifies  & d'une 
JubJlance  fi  égale,  qu'on  ny  apperçoit  pas  la  moindre  fibre.  Cela  eft  allez 
conforme  aux  obfervations  qu’on  peut  faire  avec  le  microfcope  ; feulement  je 
ferai  remarquer  que  ces  lames  ( fig.  1 J.  ) ydu  côté  fur  - tout  de  leur 
courbure  a,  a,  a,  ont  un  petit  bord  membraneux  b,  b,  b,  qui  fe  prolonge 
jufqua  bien  près  de  leur  pointe  c,  St  qu’on  découvre  dans  cette  membrane 
des  fibres  perpendiculaires  à la  longueur  des  lames  qui  vont  s’y-  inférer 
Sc  fe  perdre  dans  leur  fubftance  liflc  & luifante.  Il  dit  aufii  que  leur 
largeur  eft  à peu-près  la  même  que  celle  de  la  pièce  qui  eft  logée  dans 
le  fond  de  la  coulifte  , ce  qui  eft  vrai  de  la  largeur  de  ces  lames  à leur 
origine;  mais  comme  dans  leur  prolongation  elles  fe  rétréciflfent  bien  moins 
que  cette  pièce  là;  il  s'enfuir  qu  elles  onr  plus  de  largeur,  & ne  peuvent 
s’y  appliquer  fans  déborder  des  deux  côtés.  Or  ces  deux  lames  minces , 
liftes  & faites  en  forme  de  lancette  fe  croifent , Sc  s’appliquent  contre  les 
cordons  a , m , m , a , ( fig.  13.)  de  la  pièce  d’en  bas , & il  eft  évident 
que  de  cere  pofition  il  refulte  un  conduit  b,  d , dont  le  plat  des  lames 
(fig,  ty.  ) forme  la  couverture  ; & puifque  la  grande  pièce  (fig.  14.) 
recouvre  l’aflemblage  de  celle  d’en  b3S  & des  deux  lancettes,  & que,  par 
couféquent , fes  cordons  a b , a b s’appuyent  contre  la  furface  fupérieure 
des  lames , il  en  réfultera  encore  la  formation  d’un  fécond  conduit  fait  à 
contre  fens  du  premier,  c’eft  à-dire,  où  le  plat  des  lames  eft  en  bas,  & 
la  concavité  A B en  haut. 

XXXIX.  Cependant  cette  compofition  de  pièces  dans  l’aiguillon  du  Taon 
doit  néceflairement  laiffèr  des  intcrftices  le  long  des  deux  côrés  de  leur 
jointure , & on  ne  faurçit  placer  cette  trompe  entre  les  afpirantes , fi  la 
machine  n’eft  pas  pourvue  d’organes  propres  à empûher  que  l’air  extérieur 
ne  s’introduife  par  ces  intcrftices  dans  le  corps  de  la  trompe  ; & il  eft  vrai 
qu'on  ne  comprend  pas  aufti  tôt  comment  l’air  extérieur  peut-erre  empêché 
de  pénétrer  entre  les  bords  de  la  grande  pièce  & ceux  des  lames  qui  ne 
feuroient  s’y  appliquer  exactement,  par  l obftacle  qu’ils  doivent  rencontrer 
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du  côté  des  cordons  dont  cette  pièce  eft  fournie.  Cette  difficulté  feroic 
T OME  IV.  réelle  fi  on  en  étoit  réduit  à expliquer  la  chofe  uniquement  par  la  preffion 
Années  des  bords  mufculeux  de  la  couli(Te  charnue,  ainfi  que  nous  l'avons  fait 
1766-1769,  ci-deffus  en  parlant  de  la  trompe  de  la  mouche  commune  ; car  il  faut 
avouer  que  l’aiguillon  du  Taon  n’eft  pas  fi  fortement  appliqué  contre  fa 
codifie , que  l’eft  celui  de  la  mouche  ; & de  plus  il  eft  confiant  que 
cet  aiguillon  efi  pouffe  au  delà  de  la  codifie , & meme  au  delà  des  lèvres 
lorfque  l’infede  perce  la  chair  d’un  animal.  Mais  la  ftruduie  complette 
de  cet  organe  nous  fournit  les  moyens  pour  réfoudre  la  difficulté,  ou  plutôt 
elle  nous  apprend  qu’il  n’y  en  a aucune.  La  trompe  du  laon  a donc  encore 
deux  pièces  qui , queiqu’extérieures  au  corps  de  l’aiguillon  , ont  pourtant 
des  fondions  très  - effentieiies  qui  s’y  rapportent  : elles  fervent  à faire 
couler  le  fang  des  veines  que  les  lames  à lancette  ont  ouvertes  ; elles 
aflujettifient  ces  mêmes  lames  à la  pièce  fupérieure  de  l’aiguillon , & enfin 
elles  peuvent  empêcher  l’air  extérieur  de  pénétrer  dansle  corps  de  1 aiguillon, 
en  s’y  introduifant  par  les  vuides  qui  exiftent  entre  les  lames  & 1 intérieur 
de  la  grande  pièce.  M.  de  Réaumur  , qui  n’a  obfervc  ces  deux  pièces 
qu  a la  loupe  , s’efi  borné  à nous  apprendre  qu’elles  font  faites  en  gouttière 
(fig,  26.  ) que  leur  emplacement  eft  a chacun  des  deux  côtés  de  l'aiguillon , 
& que  c’eft  dans  la  gouttière  de  chacune  de  ces  pièces  que  fe  loge  ù9 
chaque  côté  le  bord  de  la  grande  pièce  ( fig.  14.  ) & le  bord  extérieur  de 
chacune  des  lames  ( fig.  15.)  ce  qui  eft  exadement  conforme  à la  vérité; 
mais  d’ailleurs  infuffifant  pour  nous  faire  comprendre,  foit  l’élégante  ftrudure 
de  ces  pièces , foit  leur  vraie  deftination.  J’ai  fait  graver  la  figure  de  ces 
pièces  en  gouttière  , telle  que  M.  de  Réaumur  l’a  donnée  {fig.  14.) 
feulement  je  l’ai  portée  à la  proportion  de  mes  trois  figures  précédentes , 
& cela  pour  faire  comprendre  que  la  fimple  loupe  eft  d’un  trop  foible  fecours 
pour  obferver  des  objets  d’une  certaine  petitefle. 

XL.  La  figure  17,  que  j’en  donne  fur  mes  propres  obfervations , ne 
fait  voir  que  cette  portion  de  la  pièce  qui,  dans  \a  figure  16  eft  marquée 
par  a,  fr,  î,  & n’eft  que  j du  total  de  fa  longueur;  l’aggrandiflement  dans 
ma  figure  eft  de  deux  cent  foixante  fois  fon  diamètre.  Afin  d’en  faire 
mieux  obferver  la  ftrudure,  je  l’ai  repréfentée  ouverte,  ainfi  la  gouttière 
ne  s’y  voit  pas  ; mais  on  n’a  qu’à  concevoir  que  la  pièce  foit  pliée  félon 
fa  longueur  de  la  façon  qu’elle  l’eft  dans  la  fig.  16,  pour  comprendre 
que  le  fond  de  la  gouttière  eft  formé  par  la  fubiftance  membraneufe  a , a, 
. contenue  entre  les  filets  ou  les  cordons  écailleux  b,  b,  b,  b,  ( fig . 17) 
qui  commencent  à l'origine  de  la  pièce,  & difparoiflfent  près  de  fon  extré- 
mité. On  voit  fur  un  des  tranchans  & à l’extrémité  de  cette  pièce  une 
forte  dentelute  c , c,  c;  ces  dents , lorfque  la  pièce  eft  à fa  place  naturelle , 
préfentent  leurs  pointes  vers  l’intérieur  de  la  face  fupérieure  de  la  grande 
pièce  ( figure  14).  Sa  lace  extérieure  eft  aufll  garnie  de  dents  ; mais 
plus  petites  que  celles  qui  font  fur  le  tranchant , & leurs  pointes  regardent 
la  tête  de  l’infede  : les  dentelures  du  côté  d m s’étendent  plus  loin  que  du 
côté  dn  j celles- là , dans  l’affemblage  des  pièces  qui  forment  l’aiguillon  , 
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furmontent  la  face  fupérieurc  de  la  grande  pièce  , & celles-ci  hériffent 
la  face  infe'rieure  de  l'extrémité  des  lames  faites  en  lancette.  Du  côté  que  Tome  IV. 
la  fubftance  membraneufe  qui  forme  cette  pièce  s’applique  en  deffous  Ann  ée s 
contre  ces  lames  , elle  fe  termine  par  des  | appendices  en  forme  de  \f66-\i6», 
mammelons  0 , p , p , qui  forment  tout  le  long  de  fon  bord  , à 
commencer  en  0 , près  de  la  pointe  de  la  pièce , comme  une  efpèce  de 
frange  dont  on  ne  l'auroit  reconnoître  la  deftination  , qui  doit  être  d’aflù- 
jettir  les  pièces  dont  les  bords  font  enchaffés  dans  le  creux  de  la  gouttière. 

C’eft  aPP  aremment , pour  la  meme  fin  que  cette  membrane , tout  près  du 
même  bord , a dans  la  plus  grande  partie  de  fa  longueur  une  petite  bande 
s,  s,  s,  qui  paroit  formée  par  des  petits  filets  ferrés  & comme  entafTcs 
les  uns  fur  les  autres.  Cette  frange  de  mammelons  ne  fe  trouve  point  au 
bord  de  la  membrane  qui  s'applique  contre  la  face  fupérieure  de  la  grande 
pièce , mais  depuis  m , où  les  dents  Unifient  ; elle  fe  termine  par  une  bande 
filamenteufe  u , u femblable , mais  plus  large  que  celle  qui  de  l’autre  côté 
en  occupe  l’intérieur  1 , j , j.  Voilà  donc  une  ftruflure.,  qui , fans  d’ultérieurs 
éclairciflemens , fait  a fiez  connoitre  par  elle-mcme  que  les  pièces,  à qui 
elle  appartient  , font  deftinées  à faire  couler  le  fang  des  vaiffeaux  que 
les  lancettes  ont  percés  ; quelles  fervent  à afiùjettir  les  unes  aux  autres  les 
pièces  qui  entrent  dans  la  compofition  de  l’aiguillon  , & qu’enfin  elles 
peuvent , dans  le  cas  où  l’intérieur  de  la  trompe  fe  vuide  d’air , faire  la 
fonction  de  foupape  & empêcher  l’air  extérieur  de  s’introduire  entre  les 
jointures  des  pièces. 

XLI.  De  tour  ce  que  je  viens  d’obferver  fur  la  flruéture  de  la  trompe 
du  Taon , on  peut  bien  , ce  me  femble , en  tirer  la  conféquence  qu’elle 
doit  être  rangée  dans  la  clafie  des  trompes  afpitantes , ainfi  que  la 
trompe  des  mouches  communes  , & que  même  elle  y cft  ammenée  par 
un  des  plus  jolis  mécanifmes  que  l’anatomie  des  infeétes  nous  préfente. 

Au  furplus  la  penfée  de  faire  pafier  la  nourriture  dans  le  corps  d’un  infecte 
par  le  même  mécanifme  qui  fait  monter  l’eau  dans  un  tas  de  fable  ou 
dans  le  corps  d’une  éponge , peut  paroître  trop  fingulière  pour  que  l’on 
doive  s’y  prêter  fans  des  preuves  fupérieures. 

XLII.  Revenons  maintenant  à la  trompe  du  Coufin  & faifons  remarquer 
que  l’on  s’eft  .un  peu  trop  prefTé  lorfqu’on  a alluré,  quelle  n’étoit  que  la 
trompe  même  du  Taon  en  petit  ; la  comparaifon  qu’on  peut  faire  des 
pièces  qui  compofent  ces  deux  machines  , eft  plus  que  fuffifante  pour 
mettre  en  évidence  qu’elles  ne  fe  reffemblent  en  rien  l’une  à l’autre , fi  ce 
n’eft  qu’on  veuille  y trouver  de  la  conformité  en  ce  que  toutes  les  deux 
ont  deux  pièces  dentelées  qui  font  également  placées  en  dehors  du  corps 
de  leurs  trompes.  Si  en  effet  elles  écoient  d’une  même  flrufhire , la  queflion 
qui  regarde  le  mécanifme  qui  fait  monter  la  nourriture  dans  le  corps  du 
Coufin  , feroit  décidée  ; car  on  ne  pourroit  s’empêcher  de  tomber  d’accord 
que  c’eft  par  la  force  de  la  fuccion  que  cet  effet  s’exécute  ; mais  cette 
reflcmblance  n’exifle  point , & fur-tout  la  trompe  du  Coufin  n’a  pas  ces 
lèvres  charnues  qui  font  dans  celle  du  Taon  & des  mouches  communes , 
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l’un  des  principaux  organes  de  la  fuccion  ; il  refte  donc  toujours  à favoir 
qu’elle  peut  être  la  caufe  de  l’effet  en  queflion.  Je  dois  avouer 
que  je  ne  nie  fens  pas  affez  inftruit  pour  la  réfoudre  décifivement , car 
j’ai  manqué  de  reffources  pour  me  procurer  des  connoiffances  plus  com- 
plettes  fur  la  ftruéture  de  l’organe  dont  il  s’agit  : mais  comme  cette 
ignorance  ne  doit  pas  être  une  raifon  pour  nous  permettre  de  donner 
l’effort  à l’imagination  , en  enfantant  des  prétendues  loix  mécaniques  que 
la  nature  défavoueroit,  je  me  bornerai  uniquement  à applanir  la  difficulté 
par  quelques  petites  remarques,  par  iefquelies  je  finirai  ce  Mémoire,  qui 
eft  déjà  bien  plus  étendu  que  je  ne  me  lctois  propofé  lorfque  je  commençai 
à le  compofer. 

XLIII.  Premièrement  les  Naturalises  qui  prétendent  que  le  faifceau 
des  aiguillons  ferc  de  conduit  à la  liqueur  qui  monte  dans  le  corps  du 
Coufîn  par  les  interffices  qu’il  doit  y avoir  entre  pièces  & pièces , font 
obligés  d’accorder  au  moins  que  les  deux  pièces  dentelées  (figures  6 , 7.) 
n’entrent  pour  rien  dans  l’élévation  dont  il  s’agit  , puilqu’elles  font 
placées  à l’extérieur  du  corps  de  la  trompe.  On  devroit  bien  , ce  me 
iemble  , en  dire  autant  de  la  grande  pièce  ( fig . 5.)  car  fa  ftruclure  nous 
montre  qu’elle-méme  forme  un  grand  conduit , & non  pas  que  le  conduit 
réfulte  de  fon  affemblage  avec  d'autres  pièces.  Il  n’y  refiera  donc  pour 
faire  la  prétendue  combinaifon  que  la  pièce  pointue  (fig.  8.  ) & les  deux 
membraneufes  ( fig.  p , 1 o.  ) mais  fi  l’on  fait  attention  à la  nature  de  ces 
pièces,  & fur-tout  des  deux  membraneufes,  peut  être  ne  fera-t-on  pas 
éloigné  d’accorder , qu’il  eft  hors  de  toute  vraifemblance  que  par  le 
fimple  rapprochement  de  leurs  furfaces  refpedives,  elles  fervent  comme  des 
tuyaux  capillaires  deftinés  à faire  monter  la  nourriture  dans  le  corps  de 
la  trompe , fans  qu’il  y ait  befoin  d’autre  caufe  pour  opérer  cet  effet. 

XLlV.  Je  dois  remarquer  en  fécond  lieu  que  la  forme  de  ces  trois 
pièces  de  l’aiguillon  du  Coufin  ne  paroît  rien  moins  que  propre  pour  en 
faire  des  piftons  afpirans  ou  refoulans  ; & au  furplus  , quand  même  on 
pourroit  expliquer  par -là  l’introduélion  de  la  liqueur  dans  la  partie  de 
la  trompe  qui  avoiline  fon  bout,  il  refteroit  toujours  à favoir  pnr-quelle 
force  elle  pourroit  en  parcourir  toute  la  longueur,  & monter  dans  l'inté- 
rieur de  la  bouche  de  l'infeéle. 

XLV.  Mais  fi  cette  ttompe  eft  vraiment  afpirante , comme  on  doit  le 
préfumer  faute  de  preuves  contraires , pour  lors  la  fuccion  pourroit  s’exé- 
cuter de  deux  façons  différentes  , fans  pourtant  que  l’obfervation  nous 
apprenne  laquelle  des  deux  réponde  en  effet  à la  réalité.  Car  premièrement 
il  le  peut  que  le  Coufin  foit  fourni  d'organes  propres  à vuider  d’air  le 
corps  de  fa  trompe,  & il  eft  aifé  de  comprendre  que  dans  ce  cas , il  faut 
de  toute  néceilité  que  l’emplacement  des  deux  pièces  mtmbraneufes 
(fig.  p,  JO.)  foit  en  dehors  de  l’ouverture  de  la  grande  pièce  (fig.  ç.) 
pour  la  fermer  en  s’appuyant  contre  fes  bords  extérieurs  , & empêcher 
par  - là  l’introduâion  d’un  nouvel  air  dans  la  capacité  intérieure  de  la 
pièce. 
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XLVI.  Cependant  il  fe  pourroit  que  le  Coufin  n’eût  pas  d’organes 
deftinés  à vuider  d’air  fa  trompe,  & que  néanmoins  fon  jeu  ne  s’exécutât 
que  par  le  moyen  de  la  fuccion  ; car  on  ne  peut  pas  douter  que  cela 
nait  lieu  dans  les  grands  animaux,  où  la  force  mufculaire  eft  le  reffort 
dont  la  nature  fe  fert  pour  les  rendre  propres  à pomper  des  liqueurs.  On 
a vu  que  le  fond  de  la  grande  pièce  eft  mufculeux  ôu  membraneux  ; & je 
ne  vois  pas  ce  qui  pourroit  empêcher  de  fuppofer  que  cette  fubftance 
peut  fufler  de  l’état  d’affailTement  à celui  d’une  extenfion , qui  aggrandiroic 
la  capacité  intérieure  de  la  pièce , & rendroit  en  conféquence  l’air  qui  y 
eft  contenu  plus  rare  que  l’extérieur  j effet  pourtant  qui  fuppofe  toujours 
que  les  deux  pièces  membraneufes  ferment  par  le  dehors  l’ouverture  de  cette 
pièce.  Mais  enfin , ces  remarques  mêmes  que  je  viens  de  faire , prouvent 
affez  que  fur  ce  point  là  mes  obfervations  ne  m’ont  rien  appris  de  décidé. 


CATALOGUE 

Des  plantes  cueillies  en  Sardaigne  dans  le  Diocèfe  de  Cagliari; 
par  LI.  Michel-  Antoine  Plagga,  Chirurgien  de  Turin y 
drejjfé  par  M.  Charles  Allioni. 

.A.CANTHUS  foliis  inermibus,  Linn.  fp.  pl.  63p. 

Acanthus  fativus,  feu  mollis  Virgilii,  C.  JS.  pin.  383; 

On  le  trouve  dans  les  vignobles  auprès  de  Cagliari. 

Acanthus  foliis  pinnatifidis  fpinofis,  Linn.  fp.  pl.  639; 

Acanthus  aculcatus,  C.  B.  pin.  383. 

On  le  trouve  dans  les  mêmes  lieux. 

Ægilops  fpicâ  ovatâ  ariftis  breviore,  Linn.  fp.  pl.  1050. 

Festuca  altéra  capitulis  duris  C.  B.  the.  1 y 1 . 

Agrostemma  glabra  foliis  lineari  - lanceolatis  , petalis  emarginatis 
coronatis , Linn.  fp.  pl.  43^ 

Lycunis  foliis  glabris,  calyce  duriore.  Bocc.  Sic.  27. 

Anagalus  foliis  cordatis  amplexicaulibus , caulibus  compreffis,  Linn. 
fp.pl.  14p. 

Anagalus  hifpanica  latifolia  maximo  flore,  Tournef.  inftic.  143. 
Antirrhinum  foliis  cauünis  lanceolato-linearibus  fparfîs,  radicalibuî 
rotundis  ternis  , Linn.  fp.  pi.  6 1 y. 

Linària  annua  purpuro-violacea,  calcaribus  longis , foliis  imis  rotun- 
dioribus , Magn.  Monfp.  j yp, 

Antirrhinum  procumbens  ramofum , foliis  altérais  ovatis  acuminatls 
integerrimis  , floribus  caudutis  axillaribus. 

Feuilles  fucculentcs  , liffès , alternes , artifes  ; les  fupérieures  plus  étroites  ; 
élliptiques , pointues.  Pédicules  plus  élevés  que  les  feuilles,  un  à un,  & 
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? ne  portant  qu’une  fleur.  La  fleur  bleue  , à gueule  clofe.  Éperon  de  la 
fleur  aigu  , à peu-près  égals  au  pédicule  , & de  la  longueur  de  la  fleur. 
Capfule  ronde  , plus  petite  que  le  calyce.  Seroit-ce  là  Linaria  lujîtanica 
murïtima  , polygalx  folio , Tournef.  inuir.  iyp  ? 

Anthémis  caule  ramofo  , foliis  pinnato-  mulcifidis  fetaceis , calycibus 
villofis  pedumulatis , Linn  fp.  pl.  89p. 

Buphtalmum  cotulx  folio,  C.  B.  pin.  134. 

Aphanes,  Linn.  fp.  pl.  123. 

Alchemilla  minima  montana  , Col.  Ecphr.  14p. 

■ Aphillantes  , Linn.  fp.  pl.  294. 

Aphillantes  monfpelienfium,  Lob.  aiv.  iço. 

Arbutus  caule  creâo , foliis  glabris  ferratis , baccis  polyfpermis , Linn. 

fp  PL  W r . , 

Arbutus  folio  ferrato , C.  B.  pin.  460. 

Il  croit  abondamment  fur  la  montagne  des  fept  freres. 

Ait  en  aria  foliis  filiformibus , flipulis  membranaceis  vaginantibus,  Linn. 
fp.  pl.  41  j. 

Alsine  fpergulx  facie  minor , feu  fpergula  minor  fubcxruleo  flore, 
C.  B.  pin.  151. 

Aristolochia  foliis  cordatis  fubfeflîlibus , obtufis , caule  infirmo , 
fionbus  folitariis , Linn.  fp.  pl.  962. 

Aristolochia  rotunda,  flore  ex  purpurâ  nigro,  C.  B. pin.  307. 

Elle  croit  dans  champ  de  Siureius. 

Arum  a caule  foliis  cordato-oblongis , fpathâ  bifidâ  , fpadice  incurvo 
Linn.  fp.  pl.  966. 

Arisakum  latifolium  , Cluf.  Hijl.  2,  p ■ 73. 

Auprès  de  Cagliari  , 8:  dans  le  territoire  de  Saint- Pantaleon. 
Asphodelus  caule  nudo  , foliis  ftridis  fubulacis  ftriatis  fubfîflulofis , 
Linn.  fp.  pl.  30 9. 

Asphodelus  minor , Clujti  Hijl.  1 , p.  197. 

Asphodelus  caule  nudo , foliis  enfiformibus  carinatis  lxvibus , Linni 
fp.  pl.  3 1 o. 

Asphodelus  albus  ramofus  mas,  C.  B.  pin.  28. 

Asphodelus  albus  non  ramofus,  C.  B.  pin.  28. 

Bartsia  foliis  fuperioribus  alternis  ferratis , floribus  lateralibus , Linn. 
fp.  pl.  602. 

Alectorolophos  italica  luteo-pallida  , Barre/,  rar.  ic.  669. 

Bartsia  foliis  oppofïtis  lanceolatis  obtufe  ferratis  , Linn.  fp.  pl.  tfos. 
Trixago  apula  unicaulis  , Col.  Ecphr.  1 , p.  tçç. 

Bulbocodiüm  foliis  lanceolatis , Linn.  fp.  pl.  î?.\. 

Colchicum  vernum  hifpanicum  , C.  B.  pin.  69. 

Il  croit  auprès  du  bourg  U lafay , fur  les  bords  d’un  torrent. 

Bufonia,  Linn.  fp  pl.  123. 

Herniaria  anguflifltmo  gramineo  folio  ereéta,  Afagn.  Hort.  97. 
Büüias  Gliculis  ovatij  lxvibus  antipiùbus , Linn.  fp.  pl.  670. 

Eruca 
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Eruca  maritima  italica , filiquâ  hall*  cufpidi  lïmili,  C.  B.  pin.  oo 

tnurA  TVi  danS  Jel,te,rreins  fabloneux  aux  bords  de  la  mer,  & fur- 
tout  dans  les  étangs  de  fléchés, 

. nlUP,LEVHÜM  i1nv.olu“,Ii*  pentaphillis  acutis  : univerfall  diphillo  , foliis 
lanceolatis  penolans,  Lmn.  jp,  pl.  23J.  ‘ 

Buplevkum  folio  fubrotundo  five  vulgatiffimum  , C.  B.  pin.  218. 

■ üuplevrum  caule  dichotomo  fubnudo  , învolucris  minimis  acutis , L'inni 

jp.  pi.  JJ». 

Bupjlevrum  folio  rigido,  C.  B.  pin.  1-8. 

Sa?hra°UVe  * & lautrc  dans  Ies  tërres  labourées  du  territoire  de 

Buphtalmum  calycibus  acutè  foüofïs , ramis  alternis , foliis  lanceolatis 
amplexicaulibus  întcgerrimis , Linn.fp.pl.  903, 

Aster  luteus  foliis  ad  fljrem  rigidis,  C.  B pin.  ifig. 

Campanule  caule  dichotomo , .foliis  feflilibus  utrinque  dentatis  Linn. 
Jp.  pl.  169.  . • • ' • . 

Emm  feu  rapunculi  minimum  genus.  Col.  Phycob.  121. 

Capparis  aculeata,  Linn.  fp.  pl,  y 03. 

Capparis  fpinofa  t'ruftu  minore,  folio  rotundo,  C.B.  pin.  480. 
our  les  rochers  auprès  de  CagliarL  ' 1 

Celtis  foliis  ovato-lanceolatis , Linn.  fp.  pli  104». 

Lotus  frudu  cerafi,  C.  B.  pin.  447. 

Cemtaurea  calycibus  lævibus  , fquammis  ovatis  mucronatis , foliis 
cihato-fpinote. 

Tige  droite , cannelée  , rameufe , dure  > de  la  hauteur  d’un  pied  ou  un 
peu  plus,  ramçaux  terminés  par  une  feule  fleur;  premières  feuilles  dentelées, 
en  lyre  ; les  autres  entières  ; linéaires , lancées.  Les  unes  & les  autres  ont 
de  pentes  dents  armées  de  picquans  & pinnées;  elles  font  droites,  allez 
termes , lilfes.  La  fleur  cft  jaune.  Le  calyce  eft  formé  d’écailles  liflès 
tuilees,  très-rapprochées,  & terminées  par  une  courte  épine. 

Cerastium  floribus  pentahdris  petalis  integris,  Linn.  fp.  pl.  43p. 
Cistus  arborefcens , foliis  feflilibus  utrinque  villolïs  rugolîs,  inferioribus 
ovatis  bail  connatis;  fummis  lanceolatis;  Linn.  fp.  pl.  y 14. 

Cistus  mas  anguflifolius , C.  B.  pin.  464. 

Cistus  arborefcens  foliis  oblongis  tomentolîs  incanis  feflilibus  fupra 
aveniis  , alis  nudis , Linn.  fp.  pl,  y 2 4. 

Cistus  mas , folio  oblongo  incano  , C.  B.  pin.  464. 

Cistus  arborefcens,  foliis  ovatis  petiolatis  utrinque  hirfutis,  alis  nudis, 
Linn.  fp.  pl.  y24. 

Cistus  fxmina  folio  falviæ , C.  B.  pin.  464. 

Cistus  herbaceus  exftipulatus,  foliis  oppoteis  trinerviis,  racemis  ebrac- 
teatis,  Linn.  fp.  pl.  y 26. 

Helianthemum  flore  maculofo,  Cof,  Ecphr.  2,  p.  78, 

Tous  ces  Cilles  aiment  les  pâturages  fecs , & viennent  abondamment 
auprès  du  bourg  VUknova-TuUo. 
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- Clematis  cirrhis  fcandcns,  Linn.  fp.  pl.  y 44, 

ClemaTis  peregrina  foliis  pyri  incifis  : nunc  Ilngularibus , nunc  ternis  , 
Tourne/.  Cor.  20. 

Clypbola  (iliculis  unllocularibus  monofpermis,  Linn.  fp.  pl.  6f  2. 

Jonthlaspi  minimum  fpicatum  lunatum,  Col.Ecphr.  1,  p.  281. 

Convolvulus  foliis  fagittatis  utrinque  acutis , pedunculis  unifloris , 
Linn.  fp.  pl. 

Convolvulus  minor  arvenfis,  C.  B.  pin.  294. 

Convolvulus  foliis  fagittatis  pofticè  truncatis , pedunculis  unifions , 
Linn.  fp.  pl.  1 y 6. 

Convolvulus  major  albus,  C.B.  pin.  294. 

Convolvulus  foliis  palmatis  cordatis  fericeis  ; lobis répandis,  pedunculis 
bifioris , Linn.  fp.  pl.  1 y 6. 

Convolvulus  argenteus  folio  althex , C.  B.  pin.  1^4. 

Crithmum  foliolis  lanceolatis  carnofis,  Linn.fp.  pl.  24 6. 

Crithmum  feu  fzniculum  minus , C.  B.  pin.  288. 

Il  vient  fur  les  rochers  qui  bordent  la  mer. 

Croton  foliis  rhombxis  répandis , capfulis  pendulis , caule  herbaceo  i 
Linn.  fp.  pl.  1 004.  ’ 

Ricinoides  ex  quâ  paratur  tournefol  gallorum  , Tourn.  Nrijfole  a cl.  Parif. 
1712,  p.  ^7. 

il  croît  abondamment  dans  les  champs. 

Cyclaminus  foliis  cordatis  acutis  angulosè  dentatis. 

Cyclamen  folio  angulolo,  C.  B.  pin.  308. 

Il  vient  par-tout  fur  les  montagnes  élevées. 

Ses  feuilles  font  plus  minces  & plus  larges  que  celles  du  Cyclamen 
vulgaire  ; fes  angles  ou  petites  dents  (ont  armes  d’un  picquant  très  - court  ; 
fa  corolle  eft  renverfée  & de  couleur  de  pourpre. 

Cynosurus  paniculx  fpiculis  fierilibus  pendulis  ternatis , fioribus  arifiatis , 
Linn.fp.  pl.  73. 

Gramen  panicula  pendula  aurea,  C.  B.  the.  33. 

Cytisus  fioribus  lateralibus , foliis  hirfutis , caule  eredo  ftriato , Linn. 
fp.  pl.  740. 

Cytisus  monfpeflulanus  mediex  folio,  (îliquis  densè congeftis  & villofis. 
Tourne f.  infit.  C, 48. 

Daphné  fioribus  fefiilibus  aggregatis  axillaribus , fioribus  ovatis  utrinque 
pubefeentibus  nervofis,  Linn.  fp.  pl.  3 yd. 

Thymelæa  foliis  candicantibus , & ferici  inftar  mollibus,  C.  B. pin.  4^3. 

Il  vient  abondamment  auprès  d'Ulafay. 

Draba  caule  non  ramofo , foliis  cordatis  acutis  dentatis  feflilibus. 

Tige  très- (impie , d’un  pied  de  hauteur,  portant  fes  fleurs  fur  une  longue 
grappe.  Feuilles  velues,  hériflees  de  cils,  terminées  en  pointe,  garnies  de 
dents  aigues,  non  embraflantes. 

Eric  A antheris  bicornibus  inclufis  , corollis  campanulatis  longioribus , 
foliis  quaternis  patentiflimis,  caule  fubarboreo  tomentofo,  Linn.fp.pl.  353. 
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Erica  maxima  alba  , C.  B.  pin.  485.  • 

Ervum  pedunculis  fubbifloris,  feminibus  globofïs  quaternis,  Linn.  fp 

pl  738.  . . 

Vicia  fegetùm  fingularibus  filiquis  glabris,  C.  B.  pin.  345-. 

Eryngiüm  foliis  radicalibus  fubrotundis  plicatis  fpinofis  , capitulis 
pedunculatis , Linn.fp.pl.  *33. 

Eryngiüm  maritimum,  C.  B.  pin.  38 6. 

Eryngiüm  foliis  radicalibus planis  quadratis  fublobntis,cau!inisdigitatis; 
pedunculo  terminali. 

Eryngiüm  capiculis  pfillii,  Bocc.rar.  88. 

Il  vient  abondamment  dans  les  pâturages. 

Racine  tubereufe  obfcure  , d’où  partent  pluficurs  feuilles  garnies  d’un 
long  pétiole  , planes  , dentées , épineufes . quarrées , un  peu  arrondies , 
tantôt  entières,  tantôt  comme  trilobées.  Les  premières  feuilles  de  la  tige 
font  trilobées  ou  quinquelobées  plus  profondément.  Elles  portent  encore 
fur  un  pétiole  ; mais  les  fuivantes  font  aflîfes , divifées  en  cinq  fegmens 
linéaires  lancés,  hérilfés  de  cils.  De  l’ailîèlle  des  plus  hautes  feuilles , ou  de 
l’extrémité  de  la  plante , fort  un  pédicule  à fleur , avec  une  ou  deux  feuilles 
aflîfes. 

Euphorbia  umbellâ  trifidâ,  dichotoma , involucellis  lanceolatis,  foliis 
linéatibus,  Linn.fp.pl.  45’tf. 

Tithymajlus  live  efula  exigua,  C.B.pin.  2pi. 

Euphorbia  umbellâ  fubquinquefïdâ  fimplici  , involucellis  ovatis  : 
primariis  triphillis  , foliis  oblongis  integerrirais , caule  fruticofo  , Linn. 
fp.  pl.  4/7-  _ 

Tithymalus  maritimus  fpinofus , C.  B.  pin.  291. 

Il  croît  abondamment  fur  le  Mont -Hjierjlli.  \ 

Ferüla  foliolis  linearibus  longillimis  fimplicibus,  Linn.fp.pl.  247. 

Ferula  femina  plinit , C.  B.  pin.  148. 

Fumaria  fubeirrhofa  ex  alis  florigera,  fegmentis  foliorum  bilobis, 
pericarpiis  rotundis  monofpermis. 

Très-commune  auprès  de  Cagliari. 

Tiges  droites  d’une  palme,  cannelées,  lifles,  rameufês;  l’extrémité  des 
rameaux  fe  termine  quelquefois  en  une  vrille.  Feuilles  garnies  d’un  pétiole, 
profondément  , mais  inégalement  fendues  en  trois  folioles  , bilobées  , 
ovales , armées  d’une  petite  épine  , alternes , mais  oppofées  â la  naiflance 
des  rameaux , verd  de  mer.  Les  feuilles  florales  n’ont  qu’un  fegmeftt 
fouvent  bilobé , les  autres  font  entières.  Le  pédicule  nud , & plus  élevé 
que  les  feuilles,  porte  des  fleurs  femblables  à celles  de  la  fumeterre  officinale, 
rapprochées  en  forme  depi  court. 

Galium  foliis  quaternis  ovatis  , aculeato-ciliatis , feminibus  hifpidis , 
Linn.  fp.  pl.  108. 

Rübia  femine  duplici  hifpido , latis  & hirfutis  foliis , Bocc.  rar.  6. 

Feuilles  lifles  avec  de  légères  nervures,  La  pannicule  axillaire , perpen- 
diculaire à la  tige, 

Kkkij 
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• Galium  foliis  quaternis  ovatis,  livibus  obtufis , panicula  dichotoma, 
fem imbus  hifpidis,  Linn.fp.pl.  108. 

Rubia  quadrifolia  femine  duplici  hifpido,  Bauh.  Hift,  3 , p.  718. 

Galium  foliis  vercicillatis  lineari-fecaceis , pedunculis  folio  longioribus, 
Linn.  fp.  pl.  107. 

Galium  nigro  - purpureum  montanum  tenuifolium  , Col.  Ecphr.  1 , 
p.  298. 

Géranium  pedunculis  multifloris  , calycibus  pentaphyllis  , floribus 
pentandris  , foliis  cordatis  fublobatis,  Linn.  fp.  pl.  <58o. 

Géranium  folio  althex,  C.  B.  pin.  318. 

Géranium  pedunculis  multifloris,  calycibus  pencaphillis,  floribus  pen- 
taodris , foliis  pinnatis  , acutis  fînuatis , Linn,  fp.  pl.  68a. 

Géranium  acu  longiffima,  C.  B.  pin.  319. 

Géranium  pedunculis  bifloris  , calycibus  pyraraidatis  angulatis  rugofis  , 
foliis  quinquelobis  rotundatis,  Linn.  fp.  pl.  58 2. 

Géranium  lucidum  faxatile,  C.  B.  pin.  318. 

Géranium  pedunculis  bifloris , foliis  que  rameis  alternis,  caule  ratnofo 
diffufo  , calycibus  muticis,  Linn.  fp.  pl.  68». 

Géranium  columbinum  villofum  petalis  bifidis  , VailL  Parif,  79, 

C.  «J  . f.  }, 

Géranium  pedunculis  bifloris,  foliis  quinque  partito-multifidis  angulatis, 
laciniis  acutis,  capfulis  glabris , calycibus  ariflatis .Linn.Jp.pl.  68 2. 

Géranium  foliis  ad  nervum  quinquefidis  pediculo  longiffimo  , caule 
proftrato  Hall.  Hclvet.  367. 

Gentiana  dichotoma  , ramis  unifloris  , corollis  quinquefidis  infundibuli 
formibus , calycibus  membranaceis. 

Centaurium  luteum  novum,  Col.  Ecphr.  2 , 7 7. 

Tige  haute  d’une  palme  tout- au- plus,  arrondie , lifle.  Feuilles  affifes, 
oppofées  , ovales.  Les  tiges  (ê  divifent  irrégulièrement  de  deux  en  deux  , 
une  ou  deux  fois.  Corolle  bleue  à fegmens  ovales  aigus  ; tube  plus  élevé 
que  le  calyce.  La  longueur  du  tube  eft  double  Ou  triple  de  celle  du 
limbe  de  la  corolle  : le  calyce  à dix  cannelures,  il  eft  membraneux  tranf- 
parent,  fes  fegmens  font  capillaires. 

Gladiolus  foliis  enfiformibus , floribus  diftantibus,  Linn.  fp.  pl.  36. 

Gladiolus  floribus  uno  verfu  difpofitis , C.B.  pin.  41. 

Gnaphalium  caule  erecio  dichotomo,  floribus  pyratnidatis  axillaribus, 
Linn.  fp,  pl.  897. 

Gnaphalium  minimum  alterum  noftras  ftæchadis  citrinæ  foliis  tenuif- 
fimis  pluk.  alm,  172,1.  298 , f.  2. 

Gnaphalium  caule  fimpliciflimo  , foliis  amplexicaulibus  lanceolatis 
dçnticulatts  , corymbo  compofito  terminali. 

Il  croît  auprès  de  Hillanova-Tullo, 

Cette  plante  tomenteufe  a une  palme  de  hauteur.  Feuilles  verdâtres  , 
droites , molles , légèrement  dentées  dans  leur  bordure.  Fleurs  rondes , 
petites,  d’un  rouge  foible,  mêlé  de  jaune  & de  verd , formant  enfemble 
lin  corymbc  ferré, 
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Gypsophila  foliis  mucronatis  recutvatis , floribus  aggregatis , Linn. 
fp.  pl.  40 6. 

Car yophillus  faxatilîs , ericæ  foliis  umbellatis corymbis , C.  B.  pin.  211. 

Sur  le  Cap  Saint-Elie , auprès  de  Cagliari. 

Herniaria  hirfuta,  Bauh.  Hifi.  3 , 379. 

Hf.speris  caule  eredo  ramofo  , foliis  cordatis  amplexiculibus  ferratis 
viilofïs , Linn.  fp.  pl.  664. 

Leucojum  minus  rotundi  folium  flore  purpureo,  Barrel.  Ic.  87 6. 

Heliotropium  foliis  ovatis  tomentolis  integerrimis  rugofis  , fpicis 
conjugatis,  Linn.  fp.  pl.  207. 

Heliotropium  majus  Diofcoridis , C.  B.  pin.  293. 

Illecebkum  floribus  brndeis  nitidis  occulratis , capitulis  terminalibus  j 
caule  ereéto , Linn.  fp.  pl.  107. 

Paronychia  narbonenlis  ereda,  Tournef.  Injl.  yo8. 

Juniperus  foliis  quarernis  patentibus  fubulatis  mucronatis,  Linn.  Jpi 
pl.  107. 

Juniperus  major  bacca  ruflfefcente  , C.  B.  pin.  489. 

Juniperus  foliis  oppolitis  eredis  decurrentibus  oppofitionibus  pixidatis , 
Linn.  fp.  pl.  1039. 

Sa  r i k a folio  cupreflî,  C.  B.  pin.  487. 

Lagurus  fpica  ovata  , Linn.  Jp.  pl.  81.  , 

Gramen  alopecuroides  fpica  rotundiore  , C.  B.  The.  y 6 . 

Lathyri  s pedunculis  unifions  , cirrhis  diphillis , leguminibus  ovatis 
compreflis  dorfo  canaiiculatis , Linn.  fp.  pl.  740.  • 

Lathyrus  fativus  flore  purpureo,  C.  B.  pin.  344. 

Lathyrus  pedunculis  unifions , cirrhis  aphillis,  ftipulis  fagittato-cordaris, 
Linn.  fp.  pl.  279. 

Vicia  lutea  foliis  convolvuü  minoris , C.  B.  pin.  34j\ 

Lapsana  calycibus  frudus  torulofîs  depreffls  obtulis  feflilibus,  Linn. 
fp.  pl.  811. 

Chondilla  vcrrucaria  foliis  cichorei  viridibus,  C.  B. pin.  130. 

Elle  vient  par-tout  le  long  des  chemins. 

Lapsana  calycibus  frudus  undique  patentibus,  radiis  fubulatis,  foliis 
lyratis  , Linn.  fp.  pl.  812. 

■ Rhagadiolus  lapfanse  foliis  Tournef,  Cor.  3 6. 

Linum  calycibus  acuminatis  , foliis  lanceolatis  fparfîs  ftridis  feabria 
acuminatis  , caule  tereti  bafi  ramofo,  Linn.Jp.  pl.  278. 

Linum  fylveflre  cxruleum  folio  acuto  , C.  B.  pin.  214. 

Linum  calycibus  acuris,  foliis  lineari - lanceolatis  alternis  , panicula» 
pedunculjs  binons,  Linn.  Jp.  pl.  279. 

Linum  fylveflre  minus  flore  luteo , C.  B.  f in.  214. 

Dans  les  pacages  de  §aint-Pantaleon.  , ' •'! 

Linum  calycibus  , foliisque  lanceolatis  mucronatis , niargine  fçabris  ; 
Linn.  fp.  pL  279.  r.  -v,.  :m. . ,> 

Lithospermum  linari®  folio  monfpelienfium-,  Ci -B.  pin.  »ff, 
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? Lotus  capitulis  aphillis , foliis  feflilibus  quinatis  ,|  Linn.  fp.  pl.  776. 

Dorychnium  monfpelienfium  , Lib.  Jc.  51. 

Lupinus  calycibus  alternis  appendiculatis  : labio  fuperiore  bipartito , 
înferiore  integro , Linn.fp.pl.  721. 

Lupinus  anguftifoüus  cœruleus  elatior , Ray , Hiji.  908. 

Mollugo  fbJüs  quaternis  obovatis , panicula  dichotoma  , Linn.  fp. 
pi.  89. 

Anthillis  marina  alfinefolia , C.  B.  pin.  282. 

Myosotis  feminibus  nudis,  foliorum  apicibus  callofts,  Linn.fp.pl.  13 1, 

Echium  fcorpioides  paluftre,  C.  B.  pin.  294. 

(Enànthe  umbellularum  pedunculis  marginalibus  longioribus  ramofts 
mafculis , Linn.  fp.  pl.  294. 

Œnanthe  proliféra  apula,  C.  B.  pin.  1 63. 

Ononis  trifolia  vifcofa , hirfuta , pedunculis  congeftis , floribus  pendulis , 
Sauv,  Mpnfp.  190! 

Ànonis  puftlla  villofa  & vifcofa  purpurafcente  flore , Tournef.  Injl,  408. 

Feuilles  cunéiformes  , dentées  à leur  extrémité  , divifées  en  trois 
fegmens  ; feuilles  florales  Amples.  Stipules  lancées,  non  foyeufes.  Les 
épis  terminent  les  rameaux  & la  tige.  Les  fleurs  naiflent  une  à une  de 
l’aiflelle  des  flipules.  Les  pédicules  des  fleurs  font  plus  longs  que  ceux  des 
feuilles.  La  fleur  eft  plus  petite  que  le  calyce  , & recourbée.  Le  fruit  eft 
delà  longueur  du  calyce.  Les  lemenccs  font  noires,  anguleufes , au  nombre 
de  dix  environ, 

Ononis  pedunculis  unifloris  fllo  terminatis  , foliis  flmplicibus , Linn. 
fp.pl.yiB. 

Anonis  lurea  vifcofa  latifolia  minor , flore  pallido,  Barrel.  Ic.  1239, 

Anonis  vifcofa  fpinis  carcns  lutea  latifolia  annua,  Magn.  Monfp.  11, 

Les  feuilles  portent  au  moyen  d’une  queue  courte  fur  une  ftipule 
rectangulaire;  elles  font  arrondies . un  peu  oblongpe?,très  légèrement  dentées. 
Les  pédicules  font  uniflores  , naiflent  des  aiflelles  , font  plus  longs  que  les 
ftipules , & fe  terminent  par  un  fil  plus  long  que  les  feuilles.  La  fleur  eft 
plus  courte  que  le  calyce , lequel  fe  divife  en  cinq  foljoles.  Le  fruit 
eft  plus  long  que  le  calyce , ileft  égal  à la  ftipule  renferme  trois  ou  quatre 
femences  réniformes.  Toute  la  plante  eft  velue. 

Osnithopus  foliis  pinnatis , leguminibus  fubarcuatis,  Linn.Jp.pl,  743, 

OaNiTHOPoniftitt  piinus , Ù.  B.  pin.  390, 

Othonna  foliis  pinnatifidis  toraentofis  : laclniis  finuatis , caule  fiuticofo,. 
Linn.  fp.  pl.  ÿ 27.  , . 

Jacobæa  maritima,  C.  B.  pin.  131. 

Elle  croît  abondamment  au  bord  de. la  mer.. 

Pàsserina  foliis  catnofis  extus  glabris  caulibus  tomentofts,  Linn,  fp.' 

pl.  9Î9*  / . • : . 

Î^jj^^ArTomentofo,  foliis  ledi  minons, C.  S.  pin.  4 63. 

hillyrea  foliis  cordato-ovatis  ferratis , Linn.  fp.pl.  8. 

PuiLLXWA  folio  leviter  ferrato,  C.  B.  pin.  47  5.  ■ 1 
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Plantago  foliis  Iineari  lanceolatis  hirfutis  , fpica  cylindrica  ereda 
Icapo  teren  foliis  longiore,  Lînn.  fp.  pi  114. 

Holosteum  hirfutum  albicans  minus,  C.  B.  pin.  i9o. 

Plantago  caule ramofo , folfis  imegerrimis , fpîcis  foliofis,  L.  rp.pl.ix r . 
Psvllium  majus  eredum,  C.  B.  pin.  191.  r * 

Plumbago  foliis  amplexicaulibus , Linn.fp.pl,  ifj, 

Lepidium  dentellaria  didum , C.  B.  pin.  1 ÿj. 

,ai,OtaŸGTü\fl0iib“  Pcntandris  "igynis  axillaribus , foliis  lanceolatis  J 
caule  itipulis  obtedo  fruticofo,  Linn.Jp.pl.  361, 

Polygonum  maritimum  latifolium  , C.  B.  pin.  280. 

Linn^pî'  J7”  fr0nde  biPinnata  * Pinnis  lunulatis  dentatis,  ftipite  flrigofo  ; 

Filix  aculeata  major , C.  B.  pin.  358. 

PpTERtüM  inerme  caulibus  fubangulofis,  Linn.  fp.  pl.  004, 

Pimpinella  fanguiforba  minus  hirfuta,  C.  B. pin.  160. 

Poterium  fpinis  ramofis,  Linn.  fp.  pl.  994. 

Poterio  affinis,  foliis  pimpinellæ , fpinofa  , C.  B.  pin.  388. 
r res-commune  auprès  de  Cagliari* 

Psorai.ea  foiiis  omnibus  ternatis , péduncuüs  fpicatis  folio  longioribus: 

Ltnn.  fp.  pi  7 63.  0 ’ 

Trifolium  bitumen  redolens,  C.  B.  pin.  327. 

Par-tout  auprès  de  Cagliari. 

Quercus  foliis  ovato  - oblongis  indivifis  ferratifque,  cortice  integro; 

Linn.  fp.  pl.  ç)9p.  6 

Ilex  oblongo  ferrato  folio,  C.  B,  pin.  424. 

Commun  par-tout. 

Quercus  foliis  jovato-oblongis  indivifis  ferratis,  cortice  integro , Linn. 
JP-  pl-  99S- 

Ilex  oblongo  ferrato  folio , C.  B.  pin.  424. 

Commun  par-tout. 

Quercus  foliis  ovato  - oblongis  indivifis  ferratis  fubtus  tomentofis,' 
cortice  rimofo  fungofo  , Linn.fp.  pl.  99p. 

Suber  latifolium  fempervirens , C.  B pin.  424. 

Quercus  foliis  ovatis  indivifis  fpinofo  dentatis  glabris,  Linn.fp.  pl.  99  fi 
Ilex  aculeata  cocciglandifera,  C.  B.  pin.  415. 

Il  efl:  commun  dans  l’endroit  qu’on  appelle  Ptdra-dt-Fogu. 

Réséda  foliis  lanceolatis  integris , calyCibusquadrifidis , Linn. pl.fp.  448. 
Luteola  herba  falicis  folio,  C.  B.  pin.  100. 

Réséda  foliis  alternis  integerrimis,  frudibus  tetragynis. 

Réséda  minor  incifis  foliis,  Barrel.  le.  J87. 

ReseDa  foliis  calcitraps  flore  albo , Mot.  Hojl.  Bief.  . 

Rue ia  foliis  fenis,  Linn.  fp.  pl.  10 9. 

Rubia  fylveftris  afpèra,  C.  B.  pin.  33. 

Rumex  floribus  hermaphrodites , valvulis  dentatis  tiudis  reflexis,  Linn. 

fp.pl.  336.  . 

Acetosa  ocyrai  folio,shfeâprt>Btart^  ’’  c 
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Rumex  floribus  dioicis,  foliis  lanceolato-haftatis  , Linn.  fp.  pl.  338. 
Acetosa  arvenfis  lenc'eolata,  C.  B.  pin.  114, 

Sagina  caule  eredo  unifloro , Linn.  fp.  pl.  128. 

Alsine  verna  glabra , E'aill.  Parif.  6 , r.  3,  f.  2. 

' Saxifraga  folîis  caulinis  palmaro  - lobatis , caulinis  feflilibus  , caule 
ramofo  bulbifero,  Linn.fp.  pl.  403. 

Saxifraga  bulbofa  altéra  bulbifera  moncana  , Col.  Ecphr.  1 ,p,  308. 
Scandix  feminibus  ovaris  hifpidis  , corollis  uniformibus , caule  Ixvi , 
Linn.  fp.  pl.  2 J 7. 

Myrrhis  fylvcflris  xquicolorum,  Col.  Ecphr.  1 ,p,  1 j 8.  . 

Scandix  reminibus fubulatis  hifpidis , floribus  roltratis,  caulibus  Ixvibus, 
Linn.  fp.  pl.  25-7. 

Scandix  cretica  minor  C.  B.  pin.  172. 

Scrophularia  foliis  difformibus , pedunculis  axillaribus  aggregatis , 
Linn.fp.  pl.  620. 

Scrophularia  foliis  laciniatis,  C.  B.  pin.  23 6., 

Scrophularia  foliis  cordatis;  fuperioribus  alternis,  pedunculis  axilla- 
ribus bifloris  ,■  Linn.  Jp.  pl.  62 1. 

Scrophularia  urticæ  folio,  C.  B.  pin.  23 6. 

■ SerapiAS  bulbis  fubrotundis  , nedarii  labio  trifido  acuminato  petalis 
longiore  , Linn.  fp.  pl.  9.50, 

Orchis  montana  italien  flore  ferruginco  lingua  oblonga  , C.  B.  pin.  84. 
Sherardia  foliis  omnibusjverticillatis,  floribus  tcrir.inalibus,  Lfp.pl.102. 
RunEbtA  arvenfis  repens  cxrulea  , C.B.pr. 

Silene  hirfuta  , petalis  emarginatis,  frudibus  eredis  alternis  hirfutis 
feflîlibus  , Linn.  fp.  pl.  417. 

Viscago  ceraftei  foliis  .vafeulis  eredis  (ëflîlibus,  Dill.  Elth.  41 6 , t. 3 09. 
Sison  foliis  caulinis  fubcapillaribus,  Linn.fp.  pl.  292. 

Arumi  parvum  foliis  fxniculi,  C.  B.  pin.  I 39. 

Spartium  foliis  ternatis , ramis  angulatis  fpinofis , Linn.  fp.  pl.  705. 
Acacia  trifolia,  C.  B.  pin,  392. 

Taxus  foliis  approximatis  , Linn.  fp.  pl.  1040. 

Tàxüs  C.  B.  pin  pop. 

On  le  trouve  dans  le  territoire  d'UlaJJiy  ; il  eft  rare  ailleurs. 
‘Teucrium  foliis  integerrimis  ovatis  utrinque  acutis,  racemis  fecundis 
villofis , Linn.  fp.  pl  y 64. 

Marum  cortufi , J.  B.  p.  242, 

Teucrium.. 

Polium  maritimum  ereftum  monfpeîiacum , C.  B.  pin.  22U 
Polium  monfpeflulanum  , J.  B.  3 , 299. 

Thlaspi  filiculis  fubrotundis , foliis  amplexicaulibus  cordatis  fubferratis , 
Linn.  fp,  pl.  6^6. 

Thlaspi  arvenfe  perfoliatum  majus , C.  B.  pin.  10 6. 

Thymus  eredus,  foliis  revolutis  ovatis,  floribus  verticülato-fpicatis , Linn. 

Jp.pl.  ï$i. 

Thymus  vulgarisioljo  latioferP*  B,  pin,  21  s-  > T 
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Il  eft  commun  aux  environs  de  Cagliari.  î 

Tokdylium  «libella  conferta  , foliolis  ovata  - lanceolatis  pinnatifidis , 
Linn.fp.  pl.  241. 

Càucalis  lemine  afpero , flofculis  rubentibus,  C.  B.  Fr.  80. 

On  le  trouve  dans  des  foflis,  aupics  de  Gerey. 

Tordvlium  umbeüis  limplicibus  felïflibus,  leminibus  exterioribus  hif- 
pidis , Linrt.  fp  pl.  240.  A . s , 

Caucalis  nodofa  echinato  (êminc,  C.  B.  Pr.  80.  , } 

Dans  les  mêmes  tieux,  'r-'"  'ii/j  i ./-> 

Tokdylium  alterum  majus  Col.  Ecphr.  122. 

Trifolium  Ipicis  villolis  ovalibus,  dentibus  calycinis  fetaceis  æqualibusj 
Linn.fp.pl.  7 68.  < [ <J  . - > 

TrifoItum  arvenfe  hüfriile  fpicatum.  Sivç  lagopus.  C.  B.  pin.  328.  > 
Trifolium  fpicis  ovalibus’ imbricatis  , vexillis  de  flexis  perfiftentibuï 
calycibus  nudis,  caule  ere<5o,  Linn.fp.  pl.  773.  f f<>  > 

Trifolium  agrarium,  Dod.  Pemp.  376.  ‘ ■ 1 '.'rt  1 

Trifolium  caulibué  limplicibus,  fpicis  pilolîs  aphillis  molbbus  fubro- 
tundis , foliolis  cordatis.  •» 

Trifolium  alopecurum  fpica  globofa,  Barrcl.  Icv  nr®8/'  .v  . j s( 
Tiges  rondes , velues  , d’une  palme  de  hauteur.  D’une  ftipule  large, 
divifée'en  deux  lobes  quarfés  un  peu  ovales  &- dentés,'  s’élève  iun  pénàla 
long  de  deux  pouces,  qui  porte  trois  feuilles  dentées  en  cœur,  femblabîes 
à celles  de  l’oxalis.  Epi  arrondi,  comprimé,-  terminant.  Calyces  cannelés  « 
couverts  d’un  duvet  loyeux.  Les  dents  du  calyce  font  à peu  piès égales, 
écartées,  & plils  longues  que  le  tube  du  calyce.  Fleur  polypetale,  à 'peu-, 

. Ty»mTiî(foliis  omnibus  hiipîdip,  cauÇnis  amplexicaujlibuS^jÜ.'.  fp.pt,  6(>6~ 
Erysimo . fimilis  hirfuta  non  iaciniata  ajba,  C.  È,  Pîçodf.  ff.  ” 11 
Veronica  floribus  folitariis  , foliisi  cordatis  incifls  peduntuîo.  longio^ 
ribus  Linn.fp.  pl.  j 511  , 'J_l 

Alsinb  veronic*  foliis , flofculis  cauliculis  adhxrentibus,  C. B. pin.  270. 
VERONiCAflpribus  folitariis,  foliis  cordatis  planis  quinquefidis, L./p. pl. 
Alsine  hederul*  foliçi , C.  B.  pin.  2J0.,V  ' J , ,l  • 1 

Viburnum  foliis  integerrimis  ovatb  : ramificationibus  fubtui’ VilidiTo 
glandulofis,  Linn^fpl.  pL  267.  , , . 

LaurUS  fylveftris  corni  fxminx  foliis  fubhirfutis,  C.  B.  pin.  fCï. : 
Vicia  pedunculis  multifloris , foliis  reflexis  ovalis  mucronatis , flipulis 
fubdematis,  Linn.fp.  pl.  734. 

Vicia  maxima  dumetorum,  C.  B.  pin ^ 3^8 J. 

Vicia  leguminibus  fellilibus  fubbinatis  ereêtis  , foliis  fetuïïs , flipulis 

• r • /-  1 s ' * i s 

notatis,  Luin.  fp . pi  750*  . 

_ ' i ; jl  ï f • - _ . I r ,](!•  J 

Vicia  fativa  vulgans  femme  nigro,  C,iB.pm.  344. 

Viola  acaulis  foliis  cordatis  , ftolonibus  reptantibus,  Linn.  pf.  pl.  pj  f; 
Viola  mania  purpurea  flore  lîmplici  odoro , C.  B.  pin.  11p. 

Cette  plante  qui  eft  rare  en  Sardaigne , croit  dans  le  terroir  d’Hitrfu . 

Tome  *'  ■ — jij tl  , ‘ 
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CORRECTIONS  ET  ADDITIONS 


— l'176’’.  A l'Hiftoirc  des  Plantes  de  la  Suffi  y par  M.  Albert 
Fw  3.  de  Haller. 


A l’imitation  de  mes  illuftres  con&ères  de  l’Acade'mie  de  Turin  , 
je  vais  expofer  en  peu  de  mots  les  correélions  & les  additions  qui  m’ont 
paru  néceffaires  dans  les  dalles  naturelles  des  plantes  tetrapetales , fili- 
queufes , papilionacées , didynamiques  de  l’un  & de  l’autre  genre,  dipfacées 
& à fleurs  compofées  ; en  attendant  l’édition  d’un  plus  grand  ouvrage , 
dont  la  publication  dépend  de  la  prolongation  de  mes  jours.  L’abondante* 
collection  de  plantes  rares  , cueillies  dans  leur  fol  natal,  que  je  me  fuis 
procurée , m’a  mis  en  état  de  donner  ici  des  choies  nouvelles , & d’en 
réformer  un  plus  grand  nombre.  On  me  pardonnera  aifément  mes  premières 
erreurs , quand  on  verra  que  je  les  corrige  fans  meme  en  être  averti  par 
la  critique.  A Roche , le  24  Décembre  1 7jp. 

PLANTES  SILIQUEUSES,  TETRAPETALES. 

: » j » 

Tetradynanûa  LinaceL 

Dit/tèA  foliis  hirfutii  intanis , radicalibus  ovatis  Enum.  Helv.  n.  3.  p.  jjp. 


Cette  plante,  plus  rare  que  les  autres  a été  trouvée  à Chaux-Ronde  dans 
Fa  vallée  d'Ormond  - Dejjus  & fur  le  Mont  - Fouly.  Les  feuilles  forment 
somme  des  petites  rofes  fur  terre,  à peu  près  comme  l’areiia  villofa;  elles 
font  aufG  ovoïdes  , entières . hérifTées  de  cils  & flafques  d’une  manière 

Sarticulière.  La  tige  ne  produit , comme  dans  la  draba  commune , qu’une , 
eqx  ou  trois  feuilles , ou  même  point  du  tout  ; les  premières  font  ovales 
Tancées , les  autres  plus  longues.  Chaque  tige  porte  fix  fleurs  ou  davantage, 
donc  le  calyce  eft  velu  & les  petales  découpés , blancs.  Le  fruit  eft  femblable 
à celui  de  la  draba  commune , liflë , contenant  dix  ou  onze  femences  dans 
l’une  & l’autre  capfule.  Il  porte  le  piftille , mais  court  & arrondi, 

, 2.  Clypeola  ais  perennis  foliis  ovatis  , fcabris  , calyce  deciduo. 

Jonthlafpi  luteo  flore  incanum  dicoidct  umbtllatum  montanum.  Column. 
Ecphraf.  p.  281.  le.  p.  280. 

J’ai  trouvé  çette  plante , ' qui  n’eft  pas  commune  en  Suiflè  , au  pied 
des  rochers  de  pierre  arénacée  de  Gyfenau , auprès  du  pont  de  la  rivière 
Emma  : la  defeription  que  j’en  ai  donnée  dans  l’fiuim,  Helvet.  p,  y 40, 
n.  2 , eft  fautive.  Celle-ci  vaut  mieux. 

D’une  racine  très-fibreufe  s’élèvent  une  infinité  de  tiges  à demi-courbées , 
fimples , hautes  de  neuf  pouces , velues.  Les  feuilles  font  attachées  à une 
queue  feuillce  , dilatées  , obtufes,  oblongaes,  blanches,  rudes,  velues. 
Fleurs  en  épi , le  long  de  la  tige,  portées  fur  des  pédicules  longs  d’un  demj- 
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pouce.  Le  calyce  efl  compofé  de  quatre  folioles  ovales  lancées,  un 
peu  renflées  en  dcflous  , d'un  jaune  pâle.  Les  petales  font  beaucoup  plus 
grands  que  dans  l'efpèce  commune , larges  vers  l’onglet , cordiformes , 
jaunes.  Etamines  proéminentes  , dont  quatre  plus  élevées  , & deux  plus 
courtes  latérales.  A leur  origine  eft  une  écaille  bidentée,  tantôt  courte, 
tantôt  prefque  égale  à l’étamine,  pétaloïde.  Silique  ovoïde,  fans  bordure, 
renflée  de  part  & d’autre  , velue  , renfermant  de  chaque  côté  une  femence 
lenticulaire , dont  l’une  avorte  fouvcnt. 

3.  Nastuktiolum  alpinum  folio  alato  , Rai.  p.  82 6.  Je  fuis  porté  à croire 
aujourd’hui , d'après  le  nom  même  de  cette  petite  plante  , qu’elle  ne  diffère 
point  du  nttfluniolum  alpinum  tcnuiljimè  divifum , qui  a été  trouvé  fur  une 
très  haute  montagne,  nommée  le  Col  de  Ferry.  Cependant  les  feuilles  font 
plutôt  ovales  que  lancées,  & la  queue  ou  pétiole,  qui  cft  large  dans  toutes 
•les  plantes  du  même  genre.,  l’eft  encore  davantage  dans  celle-ci. 

4.  Cochlearia,  i.  Lino,  foliis  angulofis.  Cette  plante  croît'naturellcment 
dans  toute  la  SuiflTe  ; on  en  trouve  fur- tout  une  grande  quantité  dans  les 
endroits  marécageux,  entre  les  carrières  de  marbre  & la  fourcc  du  ruifleau 
Furet  auprès  de  Roche.  On  dit  aufll  qu’il  y en  a dans  la  vallée  de  Moutitr- 
Grand-Val , aux  roches  de  Moutier  pris  de  la  grande  cafcade  de  la  B'trft  ; mais  la 
plante  qu’on  m’a  envoyée  pour  du  Cochlearia  étoit  la  Cardamine commune. 

y.  Lepidium latifolium.  Cette  plante  ne  croît  pas  feulement  auprès  d’Orbe 
& de  Vaud,  mais  encore  fur  le  Prapioj,  montagne  très-élevée  & fauvage  , 
ce  qui  prouve  qu’elle  eft  véritablement  indigène. 

6.  Iberis,  Matth.  Lepidium  12  Linn.  p.  67 5.  Cette  plante  n’appartient 
pas  à la  Dianirit;  elle  a fix  étamines,  quatre  longues  Se  deux  courtes.  Pé- 
tales ovoïdes.  Le  fruit  a une  bafe  large  ; il  fe  refferre  enfuite  peu-à-peu , & 
fe  termine  en  une  pointe  fendue  qui  porte  le  piftille.  Deux  capfules  conte- 
nant chacune  une  feule  femence. 

7.  Il  faut  rapporter  aux  lepidium  une  jolie  efpècc  Thlaspi  faxatili flore  ru- 
lente,  J.  R.  H.  y.  Lepidium foliis  pulpofls fubrotundis  antheris  lateralibus,  Enunx 
gott.  p.  245.  M.  Neuhaut  l'a  trouvée  fur  des  rochers  auprès  de  Ruchenette. 

C’eft  l'Ibtru faxatilis.  Linn. cent.  il.  n.  ijt. 

8.  Le  Drabis  a beaucoup  de  rapport  avec  ces  dernières,  comme  M.  Al- 
lioni  le  conjedure.  Il  l’a  appellée,  comme  moi , Lepidium  caule  repente  foliis 
ovatis  ample xicauhb us.  L.  C.  p.  17.  T.  IF".  En  effet,  la  filique  efl  prefque 
quadrangulaire , fes  bords  étant  plus  faillans  que  la  ligne  moyenne  qui  ré- 
pond à la  cloifon.  Cette  cloifon  elle- même  n'eft  point  parallèle  à la  largeur 
ou  au  plus  grand  axe,  mai&à  la  commiflurc  pointue  de  la  filique.  Cependant 
lorfque  la  filique  s’eft  ouverte  & a répandu  fes  fémences,  la  cloifon  de- 
meure plane,  comme  dans  les  alyjfum , & femble  avoir  été  parallèle  aux 
chaflis  de  la  filique.  Je  n’ai  point  obfervé,  non  plus  que  M.  Allioni , d’iné- 
galité dans  les  pétales , qui  doive  la  faire  ranger  parmi  les  Iberis.  Elle  croit 
abondamment  parmi  les  rochers  des  montagnes  voifines. 

p.  Ai.ysson  myagri  folio,  n.  3,/j.  yj8 , il  diftère  totalement  du  Cochlearia. 
fruit  prefque  rond , mais  non  pas  élargi  en  travers,  très-convexe;  cloifon 
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.Mémoires  de  x.v5?ocrÉTÉ  rovalé  des  Sciences 
“ parallèle  à là  convexité,  perfiftante.  Je  J’ai  trouvé  à feuilles  tout-à-fait 

«innées  dans  un,  chemin  dangereux  nomtfié  les  Ruines , qui  conduit  au 
lont-Tompeÿ. 

io.  Enfin,  1’A.lysson/o/uî  pinnacis  multiformibus  floribus'racemofis  luteis 
Allioiri  , p.  40 , t.  7,  a été  trouvée  par  M.  Lachenal , entre  Cliben  & 

' Pontèm-fViefa^  & entre  'Neuhaas  & Hahingen.  C’eft  une  production  de 
"notre  pa^s  nouvellement  découverte  ; c’eft  même  une  plante  nouvelle.  1 

11.  J’ai  parlé  dans  l’énumération  de  trois  plantes  qui  ont  le  nom 
commun  d'ticjpcrls.  Tous  les  trois  naifTcnt  dans  la  Suiffe.  La  première, 
qui  fe  plaît  fur  les  montagnes , a été  cueillie  par  MM.  Schuh  & Gagnebin 
au  pied  des  rochers  les  plus  élevées  du  Mont  Chajfèral,  & par  M.  Divernoi , 
au  creux  du  veru , au  periuis  de  la  bife.  Sa  hauteur  n’cft  que  de  neuf  pouces. 
Feuilles  tout  à fait  obfongues,  armées  de  dents  rares  mais  fouvent  profondes; 
la  tige  n’eft  point  branchue,  fi  ce  n’efl  vers  la  racine;  tlle  eft  épillée  à fon 
fommet.  Les  pédicules  à fleurs  ont  fix  lignes  de  longueur,  ils  font  très- 
fermes  & forment  un  aflez  grand  angle  avec  la  tige.  Calyce  tubulé  , 

‘ blanc,  divifé  en  deux  folioles  renflées  par  en  bas.  La  fleur  a un  peu 
' moins  d’un  pouce.  Les  petales  ont  un  onglet  fort  long,  & la  partie  fupé- 
rieure  arrondie,  fouffrée  , venée.  Silique  un  peu  velue;  corne  longue 
‘ échartcrce  à fon  extrémité.  ‘ ' ‘ f 

0 C’eft  le  Leucojum  angujlifolium  alpinum  f.ore  fulphurco  , Allioni,  p,  44  ; 
9./0/.3.  ' 

12.  La  fécondé  plante  Croît  en  différens  endroits  de  la  pleine  du  Valais 
au-deffus  de  Lence , oîi  je  l’ai  cueillie  moi-même , aullî  bien  que  M.  Ricou. 
M.  Rifler  l’a  encore  trouvée  auprès  de  Diedenheim , village  d’Alface.  Sa 
tige  eft  branchue , haute  d’iine  coudée.  Feuilles  en  grand  nombre  vers  la 
terre  , portées  fut  une  queâé,  lancées,  fëmblables  à ‘celles  de"d&  fcor- 
fonère  , d’un  verd  de  mer,  fans  dents  , pat- tout  hérilfées  de  poils  très- 
fins,  au  lieu  que  dans  la  plante  précédente  ellés  font  liftes,  greles  vers  la 
tige  linéaire.  La  fleur  eft  femblable  à celle  de  la  première  plante,  fi-se  n’eft 
qu’elle  eft  beaucoup  plus  petite.  Silique  velue,  quadrangulaire.  Stigmate 
épaifle  gobuleufe.  C’eft  le  Leucojum  fylvijire,  Cluf.  p.  199. 

13.  La  troifième  plante,  qui  diffère  peu  de  la  précédente  , & qu’on 
retrouve  en  Allemagne  & en  Sibérie  , "eft  fort  commune  fur  les  roches 
du  Mont  Altenjlolberg  ; je  l’ai"  rencontrée  for  des  murs  & des  rochers 
auprès  de  Kelbra.  Elle  naît  auflî  aux  environs‘de  Jene.  Les  tiges  ont  deux 
coudées;  elles  font  fort  raméufes  ; feuilles  un  peu  velues,  dentées , mais  de 
loin  en  loin  , quelques-unes  même  n’ont  point  de  dents.  La  fleur  eft  plus. 

Îetite  que  dans  les  deux  plantes  précédentes  ; le  ftigmate  eft  échancré. 

,es  fifiques  font  nufli  quadrangulaires  velues.  C’eft  YErysimvm  foins  ferratis 
lanceolatit,  Linn.  çenr.  1 , p.  18,  flor.  foec.  n.  602.  Mais  Linnseus  fait  la 
filique  lifte  , quoiqu’elle  foit  velue.  Quoique  cette  plante  fèmble  différer 
de  la  précédente,  n.  12  , par  fo  hailteur,  par  fes  feuilles  attachées  à la 
tige,  & parla  figure  même  de  toutes  les  feuilles  qui  font  dentées , je  h’ofo 
cependant  l’en  féparer , parce  qu’elle  porte  des  fruits  abfolument  fonfolsblds» 
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14.  Turritis  foliis  hirfutis  amplexicaulibus  Jiliquis  nut antibus. 

Leucojum  fylvejlre  angujiifolium  flore  albido  parvo  , Rai.  p.  786. 

On  en  trouve  une  grande  quantité  parmi  les  rochers  auprès  de  Roche, 
â la  Marbrière,  à Agauni , auprès  de  Bonneville  & ailleurs. 

Au  Printems  cette  plante  a un  pied  ou  une  coudée  de  hauteur;  toute 
fes  feuilles  & (à  tige  font  légèrement  velues.  Les  feuilles  radicales  font 
portées  fur  un  pétiole  a (fez  long , hérilïecs  de  cils  allez  mois , obrufes , 
ovales , lancées , armées  de  dents  rares  mais  longues.  La  tige  eft  embraflee 
par  les  feuilles  qui  en  forrent;  & celles-ci  diminuant  peu-à-peu  de  largeur, 
ont  tout  leur  contour  armé  de  petites  dents.  Les  pédicules  à fleur  naiflent 
du  haut  de  la  tige , & ils  font  en  grappes  de  railîn  , comme  la  plupart 
des  autres  plantes  de  cette  dalle.  Le  calyce  efl  coloré,  blanchâtre,  applati 
par  defTous,  caryophillé.  Le*  pétales  font  d’un  blanc  jaunâtre , légèrement 
échancrés  ; leur  onglet  eft  nès-long.  On  trouve  deux  glandes  i l’origine 
des  étamines  courtes.  La  (îlique  velue,  fa  corne  efl  courte,  fon  extrémité 
arrondie;  elle  eft  très-longiiL'  S:  a trois  on  quatre  pouces;  elle  efl  vacillante 
( nutans  ) dans  le  tems  de  la  maturité;  elle  eft  applatie,  & fes  bords  font 
ondulés.  Les  femcnces  font  pintes,  ovales,  crcufées  p.ir  un  hil  & entourées 
d’un  brou  feuille.  Le  calyce  n’eft  point  ridé  , mais  il  eft  médiocrement 
.velu,  comme  dans  la  turritis,  Linn.  Sp.  p.  665.  n.  6 ; elle  eft  tout-à-fait 
fètnblable  à la  turritis  monfpclicnfîs  , fi  ce  n’eft  que  le,  calyce  eft  renflé  par 
defibus  dans  celle-ci,  à ce  qu'il  me  paroit  au  moins  par  les  exemplaires  qui 
m’ont  été  envoyés  par  M.  Commerfon.  . 1 • ■ 

15.  Erysimum  10.  On  ne  le  trouve  plus  aujourd’hui  à Berne,  depuis 
que  la  place  pleine  de  décombres  où  il  croiflbit , eft  couverte  d’édifices 
magnifiques. 

16.  SisYMBRtttM , 11, 12, 13.  Je  puis  enfin  déterminer  aujourd’hui  avec 
certitude  le  genre  de  ces  plantes  ; après  en  avoir  reçu  un  grand  nombre 
d’exemplaires  cueillis  dans  leur  lieu  natal.  Ces  plantes  doivent  donc , à 
raifon  de  la  difpofition  de  leur  nedaire , être  rapportées  aux  ftnapi  ou  aux 
brajjîca  ; elles  approchent  même  davantage  de  ce  dernier  genre , de  la 
manière  dont  il  a été  déterminé  par  Linnsus. 

17.  Ainfi  donc  : Sinapi  foliis  levibtu  glaucis  pinnatis , pinnis  linearibux 
rariter  dentatis,  Enum.n.  11  , p.  y 51. 

Eruca  tenuifolia  perennis  flore  luteo  , C.  B. 

Sifymbrium  tenuifolium , Linn.  Cent.  1 , p.  1 , 8,  n.  50. 

On  trouve  cette  plante  à Genève  près  la  porte  de  Cornevin , à Bâle 
dans  un  terrein  fabloneux  auprès  de  la  Wiefe  . à Bade  fur  les  ruines 
d’un  vieux  château  aux  allées  de  Colombier.  Elle  eft  commune  en  Aiface, 
à Spire  & à Manheim. 

Les  feuilles  de  cette  jolie  plante  font  portées  fur  un  long  pétiole , & 
reflemblent  affez  au  polypode.  Au  nerf  du  milieu  vont  s’attacher  des  feuilles 
pinnées  ou  pinnules,  lesquelles  font  alternes  où  oppoféçs,  & le  nerf  lui- 
même  fe  termine  en  une  fouille  lancée.  Les  pinnules  fimples  font  rarement 
dentées,  leur  largeur  varie  & elles  font  alternativement  plus  grandes  fit  plus 

7»:  • i.  - ;’jJ  ,i-i  vJp  î»:i  .t ->e  ; ?i  r.'irf:  <ri  . 
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, petites  ; les  premières  font  les  plus  courtes  fit  font  un  angle  aigu  arec  le  nerf. 
Les  feuilles  de  la  tige  font  fouvent  entières  & femblables  à celles  de  la 
linaire.  La  tige  eft  un  peu  velue , ferme  , d’un  pied  ou  d’une  coudée  de 
hauteur.  Le  calyce  n’eft  point  renflé  en  deflous,  il  paroît  légèrement  velu, 
quand  on  le  regarde  à la  loupe  ; il  eft  caduc.  Les  petales  s’élargilfent  infen- 
ftblement  depuis  l'onglet , ils  font  doubles  du  calyce , & leurs  lames  font 
jaunes  , rondes  , ouvertes.  Les  quatre  étamines  longues  furpaflènt  de 
beaucoup  les  deux  courtes.  Entre  les  longues  étamines  & le  calyce,  fie 
entre  une  étamine  courte  fie  le  germe,  font  quatre  glandes  rondes  , vertes: 
la  corne  de  la  fiiique  eft  courte  fit  fon  extrémité  eft  arrondie.  Pendant  la 
maturité  la  Clique  a un  pouce  & demi  de  longueur , elle  eft  applatie , 
un  peu  articulée , large  de  plus  d’une  ligne,  la  corne  perfifte,  les  femences 
font  applaties , ovales , garnies  d’un  hil  fit  non  ailées. 

18.  La  fécondé  plante  eft  leStNAPi  folüi  femipinnatis  rotunde  dtntatis 
hirfuta , Enam.n.  iajp.  J J 2*  . : . . ■ -,  ! 

Eruca  inodora,  J.  B.  n,  p.  862. 

Eruca  lutta.  Jylvtflrh  cault  afpero , C.  B. 

Cette  plante , plus  commune  que  la  précédente  , croît  abondamment 
dans  les  fortes  AYvtriun , & entre  Aarbcrg  8c  fVorbcn  dans  le  Valais,  entre 
Laufune  fit  Ut  Croiftttes  le  long  du  chemin  ; à Bâle  auprès  de  la  bourfe 
fit  du  pont  du  Rhin , dans  les  terroirs  fabloneux  le  long  du  Rhin  fit  de  la 
Wiefe,  On  la  trouvoit  auffi  autrefois  à Berne  auprès  d’I Im-den  Stukhof  ; 
elle  n’y  exifte  plus  à préfent. 

Sa  tige  eft  velue  , anguleufe , fillonnée , droite  , mais  peu  ferme . de 
trois  pieds  de  hauteur  , rameufe  fit  fourchue.  Les  feuilles  reflemblent  à 
celles  de  la  jacobée  commune  , fit  font  lyrits  , pour  me  fervir  de 
l’exprertîon  de  M.  Linnxus  ; elles  ont  un  long  pétiole  à demi  pinné  ; 
les  pinnules  anguleufes  vont  en  augmentant , la  dernière  eft  impaire  très- 
grande  fit  obtufe  ; toutes  font  auguleufes  8t  armées  de  dents  longues  St 
rares.  Les  feuilles  de  la  tige  font  plus  étroites , 8t  leurs  dents  font  C longues 
qu’elles  en  paroilfènt  à demi  pinnees.  Toutes  ont  des  nervures  fit  font 
velues.  Les  folioles  du  calyce  font  écartées  , il  y en  a deux  qui  font 
médiocrement  bombées  en  deflous  ;toutes  font  légèrement  velues , caduques. 
Les  pétales  ont  un  onglet  long  fit  une  lame  ronde,  ils  font  deux  fois  plus 
longs  que  le  calyce  ; leur  couleur  eft  d’un  blanc  jaunâtre.  Il  y a dans  la 
fleur  quatre  glandes  difpofées  comme  dans  la  plante  précédente  17.  La 
fleur  eft  velue , quadrangulaire , ayant  une  corne  courte . obtufe , terminée 
par  une  tête.  Les  pédicules  des  fîliques  forment  un  très-grand  angle  avec 
fa  tige  ; les  filiques  fe  courbent  vers-leur  partie  fupérieure  8t  deviennent 
prefque  parallèles  à la  tige , elles  font  renflées , garnies  de  quatre  angles 
obtus , longues  d’an  pouce  fit  demi.  La  femence  eft  oblongue. 

Cette  même  plante  porte  une  fleur  prefque  jaune  dans  le  lit  de  la 
rivière  HArvt  fit  dans  le  Valais. 

Elle  ne  diffère  pas  du  finapi  fylveftre  gmtvenft , J.  B.  ti,  p.  8y8  ; 
cueilli  dans  le  Ut  de  VArve , comme  je  m’en  fuis  afliiré  par  les  exemplaires 
pris  dans  le  Ueu  natal  que  M.  Leclerc  m’a  envoyés. 
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Ip.  Erocà  tanaceti  folio  Morifoni.  On  peut  la  ranger  parmi  les  plantes 
de  la  Suifle  avec  autant  de  raifon  que  celles  qui  naiflent  dans  le  territoire  — 
de  Bâle  & de  Genève.  M.  Claret  l’a  trouvée  au  pied  du  Mont-Sauit-Bernard  * 0 M E * ** 
dans  le  val  d’Aoufte.  Atr  trias 

20.  Il  en  eft  de  même  du  Bbassica pcrfoliata  qui  croit  auprès  de  Mul-  1760-1761, 
haufen. 

21.  Cardaminb  foliii pinnatis , pinnit  laciniatis.  Elle  eft  Couvent  apeca!e& 
n’a  pour  toute  fleur  que  des  étamines  blanches  qui  forteut  du  calyce  te 
imitent  la  corolle.  Cependant  elle  porte  aufli,  même  en  Suede,  des  pétales 
blancs  plus  longs  que  le  calyce  ( Linn.  Flor.  Suec.  nov.  édit.  p.  464), 

22.  Cardamine  trifolia , plante  rare  à feuilles  de  lierre , dont  les  angles 
fe  terminent  en  dents  très  - fines.  Elle  a été  trouvée  par  M.  Leclerc. 

Cardamine  alpina  btllidis  folio  glabra.  J’ai  trouvé  dernièrement  cette  plante 
fur  le  Mont  En^emd , & M.  Claret  l’a  trouvée  aufli  au  Commet  du  P ennui, 

23.  Mais  on  m’a  envoyé  une  autre  plante  cueillie  fur  le  Mont  Surchamp 
dans  le  territoire  drA<]uilegia  , te  qui  m’a  été  envoyée  du  Mont  B aida 
fous  le  nom  de  Cardamine , quoiqu’elle  diffère  beaucoup  des  précédentes. 

Ses  feuilles  font  entières , ovales , radicales , hériffées  de  cils  te  raboteufes. 

La  tige  a trois  ou  quatre  pouces;  elle  porte  une  ou  deux  feuilles  ovales 
lancées  ; elle  eft  fimple.  Elle  eft  entièrement  femblable , par  le  port  exté* 
rieur  , à la  turritis  ramofa  vulgaru ; mais  elle  en  diffère  par  toute  la  difpo- 
fïtion  de  la  fleur  & du  fruit.  En  effet  la  fleur  eft  grande , & triple  de  la 
fleur  de  cette  petite  plante  ; elle  a un  calyce  blanc  petaloïde,  confidéra- 
blement  bombé  en  deflous.  Les  pétales  font  laiteux  ovales.  Elle  porte 
des  filiques  très-larges,  ayant  une  corne  très-courte,  droites  te  parallèles 
à la  tige.  Je  n’ai  pu  Cavoir  fi  elles  jouiflent  d'un  mouvement  élaltique  qui 
les  fait  jaillir  Se  Ce  contourner.  Il  paroît  par  le  lieu  de  Con  origine , qu'on 
doit  la  rapporter  à la  Cardamine  J , Seguier , Véron,  p.  3 87.  Si  elle  a 
des  glandes , ce  que  je  ne  puis  décider  pour  le  préfent , on  doit  l'appeller 
Arabis  foliis  radicalibus  ovatis  integerrimit  feabris,  caule  fubnudo.  Elle  diffère 
de  la  turritis  minor.y ar  la  grandeur  de  la  fleur,  la  largeur  de  Ces  filiques 
& par  la  nudité  prelque  entière  de  Ca  tige. 

PAPILIONACÉES. 


24.  Je  commencerai  par  déterminer  le  genre  des  AJbragales  ; la  deferip- 
tion  que  j’en  avois  donnée  dans  mon  ouvrage , étant  imparfaite  & même 
fautive  par  la  raifon  que  je  n’avois  Cous  mes  yeux  que  des  exemplaires 
tronqués,  Se  fur-tout  parce  que  je  n’avois  pas  vu  le  fruit.  Un  grand  nombre 
de  nouveaux  exemplaires  Se  de  fruits  murs  que  je  me  Cuis  procurés , me 
mettent  aujourd’hui  en  état  de  donner  une  defeription  plus  exafte. 

Il  faut  d’abord  exclure  de  ce  genre  le  Tragàcantha  alpina  ftmptr  vivent 
flore  purpurafeente , J.  R.  H.  Se  Garidel  le. 

Cette  plante  a été  trouvée  fur  les  Monts  Jeman , Cheville , & entre  le 
Javema f te  l'Ovannar , d’abord  par  M.  Ricou , eofuite  par  M.  Defcopptu 
& par  d’autres. 
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î Racine  ligneufe  , tris-grande  , rameufe  , portant  plufieurs  tiges.  Tiges 
d’un  pied  r feuille'es , bratichues.  Les  pétioles  des  fleurs  fe  terminent  en  une 
petite  épine,  & les  relies  de  ce  pétioles  entourent  la  tige,  ils  font  terminés 
en  pointe.  Feuilles  légèrement  velues , ovales  un  peu  rétrécies , compofées 
de  fept  à dix  pinnules.  Fleurs  & fruits  ramafles  a la  bafe  des  tiges.  Fruits 
velus , renflés,  grêles , durs , courts.  Calyce  velu , cylindrique , armé  de  cinq 
dents  longues  & velues.  Fleut  longue , droite  , d’ün  blanc  tirant  fur  le 
violet.  Etendard  échancré  parfemé  de  veines  d’un  pourpre  foncé.  Les  ailes 
ont  un  pédicule  capillaire.  La  gondole  eft  plus  courte  que  les  ailes.  Ilya 
dix  étamines , dont  neuf  font  réunies , & l’autre  feule.  Piftille  long , fili- 
forme, plus  gros  à l’extrémitc.  La  filique  a conftamment  une  feule  loge 
contenant  quatre  femences  noires,  reniformes,  féparées  les  unes  des  autres 
par  quelques  petites  pellicules  & cloifons  qui  ne  Iota  point  parallèles  aux 
chaflis  , mais  obliques  & pofées  eu  travers. 

Il  me  paroît  que  cette  plante  n’eft  point  differente  de  la  iragacantha 
tnafjîlienfis , que  plufieurs  de  mes  amis  m’ont  envoyée. 

Soit  qu’on  falfe  un  genre  du  tragacantha  en  queffion,  foit  qu’on  le  com- 
prenne dans  un  autre . il  rélulte  de  mes  oblervations  qu’il  faut  le  fépjrer 
d’avec  Vajlragahu.  Si  des  Botaniffes  edèbres  ont  vu  des  tragacaruha  dont 
!a  filique  avoir  deux  loges  , c’eft  une  variété  qui  appartient  à ce  même 
genre;  car  d’ailleurs  j’ai  ouvert  un  trop  grand  nombre  de  ces  fruits  pour 
que  la  cîoifon  eut  pu  m’échapper  fi  elle  avoit  exifté. 

2 p.  Il  iaut  cncoie  féparer  des  aftragales  que'qu’autres  plantes  que  j’avois 
confondues  avec  eux , faute  d’avoir  connu  la  flruélure  de  leur  fruir. 

L’ajlrac’aloidts  ou  phaca  eft  fi  femblable  à Yajlragalus  , qu’on  les  a toujours 
réunis  enfemble.  Cependant  il  en  diffère  non-feulement  par  la  filique  qui 
eft  enflée  & ovoïde , figure  qu’on  retrouve , il  eft  vrai,  dans  quelques  clpèces 
d’aftragales /mais  encore  par  la  proportion  des  parties  de  la  fleur.  En  effet, 
dans  les  aftragalts , la  fleur  eft  prefque  fermée  & l’étendard  eft  très  long, 
au  lieu  qu’il  eft  fort  court,  & femblable  à celui  des  vefees  dans  l’aftra- 
galoide , ou  du  moins  dans  les  cinq  efpèces  de  phaca  que  je  poffède , & 
dont  trois  font  indigènes  de  Suiffe. 

i.  Phaca  caule  procumbente  foliis  ovato-lanceotatis  ajlragalus  quidam 
mont  anus , vel  onobrychis  aliis , J.  B.  i I , p.  3 jp. 

Allragalus  montanus , Linn  Spec.  p.  960,  n.  24. 

On  l’a  trouvée  au  pied  du  rocher  glacial  Stcinley  , & fur  les  Monts 
Clnpuife  , Fouly  , Orgevaux  , Surchamp  , Oranna?  , Enqeinda , Prapio\  , 
Breitlasvcntri , Stoihorn  , Galanda.  Elle  tient  une  efpèce  de  milieu  entre 
les  aftragales  Si  les  aftragoloïdes  ou  phaca.  En  effet  , elle  a une  filique 
grêle,  ovoïde,  lancée,  enflée,  convexe  d’un  côté,  & divifee  de  l’aune 
par  une  ligne  creufe  & un  fillon.  L’union  des  chailis,  qui  fe  fait  dans  cette 
ligne,  touche  le  milieu  de  la  partie  fupérieure  de  la  filique,  & s’y  attache 
par  des  fils  femblables  à ceux  de  la  toile  d’âraignée.  Les  cordons  qui 
fupportent  les  femences,  fortent  du  receptable  au  nombre  de  deux.  Les 
femences  font  pofées  fui  deux  lignes  au  nombre  de  dix , comprimées  par 

les 
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les  côtés  rcniformc?.  La  Clique  devient  chauve  lorfqu’elle  a pris  tout  fon "ï 

accruifïèmcnt , & l’on  y trouve  deux  loges  au  lieu  d’une.  En  meme-terçs  Tome  II. 
les  feuilles  centraient  leur  difqu..  & deviennent  lancées;  on  diroit  que  Années 
ce  n’eft  plus  la  même  plante.  Cependant  la  fiîique  n’eft  pas  divifee  en  i7tfo-i7tfi. 
deux  loges  par  une  cloilon  membraneufe,  mais  par  la  contiguïté  du  récep- 
tacle qui  s’élève  au  milieu  de  la  convexité  fupéricure.  Les  fleurs  font 
de  petits  épis  qui  s’élèvent  en  angles  droits. ou  aigus,  de  meme  que  les 
Cliques.  L'étendard  des  fleurs  eft  plus  court  qu’il  ne  l’eft  communément 
dans  les  aftrageder,  & plus  large  en  méme-terns,  ce  qui  rend  ces  fleurs 
tout  â fait  femblables  à celle  de  la  vefee.  Les  feuilles  n’ont  pas  une  figure 
bien  déterminée;  elles  font  tantôt  Amplement  ovales,  tantôt  ovales -Tancées. 

Tiges  feuillées  garnies, de  flipules  ovales  - lancées  à l’origine  des  feuilles.  & 
terminées  par  un  épi  fleuri. 

2(S.II.Phaca  caule prccumbcnte ; fqliis  ovatis.fdiquis pendulii.  Enum. n.  1 0. 

AJlragalus  alpinus  foliis  vicia  ramojus  & procumbens  flore  glomerato  oblonga 
albo  caruleo , Scheuchzer  Itin.  Vil,  p.  yop. 

AJlragalus  alpinus  minimus , Linn.  Fl.  Lapp.  p.  261  . t.  9,  f.  1. 

Cette  plante  habite  les  mêmes  lieux  que  la  précédente  ; mais  elle  eft 
un  peu  p'us  rare.  On  la  trouve  parmi  les  pierres  fur  les  roches  glaciales 
de  Steineberg  , Stokhorn , Chapuife,  Enieinda,  M.  Rampfpck  l’a  trouvée  fui 
les  Monis-Miirtfchen  Si  Galanda.  , 

Elle  diffère  véritablement  de  l’autre  , n.  2p,  en  ce  que  fes  fleurs  font 
en  moins  grand  nombre  , & plus  rares  dans  le  même  épi  ; que  les  pétales 
font  plus  diflinâs,  l’étendard  eft  cannelé,  les  fleurs  & les  filiques  font 

Etendantes , & les  racines,  qui  ont  un  pied  de  longueur  dans  la  première, 
ont  très  petites , quoique  ligneufes  dans  celle-ci.  D’ailleurs , le  fruit  eft  le 
même  dans  l’une  & dans  l’autre.  Il  eft  velu  , .n’a  qu’une  loge  & point  de 
cloifon.  Il  eft  courbe  dans  les  exemplaires  que  je  pofsède  ; mais  je  n’ai  pu 
me  procurer  des  filiques  parfaitement  mûres.  Cette  plante  , de  même  que 
la  précédente , diffère  des  aftragales  par  la  petitefle  de  fa  fleur. 

27.  III.  Phaca  caulibus  ereiïis  , ramofis , foliis  ovatis. 

AJlragaloides  Alpina  hirfuia  erefla  foliis  vicia  Jloribus  dilutè  luteis,  Tillî , 

Hort.  Pifan. p.  19, T.  XIV. f 1. 

Outre  les  montagnes  oit  j’ai  dit  qu’elle  naifloit , Enum.  Hdv.  je  l’ai  trou- 
vée encore  fur  les  monts  Chapuife , Prapioq,  Jeman , Ovanrra , Surchamp  , 
aux  Nombrieux,  Il  faut  ajouter  ce  qui  fuit  à la  defeription  que  j’en  ai  don- 
née ; la  racine  eft  d’une  grofleur  énorme , longue  d’un  pied  ou  d’une  cou- 
dée ; la  tige  eft  droite , élevée  aufli  d’un  pied  ou  d’une  coudée  ; il  y a de 
quatre  à fix  paires  de  feuilles  molles , velues , ovales  ; à leur  origine , on  voit 
de  grandes  ftipules  ovales  - lancées  ; les  pédicules  à fleurs  nailfent  des  aiflel- 
les , St  portent  des  épis  ferrés  & garnis  de  fleurs  tournées  en  arriéré  & pen- 
dantes. Le  calice  eft  cylindrique,  preffé , pâle,  hérifTé  de  poils  noirs,  armé 
de  cinq  dents  courtes  toutes  hériflées  des  mêmes  poils  noirs.  La  fleur  eft  d’un 
jaune  pâle , & deux  fois  plus  longue  que  le  calice.  L’étendard  a un  onglet 
fort  long,  il  eft  plié,  ovale  Si  comme  pointu  .blanc  à l’exception  du  dos  8 c 
Tom,  I,  M mm 
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! des  parties  voifïrtes  du  dos  qui  font  jaunes  ; les  aîles  ont  aufli  un  long  onglet,' 
de  longs  crochets;  elles  font  d’un  jaune  pâle . & un  peu  plus  courtes  que  la 
gondole.  La  gondole  eft  d’une  feule  pièce  ; elle  eft  armée  de  crochets 
(kamis)  rétrogrades,  obtus,  & d’ùne  pointe  obtufe  recourbée,  jaunâtre.  Il 
y a dix  étamines,  dont  neuf  Tetnüès  & la  dixième  folitaire.  Le  ftyle  eft 
filiforme.  Les  filiques  font  pendantés , ovoïdes  , pointue? , portant  le  ftyle. 
enflées,  liftes  en  dedans;  elles  n’ont  qu'une  loge , & renferment  des  femen- 
ee»  reniformes.  ‘ 1 ■'  'J  ' '1  ' 

28.  C’eft  aufli  pour  n’avoir  pas  connu  le  fruit  que  M.  Linnæus  , Sp.  pL 
p.  756 , Se  moi , nous  avons  rangé  pqrmi  les  aftragales  I’Hedysarum  caule 
hSo  , ratnofa , foins  'ovjuts , Jiliquts  btyiffimit  itnojis.  Hedyfarum  Alpinum . 
Jèhifuâ  Int.  C.  Bi  Scheuthzer  étolr  tombé  dans  la  meme  erreur  avant 
nous.  » . . < . -,  ..  ' 

A-jfrcs  àvbiè  trouve  cette  pfdnte  en  diflferens  lieux  & dans  différentes 
faifons , je  puis  à préfent  en  donner  Une  meilleure  deferiptipn. 

La  racine  eft  longue , épaiflè , ligneufe  , cylindrique,  noire,  portant 
plulieurs  tiges,  La  tige  droite , branchue  , longue  de  neuf  pouces , d’un 
pied  ou  même  d’une  coudée.  Il  y a fous  les  feuilles  des  fourreaux  fecs , 
longs,  terminés  par  une  barbe.  Feuilles  veinées,  ovales,  au  nombre  du 
neuf  paires  & plus.  Epis  portes  fur  des  pédicules  qui  naiftent  des  àiftelles 
des  feuilles;  fleurs  panchées  en  arriéré  & pendantes.  Les  dents  du  calice 
font  un  peu  velues  , celle  d’en- Bas  eft  très-longue.  Dans  les  fleurs  , l’éten- 
dard eft  plus  court  que  la  gondole  , recourbé,  plifté,  échancré.  Les  aîles 
font  plus  courtes  que  la  gondole,  grêles , armées  d’un  crochet  long  , ré- 
trograde ; la  gondole  eft  prefque  petpendiculaire,  obtufe  , plus  grande  que 
les  autres  pétales,  d’un  bleu  tiraiït  furie  pourpre.  Le  fruit  eft  articulé  , Sc 
compofé  de  quatre  ou  cinq  pièces  ovales,  planes,  nerveufes,  ailées  , mo- 
nofpermes,  communiquant  enfcmble  par  de  petits  ifthmes  très -déliés. 
Uheiyfarum  de  Sibérie  paroît  être  la  même  plante  ; elle  reftemble  parfaite- 
ment aux  nôtres  par  fon  fruit , fa  fleur , & par  le  port  extérieur  ; elle  n’en 
diffère  que  par  la  grandeur  plus  confïdérable  de  la  fleur. 

On  trouve  cette  plante  fur  les  monts  Ovanna , Surchamp , Chapuife , 
Enqtiada , Fouly  , Orgttaux  * Ntunencn , Stokhorn , Pilate  j Breivawenen  , 
Wangcnalp , Nombriaux , Schilt , dans  le  canton  de  Schxitz. 

2p.  Quant  aux  vrais  aftragales , on  n’en  a pas  trouvé  d’autres  dans  la 
Suifte  que  ceux  que  je  vais  rapporter.  J’ignope  ce  que  c’eft  que  I’Astha- 
galus  , II.  Cluf.  p.  ccxxxiv , ou  YAJlragalus  HeU'eticut , C.  B.  & il  eft  difficile 
de  juger  quel  eft  celui  qu’il  a plu  à Clufius  de  comparer  avec  l 'Orobus 
fylvaticus  purpureus  vernus.  Je  ne  connois  pas  non  plus  fon  ajlragalus,  12, 
13  & 14.  . 

Je  pafte  fous  filence  Ÿaflrdgalus  vulgaris  procumbens , & le  Glaucus  de 
Rivin. 

Ceux  qui  fuivent  font  de  vrais  aftragales. 

30. 1.  Astragalus  caule  ere3o  , ex  alis  fpiciftro  , fdiquis  teretibus  hirjutis , 
Comm.  gott.  17  y 2 , avec  fig.  . 
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de  Turin.  4j<p 

On  le  trouve  en  Suiffe  auprès  du  Château  ruiné  d'OElodurum.  Il  eft  fort  ' 
commun  dans  les  endroits  fertiles  en  herbes.  Je  l’y  ai  cueilli  en  17/7. 
Seroit-ce  Ajlragalus  pilofus . Linn.  Spec.  p,  148. 

Cicer  momanum  lanuginofum  trtclum,  C.  B.  Prodr,  p.  1^8. 

Je  renvoyé  à la  defcription  que  j’en  ai  donne'e  ailleurs. 

51.  II.  Astragalus  caule  erc3o  ramofo  .,  foliis  linearibus  hirfutis , fpicis 
ereàis  terminatricibus , Enum.  p.  5 67  n.y. 


Onobrychis  purpureo  flore.  Clul.  Pann.  p.  75 1. 

Il  eft  commun  entre  Leuce  &c  Siders , & entre  Orfiires  & Botternier.  Le 
fruit  que  je  n’ai  pu  voir  que  depuis  peu,  eft  court,  Sc  n’a  pas  plus  de  trois 
lignes  ; il  eft  un  peu  velu , rende  ; il  porte  un  ftyle  recourbé  j il  renferme 
de  part  & d’autre  à peu  près  trois  femences  luifantes , réniformes , portant 
un  hil  proéminent. 

Ces  aftragales  ont  des  tiges  branchues.  Les  fuivans  n’ont  que  des  hampes 
qui  portent  les  épis , & qui  naiffant  immédiatement  de  la  racine,  n’ont  ni 
branches , ni  feuilles. 


32. 1 II.  Astragalus  caule  dijfufo  , foliis  ovatis  fuhhirfutis , fcapis  radica-, 
libus , vexillo  longiffimo , filiquis  teretibus . Enum.  n.  a. 

Ajlragalus  MonCpeflulanus , J.  B.  II.  p.  3 3 8.  ( On  m’en  a envoyé  un  exem- 
plaire de  Montpellier.)  Linn.  Spec.  p.  761.  C’eft  le  meme  que  \’ Ajlragalus 
Alpinus  magnn flore . C.  B.  Enum.  1.  c.  n.  3. 

Il  eft  commun_.au  chemin  de  T ombey,  un  peu  par-deffus  Olon. 

Racine  d’une  coudée , ligneufe  ; elle  pouffe  une  immenfe  quantité  de  tiges 
ayant  aulli  une  coudée  de  diamètre.  Feuilles  au  nombre  de  dix  paires , 
ovales,  velues  quand  elles  font  jeunes  & obtufes.  Fleur  longue  d’un  pouce, 
très-droite.  Calyce  long , cylindrique  .couleur  de  rofe,  découpé  fupérieure- 
ment  en  fegmens  longs  & droits.  L’étendard  , comme  dans  le  précédent, 
fort  long,  droit,  plié,  échaftcré,  pourpre.  Les  ailes,  ce  qui  eft  très-rare 
dans  toute  cette  claffe  , font  échancrées  & divifées  en  deux  parties,  l’une 
grande  , l’autre  petite  ; leur  couleur  eft  pâle.  La  gondole  eft  plus  courte  , 
obtufe,  couleur  de  pourpre  foncé.  Neuf  étamines  unies,  une  folitaire. 
Silique  longue  , recourbée  à fon  extrémité , grêle  d’un  bout  à l’autre  ; 
dure  quand  elle  eft  creufe , longue  d’un  pouce , cylindrique  , un  peu 
courbe.  La  commiffure  des  challis  eft  affez  large.  Semences  au  nombre  de 
fix  dans  l’une  & l’autre  loge , noires , réniformes , mais  un  peu  plus  épaiffes 
à leur  partie  fupérieure  au-deffus  du  hil. 

3 3.  IV.  Astragalus  fcapis  aphyllis  , flliqua  turgida  ovato-lanceolata  flyli- 
fera , foliis  ovaio-lanceolatis  firiceis , Enum.  n.  y , t.  f. 

On  le  trouve  fur  les  rochers  de  Neunencn  & entre  Chant  & Saxen  dans  le 


Valais. 

Ajoutez  ce  qui  fuit  à ma  defcription.  Feuilles  foyeufes , luifantes.  Elles 
deviennent  quelque  fois  plus  ou  moins  chauves.  Calyce  pareillement  foyeux , 
perfiftant.  Fruit  hériffé  de  cils  noirs,  confiftant  en  une  filique  ovale,  ren- 
flée , conftamment  terminée  par  une  pointe.  Semences  en  grand  nombre  , 
renfermées  dans  deux  loges.  Je  ne  les  ai  pas  vues  dans  leur  maturité. 

M m m ij 
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4^o  Mémoires  de  la  Société  botàle  des  Science* 
*^^*^**^**^  34.  V.  Astr  agaLUs  fcapis  aphyllis . foliis  lanceolaiis hirfutis .fdiqua villofa  j 

Tome  II.  infiata  . ovata , Enum.  n.  8.  Ic.  t.  13. 

A.wnses  AJlragalus  Pyrenaicus  barba  Jovis  folio  non  ramofus , fore  ochroleuc» 
1760-1761.  g^omerato.  Scheuchzer , It.  Alp.  IV.  p.  330. 

AJlragalus  campeflris , Linn.  Spec.  p.  j6 1,  n.  30.  Il  mérite  l’épithète 
d’AÏpinuss  car  on  ne  le  trouve  plus  fur  les  montagnes  moins  élevées,  comme 
le  Jura. 

Outre  les  lieux  où  j’ai  dit  qu’il  habîtoit , je  l’ai  encore  trouvé  dans  mes 
dernieres  herborifations  fur  les  montagnes  glaciales  de  Steinebtrg  & fur  les 
monts  IVangenalp  , Prapioj , Ençeinda  , Ovanna . Fouly. 

J’ajoute  les  traits  fuivans  à la  defeription  que  j’en  ai  donnée.  La  racine 
a quelquefois  une  grofTeur  énorme  ,&  un  pouce  de  longueur.  Fruit  court, 
vélu . extrêmement  renflé,  ovoïde , portant  le  ftyle , divifé  par  une  cloifon. 
Semences  nombreuses , applaties  par  les  côtés , réniformes. 

3 y.  La  Corokilla  prima , Enum.  ou  minima,  J.  R.  H.  naît  au  Richard 
& Surchamp.  On  la  trouve  auflî  fur  le  mont  Jeman , entre  Sain:- Aubin  Sc 
le  mont  Falconi , & ailleurs.  Elle  diffère  du  Ferrum  Equinum , principalement 
par  fes  filiques  qui  font  pendantes  , unies  au  pédicule  par  un  noeud  circu- 
laire , & compofées  de  trois  ou  quatre  pièces , ou  même  davantage.  Ces 
pièces  font  ovales,  pointues  aux  deux  extrémités,  applaties  & tranchantes 
aux  deux  bords.  La  face  applatie  eft  divifée  par  une  ligne  faillante.  Le 
tranchant  a deux  aîles  membraneufes  proéminentes  , & entre  ces  .aîles  , 
deux  lignes  pareillement  proéminentes,  mais  plus  légèrement.  Chaque  pièce 
renferme  une  femence  femblable  à un  haricot , mais  plus  longue , & di- 
vifée par  une  entaille.  Cette  plante  diffère  encore  du  Ferrum  Equinum  par 
fes  feuilles  qui  font  plus  régulièrement  ovales  & plus  épaifles , au  nombre 
de  quatre  paires,  & même  de  cinq  dans  mes  exemplaires  , avec  une  im- 
paire à l’extrémité.  Stipules  brunes,  finement  lancées , pofées  deux  à deux. 
Racine  très  longue  & très-épaifTe. 

Telle  eft  celle  que  M.  Gagnebin  a trouvée  au  Rocher  de  la  Chage  dti 
Corbeaux , à Mdledeux  & à Rejfein.  On  me  l’a  envoyée  de  Franco  & de 
Piémont  avec  l’épithète  de  minima.  Il  y a une  plante  d’Efpagne , qu’on 
cultive  dans  les  jardins , & qui  eft  femblable  à la  nôtre } elle  en  diffère 
feulement  par  fes  ftipules  qui  font  rondes , ou  qui  manquent  abfolument. 

3 6.  La  plante  que  j’ai  nommée  Coronilla  ercBa. , foliis maxïmis , ovatis , 
retufis  , in  acumen  exeuntibus , Enum.  p.  574 , eft  fort  différente  de  la  pré- 
cédente par  les  filiques  qui  ne  font  ni  ailées  ni  tranchantes , & par  fa  dureté 
qui  eft  moindre.  Voyez  Enum.  g ott.  p.  itf8.  M.  Gagnebin  l’a  trouvée  au 
Val-de-Ruq  ; j’en  ai  vu  moi-même  un  grand  nombre  fur  le  mont  Kunijlerg , 
près  de  J inc.  & dans  la  forêt  de  ff'elmejen  ; & M.  Mieg  auprès  de  Fanifpurg. 

M.  Linnæus  ne  fait  mention  ni  de  l'une  ni  de  l'autre,  ce  qui  eft  fur- 
prenant  ; car  elles  font  affez  répandues  , & on  en  trouve  plufieurs  deferip- 
tions  dans  les  Auteurs. 

37.  Orobus  caule  ertBo  ramofo , foliis  oi'ato-lanccolatis . Enum.  Helv. 
n.  3»  C’eft  l’Orobus  Alpinus  latifolius.  C.  B.  Prodr.p,  149» 
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Seroit-ce  YOrobus  8.  Linn.  Spec.  p.  719? 

Il  eft  fort  commun  fur  les  monts  Luan  & Nomfor'ttux , dans  la  forêt  Tome  II. 
d 'Ovaille , & ailleurs , fur  les  montagnes  du  territoire  d’Aquilégia.  Années 

Cette  plante  eft  une  des  plus  belles  de  la  claflè  des  papillionnacées.  1740-1761. 

Tige  droite,  haute  de  deux  coudées  & plus,  cannelée , anguleufe  : 
feuilles  nombreufes , amendantes  ; ftipules  fous  les  branches  , grofles , 
crochues  en-deflous , ovales  - lancées  , dentelées.  Quatre  paires  de  feuilles 
ovales  - lancées , lifTes.  Pédicules  à heur,  naiflant  des  aiffelles  des  feuilles  , 
nuds  , anguleux , longs  de  neuf  pouces.  Fleurs  en  épi  lâche  , renverfées 
lorfqu’elles  s epanouillent , pendantes , velues  d’un  côté  feulement.  Calyce 
cylindrique  , applati  par  les  côtés  . ayant  fes  fegmens  fupérieurs  courts , 
larges , un  peu  courbes,  vis  à-vis  l’un  de  l’autre,  & les  inférieurs  droits  & 
triangulaires.  Fleur  longue  , d’un  jaune  pâle.  Etendard  étroit , pliflé  , 
roulé , comme  crénelé  , jaune  fur  le  dos.  Ailes  obtufes , terminées  par 
une  pointe , auffi  longues  que  la  gondole , armées  de  deux  crochets  obtus. 

Gondole  portée  fur  un  onglet  fendu , ayant  fa  lame  droite , terminée  par 
un  petit  éperon.  Neuf  étamines  unies , une  folitaire.  Style  terminé  par  une 
extrémité  allez  large.  Silique  très-longue , lifte , renfermant  plufieurs/emences. 

Je  n’ai  point  encore  vu  celles-ci  dans  leur  maturité. 

Il  faut  à préfent  changer  le  nom  d’orobut  cault  ramofo , en  celui  d'or  obus 
coule  ramofo  trtSo , foliis  tüipticis  obtufis. 

3 8.  Une  nouvelle  efpèce , trouvée  par  M.  Claret  auprès  d’OcTommuM, 
eft  venue  enrichir  le  genre  des  vicia  de  Suidé.  Comme  elle  a beaucoup 
de  rapport  avec  la  vicia  vulgarit  multiflora,  il  eft  bon  d’en  donner  une 
defeription  exaâe. 

La  tige  fe  continue  en  une  racine  mince  & annuelle  ; elle  eft  foible , 
haute  d’un  pied  ou  d’une  coudée , branchue , feuillée , cannelée  , légère- 
ment velue.  Stipules  divifées  en  deux  portions,  toutes  les  deux  cannelées, 
lancées , terminées  par  une  pointe , fouvent  dentelées  ; l’inférieure  n’a  que 
deux  dents  ; la  fupérieure  , qui  eft  plus  grande , en  a cinq  ou  même  fept , fi 
longues,  quelle  en  eft  prefqua  demi  empenée.  Feuilles  au  nombre  de 
huit  paires , dures  , ayant  une  nervure  très-fenfible , linéaires , mais  plus 
larges  vers  l’extrémité  qui  eft  obtufe  & armée  d’une  barbe  large  dune 
ligne.  Pédicules  à fleur  longs  de  plus  de  quatre  pouces.  Epi  rare , compofé 
de  fleurs  portées  fur  des  pédoncules  d’une  ligne  de  longueur  feulement , 
au  nombre  de  neuf  à douze.  Calyce  divifé  en  cinq  fegmens  velus , dont 
les  deux  fupérieurs  font  très-courts,  courbés  l’un  vers  l'autre,  & les  trois 
inférieurs  plus  grands  , triangulaires.  Etendard  beaucoup  plus  grand  que 
les  autres  pétales , d’un  bleu  foncé,  prefque  tout  coloré , élevé,  échancré, 
ayant  un  onglet  court.  Ailes  plus  longues  que  la  gondole , armées  de 
crochets  obtus , ayant  leur  lame  ronde  , bleue.  Gondole  divifée  en  deux . 
armées  de  crochets  très-obtus  & d’une  pointe  bleue,  tandis  que  le  refte  eft 
blanc.  Silique  lifté , plate,  large,  fur- tout  dans  le  milieu.  Douze  femences. 

Je  ne  l’ai  pas  vue  dans  fa  maturité. 

Qn  reçonnoît  cette  plante  dans  la  defeription  du  vicia  onobrj/chiiis  flore , 
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— T*T  C.  B.  Prodr.  p.  149,  On  m’en  a envoyé  une  du  Dauphiné  fous  le  nom 

Tome  If.  de  vicia  angujlifolia  purpureo-violacea  , Jiliquis  latis  glabris  ; mais  celle-ci 
Années  n’ayant  que  quatre  (emences  , eft  différente  de  la  nôtre.  Il  faut  donc  la 
\j6o-il6i.  rapporter  au  vicia  6 , Linn. 

Elle  diffère  du  Vicia  multiflora  yêgerum  par  fes  fleurs  qui  font  beaucoup 
plus  grandes  & moins  nombreufes,  par  fes  ftipules  dentelées  , par  fes  filiques 
qui  font  plus  longues  à proportion  , & contiennent  un  plus  grand  nombre 
de  femences,  & par  la  dureté  plus  confidérable  de  toutes  fes  parties. 

39.  Le  Clymenum  pa'riftenfe  fe  trouve  en  différens  endroits  de  laSuilfe. 
J’en  ai  trouve  une  grande  quantité  dans  les  prés  d’auprès  du  lac  de  Ciénève, 
dans  le  territoire  d’Y Verdun , fur  les  bords  de  la  rivère  de  Broya,  entre  la 
Sauge  Si  Suggy  , & dans  les  marais  qui  font  entre  Chambon  &c  Chejfel. 
M.  üagnebin  l’a  cueillie  auprès  de  Lan  leron. 

40.  Parmi  les  plantes  cueillies  auprès  de  Vevai  & dans  le  territoire 
d’Aquilégia,  on  ma  envoyé  I’Anagyris  fxtida , fans  y joindre  la  note  de 
l’endroit  où  on  l’avoit  trouvé. 

41.  Parmi  les  Genista,  celui  que  M.  Gagnebin  a trouvé  à la  chaux  de 
fond  dans  la  grande  pâture  la  breche , Si  dans  les  bruyères  de  Bourgogne, 
& M.  Châtelain , à Roulier  Mairie  de  la  Brevine  , diffère  aflùrément  du  genijla 
hyperici  folio.  Cette  plante  , que  nous  regardions  M.  Garcin  & moi  comme 
une  variété  du  genijla  2 , Enuin.  en  diffère  réellement  & mérite  le  nom 
nouveau  de  Genista  caule  procumbente  ramofo  , foliit  cn’atis,  floribus  longe 
petiolatii.  Je  l’ai  fcrupuleufement  comparé  avec  le  genijla  foliis  hyperici , 
avec  lequel  il  a le  plus  de  rapport,  & j’y  ai  trouvé  plufieurs  traits  de 
reffemblance , jufqu’aux  tiges  anguteufes  3c  branchues.  Les  feuilles  ne  font 
pas  fort  différentes , elles  font  feulement  plus  velues  & point  foyeufes  ; 
d’ailleurs  elles  font  pareillement  plus  longues  qu’ovales,  obtufes.  La  diffé- 
rence commence  à être  fenfible  dans  les  pédicules  à fleurs  ; en  effet,  dans 
le  genijla  hyperici-folio  d’Allemagne  & de  Montpellier , ils  font  courts  & 
ont  à peine  une  ligne  , enforte  que  les  fleurs  paroiffent  affifes , au  lieu  que 
dans  le  nôtre  ils  ont  un  pouce  de  longueur.  La  fleur  eft  aufli  plus  grande 
à proportion  & double.  Le  calyce  , dans  le  genijla  hyperici  folio  , eft  droit, 
a cinq  fegmens  , dont  deux  fupérieurs  égaux  , larges , triangulaires , aigus  , 
& trois  inférieurs  unis  entre  eux  ; dans  le  nôtre,  il  eft  en  cloche,  à deux 
lèvres,  & découpé  en  deux  fegmens  recourbés,  féparés  dans  un  efpace  fort 
court  & uni  entre  eux  inférieurement.  L’étendard  a un  onglet  à propor- 
tion plus  court;  il  eft  large,  échancré,  veiné.  Les  ailes  ont  un  crochet 
plus  i'enfible , & font  plus  larges  à proportion.  La  gondole  , qui , dans 
l’autre,  eft  très- obtufe  , a dans  celui-ci  un  éperon  médiocrement  aigu. 
D’ailleurs  l’étendard  & la  gondole  font  foyeux  dans  le  premier , & liftes 
dans  le  nôtre.  Enfin  celui  ci  eft  moins  dur  dans  toutes  fes  parties;  fes 
feuilles  n’y  font  ni  dures , ni  pliffées,  & la  plus  grande  partie  des  branches 
ne  s’y  durcit  point. 

42,  Dans  le  Medica  3 , Enum.  il  y a dans  la  couleur  une  variété  qui 
confifte  en  ce  que  la  partie  extérieure  de  l’étendard  eft  d’un  violet  tirant 
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fur  le  jaune  ; de  forte  que  la  fleur  paroît  violette  lorfqu’elle  eft  clofe  & ~ rr“ 

prelqu’entiérement  renfermée  fous  l’étendard  ; mais  en  s'épanouiffant  elle  * 0 M E * 
montre  une  couleur  jaune  pâle.  Années 

43.  Après  avoir  confronté  les  exemplaires  du  Trifolium prattnft  purpu-  1760-1761. 
rcum  minus  folïu  coriatis  j Enum.HeIv.  n.  1 3 , p.  y 87,  avec  ceux  du  trifolium 
taule  hirfuto  fcabro . foliis  mollibus  inccgcrrimis , fpicis  fubvillofts  ochroleucis , 

Lachenal.p.  2,  trouvé  parce  Botanifte  fur  le  Mont  Vogelbtrg , & vers  Schaum- 
burg  Sc  Pratelen , & par  M.  Berdot  fur  le  Mont  Beligard , je  crois  pouvoir  les 
joindre  enfemble  pour  ne  faire  qu’une  feule  & même  efpèce.  Les  feuilles  d’en 
bas  font  fouvent  en  cceur,  échancrées;  celles  d’en  haut,  fous  les  fleurs  font 
droites  & linéaires,  ni  les  unes  ni  les  autres  n’ont  des  dents , & différent  par 
là  du  tr  folium  album  pratenfe.  A l'origine  des  feuilles  de  la  tige  , il  y a des  four- 
reaux veinés  à deux  queues  , qui , larges  en  naiffant  fe  terminent  par  une 
longue  aleine.  Les  épis  s’élèvent  au-deffus  des  fleurs , portés  fur  un  pédicule 
Court  ; ils  font  compofés  de  fleurs  longues,  droites  , d’un  jaune  pale.  Les 
dents  du  calyce  font  au  nombre  de  quatre  , égales , à l’exception  de  celle 
d'en  bas  qui  eft  plus  large  & plus  longue  ; elles  font  toute  légèrement  velues 
à leurs  côtés. 

Cette  plante  ne  fe  trouve  pas  dans  Linnæus. 

4‘F  Trifol  1 um flofculis  albit  in  glomerulis  af péris  , cauliculis proximè  adnatis , 

Vaill.  r.  37,/.  1.  M.  Lachenal  ayant  trouvé  cette  plante  dans  un  terroir 
febloneux  auprès  de  BirJij  Sc  l’ayant  trouvée  moi-même  en  1777,  dans  la 
place  du  fort  Saint-Triphon , oh  elle  eft  fort  commune  avec  le  médita 
echinata , je  fuis  en  état  d’en  donner  une  defcription  plus  exaâe.  D’une 
feule  racine  naît  un  grand  nombre  de  tiges  couchées  par  terre  , longues 
dun  demi-pied  & plus.  Feuilles  fermes,  médiocrement  velues,  veinées., 
obtufement  rhomboïdales  , commençant  par  un  angle  & terminées  par 
un  arc.  Fleurs  en  petits  boutons , affiles  , naiffant  de  l’aiffelle  des  feuilles  , 
un  peu  rudes  à caufe  du  calyce  qui  eft  aflèz  grand.  Calyce  en  cloche , 
ferré,  prefque  globuleux  , armé  de  cinq  dents  triangulaires  dont  les  deux 
fupérieures  font  les  plus  grandes , celles  du  milieu  médiocres,  & celle  d’en 
bas  la  plus  petite.  La  fleur  eft  un  peu  plus  longue  que  le  calyce,  droite, 
fermée,  blanche.  Etendard  pliffé,  courbé  en  haut  ; crochet  des  ailes  court# 
quatre  pétales  diftinds. 

4f.  Il  y a des  correélions  à faire  à l’article  de  I'Anonis  f,  ou  Spinofa 
lutta  minor , C.  B.  laquelle  a beaucoup  de  rapport  avec  Yanonis  pujilla 
glabra  angujlifolia  , qu’on  m’a  envoyée  de  Montpellier  fous  le  nom  de 
minutiffima , Linn.  n.  3 , p.  717,  mais  qui  en  diffère  par  les  cils  dont  fes 
feuilles  & toutes  fes  parties  font  hériffées.  Tige  baffe  , ayant  à peine  fix 
pouces , branchue  , peu  droite  , toute  couverte  de  feuilles  & de  ftipules 
sèches  , linéaires  , lancées  , terminées  par  une  barbe  dentelée.  Feuilles 
hériffées  & un  peu  gluantes , au  nombre  de  trois  fur  un  pétiole  commun , 

Prefque  ovales,  finement  dencelées  dans  leur  bordure.  Fleur  aflife  : calyce 
ouvert , profondément  découpé  en  cinq  fegmens  lancés  , armés  d’une 
longue  barbe.  Etendard  pâle,  peint  de  lignes  pourprées,  très-large,  ovale. 


Digitized  by  Google 


Mémoires  de  la  Société  royale  des  Sciences 

Tome  II  P'*®*  Ailes  d’un  jaune  plus  foncé , plus  longues  que  la  gondole,  armées, 
* de  crochets.  Gondole  fléchie  en  un  angle  obtus,  terminée  par  une  pointe 
■An fries  moufle,  ayant  un  onglet  large,  très-court.  Style  filiforme.  Fruit  court, 
J7«o-i7tfi.  ovoïde  ou  à peu-près  conique,  renflé , noir.  Quatre  femences  jaunes  fem- 
blables  au  haricot , mais  plus  courtes.  Cette  plante  eft  fort  commune  le 
long  du  chemin  du  Tombey  aux  environs  de  Btx  & fut  le  Mont  Fouly. 

Labiées.  Ringentes.  R or  EK. 

4 6.  La  Lentibularia  minor  a été  trouvée  par  M.  Gagnebin  dans  des 
marais  à la.  Chetela{.  M.  Linnæus  a décrit  cette  plante  dans  fa  Flor.  Suce. 
page  io. 

47.  Je  doute  fort  s’il  eft  vrai  que  I’Euphrasia  tcnuijjima  diJfeQa  diffère 
réellement  de  l’euphraife  commune  par  la  petitefle  de  fa  fleur.  On  en 
trouve  une  grande  quantité  aux  environs  de  Bex  & d 'Agauni , & auprès 
de  la  fontaine  de  Furet. 

48.  Je  n’ai  aucune  nouvelle  efpèce  à ajouter  aux  Pedicülaris  ; mais  je 
confirme  la  plupart  de  celles  dont  j’ai  déjà  fait  mention,  & que  j’ai  trouvées 
dans  d’autres  lieux. 

Dans  les  fruits  pointus  de  l’efpèce  première  & dernière , & vraifembla- 
blement  des  autres  efpèces  qui  habitent  les  Alpes , les  loges  ne  font  féparées 
que  par  une  cloifon  imparfaite  qui  difparoit  peu-à-peu  vers  l’extrémité 
du  fruit , enforte  qu’il  n y a plus  dans  cet  endroit  qu’une  feule  loge. 

4p.  La  Pedicülaris  3 , Enum.  qui  depuis  n’a  été  trouvée  dans  la  Suide 
par  aucun  Botanifte , 8c  dont  M.  Linnæus  n’a  point  parlé , diffère  de 
toutes  les  autres  efpèces  de  ce  pays  ; & quoiqu'elle  ait  plufieurs  traits  de 
reflemblance  avec  la  première  , l’éperon  de  la  fleur  y eft  beaucoup  plus 
petit , & les  pinnules  des  feuilles  y font  auflï  plus  courtes  & obtufes. 

y o.  J’ai  confronté  mes  plantes  avec  celles  des  Auteurs;  & j’ai  reconnu  que 
Sa  Pedicülaris  1,  J.  F.Seguier,  étoitla  même  que  la  huitième  de  l’enumer, 
mais  differente  de  la  pedicülaris  foliu  bipinnatis , calyce  non  crijlato  , fioribus 
ochroleucis  in  fpicam  nudam  congejlis , Allione , p.  yo,  f.  il.  Celle  ci  ne 
diffère  point  de  la  mienne  par  le  défaut  de  feuilles  plus  longues  qui  portent 
des  épis,  mais  parfes  feuilles  beaucoup  moins  profondément  bipinnées. 

yi.La  Pedicülaris  foliis  alternis , pinnis  femipinnatis , fioribus  roftratis 
echro'ettcis  denfe  fpicatis . Allione , p.  y 1 , r.  1 1 , diffère  de  l’efpèce  que  j’ai 
nommée  atrorubtns  par  le  nerf  qui  n’eft  point  feuilié,  & ne  peut  parconféquent 
y être  rapportée.  Ce  caradère  paroîtroit  plutôt  identifier  cette  dernière 
avec  celle  que  le  même  Auteur  a nommée  pedicülaris  foliis  alternis  pinnis 
femipinnatis  fioribus  laxe  & longijjimè  fpicatis , p.  74,  t.  12. 

La  pedicülaris  , p.  y a , t.  1 2 , f.  1 , du  meme , diffère  de  toutes  les 
nôtres. 

La  pedicülaris  caulibus  reflexis , fpica  laxa  purpurca,  Seguier  , p,  i*y 
eft  abfolument  la  même  que  la  deuxième  de  l’Enum, 
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ta  pedteuîar'is  alpha  lutea  du  même , p.  116 , a fes  feuilles  beaucoup  ™* 

plus  déliées  & moins  pinnées  que  la  mienne  du  même  nom.  Tome  II. 

J2.  Un  Auteur  célèbre  a avancé,  Plane.  Hyb.  n.  30,  que  la  Cymbalaria  /J  lV  tvéeo 
eft  une  plante  métifle , & comme  adultérine  engendrée  par  les  deux  elatine.  ,7g0-,yfr. 
Mais  elle  diffère  de  l’une  & de  l’autre  par  Ion  port,  par  la  furface  lifTe  & 

Eolie  de  toutes  fes  parties,  par  fes  feuilles  & par  les  lieux  qu'elle  habite. 

ie  cymbalaria  eft  une  plante  murale  ; elle  fe  plaît  dans  des  lieux  où  l’ela- 
tinc  ne  fe  trouve  jamais  ; & on  la  chercheroic  en  vain  dans  ceux  où 
l’une  & l’autre  elatine  eft  commune  , favoir,  les  campagnes  même  les 
plus  froides  de  l'Allemagne  Septentrionale  & de  la  SuifTe. 

VER  T I C I L L É E S. 

On  a trouvé  nouvellement  en  SuifTe  la  Eussida  procumbens  foliis 
êvatis  erenatii  fubhirfutis  , fpicis  foliojis. 

A moins  que  ce  ne  foit  celle  que  Scheuchzer  décrit  fous  le  nom  de 
Teucrium  inodorum  magno  flore.  Itin.  V,  p.  428,  fans  parler  de  fon  lieu 
natal.  Le  fruit  de  cette  dernière  paroît  fe  rapporter  en  quelque  façon 
à celui  de  notre  caflida , ayant  comme  lui  quatre  loges , félon  Scheuchzer  ; 
mais  cet  Auteur  attribuant  à cette  plante  une  fleur  d’un  pourpre  tirant 
fur  le  noir,  Itin.  VII,  p.  y 19  , ajoutant  Itin.  I,  p.  yo,  & IV.  1.  c.  que 
fes  feuilles  deviennent  noires , difant  qu’elle  habite  dans  les  lieux  pierreux 
& parmi  les  rochers  des  Alpes , & en  parlant  comme  d’une  plante  géné- 
ralement connue;  ne  faifant  d'ailleurs  aucune  mention  de  la  flaehelinia, 
qui  beaucoup  moins  rare  que  notre  caflida  , n’a  pu  certainement  lui  échap- 
per; d’après  toutes  ces  raifons  , je  me  perfuade  aife'ment  que  c’eft  la 
flaehelinia  que  le  Naturalifte  a voulu  décrire  fous  le  nom  de  teucrium.’ 

En  effet  , on  n’a  pu  jufqu’à  préfent  trouver  notre  caflida  que  dans  un 
feul  endroit  de  la  SuifTe  , favoir  , fur  le  Mont  Fouly  auprès  d’un  lac. 

Cette  belle  plante  a une  racine  d’un  pied  & demi  de  longueur,  rameu(ê,v 
cylindrique  ; tige  couchée  horizontalement  fur  la  terre  , très-branchue  ; 
branches  de  neuf  pouces  ou  un  pied  de  longueur.  Feuilles  portées  par 
un  pétiole  , ovales  obtufes , terminées  en  pointe  , armées  de  dents  pareil- 
lement obtufes.  Braétéoles  ovales,  velues,  entières.  Fleurs  en  épis  ramaflees. 

Epi  long  d’un  pouce  lorfqu’il  eft  en  fleur.  Calyce  femblable  à un  fouliec 
court , conformément  au  caraélère  du  genre.  Fleur  remarquable  par  fa 
groflèur;  lèvre  fupérieure  bleue , velue.  Deux  fegmens  latéraux  arrondis; 
lèvre  inférieure  renflée  dans  la  gueule  contre  le  cafque  ; barbe  obtufe 
cchancrée  , dont  une  petite  partie  eft  bleue , & le  relie  d’un  blanc  pâle. 

Elle  diffère  de  la  caflida  fpicis  foliojis  , non- feulement  par  fes  couleurs, 
mais  encore  par  fes  feuilles  hfles , & par  fes  bratftéoles  plus  petites  à propor- 
tion de  la  fleur  : elle  lui  retfemble  d’ailleurs  afTez  bien, 
y 4.  J’ajoute  la  Salvia  aux  plantes  de  SuifTe. 

Salvia  foliis  petiolatis  cordiformibus , obtujis  , 1 erticillis  nudis. 

Horminum  Sylveflre  III.  Cluf.  p.  XXIX. 

Tome  I.  N nn 
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__  On  la  trouve  fur  le  Mon(  Lùan  dans  le  village  même  de  Leifîn,  dam 

np  TI  *es  prairies  des  environs  d'Efcharpigny , 8c  dans  les  lieux  pierreux  auprès 
tOHS  AI.  de  Roche  yers  ,a  foufce  du  puret'  , r 

A. y NEES  Feuilles  portées  fur  un  long  pétiole,  échancrées  tout  au- tour  du  pétiole, 

i7«o  i7<i.  dentées  en  Icie , hériffées.  Celles  d'en  bas  ont  fouvent  deux  ftipules  attachées 
au  pétiole  fous  la  feuille  même , petites , dentées  en  fcie , lefquelles  n’ont 
point  échappé  à Clulius.  Tige  nue  dans  fa  plus  grande  étendue , entourée 
de  verticilles  de  fleurs  fréquens,  nus,  ferrés,  courts,  égaux,  formant  un 
cercle  beaucoup  plus  petit  que  les  feuilles.  Les  fleurs , dans  ce  genre , 
font  des  plus  petites,  & Clufius  dit  avec  raifon  qu’elles  n’excèdentpas  celles 
de  la  lavande  ; le  calyce  a cinq  dents , trois  en  haut  & deux  en  bas  trian- 
gulaires plus  grandes.  Fleur  d’un  bleu  foncé.  Etendard  creux,  (impie, 
en  forme  de  cueiller.  Ailes  latérales  pofées  perpendiculairement,  plus  longues 
& portant  une  barbe  fendue  profondément.  Deux  anthères  aififes  fur  l’une 
des  cornes  du  filament  qui  eft  fendu  en  deux  pièces. 

y y.  Houminum  filiir  cordato-obtujis , caulc  nudo  , Linn.  Spec.  p.  ypo. 

Melijfa  pyrenaica  caule  breii  plantaginit  folio , J.  R.  H.  Magnol,  Hort. 
Monfp.  avec  figure. 

M.  Schinz  l’a  cueillie  fur  les  Monts  Teuri  8c  Alvcnty , 8c  M.  Gefner  me 
l’a  communiquée. 

Feuilles  nailTant  de  la  terre , portées  par  un  pétiole , parfaitement  ovales, 
dentées  en  fcie.  Tige  haute  de  neuf  pouces  ou  d'un  pied , prefque  fans 
feuilles  , à l’exception  de  quelques  braâéoles  ovales  lancées  , entières. 
Verticilles , compofés  d’un  petit  nombre  de  fleurs , tournés  vers  un  feul 
côté  dans  la  plupart  de  mes  exemplaires , aflîs  fur  la  tige.  Cinq  dents  au 
calyce , comme  à l’ordinaire , trois  fupérieures  rabbatues  en  haut  8c  deux 
en  bas,  ayant  chacune  une  barbe.  Fleur  grande , s’élargiffant  d’une  manière 
particulière , ayant  un  piftille  proéminent.  Je  ne  l’ai  point  vue  fraîche. 

» j 6,  Cattaria  hifpanica  betoniex  folio.  On  la  trouve  par- tout  aux 
environs  de  Roche,  fur  des  rochers  auprès  de  la  fource  du  Furet,  dans  les 
haies  aux  Gauges  8c  fur  le  grand  chemin. 

M.  Leclerc  a ajouté  aux  cattaria  de  Suilfe,  une  autre  efpcce  qu’il  a 
cueillie  au  pied  du  Mont  Jura , 8c  que  Scheuchzer  a vue  auifi  auprès  de 
Wafen. 

Cattaria  tomentofa  , foliis  longe  acuminatit , acute  crenatù. 

Cattaria  anguflifolia  mincir  , J.  R.  H. 

Elle  relTemble  beaucoup  à la  cattaria  commune  ; mais  les  feuilles  fonc 
beaucoup  plus  longues  & plus  étroites  à proportion  j elles  font  entière- 
ment couvertes  d’un  duvet  blanc , ainfi  que  la  tige  & le  calyce.  Fleur 
violette.  Odeur  vireufe , femblable  à celle  du  pouliot. 

J7.  Melissa  ojfic.  Elle  vient  naturellement  de  tous  côtés  auprès  de 
Roche  , à Fer  pouf  ai , à Fullcyn. 

y8.  Lavendula  angujhfolia.  J’en  ai  trouvé  une  très-grande  quantité 
fur  le  Mont  Fcuilly  , au  - deffus  des  vignes , dans  des  terres  fabloneufes. 
M.  Divernoi  l’a  aufli  trouvée  dans  les  déferts  des  montagnes. 
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fp.  Hyssopos.  On  le  trouve  fur  les  rochers  du  Valais  & du  Dauphiné. 

Le  Romarin  n’efl  pas  une  plante  vraiment  indigène  de  notre  pays  ; 
cependant  il  croît  & le  propage  aifément  fur  les  rochers  qui  font  au-deffus 
d ’ïvornt , au  pied  des  rochers  Gypfeux  d’auprès  de  B ex  & ailleurs. 

Mentha  anguftifolia  i , fpicita , C.  B.  M.  Gagnebin  l’a  trpuvé  auprès 
de  Ferriere,  à Goumey  en  Bourgogne  fie  à laLaiche,  Sc  je  l’ai  cueillie  moi- 
même  dans  les  grands  chemins  du  pays  de  Vaud,  à peu  de  diilance  de 
Vévai. 

Mentha  palujiris  verticillata.  Cette  plante  , qui  diffère  de  la  mentha 
arvenfis  par  la  longueur  (je  fes  étamines,  enumgott.  vient  en  divers  endroits 
de  la  Suifle,  fie  entre  autres  auprès  à'Anet. 

6 0.  Markubiastrum  vulgare , quoi  ftachyt  minima  , Riv.  Je  l'ai  cueilli 
dans  les  terres  labourables  auprès  de  Btvitux  , fie  M.  Hofer , dans  les 
vignes  de  Muthaufin,  v.  aét.  Helvet,  T.  II. 

6 1.  Calamintha  pulegii  odore.  Elle  a une  fleur  allez  femblable  à celle 
de  la  calamintha  montana  Gcrmanicaj  elles  font  l’une  fie  l’autre  fort  com- 
munes auprès  de  Roche.  Mais  la  première  a une  fleur  beaucoup  plus  petite, 
d’un  violet  clair , un  piflille  plus  long  à proportion , des  feuilles  plus  rondes. 
L’autre  a fes  feuilles  pointues,  beaucoup  plus  grande,  fie  un  piflille  plus 
court. 

6 2.  Moldavica  foliis  fafciculatis  ellipticis  , irutgerrimis  , nervo  divifis, 

Chamttpyus  aujlriaca,  Riv.  r.  7J.  • , 

Elle  vient  en  divers  endroits  des  montagnes  d’ AquiUgia  aux  Nombreux, 
Prapio\ , Surchamp  Se  Richard. 

Cette  plante  efl  abfolument  la  même  que  la  Ruyfchiana  glabra  foliis 
inttgris  d’Amman  , comme  je  m’en  fuis  afTuré  en  confrontant  cette  plante 
cueillie  fur  les  Alpes  avec  un  exemplaire  que  M.  Gmelin  m’avoit  envoyé. 
Elle  diffère  fenfiblement  de  la  Ruyfchiana  foliis  canilagineis  qu’on  m’avoit 
auffi  envoyée  de  Sibérie,  par  fes  feuilles  plus  déliées,  diviféesdans  leur  milieu 
par  une  nervure  proéminente  , laquelle  ne  fe  trouve  pas  dans  celle  de 
Sibérie , par  les  feuilles  de  la  branche  nouvelle  qui  font  longues , au  liëti 
quelles  font  courtes  dans  celle-ci.  Par  les  barbes  du  calyce  beaucoup  plus 
courtes.  Dans  la  nôtre  , le  calyce  a cinq  fegroens  ; celui  d’en  haut  efl 
triangulaire  fi i plus  large  que  les  quatre  autres,  lefquels  font  égaux  entre 
eux.  Fleur  d’un  pouce  de  longueur , d’un  bleu  foncé,  hériffée  de  cils, 
ayant  la  lèvre  fupérieure  fendue  , fit  les  ailes  ou  parties  latérales  ovales- 
élancées.  Barbe  tendue  en  deux,  dentée  en  foie  tout-au-tour,  tachetée. 
Quatre  étamines  avec  des  anthères  noires , dont  la  paullîère  efl  blanche. 

D1PSACÊE  S. 

6q.  Valers  an  A foliis  integerrimis , radicalibus  ovatis,  caulinis  lintaribus 
obtujis. 

N ardus  celtica  J.  B.  T.  III.  p.  20$ , Se  de  tous  les  Auteurs. 

M.  Clam  l’a  trouvée  parmi  les  petites  plantes  des  montagnes  les  plus 
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élevées,  à la  droite  du  lac  Ferraire  fur  les  montagnes  du  Val-d’Aoufte 

Tome  II.  jufques  vis-à-vis  le  village  à'EJiroublc,  & fur  le  Mont  Saint-Bernard. 
shvjvist  M.  Schinz  l’a  cueillie  fur  le  Mont  Scheinberg  dans  le  canton  de  Schwit^» 
1760-1761,  M.  Allioni  m’en  a aufli  envoyé  des  exemplaires. 

La  racine  a une  odeur  de  V aleriane , forte  8c  tenace  ; elle  eft  recouverte 
d'un  grand  nombre  d’écailles , elle  poufle  plufieurs  fibres  cylindriques 
dures  8c  plufieurs  tiges.  Tige  haute  de  trois  pouces  ou  d’un  demi-pied , 
droite , fimple.  Feuilles  fortant  de  la  racine  au  nombre  de  quatre  ou  un 
peu  plus , portées  fur  une  tige  d’un  pouce  aflez  large,  elliptiques  ou  ovales 
allongées,  obtufes,  afToz  épaifies , pâles.  A la  tige  il  n’y  a qu’une  feule 
paire  de  feuilles  linéaires , obtufes.  La  tige  eft  terminée  par  un  épi  nud , 
Formé  par  deux  , trois  ou  quatre  anneaux  de  fleurs  verticillées.  Chacun 
de  ces  anneaux  eftcompofé  de  deux  pédicules  portant  trois  fleurs , excepté 
le  plus  haut  qui  n’en  porte  qu’une.  Semences  cannelées , couronnées  d’une 
aigrette,  comme  dans  toute  cette  famille.  Fleur  en  cloche , large,  ouverte, 
découpée  en  cinq  fegmens,  égale,  pourprée  en  dehors,  prcfque  cendrée 
en  dedans  ; fegmens  lancés.  Piflille  jaune,  élevé,  terminé  par  trois  fiigmates. 

| 11  n’y  a aucune  étamine  dans  mes  exemplaires.  Dans  d’autres  exemplaires, 

trois  anthères  jaunes,  grandes,  élevées  audefTus  de  la  fleur  par  de  longs 
filamens , fendues  en  deux  pièces , fans  piflille.  11  ne  laide  pas  d’y  avoir  des 
lèmences.  M.  Claret  explique  ce  phénomène  en  difant  que  les  fexes  ne  font 
pas  véritablement  féparés  dans  cette  plante  , & affectés  à des  individus 
diftinéb  ; mais  que  la  même  plante  produit  d’abord  des  étamines  8c  enfuite 
le  piflille , lorfque  les  premières  commencent  à fe  flétrir. 

J’ai  reçu  de  M.  Moren  des  exemplaires  beaucoup  plus  grands,  mais 
d’ailleurs  femblables. 

Si  la  valériane  commune  a été  vantée  par  M.  Hill  , nous  pouvons 
fonder  de  plus  grandes  efpérances  encore  fur  les  vertus  de  celle-ci  qui 
naiflant  fur  les  montagnes  les  plus  élevées , a une  odeur  bien  plus  péné:rante, 
8c  paroît  manifefter  un  plus  grand  degré  d’aétivité. 

Je  n’ai  point  trouvé,  en  confrontant  les  exemplaires , que  le  fpica  celcica 
fut  la  racine  de  la  valeriana  maxima  cacalia  folio  CHill.  Mat.  Med.p.  y 8 8) 
8c  il  n’eft  pas  vrai  que  cette  valériane  naifle  fur  les  montagnes  d’Allemagne 
d’où  on  l’envoye  en  Egypte,  HafTelquifl , p.  yj7. 

J’ai  des  doutes  très-forts  à l’égard  de  la  feabieufe  2 , 3 8c  4. 

FLEURS  AGGREGÉE  S. 

* 6 4.  Cinara,  foliis  pctialatis  lanccolati:  ad  pedicitlum  emarginatis. 

Rhaponticum  alttrum  angufliori  folio  , Lobel  le.  p.  188. 

Cette  plante  diftinguée , qui  n’a  pas  été  connue  des  Modernes , quoi- 
qu’elle entre  dans  la  matière  médicale,  naît  fur  la  cime  la  plus  élevée  du 
mont  Jtman. 

Racine  épaifie  d’un  pouce  , cylindrique,  longue  , aromatique lorfqu’elle 
gft  fraîche  ; elle  contracte  de  longues  rides  en  fe  féchant , 8c  efl  terminée 
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par  une  couronne  de  feuilles  sèches.  Feuilles  en  grand  nombre  à la 
racine  , portées  fur  un  long  pétiole , longuement  lancées  pour  l’ordinaire , 
comme  celles  des  lapathum , échancrées  vers  la  bafe,  dentées  fuperficielle- 
ment  à la  marge  , couvertes  d’un  duvet  blanc  au  revers.  Il  n’eft  pas 
rare  de  voir  jointes  au  pétiole  qui  porte  la  feuille  principale,  quelques 

E aires  de  pinnules  aigues  & délices.  Tige  large  , d’un  doigt  d'épailTeur  , 
aute  d’une  coudée.  Feuilles  de  la  tige  en  petit  nombre , femblables,  mais 
portées  fur  un  pétiole  court,  quelquefois  pinnées.  Fleur  toujours  unique, 
terminant  la  tige , la  plus  grande  des  indigènes  de  cette  claffe,  excepté  l’arti- 
chaut ayant  deux  pouces  en  tout  fens.  Ecailles  du  calyce  féches , attachées 
à un  pétiole,  larges  à leur  extrémité , ayant  les  bords  déchirés  & déchique- 
tés , comme  dans  le  Rhapontic  commun.  Tous  les  fleurons  font  féconds , & 
produifent  une  femence  faite  en  forme  de  colomne,  couronnée  d’une  longue 
aigrette.  Le  placenta  eft  orné  d’une  aigrette  femblable.  Fleurons  à tube 
mince  , en  cloche  , inclinés , pourprés , ayant  un  piftille  proéminent. 

La  Jacca  incana  capite  f ini  ne  diffère  pas  beaucoup  de  cette  plante  , 
quoique  la  plupart  de  fes  feuilles  foient  pinnées  , & plus  veloutées  que 
celles  de  la  précédente,  le  duvet  des  feuilles  étant  ordinairement  plus  épais 
dans  les  pays  chauds.  En  effet , la  tête  & les  écailles  du  calyce  font  exac- 
tement femblables  ; les  feuilles  demi-pinnées,  de  Miller,  t.  iy  3.fe  trouvent 
pareillement  dans  notre  plante. 

dp.  Le  Cardüus  y ne  diffère  pas  de  celui  du  n.  4,  quoique  fâ  tige  foit 
mulriflore. 

J’ai  trouvé  le  Carduus  3 Acanthoides , J.  B.  T.  III , p,  yd,  en  divers 
endroits , le  long  des  chemins.  J’en  ai  vu  à fleur  blanche , près  de  Salçderr 
helden. 

Tige  branchue , parfemée  de  lignes  jaunes , épaifTes  & proéminentes. 
AiiTelles  des  branches  feuillées , armées  de  dents  qui  fe  terminent  en  des 

Îûcquans  jaunes  très-forts.  Les  dents  des  feuilles  produifent  des  picquans 
émblables.  Feuilles  peu  différentes  de  celles  du  Carduus  turbinatus  .pin- 
nées  , ayant  leur  nerf  feuillé , à pinnules  renverfées  , velues  en-deflous. 
Chaque  nervure  fe  termine  en  un  picquant  très  fort.  Fleurs  terminantes, 
à l’extrémité  des  branches,  aflifes,  immobiles,  garnies  d’écailles  nombreu- 
fes,  éparfes,  aufli  renverfées,  & terminées  pareillement  par  des  piquans, 
mais  plus  foibles. 

66.  Cirsium  » , Enum.  J’en  ai  trouvé  une  grande  quantité  à la  montée 
des  Iflet  d'Ormoni  à la  Croix , auprès  du  moulin  d 'Arveja , & d’autres 
fois  dans  les  prairies  de  la  vallée  à'Ormond  dejfus,  & de  la  vallée  du  mont  Jura. 
M.  Gagnebin  l’a  trouvé  à l'Echelette  fur  l’Anvers  de  Renan , au  Bugnenet , 
aux  Convey , à la  Ronde  de  chaux  de  fond;  & M.  Leclerc  aux  environs  de 
la  Dole , & fur  une  montagne  du  pays  de  Gex , en  montant  de  Gex  à Mifoux- 
à la  faucille. 

Cette  plante  eft  la  même  que  le  Cirjtum  10  de  l 'Enum.  & encore  que  le^ 
Cirjtum  9 du  même  Ouvrage , en  forte  qu’il  faut  fupprimer  ces  deux  der- 
rières efpèces. 
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Le  caractère  fpécifique  de  cette  plante  , c’eft  d’avoir  les  feuilles  les 
plus  baffes  entières , dentées , & les  fupérieures  d’autant  plus  déchiquetées , 
qu’elles  font  plus  hautes , jufqu’à  ce  quelles  deviennent  pinnées , comme 
celles  du  polypode  dont  elles  empruntent  le  nom.  Les  pinnulft  font  lon- 
gues , armées  de  quelques  dents  fort  grandes , comme  dans  le  Carduus  turbi- 
nants, & d’épines  molles  autour  de  la  bordure;  la  pinnule  de  l’extrémité  eft 
toujours  plus  longue  que  les  autres.  Tige  profondément  fillonnée,  haute 
d’une  ou  deux  coudées  , peu  chargée  de  feuilles , duvetée  fous  la  fleur  : à 
l’extrémité  de  la  tige  & des  branches , trois  ou  quatre  fleurs  portées  fur  des 
pédicules  courts.  Fleur  conique  lorfqu’elle  s'épanouit,  couverte  d'écailles 
lifles  , livides  , armées  d'une  pointe  molle  , triangulaire  , & d’autant 
plus  longues  qu’elles  font  plus  en- dedans.  Aigrette  en  plumet.  Fleurons 
tantôt  d’un  jaune  pâle , tantôt  pourprés , ayant  un  piflile  proéminent.  Se- 
mences ovoïdes,  applaties  fur  les  côtés,  traverfées  d’une  ligue. 

Il  a beaucoup  de  rapport  avec  le  Cirjium  pratenfc  acanthoideum  ; il  ne 
porte  pa  des  feuilles  au-deflous  des  fleurs. 

M.  Gagnebin  a vu  dans  les  prairies  de  Convey  , cette  plante  prolifère  , 
la  plupart  des  feuilles  du  calyce  ayant  formé  une  nouvelle  fleur  imparfaite. 

6 7.  CirsiL'M  foins  triangulanbus  Lunate  dentatis  fitbtus  tomcntofit,  Enum. 
gott.  n.  16.  J’ai  vu  cette  plante  en  fleur  fur  le  mont  Fouly.  Elle  a fept  à 
huit  fleurs  difpofées  en  ombelle  plutôt  qu’en  épi.  Les  feuilles  du  calyce 
éroient  plus  duvetées , plus  triangulaires  & plus  courtes  que  dans  les  exem- 
plaires que  j’avois  autrefois  cueillis  auprès  du  Pont  du  Diable.  Tous  les 
fleurons  font  hermaphrodites,  violets,  ayant  des  étamines  réunies  en  forme 
de  tube , d’où  fort  un  piftil  légèrement  découpé. 

Je  ne  fuis  pas  éloigné  de  croire  que  ce  (oit  la  meme  plante  que  le 
Cirsium  cynoglojji  Jolis,  Hort.  Elthamens.  Quoiqu’en  Angleterre  & en 
Suède  , fes  feuilles  foient  moins  larges,  ( Ltnn.  Flor.  S’ueci.  n.  7 14.)  la  Serra- 
tuLa  caulc  ramojiffimo  6.  Zinn.  p.  38,  „ en  diffère  par  fes  fleurons  charnus 
qui  ne  dépaffent  pas  le  calyce. 

68.  Le  Cyauus  3,  a été  cueilli  aux  environs  de  Eâle  par  M.  LachcnaU 

DISCOÏDES. 

6p.  Tas’Acetum flore  nutante.  M.  Berdot  l’a  trouvé  à Goldey  près  Under - 
feen , Si  M.  Rifler  aux  environs  de  Mulhaufcn.  J’en  ai  donné  le  caraâère  dans 
l 'Enum.  gott.  p.  371.  Il  diffère  totalement  de  1 ’AJler,  fes  femences  n’avant 
point  d’aigrette , & les  fleurons  femelles  de  l’auréole  étant  imparfaits  & fans 
languette. 

70.  L’Absinthium  Romanum  eft  une  plante  vraiment  indigène  ; elle  naît 
abondamment  fur  les  rochers  d’auprès  de  Lavey. 

L’ Artemijîa  foliis  duplicata  pinnatis , pinnuhs  parallelis  tomentofis,  Enum. 
gott.  p.  37»,  ou  Âbji nthium  tenuifolium , a été  trouvé  par  M.  Scnintz  fur  le 
mont  Beverin  , & par  M.  Gagnebin  à Couvée , à travers  & au  cul  des  roches. 

Les  premières  feuilles  de  ÏArtemifia  6 Enum.  Helvet.  font  foyeuiês  & du- 
vetées. Elles  femblent  annoncer  une  plante  toute  differente. 
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71.  Des  Botaniftes  ont  joint  deux  plantes  fous  la  dénomination  commune 
' «I’Aktemisià  3.  La  plus  rare  eft  l’Artemifia/oüij  firiceis , caulinis  pinnatis , 

radicalibus  bis  tripartitis. 

C'eft  abfolument  la  même  que  YAbJinthium  Alpinum fipicatum  foliis  petiola- 
tis  bis  trifidis,  caulinis pinnatis , Allione  , Stirp.  pedem.  T.  I,p.  5. 

Cette  plante  nouvellement  connue , naît  fur  le  montFouly  dans  le  Valais. 
Feuilles  qui  fortentde  terre,  portées  fur  un  pétiole,  couvertes  d'un  duvet 
foyeux,  court,  preffé,  fendues  en  trois  fegmens,  dont  chacun  eft  fous- 
dîvifé  par  le  pétiole  en  trois  autres , lefquels  font  inégaux  dans  les  fegmens 
latéraux,  & égaux  dans  celui  du  milieu.  Demiers  fegmens  lancés,  obtus, 
& plus  obtus  encore  dans  les  feuilles  de  la  tige.  Tige  d’un  demi- pied  ou  de 
neuf  pouces,  unie.  Feuilles  de  la  tige  aflifes,  pinnées;  de  quatre  paires 
de  pinnules,  ayant  le  fegment  de  l’extiémité  très-grand  & plus  large.  Ces 
feuilles  font  pareillement  foyeufes.  Pédicules  à fleur  fortant  un  à un  des 
aiflèlles  des  feuilles  , difpofés  en  un  long  épi  fouillé  dont  l'extrémité  eft  plus 
denfe , & fe  foudivife  en  petits  pédicules  plus  courts , tous  droits.  Feuilles 
du  calyce  ovales , velues  ; bord  du  calyce  brun.  Fleurons  de  l'auréole , fe- 
melles , n’ayant  qu’un  piftil , & une  femence  applatie , un  peu  cordiforme , 
fans  étamines.  Fleurons  intérieurs  hermaphrodites,  en  cloche  jaune , avec 
des  étamines.  Placenta  nud. 

La  figure  6^2  de  Barrelier  & celle  de-Boccone , t.  71 , approche  beau- 
coup de  cette  plante. 

72.  Arthmisia/o/üj  firiceis  caulinis  pinnatis,  radicalibus  petiolatis pinnatis, 
pinnis  trifidis  & quinquefidis. 

Abfimhium  Alpinum  incanum , C.  B. 

Cette  plante  beaucoup  plus  commune  que  la  précédente , naît  for  la  plu» 

S art  des  montagnes  élevées  & froides  des  Alpes,  vers  le  haut  Rhin  & le  lac 
'àvarius  ; fur  les  montagnes  des  cantons  d’Uri , & d’Appenzel.  M.  Gefner 
l'a  cueillie  fur  les  monts  Joch,  Tittifperg , Gemmi.  Je  l’ai  trouvée  fur  le 
penchant  méridional  du  Gemmi , fur  le  Scheideck,  Mettenberg , Grindel , 
JVangenalp  , Ençcinda , Prapioç , Chipuifi , Jcman  , Surchamp , Richard.  On 
m'en  a envoyé  du  Val  de  Bagnes . Saint-Bernard , & d’ailleurs. 

C’eft  une  plante  toute  diflerente  de  la  précédente  , quoique  , au  premier 
coup  d’ceil , elle  femble  être  la  même.  Racine  branchue , ligneule , cylin- 
drique, tuberculeufe.  Feuilles  radicales  portées  fur  un  pétiole,  pinnées 
de  deux  paires  de  pinnules  & d’une  impaire  à l’extrémité.  Chaque  pinnule 
eft  fous  divifée  en  trois  ou  cinq  fegmens.  Toutes  font  foyeufes  , il  eft  vrai , 
mais  e les  font  plus  étroites , & par-là  plus  aigues  que  dans  la  précédente. 
La  tige  eft  pareillement  velue  , & d’une  couleur  tirant  fur  le  pourpre. 
Feuilles  de  la  tige  pinnées  de  deux  ou  trois  paires  de  pinnules  plus 
étroites  que  dans  la  plante  précédente , fimples,  lancées.  Les  feuilles  les 
plus  hautes  font  fimples,  ovales- lancées.  Fleurs  droites,  portées  fur  des 
pédicules  d’un  pouce  & demi  de  longueur;  les  plus  balles  font  vacillan- 
tes , étant  foutenues  par  un  pédicule  plus  mince.  Les  feuilles  du  calyce 
font  plus  velues  que  dans  l’autre  plante , plus  vertes , & le  bord  en  eft 
moins  brun  , ou  même  tout-à-fait  blanc.  Au  refte , l'auréole  eft  de  meme 
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. T?  compofée  de  fleurons  femelles  imparfaits,  tandis  que  tes  fleurons  intérieurs 

Tome  II,  font  hermaphrodites,  & compofés  d'une  cloche  jaune  découpée  en  cinq 
Au  s é et  fegmens.  Placenta  nud.  Toute  la  plante  cft  moins  dure  que  la  précédente , 
,7tfe-i7Ci.  odorante,  aromatique,  comme  elle,  mais  d’une  odeur  différente.  Les  Ha- 
bitans  des  Alpes  la  nomment  Gtnipi  blanc  , & l’employent  dans  la  pleuré- 
fie,  de  la  même  manière  que  1 ’Ackillca. 

C’eft  là  l ’Artemifia  du  Catalogue  des  Plantes  de  Sibérie  par  M.  Gme- 

’lin.  Quant  à l’ Abjînthium  V du  même  Auteur, p.  n8,  T.  6i.  c’eft  une  plante 
tout  à fait  différente,  comme  on  peut  s’en  affiner  en  confrontant  les  récep- 
tacles de  l’une  & de  l’autre , outre  que  celle-ci  efl  d’une  plus  grande  hau- 
teur. 

7 j.  Absinthiüm  i.  Enum.  ou  Alpinun  candidum  humile , efl  le  même 
que  celui  du  n.  72  , & la  figure  qu’en  a donnée  M.  Allione  y cft  parfaite- 
ment conforme.  Mes  exemplaires  font  feulement  un  peu  plus  petits;  ils 
n’ont  aucune  fleur  portée  fur  un  pédicule  ; toutes  les  fleurs  font  ramafTées 
à l’extrémité  de  la  tige. 

74.  Le  Gnaphalium  j , ou  Americanun  Ijtifolium,  couvre  entièrement 
une  colline  qui  efl  à la  droite  d’une  maifonde  campagne  nommée  Drakau, 
au-deflus  d Arole.  Je  fuis  porté  à croire  que  les  femences  en  ont  été 
portées  dans  ce  lieu  de  quelque  jardin. 

7p.  Le  Gnaphalium  7 Enum a un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
fleurs  aflifes , ramafTées  & plus  courtes.  Les  calyces  en  font  velus , garnis 
d’écailles  lancées  ; leur  bord  cft  brun.  Les  fleurons  du  dehors  font  pareille- 
ment femelles.  Leur  tube  efl  très  petit.  Le  piftil  s’élève  au  deflus.  Il  y en  a 
cependant  un  grand  nombre  d’hermaphrodites  en  cloche. 

7 6.  Le  Gnaphalium  8.  Enum.  a trois  ou  quatre  fleurs  ramaflees  à 

* l’extrémité  de  la  tige  ; les  écailles  du  calyce  livides  brunes  , légèrement 

hériffees  de  cils,  noires  à leur  bord.  Les  jeunes  font  pourtant  tout-à  fait 
blanches.  Le  contour  de  la  fleur  cft  formé  par  un  petit  nombre  de  fleurons 
femelles  compofés  d’un  tube  & d’un  piftil  proéminent  : en  dedans  il  y 
a un  grand  nombre  de  fleurons  hermaphrodites.  Ceux-ci  font  en  cloche 
découpés  en  cinq  fegmens  pâles.  Il  s’en  élève  un  long  piftil  fendu  en  deux 
avec  une  aigrette.  Les  premières  feuilles  font  arrondies.  On  le  trouve  fur 
les  Monts  Surchamp  & Richard.  C’eft  une  efpèce  particulière  & différente 
de  toutes  les  autres.  On  peut  Tappeller  Filago  caulc  fimplici  , Jioribus 
tylindricis  fufeis  , in  fummo  caule  quaternis  pappojis. 

77.  Le  Filago  6.  Enum.  caule  (împliflîmo  paucijloro  , calyce  fufco  glaber - 
rima  , conftituc  encore  une  efpèce  particulière.  C’eft  vraifemblablement 
le  Gnaphalium  fupinum  lavtndulcr  folio,  Boccone , p.  107,  t.  8 y. 

On  les  trouve  fur  les  Monts  IVangenalp . Jeman  , S.  Bernard  , montagnes 
du  Fal-de- Bagnes. 

Tige  très-fimple,  quand  la  plante  efl  en  fleur,  peu  droite,  ayant  à peine 
trois  pouces,  mais  acquérant  un  demi  pied  après  la  chute  des  fleurs.  Celles- 
ci  font  au  haut  de  la  tige  au  nombre  de  trois  ou  de  deux  ; fouvent  même 
il  n’y  en  a qu’une.  Elles  font  rapprochées  tant  que  la  plante  eft  dans  fa 
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elles  s'écartent  lorfqu’elles  fe  font  fanées.  Elles  font  grandes  à proportion 
de  la  plante  , cylindriques  , mais  plus  courtes  que  celle  du  Filago  7, 
écailles  du  calyce  très  - iifTes , brunes  à leur  bord.  Fleurons  du  pourtour 
en  petit  nombre  imparfaits  ; hermaphrodites  plus  nombreux  , en  cloche 
jaune  qui  devient  brune. 

Cette  plante  diflere  du  Filago  8 , par  fon  calyce  très-lifle  & du  Filago 
fpicata  qu’on  trouve  auflî  fur  les  Alpes  . par  le  petit  nombre  de  fes  fleurs  , 
& par  leur  figure  qui  n’eft  point  conique. 

C’eft  le  Gnapkalium  2p.  Linn.  comme  il  paroît  par  la  defeription , 
quoique  cer  Auteur  lui  donne  d’autres  fynonimes.  On  ne  fauroic  douter 
de  l’exiflence  des  fleurons  hermaphrodites. 

78.  Petasites  Jloribus  fpicatis , flofeuhs  paucijjtmis  androgynie  , calycis 
foliis  lanceolatis.  Cette  plante  eft  très-commune  dans  la  forêt  de  Travtrpn, 
en  allant  au  torrent  des  Moles-Pierres  où  je  l’ai  cueillie.  M.  Châtelain  l’a 
auflî  trouvée  à Roulier-Mairie  de  la  Brevine , en  différens  lieux  de  la  vallée 
d'Ormond-DeJJàs,  & ailleurs  dans  les  parties  froides  des  Alpes  Breiilawenen . Grc. 

Elle  a beaucoup  de  rapport  avec  le  Petajitcs  3 ; elle  en  diflète  cependant 
non  - feulement  par  le  duvet  épais  de  fes  feuilles  & de  fa  rige,  mais  fur- 
tout  par  fon  épi  qui  eft  très  - court  & ne  porte  qu’un  petit  nombre  de 
fleurs,  par  fa  fleur  qui  eft  fix  fois  plus  grande,  par  les  fegmensdu  calyce 
qui  font  lancés  , au  lieu  que  dans  l’autre  ils  font  obtus.  Le  cara&ère 
eft  le  même.  Deux  ou  trois  fleurs  hermaphrodites  feulement  avec  un  grand 
/ nombre  de  femelles. 

Le  Xeranthemum  que  j'ai  décrit , page  70$ , n’eft  qu’une  variété  du 
Xeranthemum  commun. 

FLEURS  RADIÉES. 

\ 

79.  Parmi  les  efpèces  d’EatGERON,  il  faut  réunir  enferable  les  deux 
premières  de  1 ’Enam.  lefquelles  ne  font  que  des  variétés  d’une  feule  & 
meme  efpèce.  En  effet  les  exemplaires  de  la  première  efpèce , Erigeron 
caule  unifloro  , calyce  albo  tomento  obduElo  j plante  qui  eft  fort  commune 
fur  le  Mont  En^einda  & fur  les  hautes  montagnes  du  Pal  de  Bagnes  , 
offrent  une  férié  qui  conduit  par  gradations  jufqu'à  la  féconde  efpèce  ou 
petite  variété  , dont  le  calyce  & les  feuilles  font  légèrement  velues  , & 
enfin  liflês  , dont  la  tige  ne  porte  pareillement  qu’une  fleur,  & qui  eft 
la  Conyja  cccrulea  al  ina  minor , C.  B.  & de  cette  variété  à une  troiltème 
plus  grande , haute  d’une  coudée,  dont  les  feuilles  de  la  tige  font  arrondies, 
la  tige  divifée  en  branches  oppofées , terminée  par  quelques  fleurs , & qui 
eft  la  Conyja  carulea  alpina  major , C.  B.  J’ai  trouvé  la  fécondé  variété 
avec  une  fleur  blanche  fur  les  Monts  Enjeinda  , Chapuife,  Forclettaj  8c 
Prapioç.  La  troifième  habite  les  Monts  Danfex , Richard , Surchamp  & 
Ovawaf.  La  dénomination  qui  conviendroit  le  mieux  à cette  plante  eft 
celle-ci.  Erigeron  foins  imis  petiolatis  fubrotundis , ad  caulem  lanceolatis , 
petalis  femininis  ligulatis. 

Tome  I,  Qoq 
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80.  Il  faut  ajouter  aux  Aster  trois  efpèces  nouvellement  découvertes  en 
Suiffe,  toutes  à fleur  jaune. 

Aster  cault  rumofo , fouis  ovato-lanctolatis  fubtus  incanii  demis , floribut 
lut ùs  umbelLuis . 

Heknium  montanum  falicis  folio  fubtusinca.no,  V ail!,  comme  je  m’en  fuis 
alluré  par  un  exemplaire  delféché  que  j'ai  reçu  de  M,  Vaillant  par  le 
moyen  de  M.  Staehlin.  On  ne  lauroit  y rapporter  les  autres  plantes  d* 
même  nom  , puilque , comme  l’obferve  très-  bien  cet  homme  célèbre , 
ŸAJler  iii,  punnonicus  Cluf,  n’eft  point  odorant. 

Je  l’ai  trouvé  en  plufleurs  endroits  aux  environs  de  Berne , parmi  les 
rofeaux  au-deffus  de  la  terre  d’injeli  près  la  rivière  d’Arolc , & enfuite  parmi 
les  fautes  Aufm  Bodenaker  , dans  les  îles  d’auprès  Httnpken  & dans  le  deferc 
Die  Eymatte.  C’eft  une  plante  autumnale  que  les  modernes  ont  peu  connue. 
Racine  ligneufe , cylindrique , pouffant  par  en  bas  un  grand  nombre  de 
fibres.  Tige  haute  de  deux  coudées  , branchue , extrêmement  chargée  de 
fleurs , droite  , ferme  , rayée , velue  , fouvent  pourprée.  Toute  la  plante 
exhale  une  odeur  de  conyze  & approchante  de  celle  du  pouliot.  Feuilles 
fans  ordre,  sèches  , elliptiques  - lancées , dentées  de  loin  en  loin,  ridées, 
légèrement  velues,  un  peu  duvetées  en  deffous  , blanches.  Fleurs  difpofées 
en  ombelle  plan , au  nombre  de  plufleurs  dans  chaque  rameau  fort  rappro- 
chées entre  elles  : feuilles  extérieures  du  calyce  larges,  lancées,  rabattues, 
vagues,  formant  un  double  rang;  feuilles  intérieures  droites  &■ appliquées 
contre  la  fleur , formant  de  même  un  double  rang.  Pétales  plans  , au 
nombre  de  quarante  & plus,  obtus,  armés  de  cinq  dents,  formant  plufleurs 
rangs  , prcfque  parallèles  entre  eux  , jaunes.  Fleurons  très  - multipliés  , 
difque  plat.  Pointe  des  étamines  rétrograde  , caractère  qui  a engagé 
M.  Linnxus  a rapporter  cette  plante  au  genre  des  Inula.  Aigrette  de  la 
femçnce  affez  longue. 

Exclure  de  la  dénomination  des  plantes  les  couleurs  & les  odeurs 
fenfibles , lorfqu’elles  font  conflantes  , tandis  qu’on  les  admet  par  rapport 
aux  animaux , c’eft  le  propre  de  ceux  qui  croient  pouvoir  preferire  des 
loix  à la  nature  & les  renverfer  à leur  gré. 

81.  il.  Aster  foliis  raiicalibits  ptüolatis  ellipticis  , ai  caulem  lanceolatis 
fub  caulis  divifione  laciniatis. 

AJlcr  luteus  major  folio  fuecifx  , Rupp.  p.  180  de  mon  édit,  mais  non 
de  celle  de  C.  B.  Je  foupçonne  que  c’eft  l 'Inula  4.  Linn.  Spec.  p.  882. 

En  Allemagne  je  l’avois  trouvé  à Jene , dans  les  lieux  indiqués  par  Rupp. 
aux  environs  de  SaljderhelJen , fur  les  bords  de  la  lï’errc  près  de  IVit^en- 
haufen  & ailleurs.  En  Suiffe,  je  l’ai  trouvé  en  grande  quantité  fur  les  bords 
du  lac  de  Genève , aux  Grangettes , à peu  de  diftancc  de  Norille. 

Il  approche  affez  de  Ÿ Aflcrifcus , d'après  la  figure  qu’en  a donnée  Cluflus; 
& différé  totalement  de  l’ Aller  3.  de  VEnum.  Stirp,  Htls’tt,  Racine  mince, 
dure,  chevelue,  très-divifée.  Tige  velue,  pourprée,  haute  d’une  coudée 
ou  un  peu  plus.  Les  premières  feuilles  font  allez  femblables  à celles  de 
la  Succijfa , portées  fur  un  pétiole  , elliptiques,  pointues,  armées  d’un  trèst 
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■petit  nombre  de  dents,  ou  même  non  dentées,  légèrement  veines  départ 
& d’autre.  Feuilles  de  la  tige  plus  fenfibiement  dentées  en  fcie,  louvent  Tome  II. 
pourprées  à leur  bord,  étroite  à leur  naifiance,  celles  d’en  bas  font  plus  Ankées 
larges  à leur  bafe , prefque  embraflanres , elliptiques  - lancées;  celles  d’en 
haut  font  de  plus  pîilfées  & déchiquetées.  Plulîeurs  fleurs,  à l’cittrémité  ’7  ° >?6u 
de  la  tige,  d’un  pouce  de  largeur  Si  plus.  Feuilles  extérieures  du  calyce 
larges  , femblables  aux  feuilles  de  la  tige  rabbntues.  Feuilles  intérieures 
étroites  , légèrement  velues  , très  - lancées  à leur  extrémité , rabbatucs 
lâches  Si  point  appliquées  les  unes  contre  les  autres,  comme  dans  l 'AJler  q. 

Petales  toujours  nombieux,  armés  de  cinq  dents,  étroits , formant  plulieurs 
rangs.  Demi  - fleurons  très  - petits  , dilque  légèrement  convexe , aigrette 
longue  & très- fournie, 

82.  Aster  foins  omnibus  intcgerrimis  ovatis  tomentojîs  , caule  unifioro, 

A lier  montamts  hirfutus , Lobel , page  jyo. 

M.  Koch  , Apoticaire  à Thoun  l’a  trouvé  à Aufder  Kandermatt , & 

M.  Rampfek  , aux  environs  de  Kertren.  Quant  à moi , je  n’ai  jamais  pu  le 
trouver.  On  le  reconnoît  aifément  à fes  feuilles  luifantes , foyeufes . allez 
cpaiflès , couvertes  d’un  duvet  blanc  de  part  & d’autre , légèrement  dentées 
en  fcie  à leur  bord.  Celles  d’en  bas  ont  un  pétiole  ; celles  d’en  haut  font 
embralfantes  , lancées.  Fleur  large  d’un  pouce.  Ecailles  inférieures  du 
calyce  luifantes  , les  autres  non  , mais  toutes  larges , lancées , cambrées 
dans  mes  exemplaires,  par  l’effet  de  l’âge.  Demi-fleurons  larges,  dorés  , 
armés  de  cinq  dents.  Fleurons  en  très -grand  nombre  , aigrette  très-fournie. 

Chaque  tige  ne  porte  pas  une  fleur  feulement,  mais  deux  ou  trois, 

Perfonne,  parmi  les  modernes  n’a  trouvé  YAJier  9. 

Le  genre  des  Inula  , formé  d’après  un  caractère  peu  fenfïble  & qu’on 
a beaucoup  de  peine  à rcconnoître  dans  les  petites  efpèces,  eft  purement 

artificiel. 

83 . A l’article  du  Senecio  1 1 , S.  Chryfanthemum  Alp.  1 . Cluf.  Pann.  p.  y 66, 
ajoutez  qu’il  eft  fort  commun  fur  le  Mont  Jeman  , & qu’il  eft  connu  fous 
le  nom  de  Genipi  jaune.  On  l’a  aufli  cueilli  fur  les  -tnpntagnes  du  Val  de 
Bagnes  Si  du  l'ai  d'AouJle  Si  fur  le  Mont  Saint-Bernard. 

Segmens  du  calyce  formant  un  feul  rang , obtus,  terminés  par  un  bord 
noir , n’ayant  que  peu  ou  point  d’écailles.  Pétales  larges , rayés , obtus , 
découpes , au  nombre  de  deux  ou  trois  feulement.  Fleurons  grands  & pareil- 
lement en  petit  nombre.  Aigrettes  très-longues. 

84.  J'ai  trouvé  au  mois  d’Ociobre , auprès  de  Roche  à la  Marbrière , 
des  exemplaires  de  la  Jacobée commune  .qui  étoient  abfolument  dépourvues 
d’aureole. 

J’ai  cueilli  auprès  du  lac  de  Genève  le  Seneeio  6 , qui  diffère  peu  de  la 
Jacobée  commune  , & auquel  j’ai  même  fouvent  trouvé  , lorfqu’il  eft 
jeune,  le  calyce  cotonneux. 

Je  n’ai  point  entendu  parler  du  Senecio,  12,  *4,  iy,  1 6 , 17. 

8 f.  L’Anthemis  de  Micheli  eft  la  même  plante  que  le  Chamamtlum 
de  Vaillant,  mais  ces  plantes  que  je  vais  décrire , peuvent  être  rapportées 
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’ au  genre  des  Achillea , dont  les  demi  fleurons  font  courts  & larges.  Il  y 
auroit  de  l’inconvénient  à féparer  trois  ou  quatre  plantes  Semblables  entre 
elles  , qu’il  convient  cependant  de  diftinguer  foigncufement  > à caufe  de 
leurs  vertus  médicinales  qui  font  très  -différentes;  les  unes  étant  âcres, 
d'autres  aromatiques,  d’autres  enfin  n'ayant  aucune  qualité  fenlible. 

86.  1.  Achillea  foliu  pinnatis  , pinnutis  acuit  tnjidis  laxe  difpofuii. 

Parthenium  alpinum  , Cluf.  Par.n.  p,  2 62,  IIift.  p.  3 36. 

Anthémis  alpina  Jaxatilis  umbellata  perennis  calyce  méritante  , Micheli , 
p.  33.M.  Seguierfépare  cette  plante  de  l’Wcfeiüed  1 , parce  qu’elle  eftuniflore; 
niais  celle  de  Clulius , qui  eft  mulciftore , force  d’y  rapporter  celle  de 
Micheli  quoiqu’uniflore. 

Cette  efpèce,  beaucoup  plus  commune  que  les  autres,  croît  abondam- 
ment le  long  des  ruifTeaux  des  Alpes . & notamment  vers  les  fources  du 
torrent  d’Avançon  fur  le  Mont  En^etnda , on  la  trouve  aulïi  fur  les  rochers 
des  Monts  Gemmi  , Saint  - Gothard  , Grimjula  , Furca  & fur  les  Monts 
O vanna,  Prapio j,  Surchamp  , Richard  & Chapuife. 

Racine  noire,  ligneufe,  branchue,  fibreufe , traçante , produifant  plufieurs 
tiges.  Quand  on  la  goûte , elle  paroît  d’abord  infipide,  mais  elle  laide  enfuite 

Eendant  longtems  fur  la  langue  une  ardeur  brûlante , & une  faveur  fem- 
lable  à celle  de  la  Pyrethre.  Tiges  hautes  de  neuf  pouces  ou  d’un  pied, 
dures , lides  en  bas , velues  vers  le  haut , enforte  que  les  pétioles  font  coton- 
neux. Feuilles  d’un  verd  foncé,  pinnées,  portées  fur  un  pétiole  plat; 
pinnules  diftincks , planes  , au  nombre  de  dix  à douze  paires , dont  les 
premières  font  fimples , les  fuivantes  font  fendues  en  trois  fegmens  aigus 
& le  plus  fouvent  inégaux , Se  les  dernières  fimples  comme  les  premières. 
Fleurs  en  ombelle,  ayant  jufqu’à  feize  fleurons.  Calyce  en  cône  renverfé, 
ayant  fes  feuilles  du  premier  rang  vertes  & velues,  & celle  des  autres 
rangs  , jaunes  avec  un  bord  très-  noir , comme  dans  le  Cyanus.  Pétales , 
plans,  ovales , larges , obtus,  armés  de  trois  dents,  blancs,  au  nombre  de 
dix  à douze.  Ecailles  brunes  entre  les  fleurons.  Fleurons  blancs  ; tube  des 
étamines  jaune.  Toute  la  plante  eft  inodore. 

87.  11.  Achillea  aromatica  foliis  pinnatis,  pinnis  fimplicibus  punflatis 
glabris. 

Anthémis  alpina  faxatilu  oiorata  minima  perennis , Jloribus  exiguis  umbel- 
latim  eompaSis  , Micheli , p.  59. 

Tanacetum  alpinum  odoratum , C,  B.  Scheuchzer , Itin.  II, p.  242,  t.  21  , 
f.  3 , 1 , IV,  p.  462. 

M.  C.  Gelner  l’a  trouvé  fur  le  Mont  Braulio  ; J.  Bauhin , fur  les  Mon- 
tagnes des  Grifons,  M.  Scheuchzer  in  Prtegalüenfibus , & moi  fur  le  Monts 
Jeman , Fouly  , Saint-Bernard  Se  les  montagnes  du  Val  de  Bagnes. 

C’eft  le  véritable  Genipi  des  Médecins  des  Alpes. 

Il  eft  difficile  de  décider  fi  cette  plante  diffère  de  la  précédente , comme  de 
grands  Botaniftes  l’ont  cru , ou’fi.elle  n’en  eft  qu’une  variété , comme  je  l’ai  dit 
dans  l 'Eaum.  par  une  confrontation  fcrupuleufe , j’y  ai  trouvé  ces  différences. 
Racine  fans  acretc.  Tiges  plus  baffes  , moins  cotonçufes  feus  les  fleurs. 
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Feuilles  d’un  verd  plus  pâle  , garnies  de  pinnules  (Impies  pour  la  plupart 
& en  moindre  nombre,  (avoir,  de  fix  à huit  paires-  Les  feuilles  font  toutes  Tome  II. 
remplies  de  petites  foffettes,  ce  qui  les  rend  p jlpeufes;  & vues  au  mictuf-  Années 
cope  , elies  paroilTent  faites  en  forme  de  réfeau.  Ecailles  du  calycc  plus  17 «0-1761. 
courtes  â proportion  , fur-tout  les  dernières , parodiant  légèrement  velues 
au  microlcope,  plus  compaâes,  ayant  leur  bord  plutôt  brun  que  noir. 

Fleurs  plus  pet.tes.  Toute  la  plante  exhale  une  odeur  aromatique  agréable 
& pénétrante,  que  la  culture  ne  lui  enlève  même  point.  Il  paroît  donc  que 
c’eft  une  efpèce  réellement  différente. 

Cette  plante  eft  l’antidote  des  pleuréfles  & des  fièvres  parmi  les  Habitans 
des  Alpes.  Prife  en  infufion  theiforme  , elle  excite  la  lueur  , Journ.  Htlv. 

17^8,  Sept,  mais  elle  eft  chaude  & elle  devient  nuifible  lorfqu’ellc  ne 
guérit  pas. 

La  hauteur  de  deux  coudées  de  l 'Achillea  Gmelin , T.  83.  f.  I.  me  fait 
penfer  qu’elle  n'eft  point  la  même  que  notre  plante  ; puifque  d’ailleurs  cet 
Auteur  dit  que  fes  fleurs  font  très-grandes  & fa  racine  petite,  & qu’il  ne 
parle  point  d’odeur  aromatique  & agréable. 

88.  111.  Achij.i.fa  aro-natica  Jnliis  pinnatit.  pinnulis  acutis  villojit. 

Elle  croît  fur  le  Mont  Fouly  en  Valais. 

Cette  plante  diffère  encore  moins  de  la  précédente  , que  celle-ci  ne 
diffère  de  la  première , puifqu’elle  eft  odorante  comme  elle , & quelle  a 
pareillement  (es  feuilles  en  refeau , parfemées  de  points  & pulpeufes.  Son 
odeur,  quoiquagréable,  n’eft  cependant  pas  la  même.  Feuilles  différentes, 
toutes  velues , ayant  douze  paires  de  pinnules  plus  rapprochées,  plus  égales, 
à proportion  de  leur  longueur,  le  plus  fouvent  (Impies,  fi  ce  n’eft  dans  les 
feuilles  radicales , où  elles  font  légèrement  fendues  en  deux  ou  trois  pièces. 

Par  là  toute  la  feuille  eft  plus  longue.  Les  "jeunes  feuilles  qui  font  lifTes  dans 
la  plante  précédente  , (ont  velues  dans  celle-ci;  il  eft  vrai  qu’elles  fe 
dépouillent  enfuite , mais  non  pas  totalement. 

On  ne  peut  tirer  aucune  différence  des  fleurs  rapprochées,  car  je  les 
ai  fouvent  vues  dans  cet  état  dans  Y Achillea  I & 2. 

89.  La  même  plante  88  eft  entièrement  couverte  d’un  duvef  fur  les 
montagnes  fort  élevées;  c’eft  \ebUi.LV.FOL.iUM  alpinumtometuofitm,Boccone, 
t.  170.  Odoratum  nanum  , p.  îôtf.  11  veut  qu’on  l’appelle  Genipi,  Si  il  mérite 
efteâivement  ce  nom. 

AchilUa  foliis  pinnatis  lanugine  [lotis  obduSis  florihu  albis  umbellads  , 

Allioni  Plant.  Pedem.  p.  9 , t.  2. 

Quoiqu’elle  n’habite , dans  cet  état,  que  les  parties  les  plus  élevées  des 
Alpes,  elle  eft  cependant  alfez  commune.  Schcuchzer  l’a  trouvée  fur  les 
cimes  des  montagnes  Averfanorum  & Pragallienfum  , & en  defeendant  le 
Mont  Fana  du  côté  du  Valais.  J’en  ai  aufli  beaucoup  trouvé  dans  ce 
dernier  lieu.  Elle  eft  commune  fur  le  mont  Suint-Bernard. , fur  les  montagnes 
du  Val  de  Bagnes.  M.  Schinz  l'a  cueillie  à Himerrhein. 

Elle  eft  un  peu  plus  bafle.  Tige  fouvent  courbée  ; entièrement  couverte, 
ainfi  que  les  feuilles,  d'un  duvet  blanc  à peu- près  comme  dans  les  plantes 
de  çrete.  Fleurs  en  ombelle  ferrée  ; calycc  velu  brun  dans  le  bord  de  fes 
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rl  : ™ 1 JJÜS  feuilles  ; demi  • fleurons  plus  petits , pareillement  découpés  en  fegmens 

Tome  II.  obtus.  Feuilles  longues  à proportion,  garnies  de  pinnu'es  rapprochées, 
A.v.wé  es  courtes,  fendues  en  trois  ou  quatre  pièces.  Les  follettes  ballamiques  n’y 
i7£o-ii«i,  f°nt  <lue  Peu  ou  Point  fenlibles.  On  ne  peut  pas  dire  que  cette  plante 
fe  dépouille  de  fon  duvet  en  vieillifiant  ; car  on  trouve  l’une  & l'autre 
plante  en  fleur  & dans  fon  état  de  perfeftion  ; mais  cette  différence  vient 
du  fol , car  la  plante  efl  d’autant  plus  velue  qu’elle  habite  des  lieux  plus 
élevés  ; & fi  lorfqu’elles  eft  adulte , on  la  tranfporte  dans  des  lieux  plus 
bas  , elle  s’y  dépouille  de  fon  duvet.  J’aurois  fait  de  ces  deux  plantes 
deux  efpèces  diftin&es fi  je  n’avois  des  exemplaires  intermediaires  qui 
'les  réunifient,  & où  l’on  pafie  infenfiblement  de  ceux  qui  font  parfaitement 
lilTes  à ceux  qui  font  chargés  d’un  duvet  très-épais. 

jjo.  Je  crains  que  I’Achillea  io  ne  diffère  confidérablement  de  l 'Achillea 
commune,  que  j’ai  trouvée  en  quantité  auprès  de  Branjon  en  ijp’j , car 
il  m’a  femblé  avoir  remarqué  une  fuite  non  interrompue  de  plantes  inter- 
mediaires entre  cette  plante  & le  Milltfolium  vulgare.  Je  crains  qu’il  n’en 
foit  de  même  de  l 'Achillea , n.  7. 

L’ Achillea , n.  1 1 , eft  fort  commune  fur  les  rochers  des  environs  de 
Branfon. 

PLANIPETALES. 

$>l.  J’ai  eu  le  bonheur  de  me  procurer  plufieurs  plantes  nouvelles  qui 
■viennent  enrichir  cette  clnfiè  , 8c  de  pouvoir  éclaircir  bien  des  doutes 
qui  m’étoient  refté  par  rapport  à d’autres. 

I.  Lampsana  caule  nudo  indis’ifo  , folüs  femipinnatis  , pinnis  reimgradis 
Acntatis. 

Lcontodoides  a'p.  glaber , cryfimi  folio , radice  crajfa  ftetida , Micheli  .p.Ji, 

t.  28. 

Dens  Uonis  minimus , C.  B.  autant  que  je  puis  en  juger  d’après  un  herbier. 
Rien  de  plus  commun  que  cette  plante  dans  les  forets  fombres  & humides 
des  montagnes  d’Aijuilegia.  Je  l’ai  cueil’ie  au-deflus  de  Roche  dans  la  foret 
du  Traverfin , en  deçà  du  torrent  des  Mâles-pierres  en  montant  le  mont 
Enfeinda.  Je  l’ai  auffi  reçue  de  MM.  Seguier  Si  Moren. 

Feuilles  radicales pinnées  d’une  manière  particulière;  pinnules  renverfees, 
armées  d’un  petit  nombre  de  dents  , fouvent  appliquées  les  unes  fur  les 
autres  & embriquées.  Tige  fans  feuilles , haute  d’un  demi-pied.  Quelques 
écailles  capillaires  accefioires  à la  bafe  du  calyce.  Véritables  écailles  du 
calyce  au  nombre  de  fept , noirâtres , lancées.  Fleur  plus  petite  que  celle 
des  Taraxacon,  d’un  jaune  foncé;  pétales  demés.  Semences  bruines,  colom- 
nales , point  féparées  par  des  écailles , fans  aigrette  , & couronnées  feule- 
ment par  le  demi- fleuron. 

j>2.  II.  La.mpsana/oIüj  ovatis  dtntaùs,  caule  nudo , Jloribus  nutantibus  j 
Enum.  Hort.  Gotc. 

Hieracium  VII.  Cluf.  Pann,  p,  849. 
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Elle  eft  fort  commune  dans  les  campagnes  tournées  vers  le  Nord , entre  ~ TT" 

Hinddbank  & Rormoos  , fur  la  droite  du  chemin  qui  conduit  au  village  * OM  B * 
de  Burgdorjf,  Annecy 

93.  Le  Taraxacon  2 n’eft  qu’une  variété  du  1.  1740-17 «u 

Le  y,  Enum.  p.  741,  m’a  depuis  été  envoyé  par  M.  Allione.  II  diffère 
du  6 parles  feuilles  très-lifles.  Je  crains  cependant  qu’il  ne  forme  avec 
lui  qu'une  feule  & même  efpè-ce. 

Le  Taraxacon  , n.  7,  cfl  le  même  que  le  6 , enforte  que  les  feules  véritables 
efpèces  qui  relient , font  les  1.3,4,  J,  8. 

£4.  Il  faut  ajouter  aux  Hieracium. 

I-  Hieracium  fotüs  0:  ans  lanatis. 

Hieracium  montanum,  tomcntofum , Dillen.  Hort.  Elth.  t.  I JO , f.  180  , 

Miller,  t.  145. 

Racine  vivace  , dure , couverte  d’écailles  raboteufes.  Elle  pouffe  des 
tiges  dont  les  unes  fleuriflcnt  la  première  année , & d’autres  feulement  la 
(econde.  Feuilles  radicales  portées  fur  un  pétiole,  ovales,  un  peu  lancées, 
entières  à leur  bord  , épaifles  , toutes  couvertes  d’un  duvet  blanc.  Une  ou 
deux  feuilles  à la  tige  , fembJables  , aigues , affiles.  Tige  branchue,  divifée 
plufieurs  fois,  portant  trois  ou  quatre  (leurs.  Feuilles  du  calyce  couvertes 
d'un  long  duvet  très-blanc.  Fleur  jaune.  Linnxus  en  donne  la  defcripcion» 

Cent.  1 , n.  7 6. 

M.  Claret  l’a  trouvée  fur  les  rochers  auprès  de  Saülon . & entre  Char  ai 
& Saxon  , le  long  du  chemin  qui  conduit  à Sion. 

9 y.  IL  Hieracium  caule  unijloro , foliis  ad.  caulem  ovato-lanceolatis  dentalia 
amplexicaulibut.  , 

Hieracium  montanum  rapijolium  , C.  B.  Prodr../».  Bafil , p.  38. 

Gafp.  Bauhin  l’avoit  cueilli  fur  le  mont  H'ajferfall  ; après  l’avoir  chercha 
longtems  inutilement,  je  l’ai  enfin  trouvé  en  quantité  fur  le  mont  Luan.H 
naît  aurti  aux  Nombrieux , parmi  les  rochers  au-deffiis  des  plans.  . . 

Cette  plante  elt  remarquable  entre  les  Hieracium  par  fa  hauteur.  Racine 
ligneufe  , cylindrique , courbe , garnie  de  poils  longs  , kfquels  font  de* 
relies  des  pétioles  delféchés.  Feuilles  radicales  nombreufes,  portées, fur  un, 
long  pétiole  elliptiques,  lancées , longues  d’un  piçdi  pétiole  feuilié.  Feuilles 
de  Ta  tige , au  nombre  de  quatre  ou  cinq  feulement,  embrafiantes,  dentée» 
en  feie  de  loin  en  loin  à leur  bord.  La  (igure.de  la  Feuillu  cil  ovale  lancée, 
aigue  ; elles  font  toutes  Mes;  le  nerf  feul  eft  velu. Tige  haute  d’une  coudée, 
ordinairement  uniflore  , & portant  rarement  deux  fleurs , épaifle  , rayée, 
couverte  d’un  duvet  blanc  au-deflous  de  la  fleur,  Fleur  très -grande.  C’ell 

Srefque  la  plus  grande  de  toute  cette  ckfife,  Calyce  hépij|é  de  qils  & couvert 
un  duvet  noir,  fendu  en  fegmens  larges  formant  tpois  rangs.  Demi-fleuron», 
jaunes  très-nombreux.  . ..  . ’ . 

Linnxus  ne  parle  point  de  ['Hieracium  sq.,  Gmelio.  r.  i.p.i que. j’*i cultive 
dans  le  Jardin  de  Uottingue.  Il  diffère  des  autres  par  fa  tige  braochue , 
multiflore.  • ‘ " c \ _ a 

Seroit-ce  le  même  que  ['Hieracium  alpinum  utU^fusp  puta^naricc  foüis 
■ - . l ,q  , 1 1 .ü  ,1  , i;',;.».il'.  \r.  «t 
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Tu;,  E caulem  ambeuntibus , de  Garcin , qu’on  a trouvé  dans  les  forêts  au- délais  de 

' " Vallangin? 

■va  t s s 96.  Hieracium  foliis  lanceolatis  , glaucis  , caule  brachiato  multifloro. 

' Hieracium  VI,  montanum  , Cluf.  Pann.  p.  647,  64.6. 

_ Hieracium  montanum  anguflifolium  non  nihil  incanum  , C.  B.  mais  le  nôtre 
n’eft  point  uniflore  ni  raboteux , Linn.  Spec.  p.  7519. 

Il  çft  fort  commun  fur  les  rochers  qui  font  au-defloUs  de  la  cellule  de 
l’Hermite  d 'Agauni  , & dans  les  endroits  fabloncux  de  la  grande  eau. 
M.  Moreni  me  l’a  aufli  envoyé  de  Vérone. 

Racine  vivace  , ligneufe , brune,  garnie  de  fibres  épaifles  cylindriques. 
Feuilles  nombreufésà  la  racine,  en  petit  nombre  à la  tige,  d’un  verd  de 
mer,  fort  lancées  , très  aigues,  ayant  à peine  au-delà  de  huit  lignes., 
armées  de  quelques  dents  fort  disantes  l’une  de  l’autre.  Tige  dure,  cannelée, 
divifée  en  branches  oppofées , multiflore  , haute  d’une  coudée.  Les  fleurs 
ne  font  pas  difpolées  en  ombelle  ; elles  font  beaucoup  plus  grandes  que 
dans  les'  Hieracium  pilofellte  folio.  Calvce  noir,  farineux,  velu. 

Je  croirois  que  c’ell  le  même  que  l’ Hieracium  alpinum  feorronerte  folio  , 
Scheuchzer , tnum.  n.  27. 

r 97-  A l’article  de  I’Hieracium  10,  radice  prxmorfa  , ajoutez  ce  qui 
fuit  : dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  la  Suilfe , il  efl  non-feulement 
vifqueux,  mais  il  exhale  une  odeur  agréable.  Sa  racine  efl  épaifle , ligneufe , 
garnie  d’un  chevelu  délié.  Feuilles  d’en  bas  portées  fur  un  pétiole,  ovales, 
lancées  , armées  de  longues  dents  à leur  bord  , à peu-pres  comme  le 
Rapifolium  ; feuilles  de  la  tige  ovales , lancées,  à peine  dentées. Tige  hériflee 
de  cils,  haute  d’une  coudée , divifée  plufieurs  fois  en  branches  oppofées. 
Chaque  branche  porte  plufieurs  fleurs  dont  les  pédicules  font  velus  & 
couverts  d’une  humeur  vifqueufe.  Calyce  d’un  verd  obfcur , hériffé  de  poils. 
Il  mérite  le  nom  d’HtERACiUM/oüù  ovato-lanceolatisobiter  dentatis  vijcidis  * 
caule  brachiato  multifloro. 

Linnxus  n’en  parle  point  ; car  fon  Hieracium  prtemorfum  femble  différer 
de  celui-ci  par  fon  calyce  qui  n’eft  point  hériffé  de  cils,  & par  le  défaut 
d’odeur  & vifeofité,  V.  Flor.  Suec.  p.  273. 

98.  U y a aufli  des  correftions  à faire  à la  defeription  de  I’HieraciüM 
IO  ou  Hieracium  foliis  amplexicaulibus  pilofis  rarijflme  dentatis , caule  multifloro, 
qui  efl:  l’Hieracium  montanum  majus  latifolium,  J.  B.  t.  1 1 , p.  103  6. 

Je  l’ai  cueilli  dans  les  pâturages  du  mont  Jura  , dans  les  prairies  agréables 
du  mont  Jorogne,  en  montant  aux  Çr anges , à Forclaj , à Chapuife. 

Il  efl  tout  à fart  différent  de  f Hieracium  gritjlachianum  latifolium.  Feuilles 
ovales , pointues,  hériflees  de  cils  à leur  bord,  à toutes  leurs  nervures  , & 
à tout  leur  réfeau  inférieur.  Feuilles  de  la  tige  embraffantes , obtufes,  armées 
de  dents  très-courtes  : tige  haute  d’une  coudée , portant  à fon  fommet 
un  grand  nombre  de  fleurs  beaucoup  plus  grandes  que  celles  du  Griejba- 
thianum  latifolium  ; calyce  noirâtre  , nérifle  de  cils  noirs  & durs.  Linnxus 
n’en  parle  pas, 

99-  Hieracium  latifolium  montanum  alierum  gtnevenfe  folio  cony\x 
majoris  monfpelienfu , J.  B.  1 1 , p.  1026.  Ses 
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Ses  feuilles  font  lifTes  , excepté  dans  les  nervures  , plus  longues  , 
plus  étroites , armées  de  dents  plus  ferrées , embraflantes.  Stipules  aigues 
terminées  par  des  barbes.  La  fleur  efl  plus  grande  que  celle  de  la  plante 
fuivante,  nériffée  de  cils  noirs.  Je  crois  pouvoir  la  nommer  HiekaciüM 
foliis  amplexicaulibus  ferratis  aurais  auriculis  arijîatis , calycibus  vilUfis. 

100.  Enfin  Hieracium  foliis  amplexicaulibus  glabris  fermas , lanceolaris, 
fupremis  profonde  dijfc3is. 

Hieracium  litifohum  glabrum  ex  valle  griejlachiana  , J.  B.  t.  1 1 , p,  1023. 

Je  juge  que  c’eft  YHieracium  21 , de  Gmelin,  t.  IX,  par  Tes  feuilles  & 
fon  calyce  hériffé  de  cils  noirs. 

Il  efl  commun  dans  nos  forêts  humides  & nos  prairies.  Il  efl  différent 
des  deux  derniers.  Il  reffemble  au  dernier  tant  par  les  nervures  bien  marquées 
de  fes  feuilles,  que  par  les  dents  qui  y font  très-rapprochées  par  leur  furface 
lifle  & fans  poil , & par  fes  flipules  aigues.  Mais  il  en  diffère  par  la  grandeur 
beaucoup  plus  confidérable  des  dents , par  la  petiteffe  des  fleurs , par  le 
calyce  qui  efl  noir  & moins  barbu.  11  diffère  du  pénultième  par  fes  feuilles 
& fa  tige  qui  font  liffes  & fans  poils , par  les  dents  & fes  flipules. 

IOï.  Je  penfe  qu’on  peut  fupprimer  les  efpèces  d’HiERAcruM  2,11, 
1 J . 1 g.  Il  refte  encore  des  recherches  à faire  fur  les  24,  2/,  28,  30,  31, 
la  14  n’eft  peut-être  qu’une  variété. 

102.  Je  me  fuis  appliqué  à diftinguer  deux  efpèces  velues  d’iNTYBus. 

I.  Intvbus  foliis  omnibus  ellipt  cis  hirfotis,  ferratis.  Il  efl  connu  plus 

généralement  fous  le  nom  d 'Hieracium  fruticofum  latifolium  hirforum  , & je 
l’ai  reçu  de  M.  Dillenius  fous  cette  dénomination.  Il  croît  fur  le  chemin 
de  Tombey  à Berne , Sic.  Il  cft  femblable  à YIntybus  glaber.  Plus  dur  ; fa 
tige  efl  très-ferme  & très-droite,  fotmant  une  pannicule  à l'extrémité  de 
la  plante,  mais  d’ailleurs  prefque  fans  branches.  Feuilles  très-nombreufes 
à la  tige,  preffées,  fermes,  sèches,  hériffées  de  cils  , elliptiques  , lancées, 
armées  de  dents  rares  mais  longues;  écailles  du  calyce  livides,  pâles  à leuf 
bord.  M.  Berdot  a trouvé  cette  plante  avec  une  feule  fleur  auprès  de 
Bjttenberv.  M.  Linnxus  n’en  parle  pas.  ' ~ * - 

103.  II.  Intybus  foliis  inferioribus  ellipticis  hirfotis  ferratis , foptrioribtrs 
lanceolatu,  c’efl  celui  qu’on  nomme  vulgairement  Hieracium  fruucofum 
larifolium  folio  fubrotundo.  II  efl  tout  différent  du  précédent  ; il  efl  plus 
élevé  6c  haut  ae  deux  coudées  , mais  plus  folble.  On  le  trouve  dans  les 
forêts  de  Goitingue.  Feuilles  inférieures  affez  femblables  à celles  de  l'autre; 
mais  les  fupérieures  font  différentes,  aflifes,  larges,  courtes,  ovales,  lancées. 
Les  écailles  du  calyce  font  toutes  noires  & la  fleur  efl  plus  grande.  C’efff 
Hieracii  fobaudi  varittas , Erinus  quibufdam  Matth.  Dicla  , J.  B.  t.  1 1 , 
page  1030.  Hieracii  fobaudi  %’arietas  altéra  , ibid.  Hieracium  30.  Golel. 
r.  24. 

Parmi  les  plantes  que  m’a  envoyées  M.  Leclerc , j’ai  trouvé  YHieracium 
fruticofum  folto  anguflijfomo  lincari  incano  glabro , ayant  une  ou  deux  dents, 
ce  que  je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  vu  auparavant. 

Tome  I.  Ppf  !1 
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Je  n’ofe  point  encore  mettre  au  nombre  des  plantes  de  Suiflè  le 
Tome  II  ^rtPls  ou  hîieracium  demis  leonis  folio  , flore  fluaverubeme  , qui  croît  fur  le 
o m e . mont  fyajferfall , à ce  que  difent  les  Aqteurs  Utr  Bafler , Mcrkwurdigkciten  4 
Années  page  igoo. 

1 760-176 1,  jo^  J'avois  parté  de  deux  efpèces  de  Scorfonère  de  Suide,  d’après  une 
autorité  douteule  , & fans  les  avoir  vues. 

J’ai  eu  depuis  occafion  d’en  cueillir  quantité  d’exemplaires. 

Scorzonera  caule  nudo  unifloro  , foins  petiolatis  ovato  lanceolatis. 

Scorqonera  humilis  latifplia , Pann.  11,  Cluf.  Hift.  p.  CXXXVIII. 

Elle  eft  fort  commune  à Roche  & à Agauni,  auprès  de  la  chapelle  dé 
Notre-Dame  du  Sex , &c. 

Racine  très-grande,  cylindrique,  entourée  d’anneaux,  ornée  en  Portant 
de  terre  d’une  couronne  de  poils.  Feuilles  radicales  en  grand  nombre , 
portées  fur  un  long  pétiole,  parfemées  de  nervures,  lifles,  elliptiques- 
lancées.  Tige  haute  d un  pied  , très  - (impie  & nue  à quelques  languettes 
près , qui  font  ovales  lancées.  Fleur  unique  fur  chaque  tige , grande. 
Feuilles  du  calyce  formant  trois  ou  quatre  rangs  triangulaires,  d’autant 
plus  larges  quelles  font  plus  intérieures.  Pétales  nombreux  d’un  jaune 
pâle , rayés  , dentelés.  Avant  de  l'avoir  vue  , je  la  croyois  une  plante 
d Allemagne. 

ioy.  II.  Scorzonera  caule  nudo  unifloro,  foliis  linearibus  nervofls, 

Scorzonera  humilis  anguflifolia , Pann.  1 1 1 , Cluf.  ibid. 

Seroit  ce  la  Scorzonera  caule  Jimplici  unifloro  , foliis  ex  lineari  lanceolatis  ? 
Gmel.  Flor.  Sibir.  «.  2 , t.  J. 

Racine  femblable  & pareillement  couronnée  de  poils.  Tige  aufli  rrès- 
jfimple;  fleur  femblable  , mais  plus  petite.  Feuilles  étroites  , ayant  des 
• nervures  de  la  largeur  d’une  ligne  feulement.  Pétales  parfemés  de  rayes 

cannelées,  que  j’ai  vues  couleur  de  pourpre.  Semences  fillonnées,  courbes, 
furmontées  d'une  aigrette  en  plumes  alfifes. 

Elle  fleurit  au  commencement  du  Printems  au  Tombey  entre  Aquilegia 
& Ollon. 


CATALOGUE 

Des  Plantes  du  Jardin  Royal  de  Turin  ; 
par  M.  Charles  Allioni. 

p j*,  48.  "Dès-que  le  foin  du  Jardin  Royal  m’eut  été  confié  par  Sa  Majefté, 

je  commençai  par  faire  une  'énumération  exaéte  de  toutes  les  plantes  qu’on 
y cultivoit , & je  reflituai  leur  véritable  nom  à celles  qui  avoient  été 
femées  fous  des  noms  étrangers  ou  trop  vagues.  Je  n’oubliai  rien , en  un 
mot  , pour  faciliter  aux  jeunes  gens  lctude  de  la  botanique  , & pour 
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enrichir  de  plus  en  plus  le  jardin.  Le  catalogue  fuîvant  efl  le  fruit  de 
ce  travail.  Il  contient  le  nom  de  toutes  les  plantes  que  ce  jardin  renferme 
aujourd  hui , rangées  dans  le  même  ordre  que  j'obferve  dans  nos  dérnonf- 
trations.  J’ai  emprunté  de  M.  Linnsus  les  noms  triviaux , par  la  raifon 
qu’ils  font  courts  , & que , par  des  dénominations  plus  longues  , j’aurois 
beaucoup  excédé  les  bornes  que  je  m’étois  prefcrites.  Au  moyen  de  ces 
noms  triviaux  , on  pourra  trouver  aifément  dans  le  Jpecies  plantarum  , les 
autres  noms  donnés  à ces  plantes  par  divers  Auteurs.  J’ai  eu  l’attention  de 
rapporter  féparément  les  plantes  dont  les  noms  triviaux  ne  font  pas  encore 
bien  déterminés  ou  qui  m'ont  paru  former  des  efpèces  difiindes.  Mes 
genres,  comme  on  le  fent  bien  , font  & dévoient  être  les  mêmes  que  ceux 
qui  ont  été  établis  par  M.  Linnxus , & j’ai  eu  foin  aufli , félon  fes  préceptes  , 
de  rapporter  les  efpèces  particulières  à leur  genre  propre.  Je  donne  une 
defcriprion  exaâe  de  quelques  plantes  qu’on  ne  connoit  encore  quint* 

Jarfaitement.  J’ai  marqué  d’un  afterifque  celles  qui  font  indigènes  du 
iémont. 


Classe  Première. 


Plantes  à fleur  monopétale  Jlmple. 


I.  A une  étamine.  Monofitmonts. 
Canna  Indka. 

I I.  A deux  étamines.  Dijlcmonu • 
A.  A quatre  femences  nues. 

Gymnoretrafpermx. 

SalviA  Omcinaüs.  * 

Horminum.  * 

Sclarea.  * 

Pratenfis.  * 

Agreftis.  * 


Verbenaca. 

Vertiçillata.  * 

Glutinofa.  * 

Canarienfis. 

Ceratophilla. 

Æthiopis.  * 

Africana  cærulea. 

y •••««••  T« 

2m 


( 1)  Horminum  proton  Je  niveum  foliis  inconis  , C.  B.  Pin.  ij8  , Linux.  Amxnit. 
Tom.  lil  , poge 

(1)  Solvio  orientales  frutefcens  foliis  fubrotundis  , aeetabulis  mainte*  , ToUrnef. 
Cor.  po;e  10. 

(5)  Solvio  imita  anguflifotu , C 1 u f.  Hifl.  158.  Elle  a beaucoup  de  rapport  avec  la 
Soivio  tjfnino/is  ; elle  en  diffère  cependant.  Ses  feuilles  ne  (ont  point  rudes  au  toucher, 
elles  font  un  peu  velues , Sc  entièrement  couvertes  d’un  duvet  blanc  en  hiver , plus 
molles,  plus  aigues.  Verticilles  compotes  de  dix  fleurs  & nuds.  Fleur  plus  petite  , portant 
une  barbe  qui  pend  davantage  , panachée  il  lôn  orig  ne  de  flrics  & taches  violettes. 
Anthères  jaunes,  brunes  à leur  bord.  Semences  groflês  applaties  fur  les  côtes,  arrondies; 
il  n’y  en  a ordinairement  que  deux  qui  meuritlem.  Son  odeur  etl  plus  douce  St  plus 
agréable.  La  Solvio  cretito  de  M.  Linnxus,  etl  une  plante  très- differente  de  celle-ci, 
puifque  cet  Auteur  célèbre  lui  donne  un  calÿce  à deux  feuilles, 

(4)  Solvio  villo'o  G*  vijtojo  , foliis  Jor.eet/otis  ovotis  , ver  fus  petit lum  ongulotis . 
C’eff  une  plante  étrangère  & inconnue  jufqu’l  prêtent  aux  Botanifles  , autant  que  }• 
puis  le  (avoir;  d’un  collet  dur  8e  prefque  ligneux  s’élèvent  des  tiges  d’une  coudée  tout-? 

Ppp  ij 
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Tome  II.  Rosmarinus  Officinalis.* 

As  sèss  Lvcopüs  Europ*us.* 

Ziziphora  Tenuior. 

”60il6u  Monarda  Didyma. 

B.  A deux  loges.  Diangix. 
Veronica  Spicata.  * 

. Officinalis.  * 

Alpina.  * 

Serpilüfolia.  * 

Beccabunga.  * 

Anagallis.  * 

Chamædrys.  * 

Agreftis.  * 

Arvenfis.  * 

Hederæfolla.  * 

Latifolia.  * 

JüSTiCiA  Adathoda. 

Sïringa  Vulgaris.* 

Perfica. 

C.  A fruit  charnu. 

Nictanthes  Sarabac. 

Jasminum  Officinale. 

Azoricum. 

Fruticans.  * 

Odoratillimum. 

Ole  a..... 

Phillyria  Latifolia.  * 
Ligustrum  Vulgare.* 

III.  A trois  étamines.  Trijlemones. 
A.  A fleur  garnie  d’un  calyce. 
Flore  cahculato. 


6. 


Trichosantes  Anguina. 
Cocürbita  Lagenaria. 
Pepo. 

Verrucolâ. 
Melopepo.  * 
Citrullus. 

Cücomis  Colocynthis. 
Melo. 

Rudaira. 

Sativus. 

Momordica  Balfamina, 
Charantia. 

Luffà. 

Cylindrica. 
Elaterium.  * 
Bryonia  Alba.* 

Africana. 

Sicyos  Angulata. 

B.  B.  A fleur  fans  calyce. 
Crocus  Sativus.  * 

Ixia  Chinenfis. 
Gladiolus  Communis.* 
Iris  Sufiana. 

Germanica.  * 
Variegata. 
Graminea. 
Pfeudacorus.  * 
Hermodaôylus. 

Valeriana  Dioica.* 

Phu. 

Officinalis.* 
Calçitrapae.  * 


au-plus.  Feuilles  (êmblables  à celles  de  la  Sa  A/j  officinalis.,  mais  plus  petites,  vertes, 
liflis,  mais  vifqueufes  ; comme  les  autres  parues  de  U plante,  Si  couvertes  de  poils 
i0n 05  & ferrés.  Les  premières  feuilles  ont  un  pédicule;  les  fuivantes  le  perdent  peu-a  peu 
& enfin  elles  font  aflifes;  elles  font  plus  larges  vers  le  pédicule,  & angulcufes.  Calyce 
cannelé,  divifë  en  deux  lèvres.  La  lcvre  fupertcure  a trois  dents  tres-petites , rapprochées , 
fu’on  diftingue  à peine  l’une  de  l’autre  ; celles  de  l’inférieure  font  écartées  & terminées 
car  des  barbes.  Fleur  blanche.  Tube  de  la  corolle  auffi  long  que  le  calyce.  Cafque 
velu  , voûté  , tronqué.  Ailes  arrondies,  droites.  Barbe  concave  , en  cœur  renverfe,  légè- 
rement purpurine,  échancrce  en  triangle.  Anthères  jaunes  élevées  au-delïiis  du  cafque. 
Graines  unes,  noires,  légèrement  triangulaire , oblongues.  Toute  la  plante  a une  odeur 
forte,  fëmblable  à celle  de  la  Ss/via  ttlsrca. 

( f ) Suivis  ameriean a ehia  Jilis,  M.  Pontedera  m'avoit  autrefois  envoyé  cette  plant? 

fous  ce  nom.  . 

(6)  Oies  fylvtjlris  folio  Juro  fubtus  incono  , Bauh.  fin.  47*. 
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P * 

Tripteris.* 

Cornucopise, 

Rubra.* 

Locufla.  * 

IV.  A quatre  étamines.  letrajle- 
mones. 

A.  A deux  femences  nues.  Gymno- 
difpermte. 

1.  A fleur  plane.  ...  . 

Gallium  Verum.  * 

fioreale.  * 

Aparine.*  . 

Pariflenfe.  * 

’•••. *••••’•  •••7. 



Rubia  Tinétorum.  * 

2.  A fleur  en  entonnoir. 
Crucianella  Anguftifolia, 
Sherardia  Arvenfïs.* 

Asperüla  Odorata.  * 

: Arvenfis.  * 

Taurina.  * 

Cynanchica.  * 

B.  A quatre  femences  nues. 

Gymnotetrafpermx. 

*•  A cafque  plan.  Galea  plana. 
a.  Peu  fendu.  Vix  pjfa. 
Melittis  MelifTophillum.  * 
Mentha  Crifpa. 

Pulegium.  * 

Cervina. 

Ar vends.*  . . 

Rotundifolia.  * 

Aquatica.  * 


Origanom  Maforana, 
Ægyptiacum. 
Diâamnus. 

• Vulgare.* 
iHYMUS  Vulgaris.  * 
Acinos.  * 
Serpilllum,* 
Hyssopus  Officinal».* 
Satup.lia  Juli.ma.  * 
Hortenfis.  * 
Montana.  * 


b.  Profondément  découpé. 
Làvandula  Spicata.* 

Multifida. 

Glechoma  Hederacea.* 

Sideritis  Perfoliata. 

, Romana. 

Hirfuta.  *...  . . . 

Marrubium  Vulgare.* 
Pieudodiclamnus. 

•'  : Peregrinum. 

2.  A cafque  creux.  Galea  coneava • 
Ocyuum  Bafilicum. 

Frutefcens, 

Lamium  Purpureum.  * 
Amplexicaule.  * 

Album.  * 

.....  lOe 

Galeopsis  Ladanum.  * 

Tetrahit.  * 

Galeobdolon.  * 

Stachys  Sylvatica.  * 

Alpina.* 
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(7)  Gallium  album  vulgare,  Tournef.  Inftil.  ii{. 

(8)  Gallium  montanum  latifolium  ramofum  , Tournef.  Infl.  1 1 {. 

( ÿ ) Thymus  Jaliis  el/iplicis  & taule  hirfutit , HïUer.  Gott.  341. 

(10)  I.amium  *arganicum  , fubincanoflare  pu'pura/cente  , cum  labia  fuptriùs  ettnate . 
v D.  Micheli  apud  Tilü.  Pi  .Toute  la  plante  efl  velue  Si  exhale  une  forte  odeur  de  lamium. 
Tige  haute  d’une  palme  ou  deux.  Feuilles  en  errur,  triangulaires,  dentées  des  le  pédicule;  les 
dents  font  parpaires;  celle  qui  termine  la  feuille  efl  obtufe  8c  non  pas  aigue.  Les  feuilles  ne 
lônt  point  luilâmes  Si  plus  petites  que  dans  le  lamium  album.  Le  tube  de  la  corolle  s’élève 
d’environ  le  tiers  de  (à  longueur  au  deffiii  du  calyce.  Cafque  droit,  velu,  déchiqueté. 
Barbe  dirigée  droit  en  bas.  Anthères  jaunes , peu  velues.  Les  verticilies  ne  (ont  pas 
nuds  mais  garnies  d’une  enveloppe  [ involucrum  ] compofée  de  cinq  à (êpt  ftipules  difpofces 
circulairemenu 
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Gerrnanica,  * 



Paluftris,* 

Melissa  Officinalis.  * 

Cretica. 

Calamintha.* 

Dracocephalon  Canarienfe. 

Nepeta.  * 

.il.  Grandifioria.  * - 

Leonurus  Sibiricus. 

Clïnopodium  Vulgare.  * 

Cordiaca.* 

ScuTÉI  LARl  A Supina.  * 

Marrubiartrum.* 

Galericulata.  * 

Phlomis  Tuberofa. 

*4* 

Leonurus. 

3.  Sans  cafqut  ou  à Limbe  à demi 

Fruticofa. 

fendu  en  cinq  fegmens. 

Moeuccella  Lxvis. 

.Verbena  Bonarienfis. 

Spinofa. 

Urticifolia. 

F rutcfcens.  * 

Cotntnunis.*  

Prunella  Vulgaris.  *. 

. 4.  Sans  calque  ou. fleur  à une  feiie 

Grandiflora. 

livre. 

Laciniata.” 

Teucrium  Scorodonia.  * 

Ballot a Nigra.* 

Scordium.  * 

Betonica  Hirfuta.* 

Flavum.* 

Glnbra.  * 

Chamaedrys.*  1 

Officinalis.  * 

• If- 

> 12.  Botrys.  * 

Nepeta  Catària.  * 

1 <5. 

Nuda. 

Chamxpithys.  * 

(11)  Drotoctpholon  foliis  lonceolato-  Unes  rit  us , r or  tu  s Jentotis,  fpinulofis , fiaritus 
gemt/lis,  Martini,  Haller , Gott.  333. 

(11)  Btionico  foliis  tirjuiis,  Jljrilus  purpureis  ampliffimis  , Mont,  in  Zanon . 
pige  ii  , 1.  30. 

(13)  Courts  rtnuifolio  , Cluf.  Hift.  XXXIII. 

( 14  ) Cofflda  coule  quodrongulo  ruhente  , teucrii  ftrroto  folio  . flore  earuleo , lotro 
a'to  , Tilli , /■'//.  Cette  plante  s’élève  i la  hauteur  de  trois  coudées  & plus  fur  une  tige 
dure  & liranchue.  Les  dernières  branches  (ont  très-longues  & garnies  de  fleurs  dilpofèes 
par  paires.  Feuilles  garnies  d'un  pétiole , lifles  , veinées  , en  ca-ur , ovales , aigues,  armée» 
de  trois  ou  quatre  dents  à chaque  côté.  Feuilles  florales  elliptiques , pointues , entière» 
prefqu’atfilês.  Calyce  hérifle  de  longs  poils  à fa  crête  & fôn  bord , comme  dans  les  autres 
efpèces  de  ce  genre.  Pleur  grcle  d’un  violet  tirant  fur  le  pourpre , blanchâtre  à l’extrémité 
des  ailes.  Quatre  graines  inégales,  cendrées,  obfcures , légèrement  triangulaires,  dans 
des  alvéoles  fupernciels.  Tome  la  plante  >11  d’une  amertume  extrême  8c  un  peu  aroma- 
tique. Les  branches  à fleurs  (ont  couvertes  de  poils  Ans  Sc  ferrés;  il  en  diflille  des  larmes 
d'une  rélîne  très- fine  & amèie. 

( 1 5 )Teucrlum  foliis  cordotis  crenotis  ptliolaiis,  fptcis  otlongis  denffimis  ex  hirconio. 
Martini,  Hall.  Comm.  Gott.  173». 

( 1 6 ) leucrium  iupinum  perenne , poluflre , opu/um  , glolrum  , foliis  lociniotis , flore 
alto  , Michclii , Tilli.  Pi/,  avec  figure.  Tige  courbée , liflè  , portant  des  branche» 
& des  feuilles  oppolées.  Feuilles  fîllonnées , oécoupées  en  trois  (ègmens , dont  celui  du 
milieu  Ce  fcudivilè  en  trois  autres , A les  deux  latéraux  (ont  armés  de  trois  dents. 
Verticillcs  biflores.  Dents  du  calyce  légèrement  épineufe».  Ailes  ovales  ; au  nombre  de 
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Polium.  * 

Montanum.* 

. Marum. 

Ajuga  Pyramidalis. 

Reptans.  * 

C.  Semences  à une  loge.  Monangict. 
Orobanche  Major.  * 

Ramofa.  * 

D.  Semences  à deux  loges.  Diangiec. 

1.  Corolle  non  labiée. 
Sanguisorba  Officinalis.  * 
Plantago  Major.  * 

Virginica. 

Lançeolata.  * 

Lagopus.  * 

Coronopus.* 

Pfyllium. 

• Cy  nops. 

Cei.sia  Oricntalis. 

2.  Corolle  labiée. 

a.  Calyce  fendu  en  quatre  fegmens. 
Rhinanthus  Glaber.  * 
Melampyrum  Criftatum.* 
Euphrasia  Officinalis.  * 

b.  Calyce  fendu  en  cinq  fegmens. 
Antirrhinum  Cymbalaria.  * 

Spurium.  * 

Triphillum.  1 
Purpureum, 

Monfpeflulanum.  * 
Multicaule. 

Linaria.  * 

Ma  jus.  * 

Minus.  * 

SCROPHOLARIA  Nodolâ. 

Aquarica.  * 

' Canina.  * 

Vernalis.  * 


Turin. 

Digitatis  Ferruginea. 
Lutea.  * 


Chelone  Hirfuta. 

Bignonia  Catalpa. 

Radicans. 

Lantana  Annua. 

Camara. 

Ruellia  Strepens. 

Ses amu  m Orientale. 

c.  Calyce  polyphille. 

Acanthus  Mollis. 

Aculeatui. 

E.  A fruit  charnu. 

Callicarpa  Ameticana. 

Ilex  Aquifolium.  ' 

Vitex  Agnus  cafius. 

V.  A cinq  étamines.  Pentaflemonet. 
A.  A un  fiyle . 

1.  A une  lemence  nue.  Gymnoma t 
nofpcrmet. 

Plumbago  Europæa.* 

Basella  Rubra. 

Mirabilis  Jalappa.  ...  j 

2.  A quatre  fetnences  nues.  Gym- 
notetraf permet.  - , 

a.  Avec  des  écailles  dam  la  gueule. 
Symphitum  Officinale.  * 

Tuberofum.  * 

Anchusa. Officinalis. * . ... 

Cynoglossum  Officinale.* 
Linifolium. 

Lycopsis  Veficaria.  * 

Variegata. 

Asperugo  Procumbens. 

b.  A gueule  nue. 


deux  paires  ; barbe  en  coeur , ovale.  Fleur  blanche,  panachée  de  flties  & tache  purpurines 
aux  premières  ailes  & à l’origine  de  la  barbe.  Quatre  graines  raboteulês, 

(17)  jDigitjlxt  alpin a magno  flore  , Bauh.  l'in.  144. 

(18)  J’ai  tutti  obfervé  dans  cette  plante  une  étamine  ftérile  , (ans  anthère , plus  longue 
que  les  autres. 

( tÿ)  Mirabilis  foliis  vifçidis  villofii , tuba  fiotit  tylindrica  ail  lofa  foliis  longiort , 
Zinn.  Comtn.  Gott.  T.  Y. 
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! Cerinthe  .Maculata.  * 

Echium  Vulgare.  * 

Italium.  * " * 

Lithospermum  Officinale.* 
Arvcnfe.  * 

Purpureo-Cxruleum.  * 
Heliotropium  Iodicum. 

Europæum.  * 

Myosotis  Scorpioides.  * 

Lappula.  * 

3.  Semences  dans  une  loge.  Mo- 
nangix. 

a.  A deux  valves. 

Anagallis .20. 

Menianthes  Trifolia.*. 

b.  A cinq  valves. 

Samolus  Valerandi. 

.Cyçlamen  Europxm. 

c.  A dix  valves. 

J’kiuula  Elatior.  * 

Acaulis.  * 

Vitafiana  * 

Auricula.  * 

Lysimachia  Vulgaris.  * 

,r  : . . . . Nommularia.  * • • 

- 4.  A deux  loge*.  Diangite. 
Nerium  Oleander.  t 

Vinca  Major.* 

Minor.  * 

Datüra  Stramonium.  * 

22. 

’ ; 


Hyosciamus  Niger.* 

Albus. 

Pufillus. 

Nicotiana  Tabacum. 

Minor. 

Paniculata. 

Verbascum  Tbapfus.  * j 

Lychnitis.  * 

Nigrum.* 

Sinuatum. 

Blatraria.  * 

Phxniceura.  * 

Gratiola  Officinalis.  * 
y.  A trois  ou  cinq  loges.  Tri-aut 9 
penrangia. 

Convovulüs  Arvenfia.* 

Sepium.  * 

Panduratus. 

Tricolor. . 

Hederaceus. 

Siculus. 

"• .• V..2jf. 

Ipomoea  Quamoclit. 

Coccinea. 

Triloba. 

Phiteuma  Spicata.  * 

Campanula  Rapunculus.  * 

Erinus.  * , 

Perficifolia.  * 

Trachelium.* 

Glomerata.  * 

24. 


(10)  Anjgjllis  phonicro flore  , Bauh.  l’in.  IJ».* 

( i l ) Anj.jUi t c.trulio  flore , Bauh.  Pin.  iji.  * . 

(11)  Stramonium  rcgyptiacum  flore  pltno  , intus  allô  . foris  violoceo  . Tournef. 
Infl.  11  g. 

(13)  Convolvulus  ftrptns  rnsritimus  fpic.r  folius , Triumf.  ObC  page  9 ' ■ Pluueurs 
racines  cylindriques  flexibles,  produilâm  un  grand  nombre  de  tiges  hautes  d’une  palme 
au  plus  , couchées  horizontalement  , feuilles  portées  fur  un  pétiole  long  & feuille , 
elliptiques  allongées,  terminées  en  pointe,  traverses  au  milieu  par  un  fillon  , couvertes 
de  poils  ttèî  - courts  Si  foyeux , quoiqu’eles  paroifltnt  vertes.  L’extrémité  de  la  tige 
porte  ordinairement  une  (eut  fleur , rarement  deux  (ôutenues  fur  un  pédicule  court , & 
entourées  de  deux  flipules  linéaires.  Feuilles  du  calyce  fôyeufes.  Les  deux  extérieures 
font  les  plus  grandes.  Fruit  collé  en  partie  aux  feuilles  du  calyce  , plus  court  qu’elles 
A couvert  d’un  duvet  fôveux.  11  différé  donc  du  convolvulus  eneorum. 

(14)  Componulo  hortenfis  J'oho  G*  flore  oilongo  , Bauh,  Pip,  sq. 

Spéculum.  * 
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Spéculum.  * 

6.  A fruit  charnu. 

Wanob agora  Officinarum. 
Atropa  Belladonna. 
Phiialodes. 

SolANL'M  Pfeudo-C..p{îcUm. 
Dulcamara.  * 
Tubetofum. 
Lycoperficon. 
Officinarum. 


Melongena. 

Indicum. 

Sodomœum. 

/ Incanum. 

Tomentofum. 

Physai.is  Somnifera. 

Alkckengi.  * 

Angulata. 

• 

Capsicum  Annuum. 







30. 

■Lonicera  Caprifolium.  * 
Periclymenum.  * 

Nigra.  * 

Xylorteum,  * 

Lycium  Afrum. 

Rhamnus  Paliurus.  * 

Ziziphus. 


48P 

Catharticus.  * 

Coffea  Arabica. 

B.  r\  ceux  rtyles.  D'tJIjla. 
Gomphrena  Globofa. 

Gentiana  Centuurium.  * 

Spicara. 

Afclepiadea.  * 

Cynanchum  Acutum. 

Ereétum. 

Asclepias  Incarnats. 

Curaflfavica, 

Syriaca. 

Vincetoxicum.  * 

Fruticofa. 

Tuberofa. 

C.  A trois  rtyles.  TriJIyla, 
VlBURNUM  TitlUf.  * 

Lantana.  * 

Opulus.  * 

Sambucus  Ebulus.  * 

Nigra.  * 

Laciniata. 

Racemofa.  * 

Vf.  A lix  étamines.  HcxaJIemones. 
A.  A un  rtyle.  Monojlyta. 

Aloe  Diftica. 

Spiralis 
I<etu  fa 
Variegata. 

3 
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(lO  S’/aruia  guinrenfe  fruHa  magno  inflar  eeraft , Dill.  Flth.  3 66. 

( îtf)  AlMeagi  barbadenfe  nanum  alliaria  JAiis  , D.’ll.  Elth.  pj^r  10. 

(17)  Capfîcum  Jrutiu  Jlavo  pyramidati  oiiçn^o  , Tourn.  Infl.  , j 3. 

(18)  Capfieum  JtUqua  latiore  G»  roiundiore . Tour.  Inrt.  133. 

( *?  ) Capfîcum  flliqau  fmrredit  oblongit , Tourn.  Inft.  153. 

(30)  Capfuum fntiiu  cordiformi  trelhi , Hall.  Gort.  1 1 S. 

(îO  Aloe  africain  Jeffilit  faliit  carinant  vemtcofis , Dill.  Elth.  pagt  1 i . 

(31)  A tôt  africain  kumtlis  fpinij  inermibus  (/  verrucqfii  ol/ita  , Connu.  Protl 
page  n. 

(35)  Aloe  africana  flore  rubro , folio  maculis  ab  utraaue  parte  albicanubus  notato, 
Lomm.  Hort.  1 1 , page  1 5. 
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Daphné  Mezereum.* 

39.  Laureola.  * 

3 6.  Cneorum.  * 

37.  Diospykos  Locus. 

3 8.  VIII.  A neuf  étamines.  Enntaf- 


; 3P- 

Agave  Americana. 

Hyach;thus  non  Scriptus. 
Orientais. 

Cernuus. 

Pouanthes  Tuberofa. 
Convallaria  Maialbr.  * 
Verticillata.  * 

Stellata. 

Polygonatum.  * 
Aristolochia  Clematitis.  * 
Rotunda.  * 

Piftolochia. 

B.  A trois  ftyles.  Trijlylx. 
Colchicum  Autumnale.  * 

VII.  A huit  étamines.  Oftofttmonu. 


temones. 

Rheum  Rhaponticum. 

IX.  A dix  étamines.  ftecajlemoncs. 
Cotylédon  Umbilicus.* 

Oxalis  Acetofella.  * 

Corniculata. 

Srriâa.  * 

X.  A plus  de  dix  étamines.  PolyJU- 
mânes. 

Mimosa  Senfitiva. 

Pudica. 

Pernambuccana. 

Glauca. 

4®* 

Scorpioides.  * 


Classe  Seconde. 


Plantes  à fleur  monopetale  ficuronnée. 


I.  A antcres  disjointes. 
Dipsacus  Fullonum.* 
Pilofus.  * 
Laciniatus.  * 


Scabiosa  Alpina. 
Succifa.* 


Syriaca. 
Arvcnfis.  * 
Leucantha.  * 
Tartarica. 

41.  Columbaria.  * 

Stellata. 

Atro-purpurea.  * 


(34)  Aloe  africana  folio  in  fummitate  triangulari  margariiifera  flore  jubviridi y 
Comm.  Hor t.  1 1 , page  I o. 

( 3 f ) Aloe  africana  foliis  giaucis  margine  & dorji  parte  fuperiore  f pin 0 fis  , flore 
rubro  y Comm.  Prael.  page  75. 

(3<5)  Aloe  africana  caulejcens  foliis  fpinofis  macuUs  abu traque  parte  albicamibus 
notait  s , Comm.  Hort.  1 1 y page  9. 

(37)  Aloe  africana  caulefeens  foliis  giaucis  brevijjîmis  , foliorum  futnmitate  interna 
Cf  extema  nonnihii  Jpinofa  , Comm*  Prxl.  page  73. 

( 38  ) Aloe  fuccotrina  anguflifolia  jpinoja  flore  purpureo  , Comm.  Hort.  1 , page  91 * 

O?)  Aloe  foliorum  margine  luzto, 

( 40  ) Acacia  americana  non  jpinofa  , foliis  vicia  multiflora , fUribus  in  fpicam 
triuncialem  dijpofitis , fihqua  patmari  compreffa  G*  mtort a , Manetti,  Vir,  Flor.  n,  1*. 

(41  ) Dipfacus  faiivus  y Bauh.  Pin.  385, 
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Knautica  Orientalis. 

Geobularia  Vulgaris.* 

II.  A antères  unies. 

A Aggregées.  Capital te. 
Echinops  Sphxrocephalus. 

Ritro.  * 

Onopurdon  Acantbiutn. 

Illyricum. 

Cynara  Scolymus. 

Arethjm  Perïonata. 

Lappa.* 

43* 

Carduüs  Lanceolatus.  * 

Crifpus.  * 

Steilatus.  * 

Marianus.  * 

Helenioides.  * 

Eriophorus.  * 

, Nutans.  * 

Acanroides,  * 

Serratui.a  Titidoria.  * 

Arvenfis.  * 

Carthamus  Tindorius.  * 

Cnicus  Benedidus. 

Carlina  Acaulis.  * 

Corynfbofa.  * 

Centaure  a Crupina.* 

Mofchata. 

Cyanus.  * 

Montana.  * 

Paniculata.  * 

Raguflna. 

Scabiofa.  * 

Jaceà.* 

Afpera.  * 

Eriophora. 

Calcitrapa.  * 


U R I K. 

SoUlitialis.  * 

Galadites.  * 

Salamantica.  * 

Sonchifoüa.  * 

Napifolia.  * 

Cen  taurin  m. 

B.  Fleurs  à fleurons.  Difcoilecc. 
I.  A femence  nue. 

Tanacetum  Vulgare.* 

Crifoum. 

Ballamita. 

Santolina  Chamæcypariflus.  * 
Rofmarinifolia. 

Annua. 

Cotula  Coronopifolia. 
Artemisia  Abrotanum.  * 
Campeftris.* 

Pontica. 

Abfimhium.  * 

Vulgaris.  * 

Cærulefcens. 

Dracuncuius. 
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Micropus  Supinus. 

2.  Semence  couronnée  d'une  aigrette. 
Gnaphalium  Dioicum.-* 

Foetidum. 

Margaritaceum.* 
Germanicurn.  * 

Arcnariuro. 

Sthaecas.  * 

4?. 

Chrysocoma  Graminifolia. 
Eufaxorium  Cannabinum.  * 
Cadeftinum. 

Altiflïmum. 

Tussilago  Farfara. 


(41)  Scibiafé  filiii  planis  tarnofls , injtrioribut  pinnatit , ritrorum  inté'trrimis 
Jinnrihus  , Gmelin.  Sibir,  1 1 > PJrlr  1 1 î • 

(43)  Lippu  major  montana  cipitulit  tomtmofls  , Bauh.  Pin.  178. 

(44)  Abpnthlnm  i/pinum  einiiium  humite . Baull.  Pin.  7 JJ.’ 

(4Ç)  Ahpntbium  arborofeens  . I.ob.  Ic.  7S3- 

(46)  Fiiigo  foliis  tcnuijjmii , Jlonbus  umbelUtu  cjrliniricis  , Hall.  Gott.  37".  î 

Qqqîj 
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! Petafites.  * 

3.  Semence  couronnée  de  barbillon  t, 
Xeranthemum  Annuum.* 

Bidens  Tripartita.  * 

Ccrnua.  * 

Pilofa. 

Frondofa. 

Bipinnata. 

: 47- 

C.  Fleurs  radiées. 

1 .  Semence  nue. 

A.  Placenta  écailleux. 
Helianthus  Annuus. 

Multiflorus. 

Rudbeckia  Hirta. 

Laciniata. 

Oppofitifolia. 

Büphtalmüm  Grandiflorum.  * 
Heliantoides. 

Siegesbekia  Oricntalis. 

Achillea  Agératum.* 

Tomentofa.  * 

V.  ■■ 

Nana.  * 

Millefolium.  * 

Nobilis.  * 

Anthémis  Nobilis. 

Millefolia. 

Tinôoria.  * 

Maritima.* 

Arvenfis.  * . 

6.  Placenta  nui. 

Osteospermum  Uvedalia.' 
Moniliferuin. 

Calendula V.  .48. 

4P- 

CHRYSANTHEMOMLeucantbemum.* 
Segetum.  * 

Coronarium. 

Corymbofum.  * 
Matricakia  Parthenium.  * 


Chamomilla.  * 

Kecutita.  * 

Bellis  Perennis.  * 

2.  Semence  couronnée  d’aigrettes. 
Aster  Alpinus.  * 

Nov*  Angliae, 

Novi  Belgii. 

Chinenlîs. 

Dumofus. 

InüLA  Helenium.* 

Dyfenterica.  * 

Pulicaria.  * 

Hirta.  * 

• 7..7.JO; 

Erigeron  Canadenfe.* 

Seneciq  Hieracifolius. 

Vulgaris.  * 

Incanus.  * 

Jacobea.  * 

Sarracenica.  * 

Paludofus. 

Solidago  Sarracenica.* 

Mexicana. 

Virga  aurea.  * 

Canadenfis. 

Sempervirens. 

Doronicum  Pardaffanches. 

3.  A femences  couronnées  de  bar- 
billons. 

Tagetes  Patula. 

Ereâa. 

D.  Fleurs  à demi  fleurons.  Plani- 
petalte. 

j.  A femence  nue. 

A.  Placenta  nud. 

Lapsana  Commuais.* 

Stellata. 

Khagadiolus. 
b.  Placenta  écailleux. 
Catanance  Cxrulea.  *■ 
Cichorium  Intybus.  * 


( 47  ) Bidens  foliis  ovaiis  Cr  tripteris  > caulibus  hirtis  brjchiatis y Hall.  Gott.  383» 
{ 48  ) Cj/i/ij  vulgaris , Bauh.  Pin.  17J. 

(4 9)  Caltha.  arvenfis  , Bauli.  Pin.  17f. 

U»)  /ijlcr  momanus  liirjutus , Lobel , le.  3fo, 
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Endivia. 

Spinofum. 

Scolymus  Maculatus.  * 

a.  Semence  couronnée  d'aigrettes. 
a.  Placenta  nui. 

Leontodon  Taraxacum.  * 
Hifpidum.* 

PIieracium  Alpinum.  * 

. , Auricula.  * 

Pilofella.  * 

Murorum.* 


Amplexicaule.  * 
Umbellatum.  * 


Crépis  Barbata. 
Fxtida. * 


Picbis  Echioides.  * 
Hieracioides.  * 
Sonchus  Afper.  * 

Lxvis,  * 

Prenànthes  Muralis.  * 
Chondrilla  Juncea.* 
Lactuca  Sativa. 
Perennis.  * 

Virofa.  * 

Scorzonera  Laciniata.  * 
Hifpanica. 
Tingitana. 

Tragopogon  Pratenfe.  * 
b.  Placenta  écailleux. 
Hypochoeris  Maculata.  * 


Classe 

Plantes 

jCoRisFERMUM  Hiflbpifolium, 

Classe 


Troisième; 

à fleur  Bipe'tale. 

Circæa  Lutetiana.  * 

Q„  _ * .taiimEj  », 
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Plantes  à fleur  Tripetale, 


Cneorum  Tricoccon.  * 
Commelina  Tuberofa. 
Jradescantia  ;Virginiana. 


Bromelta  Ananas. 
Chamærops  Humilis.* 
Alism a Plantago.  * 


.) 


Classe  Cinquième. 


Plantes  à fleur  Tetrapetale  cruciforme. 


i.  A quatre  étamines.  Tetrajic 
monts. 

Epimedium  Alpinum.  * 

Cornus  Mas. 

Sanguinea.  * 


PoTAMOGETON  LucenS.  * 

Crifpum.  * 

II.  A fix  étamines.  Hexaftemonesi, 
A.  Siliculeufes. 

Myagrum  Perfoliatum. 


( 1 1 ) Hierocium  murorum  lociniotum  minus  pilofum  folio  angufliore , Bauh.  Pin  j 1 9* 
(fi)  Hierocium  coule  foliojo  romofo  , filiis  G*  cjlyce  longs  villa  tsrioiis , Hall. 

Helv.  744-*  ' 

( J } ) Crépis  folies  gloires , for  i tus  mi/iimis , coule  romofijfmo  t Hall,  Gott,  41», 
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, Sativum.  * 

Draba  Verna.  * 

Alpina.  * 

Lepidium  Latifolium. 

Iberis.  * 

Sativum. 

Thlaspi  Saxatik.* 

Arvenfe.  * 

Alliaceum. 

Campcftre.  * 

Burfa  paftoriî. 

ÇocHLEAuiA  Coronopus.  * 
Armoracia.  * 

Glaftifolia. 

OiHcinalis.  * 

Iberis  feraper  florens. 

Umbellata. 

Amara.  * 

Alyssum.  Incanum.* 

Montanum.  * 

Halimifulium.  * 

Sinuarum- 
, Clypeàcutn. 

Clypeola 



Biscutella  Didyma.  * 

Auriculata. 

f** 

Lunaria  Rediviva.  * 

CaRDAMINE  Lunaria ..  »S1- 

Pratenfîs.  * 

Sisymbrium  Sopbia.  * 
Tanacetifolium.  * 

Irio.  * , 

Stiiôiffimum.  * 


jérà  ro s a lf  des  Science? 
Erysimüm  AJliaria.  * 

Cheirantoldes. 
Cheiranthüs  Cheiri. 

Incanus. 

Tricufpidatus. 

HesPEris  Matronalis.  * 

Dentaca. 

X8- 

59* 

Arabis  Thaliana.-* 

Türritis  Glabra.  * 

Hirhira.  * , 

Brassica  OrienraJis. 

Campeftris.  * 

Napus.  • • 

Rapa. 

Sinapis  Arvenfis.  * 

Alba.  * 

Nigra.  * 

Raphanus  Sativus. 

Raphamftrum.* 

Bti'NiAS  hrucago.  * 

• Oricritalis. 

Isatis  Tin&oria.  * 

Crambe  Maritima. 

Hifpanica. 

Cleomf.  Gynandra. 

Ornithopodioides. 

Vifcofa. 

III.  A huit  étamines.  OBoftemonu. 
Œnothera  Bonarienfis. 

Biennis.  * 

6oi 

Epilobium  Hirfutum.  * 
Anguftifolium.* 


I 


(5-4)  Tbaljfpi  alyjfon  di&um  eamptfîre  minus , BauFi.  Pin.  107. 

(f  j)  C'y pe o la  perennis  inejma  » fouit  jubrotur.dis  , calyce  dccrduo  , JîlituUs  cyfato 
a cutis»  Cette  plante,  nouvellement  decouverte,  habite  fur  la  cime  des  Alpes,  in  (ummia 
alpibus  cottiis » J’en  donnerai  h description  , & la  figure  dans  l'énumération  des  plantes 
/ du  Piémont,  que  je  dois  publier  dans  peu. 

($6)  Jondtaba  alyffoides  apuU  (picota  , Column.  Ecphr.  page  iSj, 

(57)  Lun  Jri  J faliis  pinnatis  , fbliolis  lacinUtit , Roy.  Leyd.  333, 

(-58)  Ht f péris  maritima  fupinj  exigu j , Tourn.  Infr.  112. 

(39)  Hef péris  exigu j lutta  folio  denrato  anguflo  , Boerh.  Tnd,  Alt • ti  , 20# 

(6c)  Onagra  filiis  , flou  jume-purpurao , Hall.  Comm.  Gott.  1751 , page.  22.4» 
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Montanum.  * 

Paluftre.  * 

Rut  A Graveolens.  * 
Cardiospermum  Halicacabura. 
IV.  A plus  de  dix  étamines. 
Polyflcmonts. 

A.  A un  ftyle.  Monojlylx. 
Eüphokbia  Maculara. 

Pilofa.  * 

Chamaefyce.  * 

Peplus.  * 

Lathyris.  * 

Spinofa.  * 

Dulcis.  * 

Heliofcopia.* 

Verrucofa.* 

Orientalis. 

Platiphillos.  * 

Cypariftîas.  * 

Paluftris.  * 

Neriifolia. 

Caput  Medufar. 

r 6 1, 


Officinarum. 
Cheeidonium  Ma  jus.  ♦ 
Glaucium.  * 
Corniculatum. 

Hybridum. 

Papayer  Rhxas.* 

Orientale. 

Somnifemm. 

Argemonb  Mexicana. 

Arctæa  Spicata  nigra. 

Capparis  Spinofa. 

B.  A quatre  ftyles.  Tetraflylx. 
Philadelphus  Coronarius. 

C.  A plu/îeurs  ftyles.  Polyjiylte, 
Tormentilla  Ereda.  * 
Talictrum  Fœtidum.  * 

Flavum.  * 

Minus.  * 

Aquilegifoltum.* 
CtEMATis  Reda.  * 

Vitalba.  * 

Flammula.  * 

Integrifolia. 


Classe  S 4 x i e m e. 

Plantes  à fleur  Tétrapétale  ou  Pentape'tale  papillionacée , 


I.  Tétrapétales. 

A.  A fix  antères.  Htxantherx. 
Fumaria  Bulbofa.  * 

Lutea. 

Officinalis.  * 

Spicata.  * 

B.  A nuit  anthères.  Oflanthera. 
Polygala  Vulgaris.  * 

C.  A dix  antères.  Dtcanthtrtt. 
i.  A une  loge.  Unilcculaw. 

.Trifolium  Repens. 

Rubens.  * 

Agrarium.  * 

Montanum.  * 


Incarnatum. 
Anguftifolium. 
Arvenfe.  * 

Clypeatum. 
Glomeratum.  * 
Melilotus  Corniculata. 
Melilotus  Officinalis.  * 
Melilotus  Caerulea.  * 
Melilotus  Italica. 
Lotus  Tetragonolobus. 
Conjugata.  * 

HirUira.  * 

Corniculata.  * 
Dorychnium,  * 


(il)  Ettphorkium  humiU  procumicnt,  ramir  fimplitilus  topiofts  . ciult  criMmm 
tuktro/t , Burm,  Ab.  p*p  io,  T,  10.  c J uu 
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Ornithopodioides.  * 
Reda.  * 

Anthyllis  Tctraphilla.  * 
Vulneraria.  * 

Barba  jovis.  * 
Medicago  Radiata. 

Sativa.  * 

Falcata." 

Lupulina.* 

Orbicularis.  * 

Scutellata.  * 

Tornata.  * 

Intertcxta." 

Dnonis  Spinofa.  * 
Alopecuroides. 

Natrix.  * 

Mitiflima. 

Vifcofa. 

Rotundifolia.  * 

Cyrisus  Laburnum. 


:iété  royale  t>  b s Sciences 
Oaoeus  Tuberofui.  * 

Vernus,  * 

Niger.  * 

Lathyküs  Aphaca.  * 
Articulatus. 

- Cicera. 

Sativus.  * 

Tingitanus. 

Pratenfis.  * 

Latifolius.  * 

Zeylanicus. 

Pisüm  Sarivum. 

Maritimum. 

Cicer  Arietinum. 

Colutea  Arborefcens.? 
Æthiopica. 

Herbacea. 

Galfga  Olfiunalis.  * 
Indigofera  Tindoria; 
Æschvnomene  Americana. 


62 . 

Gfwiî.ta  Tindoria." 

PjiAStOLUs  Coccineus. 

Caracalla. 

Vulgaris.  ^ i. 

I.unatus. 

Dolichos  Lablab. 

Soia. 

Hedysakum  Canadenfe. 
Onobrvchisi  * 

Capur  Galli.* 

Violaceum. 

Paniculatum. 

Vicia  Faba. 

Narbonenfis. 

Sativa. 

Dumetorutn.  * 

Bengalenfis. 

ErVum  Lens. 

Tetrafpermum.  * 

Hirfutum.  " 

Ervilia. 


Afpera. 

Amorpha  Fruticofa 

Çkotalaria  Laburnifolia. 
Robinia  Pleudo-acacia.* 
Caragana. 

Coronilla  Ernerus.  * 
Secuiidaca.  * 

Varia.  * 

Hippocrepis  Unifiliquofa.* 
Lupinus  Albus. 

Hirfutus. 

Scorpiurus  Subvillofa.  * 

2.  A deux  loges.  Bilocularcs. 
Astragalus  Glyciphillos.  * 
Uliginofus. 

Monranus.  * 

Epiglottis. 

Biserrula  Pelecinus. 

Glycine  Apios. 

II.  Pentapétales. 

Glycirriza  Echinata. 
Siliquofa. 


(6:)  Cytitus  minoribut  Jblils  ramutis  ttnellii  vü/ofis , Bauh.  Pin.  590. 

( 63  ) Par  une  Angularité  unique  , Y /tmorphj  a une  fleur  monépetale , c'eil-  à-dire  qu’il 
e’y  a que  l'ctendard , Cuis  ailes  & fans  gondole.  ÜLEX 


»• 
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Ulfx  Europæus. 
Spartium  Junceum.* 
Scoparium.* 
Monolpermum. 
Psoralea  Corylifolia, 
Bituminofa.  * 
Cercis  Siliquaftrum.  * 


DE  T V R t tf. 

Sophora  Alopecuroïdes* 
Cassia  Scnna. 

Fiftula. 
Occidentalis. 
Chamxcrifta. 
Parkinsonia  Aculeata. 


Classe  Septième. 


\$1 

Tome  II, 

AnNÈK0 

ST60-\y6l, 


Plantes  à fleur  pentapetale  & à deux  flmenccs  nues. 


I.  Semences  attachées  à un  pla- 
centa commun. 

Eryngium  Planum. 

Maritimum.  * 

Campeftre.  * 

II.  Semences  fans  placenta  com- 
mun. 

A.  A ombelle  peu  fcnftble, 
Puillis  Nobla. 

H ydrocotyle  Vulgaris. 

B.  A omltlle  fenjtble. 

I.  A femences  cannelées, 

a.  Pétales  égaux. 

Afium  Petrofelinum. 

Graveolens. 

Anethum  Hortenfe. 

Fæniculum.  * 

LtGUSTtcua  Vulgare.  * 

Sium  Sifarum. 

Siculum. 

Falcaria. 

Sison  Amonium. 

Canadenfe. 

Buplevrum  Falcatum.  * 
Ckithmum  Maritimum.  * 
Althamanta  Cretenfis.  * 
Oreofelinum.  * 

b.  Pétales  inégaux. 

Smvrnium  Olufatrum.  * 
Ægopodium  Podagraria.  * 


Carum  Carvi  * 

Seseli  Annua.  * 

Pinpinella  faxifraga.  * 

Œnanthb  Pinpinelloides.  * 
Æthusa  Cynapium.  * 

Conium  Maculatum.  * 

2.  A femences  rondes  ôc  allées, 

a.  A deux  ailes. 

Peucedanum  Officinale.* 
Angelica  Archangelica.* 

Sylveftris.  * 

Lucida. 

Imperatokia  Oftruthium.* 

b.  A quatre  ailes  G r plus, 
Laseupitium  Latifolium.  * 

Siler.  * 

A STR  A N Tl  A Major.  * 

3.  A femences  plates  allées, 
Pastinaca  Sativa. 

<>4; 

Tordyi.ium  Syriacum. 

Maximum.  * 

Heraci.eum  Spliondylium.  * 
Ferui.a  Glauca. 

Fcrulago. 

Thapsia 6f. 

4.  A Semences  rabot  eu/if, 
Caucalis  Grandiflora. 

Platycarpos.  * 

Sanicula  Europxa.  * 


(^4)  Pjflinjca  folio  qu.ijî  Uhar.otiâis  hiifofia  , Bocrh.  Ind.  t,  (7. 

(t>S)  Tfup/ia  fivt  lurbiih  garganuum  ftmittt  Ltijfmoy  Bauh,  flirt,  fil,  t , fO# 

Tome  I,  R rr 
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y.  A.  Semences  velues  fans  éperon.  Chærefolium. 

Daucus 66.  Nodofa. 

67.  Chærefolium  Sylveflre.  ** 

b.  A femences  avec  un  éperon.  Hirfutum.'* 

Scandix  Odorata.  * Aromaticum. 

Peccen.  * 


Classe  Huitième. 

Plantes  à fleur  pcntapétale , mais  non  à deux  femences  nues. 


I.  A filamens  réunis  en  un  tube. 
Géranium  Capitatum, 

Zonale. 

Inquinans. 

Odoratiflimum. 

Alchimiiloides. 

Pratenfe.  * 

Robertianum.  * 

Molle.  * 

63, 

Bohemicum. 

Sylvaticum.  * 

Nodofum.  * 

Sanguineum.  * 

Malncoides.  * 

Cicutarium.* 

Gruinum.  * 

Myrrifolium, 

Trille. 

Sida  Spinofa. 

Àbutilon. 

Napæa  Divica. 

Alcea  Rofea. 

Malva  Caroliniana. 

Hifpanica. 

Rotundifolia.* 

Sylveftris.  * 

Mauritiana. 

Verticillata. 

Alcea.  * 

Lavatera  Arborca  * 


Lufîtanica. 

Trimeftris. 

Thuringiaca.  * 

Gossypium  Herbaceum, 

Hibiscus  Syriacus. 

Palultris. 

Mutabilis. 

Elculcntus. 

Abelmofch. 

Althæa  Officinalis,  * 

Cannabina. 

II.  A filamens  unis  par  leur  bafe. 
Ci  tr  us  Alcdica. 

Aurantium.' 

Hypericum  Androfaemum.  * 
Perforata.  * 

Croton  Tin&oriutn.  * 

III.  A filamens  détachés. 

A.  A cinq  étamines. 

1 . A un  Jiul  flyle. 

I.AGOEcrA  Cuminoides, 

Celosia  Crillata. 

Argentca. 

Vitis  Vinifera.  * 

A rborea. 

Ruses  Alpinum.  * 

Nigrum.  * 

Groiïularia. 

Rubrum. 

Hedera  Hélix.  * 

Quinquefolia. 


(6tf)  Daucus  vulgaris , Cluf.  H iit.  CXCVI1I.  * 

(67)  Daucus  Salivas , Tourn.  Infl.  307. 

(68)  Géranium  foliis  ai  nervum  quinqutfiiis  , peiieulis  brevioribus  , çaule  crilla  , 
Hall.  Helv.  pa-e  31 56.* 
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Ceanothuî  Amdricanus. 

Afiicanus. 

Evonymos  Europxus.  * 

Viola  Hirta.  * 

Odorata.  * 

Canina.  * 

Montana.  * 

Ca'.carata.  * 

Billora.  * 

tfp. 

7°* 

2.  A trois  Jlyles. 

Tamarix  Germanica.  * 
Staphylæa  Pinnata.* 

Rhus  Coriaria. 

Vernix. 

Toxicodendron. 

Cotinus.  * 

Copallinum. 

Raaicans. 

Passiflora  Fcctida. 

Cxrulea. 

Incarnata. 

3.  A quatre  Jlyles. 

PArnassia  Paluftris  *. 

4.  A cinq  Jlyles. 

Statice  Armeria. 

• 7** 

Linum  UfitatilTîmum. 



Narbonenfe.  * 

Hirfutum. 

Crasullà  Coccinea. 

Perfoliata. 

Pellucida. 

73- 

B.  A fept  étamines. 

Æsculus  Hippocaflanutn. 

C.  A huit  étamines. 


Tropæolum  Minus. 
Majus. 

D.  A dix  étamines, 

1 . A un  flyle. 
Tribulus  Terreftris.* 
CæsaLpina  Sappan. 
Melia  Azcdnrach.  * 
Gcillandina  Moringa. 
Dictamnus  Albus.  * 

2.  A deux  Jlyles. 
Dianthus  Chinenfis. 

Armeria.  * 
Barbatus. 
Plumarius.  * 
Caryophillus.  * 
Prolifer.  * 

Saponaria  Officinalis.  * 
Vaccaria.  * 
Ocymoides.  * 
Orientalis. 

Gypsophila  Repens.  * 
Muralis. 

Saxifraga  Cotylédon.* 
Rotundifolia.  * 
Tedtorum.  * 
Granulata.  * 

5.  A trois  Jlyles 
Ai.sine  Media.* 
Arenaria  Serpillifolia.  * 
Cnmpeftris.* 
Silene  Nutans.  * 
Rubella. 

Quinquevulnera.  * 
Lufitanica. 

Behen. 

Conoidea. 

Nutans. 

Cucubalus  Baccifer.  * 
Behen.  * 


4S>5> 


Tome  I T. 

A.vjvêsa 

1760-176*. 


(6e)  Viola  tico.'or  arvtnfis , Bauch.  Pin.  100.* 

(70)  Viola  tricolor  hortcnfts , Bauh.  Pin.  iro. 

(71)  Limonium  maritimum  majus  , Bauh.  Pin.  I s 1.  4 
(71)  lintim  arvenfe  . Bauh.  Pin.  114.  * 

(73)  CraJJula  portu  laça  facit  arhortjccns  , Dill,  h'lth./J^<  110.  _ 

R rr  ij 
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Vifcofus. 

Reflexus. 

74- 

Gaiudella  Nigellaftrum. 

4.  A cinq  Jljles. 

Sedum  Teîepnium.* 

Rupellre.  * 

Cepxa. 

Album.* 


Agrostema  Githago. 

7 *■ 

Cerastium  Repens. 

Aquaticum.  * 

Vifcofum.  * 

Srriftum.  * 

SpekguLa  Arvenfîs.* 
y.  A dix  Jljles. 

Piiitolaca  Aniericana.  * 
Mexicana. 

F..  A plus  de  dix  étamines. 

1 . A un  flylt. 

Tilia  Furopxa. 

Portulaca  Oleracea. 

Pilofa. 

; 77* 

Cistus  Albida.  * 

Salvifolia.* 

Fumania.  * 


Heliantheraum.* 
Peganum  Armala. 

Go k chorus  Olitorius. 
Prunus  Mahaleb,  * 
Armeniaca. 
Cerafus. 
Domeftica. 
Sylveftris.  * 

Amygdalus  Sylveftris. 


Perfica. 

Communis. 

Myrthus .78. 


Punica  Granatus. 

2.  A deux  Jljles. 

Agbimonia .80. 

81. 


Cratægus  Torminalis.  * 

Aria. 

Oxyacantha.  , 

5.  A trois  jljles. 

Sorbus  Acucaparia. 

Domeftica. 

Réséda  Luteola.* 

Alba. 

Lutea.  * 

82. 

Aconitum  I.ycodonum.* 
Anthora.  * 


( 74  ) Siltne  vifcofo  oipino  foliis  omnibus  plonis  oc  prorfus  globris , pctolis  ongujlisj 
intus  csndiiis  , ex  sus  ex  viridi  luitolis  , profonde  bifidis  , divitior.ibus  diverse  Jtif 
isneorshus  . netijris'j  extjntibus  , esc  Jlylis  tribus  longifimis  purpurofeentibus  Jubfolt 
Jpiroliter  convolutis , Manetti  Spicil.  n.  tooj.  Tiges  hautes  de  trois  coudées  . rondes, 
velues , vilquculês , branchues  , avec  des  nœuds  aux  branches.  Calvce  grele , découpé 
en  cinq  fegmens  aigus  , blanchâtre  , & traverfé  de  dix  flries  noires  proéminentes. 
Pétales  en  cœur  , fendus  en  deux  (cgmens.  Antères  jumelles  vertes.  Lorfqu’elles  (ê 
delTcchent , le  flyie  s’allonge  conüdérablement.  Semences  noires  réniformes . raboteufes. 

(75)  Sedum  foliis  sereiibus  ternatis  seuls  tus  Jimplicibus  trifidis , Hall.  Emendat. 
n.  107,  t.  1,  pu  je  16 1. 

( 76  ) I.ychnis  eoronorio  diofeoridis  fotivd , Bauh.  Pin.  St  Lyehnis  umbellifero  montons 
htlvetieo , Zan.  * 

(77)  Pot tu'jco  fsüis  ovnis  petjelorit , Roy.  Prodr.  poge  47}. 

(78)  Myrthus  is.inor  vulgorit  , Bauh.  Pin.  a *9.  " 

( 79  J Myrthus  boetico  dome/licj  Un  folio.  Lob.  Te.  poge  117. 

(80)  Agtimonii  feu  eupusorium  veterum  , Bauh.  Pin,  ji!,* 

(81)  Agtimonio  odoroto,  Cam. 

£ Bi  ) ftejcdd  foliis  itstejris, jioribus  oiomtis  , Hall.  Giitt.  JJ, 
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JEinriN'iUM  Ajaciÿ, 
Staphifâgria. 
Elatum.  * 


4.  A cinq  Jlylts, 
Aquilegia  Sylveftris.* 
Alpina.  * 

Nigeela  Damafcena.  * 
Sativa. 

Orient  alis. 

Mespilus*  Germanica. 

Cotoneafter.  * 
fïaus  Malus. 

Cydonia.  * 

Com  munis, 
y.  A plujîeun  fiylci. 
Çpxræa  Aruncus.  * 
Filipcndula.* 
Ulmaria.  * 

CalTha  Populago.  * 
Helleborus  Niger.* 
Viridis.  * 

Isopyrum  Fumarioides. 
Çotentill a Anferina.  * 
Multifida.  * 
Argentea.  * 
Reptans.  * 


(I!  T U R I K. 

Re&a. 

Verna.  * 
Rupefiris.  * 

...8$.  Supina. 

bis. 

Geum  Urbanum. 

Rivale. 
Montanurn.  * 
Ranunculus  Ficaria.  * 
Sceleratus.  * 
AconitifoliuS:  * 
Nivalis.  * 
Bulbofus.  * 
Kepens.  * 

Acris.  * 

Arvenfis.  * 
Aiîaticus. 

DriaS  Octopetaln. 
Comarum  Paluftro.' 


Rubus  Idæus.  * 
Rosa  Eglantcria. 
Canina.  * 
Centifolia. 
Alba,. 


yof 


83. 


8$; 
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(8j)  Delphinium  neHoriis  diphiüis  , Jhrikus folitoriis  , foliis  muhipartitis , foliolis 
lincjei-jcuminjtis , Enum.  Nie.  poge  100.  * Feuilles  épaules  , fillonnées,  vertes  (quel- 
quefois blanchâtres  ) fendues  profondément  en  trois  pièces  ; fegmens  aigus  trilobés. 
Rameaux  terminant  fleuris  dans  une  longue  étendue.  Chaque  fleur  naît  de  l’aiflclle 
d’une  petite  feuille  linéaire  lancée  qui  le  termine  en  une  épine  molle  ; (cutenue  fur 
un  pédicule  long  de  deux  lignes  , lequel  eû  affermi  près  de  la  fleur  par  deux  flipule* 
lancées  aigues  plus  longues  que  le  réceptacle.  Fleur  bleue,  ayant  un  éperon  tourné  en 
haut,  légèrement  duvetc,  deux  fois  plus  long  qu’elle.  Neclaire  compofë  de  deux  parties  , 
dont  chacune  à deux  ailes,  l’une  fupérieure  linéaire , fendue  en  deux  (ègmens  arrondis, 
& l’autre  inférieure , entière , arrondie.  Entre  les  deux  premiers  pétales  latéraux  & les 
étant. nés  , naiflènt  deux  lames  ayant  un  onglet  fort  long  , ovales,  découpées,  lifles , 
plus  pâles  que  les  pét.Vcs,  mais  qui  leur  rellemblent  d’ailleurs  parfaitement.  Ces  lames 
embr.ilïcnt  les  ailes  inferieures  de  l’éperon,  îc  concourent  avec  elles  â garantir  l’intérieuc 
de  la  fleur.  Antères  jaunes  , ponces  ûjr  des  filamens  pâles.  Trots  flltques  lifles , a (Tir. 
charnues. 

( 8 J lis)  Potemi/lj  Jolie  r ternatis , hirfuiis , coule  erelio  umtellifteo.  Hall.  Gott.  ».  108, 
( 84  ) trogorio  veelgarie , Bauh,  Pin.  J a 6.  * 

• ( r f ) Frogorio  chiloenfit  joliit  moxime  eornojls  kir/eetis , Diil.  Elth,  pogt  I4f, 
iï»)  Aojo  luteo  Jimplcx  , Ëauh,  Pin.  6)6.*  . 
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Classe  Neuvième. 


A N N ÊS3 

»7eo-i7il. 


Plantes  à 

I.  A deux  anthères, 

Orchis  Bifolia.* 

Maculata.* 

Uftulata.  * 

Ophris  Ovata.  * 

Serapias 87. 

II.  A trois  antires. 

Ruscus  Aculeatus.  * 

HypogJoflum. 

Racemofus.  * 

III.  A fix  étamines. 

A un  ftyle. 

1.  A fleur  pofée  fur  le  fruit, 
JJarcissus  Poeticus. 

Pfeudonarciflus.  * 

Jonquilla, 

Tazetta. 

Amaryllis  Formofiffima. 
Pascratil'M  Illyricum. 

2.  A fleur  autour  du  fruit. 
Allium  Sativum. 

Porrum. 

Spærocephalum.  * 
Scorodoprafum. 

Vineale.  * 


fleur  hexapetale. 

Urfinum.  * 

Cepa. 

LiLium  Candidum. 
Bulbiferum.* 

Martagon.  * 

Fritilla^ia  Imperialis. 
Perfîca, 

Erythronium  Dens  canis,  * 
Tulipa  Gefneriana. 
Ornitiiogalum  Pyrenaicum.  * 
Pyramidale. 

Umbellatum.  * 
Anthericum  Ramofum.1I 
Liliago.  * 

Fruttfcens. 

Alooides. 

Yucca  Gloriofa. 

Aloifolia. 

Berberis  Vulgaris.  * 
Asparagus  Officinalis.  * 
Acutifolius.  * 

IV.  A neuf  étamines, 

Laurus  Nobilis. 

Indien. 

Benzoin. 


Classe  Dixième. 


Plantes  à fleur  Polype  talc. 


Nymphæa  Alba.  * 
Lutea.  * 

Çactus  Mammillaris. 
Triangularis. 
Tetragonus. 
Hexagonus. 
Grandiflorus. 
Peruvianus. 


Lnnuginofus. 
Flageiliformis. 
Opunria.  * 
Tuna. 

Cocheniüifer. 
Adonis  Annua.  * 
Anémone  Hepatica.  * 
Palmara. 


( S 7 ) t'-pïfudit  fotii  < enfiformibus , Jtjribus  pendu  tu  , Libella  obtu/o  per  or  as  plie  J ta  i 

Hall.  A&nSelv.  T.  IV,  page  nr.î  * 
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f ratenfîs.  * Nemorofa.  * 

Coronaria.  Trollius  Europxuj.  * 

Virginiana. 

Classe  Onzième. 


S03 
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Plantes  à fleur  apétale  à l'exception  des  gramens. 


I.  A JiLamens  réunis. 

RiCinus  Communis. 

Ephedra  Diftachya.  * 

Tuya  Occidentalis. 

Cupressus  Sempervirens, 

Diflica. 

Pinus  Larix.  * 

Abies.  * 

Juniperus  Communis.  * 

IL  A JiLamens  dijlinfts. 

A.  Amentacéts.  Juliferx, 

Salix  Fragilis.  * 

Babylonica. 

Carpinus  Betulus.  * 

Corylus  Avellana.  * 

Fagus  Svlvatica.  * 

Platanus  Orientalis, 

Pistacia  Trifolia. 

B B.  •M>n]«mînrtfcefM.  Non  juliferæ, 

1.  A une  amère. 

Salicornia  Annua.  * 

Blitum  Capitatum. 

2.  A trois  antires. 

Ficus  Communis. 

Polycnemum  Arvenfe.  * 

3.  A quatre  antères. 

Urtica  Urens.  * 

Dioica.  * 

Cannabina. 

Parietaria  Officinalis.  * 

Aphanes  Arvenfis.  * 

Elæagxus  Anguftifolia.  * 

4..  A cinq  amères, 

Salsola  Kali.  * 

Soda.  * 

Atriplex  Hortenfi*. 

Laciniata.  * 


Halymus.  * 

Portulacoides.  * 

Haflata.* 

Chenopodium  Bonus  Henricus, * 
Vul varia.  * 

Scoparia, 

Botrys,  * 

Ambrofioides. 

Rubrum.  * 

Hybridum.  # 

Glaucum. 

Maritimum. 

Altiilimum. 

Salfum. 

Amarantiius  Tricolor. 
Melancolicus. 

Blitum.  * 

Spinofus. 

Bf.TA  Vulgaris. 

Cannabis  Sativa. 

Humulus  Lupulus.* 

Spinacia  Oleracea. 

Ceratonia  Siliqua.  * 

Ulmus  Campeftris.  * 

CeEtis  Auftralis. 

y.  A Jix  antères. 

Smilax  Afpera.  * 

Tamus  Communis.  * 

Rumex  Patientia. 

Alpinus.  * 

Crifpus.  * 

Acutus.  * 

Obtufifolius.  * 

Pulcher.  * 

Bucephalophorus.  ♦ 

Lunaria, 

Veficaria, 
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Scutatus.  * 

Acetofa.  * 


Acetofella.  * 

6.  A huit  étamines. 
Poliygonum  Biftorra.  * 
Divaricatum.  * 
Hydropiper.  * 

Perlicaria.  * 

Orientale. 

Aviculare.  * 

Fagopyrum. 

Classe 

Plantes  à fleur 

ï.  A deux  étamines. 
Anthoxanthum  Odoratum.  * 
II.  A trois  étamines, 

A.  A un  ftyle. 

Cyperus  Longus.  * 

Æfculentus. 

Sctrpus  Palufiris.  p 
Coix  DaSyloides. 

Caklx  Filiformis. 

Pfeudocvperus. 

B.  A deux  I iylcs . 

Saccharum  Offitinarum. 
Phalaris  Annua. 

Phleoides.  * 

Arundinacea.  * 

Panicum  Americanum. 

Italicum. 

Crus  galli.  * 

D a ci  y lui).' 

Miliaceum. 

Agrostis  Paradoxa. 

Melica  Ciliata.  * 

Nutans.  * 

Poa  Bulbofa.  * 


RÔVALE  DES  SCIENCES 
ConvolvultJs.  * * 

Tartaricum. 

7.  A plufleurs  anthères. 
Mbrcurialis  Annua.* 

Pcrennis.  * 

Alcalyphà  Virginica. 

Arum  Dracunculus. 

Colocalîa. 

Maculatum.* 

Arifarum.  * 

Asarum  Europium.  * 

Douzième. 

apétale  GRAMENS. 

Briza  Minor.  * 

Media.  * 

Maxima.  * 

Cynosurüs  Ægyptius. 

Bromus  Secalinus.  * 

ArvenGî.  * 

Stipa  Pennata.  * 

Aven  a Elatior.  * 

Sativa.*  ; 

Fatua.  * 

Pratenfis.  * 

Lagurus  Ovatus.  * 

Arundo  Donax. 

Phragmites.  * 

Lolium  Perenne.* 

El  y mus  Virginicus. 

Secale  Cereale. 

Villofum. 

Hordeum  Vulgare. 

Murinum.  * 

Triticum  Æftivum. 

Muticum. 

Turgidum. 

89.' 


(88)  Ljpithum  acctojum  dicicum  foüis  pitnis  ecrdi/ormihis  , Hall.  Gott.  ] 6 , 
& Emend.  n.  18." 

(Sj)  Triticum  jpict  gtuhipüci,  Bauh.  Pin.  n, 

III. 
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ni.  A flx  etamînts . Campeflris.* 

Jb'N'CUS  Pilofus.  * 

Classe  Trezieme. 

Plantes  à fleur  imparfaite  ou  plutôt  imperceptible. 


SOS 

To  M B II. 

A N N t ES 


Fougères. 

Eqdisetüm  Arvenfe.  * 

Osmunda  Regalis% 

Stuthiopteris. 

Spicans.  * 

Acrostichüm  Septentrionale.* 
Asplénium  Stolopendrinum.  * 
Ceterach.  * 

po. 

Trichomanes.  * 


Ruta  muraTÎa.* 

Lingua  cervina. 

Polypodium  Vulgare,* 
Cambricum. 

Lonchitis.  * 

Criftatum.  * 

F.  Mas.  * 

F.  Fæmina.  * 

Rhxticum.  * 

Adianthum  Capillus  Venerii. 


CATALOGUE. 

D'une  partie  des  Plantes  qui  naiffent  dans  l'Ifle  de  Corjè  t ^ 
par  M.  Félix  V aile , publié  par  M.  Charles  Allioni. 

J’ai  écrit  autrefois  ( a ) que  toute  la  colleélion  des  plantes  que  M.  Valle 
avoit  cueillies  dans  fille  de  Corfe  avoit  péri,  & que  les  plantes  maritimes 
qui,  de  fes  mains,  ont  pafle dans  les  miennes,  appartenoient  au  territoire 
de  Savo.ie  Mais  ayant  appris  depuis  que  les  mêmes  plantes  avoient  été 
cueillies  par  ce  Botanifte  dans  cette  Ifle,  auprès  de  San-Fiorert^o,  j’ai  cru 
devoir  en  publier  le  catalogue  , en  y joignant  la  ligure  & la  defcription 
des  plus  rares. 

Achillf  a foliis  lanceolatis  obtuGs  acuttè  ferratis.  Linn.  Syji.  page  1224, 
Balfamita  mhor,  Doi.  Pempt.  2pp. 

Agrostemma  glabra,  foliis  lineari  - lanceolatis , pet..  ‘ émarginatis 
coronatis , Linn.  Syji.  page  10^8. 

Lychnis  foliis  gïabris  calyce  duriore  , Bocc.  Sic.  27. 

Alisma  foliis  ovatis  acutis,  fruâibus  obtuse  trigonis , Linn.  Syji. 
page  pp J. 

Plantago  aquatica , Cam.  Epie.  264. 

Allium  caule  planifolio  umbellifero  , foliis  inferioribus  hirfutis,  ftami- 
nibus  fubuiatis  , Linn.  Syji.  page.  P77. 


(90)  A/pltnium  rjrnofum , Tourn.  ïnfï, 

(a)  f'.  Rar.  Ped.  Speç,  page  ij. 

Tom,  I.  Sj9 
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- Moly  Anguflifcuium  umbeliatum  , Bain.  Pin.  7p. 

Tome  II.  Au  peCoai/s  panmcuia  viilofa  oblonga  folio  involuto,  Linn.  Syfi. 
A-vêss  Prî-e  k?1, 

17130-1761.  ûramen  Alopecurum  minus,  foica  longiore,  Bau'i.  Pin.  4. 

Ani.-ryala  C r.  Gaî.\i:iw  p-’ge  171. 

Souches  *.:iîo&i  îutew  ir.tW  & minor , BauA  Pin.  124. 

Anthyius  herbdc;a  toli:.  quaterno  pinnutii , floribus  lateralibus,  Linn. 
Çyfi.  page  1160. 

Trifolium  halicacabum , Cam.  Mon.  171 , T.  47. 

Anthvllis  frutico'à  ioliis  pinnatis  iqualibus,  floribus  capitatis,  Linn. 
Syfi.  page  1 ido. 

Barba  jovis  palchre  lucens,  Bauh.  Hifi.  I,  page  88p. 

AntirrhiNUM  foliis  ternis  ovatis,  Linn.  Syfi.  page  11  do. 

Lin  aria  rripliyila  minor  lutca  , Bauh.  Pim.  2 1 2. 

Antikkhinum  foliis  haftaris  ai  ternis,  cautibus  procumbentibus,coroHU 
cakaratis  , Linn.  Syfi.  page  1 1 1 o. 

Elatine  folio  acuminato  in  bnfi  auriculato,  flore  luteo.  Bauh.  Pin.  273. 
Antirkhinum  procumbens  ranrofum  , foliis  alrernis  ovatis  acuminatis 
integerrimis  , floribus  caudatis  axillaribus.  Mifc,  Taurin.  T.  I , page  88. 

J’en  ai  donné  une  cour  e defcription.  Voyc\  ci-dcjjus  page  433).  J’en  donne 
aujourd’hui  la  figure  planche  iV .figure  1. 

Arenaria  foliis  fubulatis  fubtus  hifpidis.  Li  in.  Syfi.  page  1033. 

Arum  acaule,  foliis  corda  to  oblongis , fputha  indexa,  Ipadice  incurvo, 
Linn.  Syfi.  page  i2po. 

Arifarum  litifolium  majus,  Bmh.  Pin.  1 çd. 

AtPHODELU*  caule  nudo , foliis  flriéiis  lubulatis  ffriatis  fubfiftulofis , 
Linn.  Syfi.  page  982. 

Afphodelus  minor , Clufi.  Hifi.  I , page  197. 

As  1ER  foliis  lanceolatis  integerrimis  camotis  .gkbris , ramis  inacqualibus  , 
floribus  corymbofis  , Linn.  Syfi.  page  12  id. 

Tripolium  majus  cæruicum,  Bauh.  Pin.  267. 

Astkagalus  caulcfcens  procumbens,  leguminibus  fubulatis  recurvatis 
glabris,  Linn.  Syfi.  page  1174. 

Sccuridaca  lûtes  minor  cor.iicuîis  recurvis,  Bank.  Pin.  349. 
Astragales  caulefcens  procumbens  leguminibus  capitatis  cordatis 
acutis  hirfutis  complicatis,  Linn.  Syfi.  page  J 174. 

Aftragalus  hifpanicus  (iliquà  epiglottidi  fnnili,  flore  purpureo  major, 
Herm.  Lugd.  T.  7 p. 

Bellis  caule  fubfoliofo  , Linn.  Syfi.  page  1220. 

Bellis  lencanthemum  annuum  italicum , Mich.  Gen.  page  34. 

Briza  fpiculis  cordatis,  flofeulis  (eptemdecim,  Linn.  Syfi.  page  87p. 
Gramen  tremulum  maximum.  Bauh.  Pin.  2 , Scheucz.  Gram.  204. 
Bunias  fîliculis  ovatis  lævibus  ancipitibus , Linn.  Syfi.  page  1 1 3d. 
Eruca  maritima  italica  , filiqua  haftæ  cufpidi  fïmili , Bauh,  Pin.  99, 
Buplevkum  involucris  univerfalibus  nullis,  foliis  perfoliatis,  Linn.  Syfi. 

Page  9 5 3- 
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Perfoliata  vulgariflima  arvenfis  Bauh.  Pin.  277. 

Buiomus,  Linn.  Syft.  page  ioio. 

Juncus  floridus  major,  Bauli.  Fin.  112. 

Calkndui.a  feminibus  radii  cymbiformibus  echinatis,  difci  bicornibus,  60- 
Linn.  Hort.  Ciijf.  4 2 J.  * *7  • 

Cultha  arvenfis  Bauh.  Pin.  27  p. 

Campanula  caule  dichotomo,  foliis  fefiîlibus  utrinque  dentatis,  fiora* 
libus  oppofitis , Linn.  Syft.  page  2pp. 

Kapunculus  minor  foliis  irxifis,  Bauh.  fin.  92. 

Campanula  foliis  radicahbus  reniformibus  , caulinis  linearibus , Linn, 

Syft-  page  92  p. 

Campanula  minor  rotundifolia  vulgaris,  Bauh.  Pin.  pj. 

Cardamïne  foliis  pinnatis,  axillis  ftoloniferis,  Linn.  Syft.  page  1131, 

Nafturtium  nquaticum  majus  & amarum  , Bauh.  Pin.  104. 

Catananche  fquamis  cniycinis  inferioribus  ovatis,  Linn.  Syft.  p.  ny  7, 

Chondrilia  csrulea  cyani  capitulo , Bauh.  P:n.  130. 

Centaurea  calycibus  fetaceo  fpinclis  , foliis  decurrentibus  finuatis 
fpinofis,  Linn.  Syfl.  page  1 232. 

Carduus  galattites  , Bauh.  Hift.  III , page  P4.  t 

Chrysanthemum 

Chryfanthemum  latifo'ium  , Bauh.  Hift.  III , page  10p. 

Toute  la  plante  cft  légèrement  velue.  Feuilles  embrafiantes  avec  des 
oreillettes.  Celles  d’en  bas  font  en  fpatule,  celles  d’en  haut  l.ncaires;  toutes 
font  armées  de  petites  denrs  courtes  & fimples.  Ecailles  du  calyce  membra- 
neufes,  comme  dans  le  Chryfanthemum  fegetum,  mais  un  peu  velues.  Demi 
fleurons  jaunes.  Ils  font  plus  longs  & plus  grêles  que  ceux  du  Chryfan- 
thun  m fegetum,  au  nombre  de  vingt  environ. 

Cistus  arborefeens  foliis  linearibus  feililibus . utrinque  pubefeentibus 
Trinerviis,  alis  nudis , Linn.  Syft.  page  1077. 

Ci  11  u s ladanifera  monfpelienfium , B-nth.  Pin.  467. 

Cistus  herbaceus  exflipulatus,  foliis  oppofitis  trinerviis , racornis  ebrac- 
tcatis,  Linn.  Syft.  page.  1078. 

Helianthemum  flore  maculofo,  Col.  Ecphr.  2 , page  78 , T.  77. 

CtsTUS  arborefeens  , foliis  oblongis  tomentofis  incanis  feflilibus  fupra 
enerviis,  Linn.  Syft.  page  1077. 

Ciftus  mas  folio  oblongo  incano  , Bauh.  Pin.  464. 

Cistus 

Chamæciftus  luteus  torofo  folio  hifpanicus,  BarreL  le.  4 3 5. 

Cisrus  frutefeens  foliis  ovatis  petiolatis  utrinque  hirfutis , alis  nudis» 

Linn.  Syft.  page  1077. 

Ciftus  fit  min  a folio  falvia: , Bauh.  Pin.  4^4- 

Cistus  futfruticofus  ftipulatus , ereftus , foliis  oblongo  ovatis,  acuminatis, 
fubtus  fubincanis  , minime  ciliatis  , V.  PI.  IV,  figure  2. 

Cette  plante  a beaucoup  de  rapport  avec  l 'Helianthemum  vulgare  flore 
lutco , C,  B.  Elle  en  diffère  pat  fes  feuilles  ovales  terminées  en  pointe;  & 

S ss  ij 
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' non  pas  elliptiques , d’un  verd  obfcur , couvertes  de  poils  très-courts.  TigeS 
dures , ligneufes . rougeâtres  , rondes , couvertes  d’un  léger  duvet  & tant 
Toit  peu  velues. 

Clypeola  perennis  filiculis  bilocularibus  ovatis  difpermis , Linn.  Syfl . 
page  1130. 

Thlafpi  narbonenfe  centunculi  angufto  folio,  Tabern.  Ic.  461. 

Cneorum  , Linn.  Syft.  867. 

Chamxlca  tricoccos , Bauh.  Pin.  462. 

Convolvülus  foliis  palmatis  cordatis  fericeis,  lobis  répandis,  pedun- 
culis  bifloris,  Linn.  Syfl.  page  922. 

Convolvülus  argenteus  folio  althxx , Bauh.  Pin.  29*. 

Convolvülus  toliis  linearibus  acutis , caule  ramofo  fubdichototno  j 
calycibus  mucronatis  pilolis,  Linn.  Syfl.  page  923. 

Convolvülus  linarix  folio  , Bauh.  Pin.  29p. 

Convolvülus  foliis  reniformibus , pedunculis  unifions , Linn.  Syfl, 
page  924. 

Soldanella  maritima  minor,  Bauh.  Pin.  29p. 

Coris,  Linn.  Syfl.  page  931. 

Coris  cærulea  maritima , Bauh.  Pin.  280. 

Cynosurus  paniculx  fpicuüs  fterilibus  pendulis  ternatis , floribus  arif- 
tatis,  Linn.  Syfl.  836. 

Gramen  barcinonenfe  panicula  denfa  aurea , Tourne f.  Infl.  p2J. 

Cytisus  floribus  fubfeflilibus  pedunculatifque , foliis  conduplicatis  tomen- 
tofîs , caulibus  fruticofis , Linn.  Syfl.  page  1 1 67. 

Trifolium  argenreum  floribus  luteis , Bauh.  Hifl.  Il,  page  399. 

Eoiium  caule  fimplici  ereâo  , foliis  caulinis  lanceolatis  hifpidis  ; 
floribus  fpicacis  lateralibus , Linn.  Syfl.  page  91 6. 

£chium  vulgare,  Bauh.  Pin.  2^4. 

Echium  calycibus  fruélefeentibus  diftantibus , caule  procumbente,  Linn, 
Syfl.  page  916'. 

Ecnium  creticum  latifolium  rubrum,  Bauh.  Pin.  2 y 4. 

Euphorbia  umbella  multifida  dichotoma  , involucellis  fubcordatis 
prinariis  triphyllis,  caule  arboreo  , Linn.  Syfl.  page  1050. 

Tithymalus  dendroides  , Cam.  Epie.  $65. 

Euphorbia  umbella  quinquefida  , trifida,  dichotoma,  involucellis 
diphyllis  reniformibus , foliis  amplexicaulibus  cordatis  ferratis , Linn.  Syfl. 
page  1049. 

Tithymalus  characias  folio  ferrato,  Bauh.  Pin.  290. 

Euphorbia  umbella  quinquefida,  trifida,  bifida,  involucellis  ovatis,  petalis 
jntegris , foliis  lanceolatis  fubpilofls  apice  ferrulatis,  Linn.  Syfl.  page  1049. 

Tithymalus  paluflris  villofus  , mollior  ereéius , Bar.  Rar.  41,  T.  88y. 

Euphorbia  dichotoma,  foliis  integerrimis  femicordatis,  floribus  folita- 
riis  axillaribus , caul  procumbentibus.  Linn.  Syfl.  page  1048. 

Peplis  maritima  folio  obtufo , Bauh.  Pin.  293. 

Euphorbia  umbella  trifida  dichotoma  , involucellis  lanceolatis,  foliis 
Jinearibus , Linn.  Syfl.  page  1048, 
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f'uhymalus  S.  efula  exigua,  Bauh.  Pin.  291,  TT 

Euphorbia  umbella  fubquinquefida  fimplici , involucellis  ovatlï,  pri-  Tome  II. 
mariis  triphyllis,  foliis  oblongis  integerrimis  , caule  fruticofo  , Linn.  Syji.  Années 

Pa5®  io48.  _ _ _ 17150-1761, 

Tiryoïalus  maritimus  fplnofus,  Bauh.  Pin.  291. 

Euphorbia  umbella  rrifida , dichotoma,  involucellis  ovatis,  fol.  integec- 
timis  obovatis  pétioiatis , Linn.  SyJÎ.  page  io^.8. 

Peplus  S.  efula  rotunda,  Bauh.  Pin.  292. 

Euphorbia  umbella  fubodifida  , bifida , involucellis  fubovarir,  fol. 
fpatulatis  patentibus  carnofis  mucronatis  margine  (cabris  , Linn.  Syji, 
page  1050. 

Fithymatus  myrGnites  legitimus,  Ctuf.  Hijl.  Il,  page  189. 

Euphorbia  umbella  quadrifida  , bifida,  foliis  cuniformi  • linearibu» 
tridentatis,  v.  PI.  I V .figure  3. 

Cette  efpc  ce  femble  Être  couchée  horizontalement  fur  terre.  Racine 
blanche  , (impie , tortueufe  ; pouffant  plufieurs  petites  tiges  d’une  demi 
palme  de  hauteur.  Feuilles  lilfes  , affifes  . ptefque  linéaires , plus  larges 
vers  l'extrémité  Sc  tridentées.  Ombelle  diviféc  en  quatre  parties.  Enveloppe 
Ainiverfelle  compofée  de  quatre  feuilles  en  cceur,  plus  large  à leur  origine, 
enfuite  linéaires , terminées  par  trois  dents.  Ombelle  partielle  divifco  en 
trois  parties.  Enveloppes  partielles  compolées  de  deux  feuilles  plus  large* 

Fruit  liffe. 

Euphorbia  umbella  quinquefida  dichotoma,  involucellis cordatis acutis, 
foliis  lineari  lanceoiatis , ramis  (loriforis , Linn.  Syji.  10  9. 

Tithymalus  annuus  lunato  flore , Unariat  folio  longiore , Mor.  Ex.  Uf, 

Page  33p. 

Euphrasia  foliis  dentato-palmatis , floribus  fubcapitatis , Linn.  Syji , 
page  1107. 

Euphrafia  terria  latifolia  pratenGs  , Col.  Ecphr.  100  , T.  101 , f.  1; 

Filago  floribus  feffilibus  terminalibus  , foliis  floralibus  majoribus* 

Linn.  Syji.  page  1135. 

Gnaphalium  rofeum  hortenfe,  Bauh.  Pin.  26 3. 

Franchenia  foliis  obovatis  retufis  fubtus  pulveratis , Linn.  Syji.  pagd 

P89. 

Franlrenia  maritima  quadrifolia  fupina  , chamæfyces  folio  & facie , 

Mich.  Gtn  13. 

Fumaria  pericarpiis  monofpermis  racemofis,  caule  difliifo  , Linn.  Syjfi 
page  1153. 

Fumaria  officinarum  & diofeoridis,  Bauh  Pin.  143. 

Galium  foliis  vercicillatis lineari  fetaceis,  pcdunculis  folio  Iongioribus, 

Linn.  Syji.  892. 

Galium  nigro  purpureum  montanum  tenuifolium , Col,  Ecphr.  ».  page 
298. 

Galeopsis  internodiis  caulinis  xqualibus , verticillis  omnibus  remotis  ( 

Linn.  Syji.  page  1 1 00. 

Sjdexitis  aryen  fis  anguflifoüa  rubra,  Bauh.  Pin.  233, 
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Gentiana  corollis  odotïdis,  foliis  perfolimis,  Linn.  Syjl.  page  992. 
Tome  II,  Centaurium  lutcum  perfoliatum , Bauh.  Pin.  278. 

An  xi  £3  Géranium  pcdunculis  multifloris  , calycibus  pentaphyllis  , floribus 
il6o-ij6t,  pentandris,  foliis  cordato  fublobatis , Linn.  Syjl.  1143. 

Géranium  folio  ahhxæ  , Bauh.  Pinn.  318. 

Géranium  peclunculis  multifloris,  calycibus  pentaphyllis  , floribus 
pentandris  , foliis  ternaris  lobatis,  Linn.  Syjl.  page  U4J. 

Géranium  acu  longiflîmn,  Bank  Pin.  1 t 9. 

Globularta  cauie  fruticofo,  foliis  lanceoîatis  tridentatis,  integrifque, 
Linn.  page  888. 

Alyrum  monfpelienfe , S,  fr'utcx  rerribilis , Bauh.  Hijl.  I,  page  998. 
GLOEiJLAtriA  caulc  hcrbaceo,  foliis  radicalibus  tridentatis,  caulinis 
lanceoîatis,  Linn.  Syjl.  page  888. 

Beliis  cærulea  cauie  foliofo,  Bauh.  Pin.  262. 

ünaphahum  foliis  linearibus , cauie  fruticofo  ramofo,  corymbo  com- 
pofîto,  Linn.  Syjl.  page  mo. 

Elychrifum  S.  fthxcas  citrina  anguftifolia , Bauh.  Pin.  264. 
GnaPHALIum  caulc  eredo  dichotomo,  floribus  pyramidatis  axillaribus, 
■Linn  Sp.  PL  S97* 

Gnaphalium  minimum  alrerum  noflras  llhxcadis  citrinx  foliis  tenuif- 
fimis,  Pulk-Aim.  172,  T.  29S.  f.  2. 

Gnaphalium  cauie  fimplicifiimo  , foliis  amp’cxicaulibus  lanceoîatis 
denticulatis  , corymbo  compofîto  tcrminali  , Alifitl.  Laurin.  Tome  I, 
page  , avec  la  defeription.  Voyt\  ci  dcjjai , page  444. 

Cette' plante  eft  repréientée  , Planche  l\T , Jtgure  4. 

Hippocrepis  leguminibus  felliiibus  foliuriis  , Linn.  Syjl.  page  ndjj, 

« Ferrum  equinum  flliqua  fingulari , Bauh.  Pin.  349. 

Hyosciamus  foliis  petiolatis , floribus  felliiibus , Linn.  Syjl.  page  932. 
Hyofciamus  albus  major,  Bauh.  Pm.  169. 

Hyoseris  fructibus  fubglobofîs  glabris  , cauie  ramofo  , Linn.  Syjl. 
page  1196. 

Hedvpnois  annua  , Tourne f.  Tnjl.  478. 

Hyoseris  feapis  unifloris  nudis.  foliis  glabris  lyrato  haftatis  angulatis, 
Linn.  Syjl.  page  1169. 

Dens  leonis  minor  foliis  radiatis.  Bauh.  Pin.  129. 

Illecebeum  floribus  bradeis  nitidis  obvallatis,  caulibus  procumben- 
tibus , foliis  lxvibus,  Linn.  Syjl.  page  943. 

Paronychia  hifpahica,  Clul'.  Hijl,  II,  183. 

Inula  foliis  dentatis  hirfutis , radicalibus  ovatis  , caulinis  lanceoîatis 
amplexicaulibus  , cauie  paucifloro,  Linn.  Syjl.  page  1218. 

Afleris  altéra  fpecies  apula , Col.  Ecphr.  «,  page  291,  T.  293. 

Inula  foliis  oblongis  integris  hirfuiis  cauie  pilofo  corymbofo  floribus 
confertis,  Linn.  Syfl.  page  1118. 

Conyza  3 , auflriaca , Cluf.  Hijl.  XX. 

Lagurus  fpica  ovata  anftata , Linn.  Syjl.  page  8 78, 


Digitized  by  Google 


de  Turin,  fri 

G mm  en  fpicatum  roinciitolurn  lun-ülfimis  ariftis  donatum.  T.  Schcttch • r~ 

Gram.  j 8.  Tome  H. 

L.p.ana  calycibus  fru&us  tindiquc  parentibus,  radiis  fubulatis,  foîiis  Anhès» 
lanccu.dis  indiviiis , linn,  Syjl.  page  1157.  uto-ijh. 

llîcracium  filiqua  falcata,  B»uh.  l'in.  128. 

Lathykus  peduncuüs  unifi  -ris  cirrho  tûiniitatis,  cîrrhis  diphyllis , 
fôüoi.s  lincaiibus,  Linn.  Syjl,  page  1164. 

Larhyrus  angufii.Iîmo  folio,  fcminc angiuofo  Tour  nef.  Ti.fi,  399. 

Lathï. .Us  pecunculis  unilloris , cinhis  aphyliis  , Aipulis  Lgi o-cor- 

daiis,  Lun.  Syjl.  page  1104. 

Vi.ia  lutea  toi,is  convolvuli  rainons,  Bauh.  Fin.  34^. 

Lavani.ula  foliis  lanceolatis  - line-mbus  , frita  cornofa , Linn.  Syfi. 
page  io.v7 

üiÆchas  brcvioribus  ligulis.  Cluf.  TJ.fi.  Z,  page  *44. 

Lavatfua  caule  arboroo , foliis  feptcmciigularibus  comcntofij  plicafn , 
pedunculis  conf.  rus  unifions  axill  libi.s  , Li\n.  Syjl.  pa^e  1 147. 

Malva  arborelcens,  Dod.  Pempt.  6 y 3. 

LepidiU.m  foîiis  lanceolatis  ampiexicuulibus  dcntr.tis , Linn.  Syjl.  p.  1127, 

Diaba  uml  e'iata  , fivæ  drafca  major  capitulis  donata , Bauh.  Pin,  1 09. 

Linum  calycitfüs  fubulatis,  foliis  lanceolatis  flriciis  mucronatis,  mar- 
gîne  fcabris , Linn.  Syft  page  $<2$. 

fafierina  lobeüi , Bauh.  Htji.  III , PI.  4J4- 

Lotus  leguminibus  fubquinatis  arcuatis  comprefiis  , cauübus  diffufis  , 

Linn,  Syjl.  page  1 1 79. 

Lotus  peculiaris  filiquofa,  Car,  1.  Hort.  91 , T.  2p. 

Lotus  capitulis  aphyliis  , foliis  fefiîlibus  quinatis,  Linn.  Syjl.  page  1 179. 

Dorycnium  rnonlpelienfium  , Lob.  Ic,  sr. 

Lotus  capitulis  dimidiatis,  caule  dilfufo  ramofifiimo,  foliis  tomentofis, 

Linn.  Syjl.  page  1179. 

Lotus  filiquofa  tr.aritima  lutea  cyifi  facie  , Barre?.  Tu.  103  t. 

Lysimachia  calycibus  corollatn  luperuniibus , caule  crccto  ramofifiimo , 

Linn,  Syjl.  page  919. 

Linum  minimum  ftcllatum,  Bauh.  Pin.  514. 

Lyxhkum  foliis  alternis  linearibus,  floribus  hexandris , Linn.  Syjl.  page 
*045. 

Salicaria  hyflopi  folio  latiore  , Hall.  Jcn.  147,  T.  2 , f.  3. 

Medk  ago  peduncuüs  racemofis , leguminibus  cochleati*  tpinofis,  caule 
procumbente  tomenrofo  , Linn.  Syjl.  page  1180. 

Media  marina,  Cluf  Hijl.  page  243. 

Mi  dicago  leguminibus  reniformibus,  margine  dentatis,  foliis  pinnati*, 

Linn.  Syjl.  page  1 1 So. 

Loto  afiïnis  filiquis  hirfutis 'fcircinnatis , Bauh.  Tin.  333. 

Medioa  peduncuüs  multifloris , leguminibus  cochleatis  IpinuÜs  hamatij* 
ftipuüs  integris , Ger.  Caltopr.  page  y 1 8. 

Medica  cchinata  hirfuta , Bauh.  Hijl.  page  386. 
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Menyanthes  foliis  cordatis  integerrimis , corollis  ciliatis  , Linn.  Syfl* 
page  918. 

Nymphæa  lutea  minor  flore  fimbriato,  Bauh.  Pin.  154. 

Myosotis  feminibus  nudis,  foliis  hifpidis  , racemis  foliofrs,  Linn.  Syfl. 
page  913." 

Echium  luteum  minimum,  Bauh.  Pin.  2yf. 

On  oms  pedunculis  unifloris  filo  fubterminatis  , foliis  ternatis  , ftipulie 
dentaris , Linn.  Syfl.  page  1160. 

Anonis  publia  viilofa  & vifcofa  purpurafcente  flore  , Tourn.  lnfl.  408. 

O.  cuis  rad  fubrotundis , galea  loi  gillimc  roftrata , labelio  vomereox 
refc rente,  Hall.  Orch.  n.  6. 

Orchis  macrophilla , Col.  F.ephr.  page  321. 

Orchis  rad.  fubrotundis  labelio  hololcriceo  emarginato,  medio  proceflu 
brevillimo , Hall  OrcJu  n.  y. 

Orchis  fucum  referens  major  foliis  fuperioribus  candidis  & purpuraf- 
centibus.  Bank.  Pin.  83. 

OrM  ihofus  foliis  ternauÿ  Jlibfelïilibus  , impari  maximo , Linn.  Syfl, 
page  1168. 

Scorpmides  portulacx  folio,  Bauh.  Pin.  287. 

OkmihoPwS  foliis  pinnatis , leguminibus  fubarcuatis*  Linn.  Syfl.  page 
1168. 

Ornithopodium  minus,  Bauh.  Pin. 

Othonna  foliis  pinnatifidis  tomentofis , laciniis  finuatiscaule  fruticofo» 
Linn.  Syfl.  page  123  p. 

Jacobcea  maiitima,  Bauh.  Pin.  131, 

Papaver  capfulis  fubglobofis  torofis  hifpidis,  caule  foliofo  multifloro, 
Linn.  Syfl.  page  1072. 

■Argemone  capitulo  breviore , Bauh.  Pin.  172, 

Passerina  foliis  carnohs  extus  glabris,  caulibus  tomentofis,  Linn.  Syfl, 
page  1004. 

Thymelæa  tomenrofa,  foliis  fedi  minoris,  Bauh.  Pin.  4 63. 

Phyllikea  foliis  lanceolatis  integerrimis,  Linn.  Hort.  Clijf. 

Phyllirea  anguftifolia , Bauh.  Pin.  4 ~6. 

Pistaci A foliis  abrupte  pinnatis , foliis  lanceolatis,  Linn.  Syfl.  page 
*290. 

Lamifcus  vulgaris,  Bauh.  Pin.  399. 

Pistacia  foliis  impari- pinnatis  , foliis  ovato-lanceolatis  , Linn.  Syfl, 
page  1290. 

Terebinthus  vulgaris  , Bauh.  Pin.  400. 

Plantago  foliis  linearibus  dcnratis  , fcapo  tereti,  Linn.fyfl.  page  891?, 

Coronopus  fylveflris  hirfutior  , Bauh.  Pin  ICO. 

Plantago  caule  ramofo  fuffruticofo , foliis  integerrimis,  fpicis  aphyllis, 
Linn.  Si  fi.  page  896. 

Pfvllium  majus  erciSum  , Bauh.  Pin.  19  r. 

Plantago  foliis  lanceolatis  flexuofîs  villofis , fpica  cylindrica  credfa 
/cap o tereti  foliis  longiore,  Linn.  Syfl.  89 y.  Holofteum 
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îlolofleum  Hirfutum  albicans  rnajus , Bauh.  Pin.  190. 

Polygala  floribus  criftatis  racemofis  , caulibus  herbaceis  fimplicibus 
procumbcntibus , foliis  lineari  lanceolatis,  Linn.  Syfi.  page  1154. 

Polygala  major,  Bauh.  Pin.  21  y. 

Rhamnus  inermis,  floribus  divifls,  fligmatc  triplici , Linn.  Syfi,  p.  937. 

Phylica  elatior,  Bauh.  Pin.  477. 

Rubia  foüis  fenis , Linn.  Syfl.  page  893. 

Rubia  fylveftris  afpera , Bauh.’Pin.  33. 

Rumex  floribus  hermaphroditis  , valvulis  dentatis  nudis  , pedicelliâ 
planis  rcflexis  , Linn.  SyJI.  page  990. 

Acetofa  ocymi  folio  , bucephalophoros  , Col.  Ecphr.  1,  page  lyi  , 
T.  ijo. 

Sagittaria  foliis  fagittatis  acutis,  Linn.  Syfi.  page  1270. 

Sngitta  aquatica  minor  latifolia,  Bauh.  Pin.  194. 

Salvia  foliis  finuato-ferratis , corollis  calyce  angufiioribus,  Linn.  Syfi. 

• , . . • .t  ’ t 

Horminum  vcrbenac*  laciniis  anguftiiou'jm.  Triumf.  Obf.  66.  T.  66. 

Scirpus  culmo  tereti  nudo  , fpica  lubovata  imbricata,  Linn.  Syfi. 
page  S67.  . ‘ ’ 

Scirpus  equifeti  capitulo  majore  , T.  Scheuchf.  Gram.  360. 

Scorpiurus  pedunculis  fubquadrifloris , leguminibus  extrorfura  fpinis 
confertis  acutis,  Linn.  Syfi.  page  1169.  ; 

Scorpioides  buplevri  iolio  , comiculis  afpcris  magis  in  fe  contants  fie 
convoiutis,  Mou  fi.  Hifi.  II,  page  127,  S.  2,  T.  11 , F.  il. 

Scokzoneka  foliis  linearibus  dentatis  acutis,  caule  erccto , Linn.  Syfi. 
page  119a. 

Scorzonera  foliis  laciniatis,  Tourn.  Infl.  477.  . , 

Scrophularia  foliis  cotdatis,  fuperioribus  altérais , pedunculis  axilla- 
ribus  bifloris,.  Linn.  Syfi.  page  1113.  ;• 

Scrophularia  peregrina  , Cam.  Hort.  1 y7  , T.  43. 

Scrophularia  foliis  cordatis , pedunculis  axillaribus  folitariis  dichcH 
tomis .Linn.  Syfi.  page  1114.  ; 

Scrophularia  flore  luteo  , Bauh.  Pin.  23  6. 

Sheraf.dia  foliis  omnibus  verticillacis  , floribus  terminaiibus  , Linn. 
Syfi.  page  3-90. 

Rubeola  arvenfis  repens  cærulea,  Bauh.  Pin.  334. 

Sideritis  herbacea  decumbens  calycibus  fpinoiis,  labio  fuperior» 
indivifo.  Linn.  Syfi.  page  1098. 

Sideritis  genus  verticillis  fpinofîs,  Bauh.  Pin.  Hifi.  III , page  428. 

Silene  calycibus  fruâiferis  pendulis  inflaris  angulis  aecem  feabris, 
Linn.  Syfi.  page  1032. 

Vifcaco  hirfuta  ficula , lychnidis  aquaticæ  facie  fupina . DHL  Eth.  421: 
T.  312,  f.  404.  ...  . , . 

Silene  hirfuta  petalis  emarginatis,  floribus  eredtis,  fruftibus  reflexi* 
pedunculatis  alternis  , Linn.  Syfi.  page  1031. 
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Vifcago  ceraftii  foliis  , vafculis  pendulis  anglica , DilL  Etk.  41  "f  3 
T.  305»  > F.  398. 

Sisymbrium  filiquis  axillaribus  felTilibus  fubulatis  aggregatis  , foliis 
repando-dentatis , Linn.  Syjl.  page  1 132. 

Frylîmum  polyceratium  S.  corniculatum  » Bauh.  Pin,  101. 

S.MtLAx  caulc  aculcato  angulato.  foliis  dencato-aculeatis  cordacis  noYem- 
nerviis . Linn.  Syjl.  page  1297. 

Smilax  afpera  fruftu  rubente  . Bauh.  Pin.  196. 

Sonchus  foliis  omnibus  integris  denticulato  fpinofîs , ramis  unifions, 
femitlofculis  quinquedentatis , Enum.  Nie.  page  8y.  . . ,r 

Sonchus  pedunculo  nudo , foliis  lanceolatis  amplexicaulibus  mdivifis  , 
retrorfum  argute  dentatis,  Linn.  Syji.  page  itpi. 

Spartium  foliis  ternatis,  ramis  angulatis  fpinolis,  Linn.  Syft.  p.  ujfô. 
Acacia  trifolia . Bauh.  Pin.  392. 

Stachis  ramis  ramofiflîmis , foliis  lanceolatis  glabris,  Linn.  Syjl.  paga 

1 *Sidéritis  vifeofa  cretica  bitumen  redolens,  Z an.  Hijl.  1 3 5. 

Statice  caule  nudo  paniculato,  foliis  fpatulatis  retufis . Linn.  Syjl.  paga 

Limonium  maritimum  minus  foliis  cordatis , Bauh.  Pinn,  192, 

Tamus  foliis  cordatis  indivifîs , Linn.  Syjl.  page  1292. 

Bryonia  Sylveftris  baccifera  , Bauh.  Prodr.  139.  . 

Teucrium  foliis  fubtrifcufpidatis  hneanbus , fioribus  feflilibus , Linn. 
Syjl . page  1094. 

Chamæpytis  mofeata  foliis  ferratîs , Bauh.  Pin.  *49*  , 

Thlaspi  filiculis  fubrotundis,  foliis  amplexicaulibus  cordatis  iublerratis, 

Linn.  Syjl.  page  1 128.  . 

Thlafpi  arvenfe  perfoliatum  majus,  Bauh.  Pin.  10b. 

Tragopogon  calycibus  corolla  brevioribus  inernubus , folus  Lyratcu 

finuatis,  Linn.  Syjl.  page  1 19 1. 

Chondrilla  foliis  cichorii  tomentolis , Bauh.  Pin.  13  O. 

Tragopogon  calycibus  coroll*  radio  longionbus,  folus  integris  nudis, 
pedunc.  fupeme  incrafTatis,  Linn.  Syjl.  page  tt$i. 

P Tragopogon  purpuro  - cxruleum  , porn  folio . quod  artefi  vu.go  , 

Bauh.  Pin.  274. 

Trapa  .Linn.  Syjl.  page  898. 

Tribulus  aquaticus , Bauh.  Pin.  194.  . , , ....  ... 

Trifolium  fpicis  fubovatis.  calycibus  mfiatis  dorfo  gibbis , caulibus 

pcoftratis , Linn.  Syfl.  page  1178. 

Trifolium  pratenfc  folüculatum , Bauh.  Pin.  329.  . . ' 

TufoLIUM  fpicis  villofis  ovalibus.  dentibus calycinis  fetaceisxquahbus, 

^Trifohum^arvcnfe^humile  fpicatum  S.  lagopusJ  Bouh.  Pin.  328. 

Trifolium  (picis  villofis  conico-obiongis , dentibus  calycinis  letacen 
fubxqualibus , foliolis  linearibys , Linn.  Syjl.  page  1177. 
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Trifolium  montanum  anguftiflimum  fpicatum , Bauh.  Pin.  328. 
Valeriana  floribus  monandris , foliis  pinnacifidis , Linn.  Syjl.  p.  86b. 
Valeriana  foliis  calcitrap*  , Bauh.  Pin.  1 64. 

Veronica  race  mis  lateralibus,  foliis  ovatis  rugoiis  denraris  felTllibus,  caule 
debili , Gérard , page  3 24 , Linn.  Syfl.  page  84p. 

Chamædrys  fpuria  minor  rocundifolia , Bauh.  Pin.  249. 

Veronica  floribus  folitariis , foliis  cordatis  incifis  pedunculo  longio- 
ribus,  Linn.  Syfl.  page  849. 

Alfine  veronicæ  foliis  , flofculis  cauliculis  adhxrentibus , Bauh.  Pin. 
ayo. 

Vicia  leguminibus  feililibus  reflexis  pilofis  pentafpermis  , corollæ 
vexillis  villofis , Linn.  Syfl.  page  1166. 

Vicia  filiquis  fcflîlibui  ereétis,  foliis  imis  ovatis  , fuperloribus  linea- 
tibus,  Hall.  Helvet.  page  y 9 8. 

Vicia  anguftifolia  , Riv.  T.  y y. 

. Urïica  foliis  oppolîtis  ovatis  ferratis,  amentis  fructiferis  globofis,  Linn. 
Syfl.  page  1265. 

Urtica  urens  pilulas  ferens , Bauh.  Pin.  232. 


DESCRIPTION 

De  quelques  Plantes  .avec  l’etablijjeînentde  deux  genres  nouveaux } 
par  M.  Charles  Allioni. 

I. 

Oktkgia  dichotoma  , axillis  ramorum  uniflorii.  Pl.  V.  Fig.  1;’ 

D ’one  racine  vivace  , longue , cylindrique , fibreufe , naît  une  touffe 
de  tiges  courbées,  qui  s’élèvent  à la  hauteur  d’une  coudée.  Les  tiges  fe 
partagent  d’abord  en  deux  fourches  & quelquefois  en  trois  â la  naiflance 
des  premières  branches.  Elles  font  quadrangulaires , cannelées  , un  peu 
rudes , vertes  , articulées  par  des  noeuds  blanchâtres. 

Les  feuilles  font  d’abord  elliptiques , enfuite  linéaires , un  peu  épaiffès, 
Teiminées  en  pointes,  alïfes,  oppofées.  Elles  ne  naifTenc  qu’aux  noeuds, 
elles  font  rudes  , formées  en  gouttière  en  deffus , & portant  en  deflous 
une  nervure  longitudinale  faillante. 

La  fleur  naît  par- tout  dans  les  aifleles  des  fourches.  Elle  a rarement 
un  pédicule.  Le  calyce  fe  ferme  la  nuit  & s’ouvre  le  jour , fur-tout  Jorf- 

Îu’il  eft  frappé  par  les  rayons  du  foleil  , fes  feuilles  font  droites  alors. 

,es  dernières  branches  fe  terminent  par  deux  fleurs,  dont  l’une  eft  aflife 
dans  l’aiflclle  des  feuilles,  8c  l’autre  eft  attachée  par  un  pédicule  à l’extrémité 
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" de  la  branche.  Cette  dernière  (leur  porte  au-deflous  du  calyce  deux 

Tome  III.  braâéolcs  femblables  aux  petites  feuilles  qui  naiflènt  è l’oppofïte  de  la 
/l.vjfÂss  divilion  des  rameaux. 

1761-176?.  Le  calyce  eft  compofé'de  cinq  feuilles  concaves,  elliptiques-lancées, 
' " vertes,  dont  le  bord  eft  membraneux  & blanchâtre.  De  ces  cinq  feuilles, 

il  y en  a trois  intérieures , qui  contiennent  proprement  la  fleur,  & qui 
font  plus  longues.  Les  deux  extérieures  font  un  peu  plus  courtes. 

Le  germe  eft  triangulaire;  il  porte  un  ftyle  vera  , Ample,  de  la  longueur 
de  l’embryon  , furmonté  d’un  ftigmatc  arrondi.  Les  anthères  font  jaunes , 
triangulaires , creufées  par  trois  cannelures , pofées  fur  la  face  interne  des 
feuilles  intérieures  du  calyce , par  le  moyen  d’un  filament  court.  Elles 
font  plus  courtes  que  le  calyce,  & un  peu  plut  hautes  que  le  ftyle. 

"*  La  capfule , enveloppés  du  calyce  perlrftatu-,  eft  ovale-conique  trian- 
gulaire à fon  fommet;  elle  s’ouvre  par  trois  valves.  Si  contient  dans  une 
feule  loge  de  petites  femences  oblongucs , couleur  de  paille. 

Cette  nouvelle  efpèce  d ’Ortegia  naît  dans  des  lieux  pierreux  auprès  de 
J aventura  ; je  ne  vois  pas  qu’il  en  foit  parlé  dans  aucun  ouvrage  de  Botanique. 
Elle  diffère  de  l 'Ortcçia  de  Linnæus , Spec.  Plant,  page  49  , ou  Juncaria 
Salmantka  , Cluf.  Hijl.  page  CLXXIV,  par  fa  racine  vivace,  par  la 
fubdivifion  fucceflive  de  la  tige  en  deux  branches , par  fes  fleurs  aflifes 
dans  les  aiflèlles  des  feuilles,  & par  fes  tiges  quadrangulaires,  lefquelles, 
dans  la  Juncaria  Salmantica , font  cylindriques  & femblables  à celles  du 
jonc  autant  qu’on  peut  s’en  aflurer  par  la  ligure  qu'en  a donné  Clufîus. 

I I. 

B ass ia.  Planche  V.  Figure  2'. 

Cette  plante  qui  forme  un  genre  nouveau  , & à laquelle  j’ai  donné 
le  nom  de  Bajjia,  a une  racine  cylindriqne , rameufe , fibreufe,  vivace. 
Sa  tige  eft  ronde  , peu  ferme  , divifée  par- tout  & fans  ordre  en  une 
multitude  de  rameaux  qui  fe  foudivifent  à leur  tour.  Les  premières  branches 
de  la  tige  font  prefque  tout- à -fait  inclinées;  toutes  les  parties  de  la 
plante  font  velues.  Sa  hauteur  eft  à peine  d’une  ou  deux  palmes. 

Les  feuilles  font  linéaires  lancées , allez  épaiflès  , applaties  , aflifes , 
pofées  alternativement  , ou  plutôt  fans  ordre,  Si  très-près  les  unes  des 
autres.  Elles  naiflènt  ordinairement  deux  à deux  ; l’une  eft  deux  fois  plus 
longue  que  l’autre,  & de  fon  aiflèlle  naiflènt  deux  fleurs  aflifes;  l’autre, 
qui  eft  plus  courte  , ne  porte  qu’une  fleur  pareillement  affile , & forme 
un  nouveau  rameau  avec  cette  fleur  & un  paquet  de  feuilles. 

Toutes  les  fleurs  font  aflifes  dans  les  aiflèlles  des  feuilles.  Elles  font 
apétales.  Le  calyce  eft  d’une  feule  pièce  découpé  en  cinq  fegmens  aigus. 

Il  y a cinq  étamines  portant  deux  anthères  jumelles,  élevées  au-deflus 
du  calyce. 

L’Embryon  porte  deux  ftyles  filiformes  d’un  blanc  tirant  fur  le  pourpre. 
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Lorfque  le  teins  de  la  fleuraifon  eft  parte,  les  fegmens  du  calyce  s’appla- 
riflent , s’unilfent  & ferment  la  fleur  ; & le  calyce  devient  une  capfule  qui, 
parvenue  à fa  maturité , contient  une  femence  arrondie  d'une  couleur 
foncée , creufée  à fa  face  fupérieure  , d’une  cannelure  circulaire.  A propor- 
tion que  l’embryon  groflit , le  réceptacle  s’étend , & l’on  voit  à la  bafe 
du  calyce  cinq  petites  épines  jaunâtres , également  éloignées  les  unes  des 
autres.  La  fubftance  du  calyce  & du  réceptacle,  devenue  ferme  & coriace, 
forme  un  fruit  rond  , un  peu  applati , dont  le  bord  eft  armé  de  cinq 
épines  allez  roides , difpofées  en  forme  d’étoile. 

Ce  genre  tient  le  milieu  entre  le  chenopodium  Si  le  falfola  ; mais  il  diflc-re 
de  l’un  & de  l’autre  , principalement  par  le  changement  du  calyce  en 
capfule.  Cette  plante  m a donc  paru  devoir  former  un  genre  particulier, 
& je  lui  ai  donné  le  nom  de  Bajfu  ; en  l’honneur  du  Savant  M.  Ferdinand 
Bafli , de  Bologne  , à qui  toutes  les  parties  de  l’Hiftoire  Naturelle  ont  les 
plus  grandes  obligations,  & qui  avoit  bien  voulu  me  faire  part  des  graines 
de  cette  plante,  qu’il  avoit  reçues  d’Egypte  de  la  part  du  Célébré  M.  Vitalien 
Donati.  C’eft  là  un  témoignage  que  j aime  à lui  donner  de  mon  amitié  % 
de  mon  eftime  & de  ma  reconnoifl'ancc. 

I I I. 

Li  nd  er  ni  A,  Planche  VI.  Figure  t. 

La  plante  que  je  nomme  Lindernia , a une  racine  annuelle , compofée 
d’un  chevelu  de  fibres  cylindriques,  blanches,  tantôt  Amples,  tantôt 
branchucs , d’où  naiflent  une  ou  plufieurs  tiges  qui  s’élèvent  rarement 
jufqu’à  la  hauteur  d’une  palme.  On  voit  fouvent  au  commencement  de 
la  tige,  deux  branches  oppofées  ; le  «fie  de  la  tige  & les  autres  branches 
font  ordinairement  Amples.  Les  tiges  font  quadrangulaires  , & ces  angles 
fon  aigus;  légèrement  cannelées,  creufes  intérieurement;  elles  font  couvertes 
d’environ  feize  membranes  qui  naiflent  de  l’axe  de  la  tige  & font  difpofées 
en  rayons.  Toute  la  plante  eft  tendre  , fucculentc,  lifte  & verte. 

Les  feuilles  font  oppofées,  entières,  droites  & écartées,  ovales  oblongues, 
demi-embraflantes,  aflïfes,  ayant  trois  ou  cinq  nervures  à leur  face  inférieure. 
Elles  reflemblent  aflez  aux  feuilles  de  la  petite  centaurée  ; mais  elles  font 
d’une  fubftance  beaucoup  plus  molle.  De  l’aiftelle  de  chaque  feuiile , 
naic  un  pédicule  quadrangulaire , à peu-près  de  la  longueur  des  feuilles 
qui  porte  la  fleur. 

Le  calyce  eft  compofé  de  cinq  feuilles  droites  linéaires  , d’un  verd 
tirant  fur  le  pourpre , aigues  & prefque  appliquées  contre  le  tube  de  la 
fleur. 

La  fleur  eft  d’un  pourpre  pâle,  bilabiée.  Son  tube  eft  prefque  cylindrique 
& fa  gorge  étroite.  La  lèvre  fupérieure  eft  courte,  un  peu  concave, 
fendue  en  deux  fegmens  arrondis.  La  lèvre  inférieure  s’en  écarte  médio- 
crement , elle  s’étend  en  droite  ligne  ; elle  eft  grande  & profondément 
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découpée  en  trois  fegmens  ronds  , parmi  lefqucls  celui  du  milieu  eft  un 
peu  plus  grand  que  les  deux  autres. 

Il  y a quatre  étamines.  Elles  naiffent  du  tube  de  la  fleur  auprès  de 
fon  orifice.  Les  deux  fupérieures  font  Amples  & inclinées  fous  la  lèvre 
fupérieure  ; les  deux  inférieures  naiffent  au-aeflbus , auprès  de  l'orifice  de 
la  fleur , d’une  nervure  très  - fenfible  qui  part  du  fond  du  tube  & c qui 
donne  naiflance  à un  filament  furmonté  d’une  anthère,  lequel  fe  courbe 
fous  la  lèvre  fupérieure,  tandis  que  l’extrémité  de  la  nervure,  prolongée 
en  droite  ligne  & dégagée  du  tube  , fe  termine  en  une  corne  fimple , 
flérile , dépourvue  d’anthère  & d’une  couleur  jaune  pâle. 

Les  anthères  font  jumelles,  pofées  en  travers  & d’une  couleur  purpurine 
Cendrée. 

Le  ftyle  eft  filiforme,  immédiatement  couvert  par  les  anthères,  fimple, 
& fendu  à fon  lommet  en  deux  fegmens  peu  fenfibles. 

L’Embrvon  devient  une  capfule  verte , ovale , oblongue  . enveloppée 
du  calyce  , à une  feule  loge  , n’ayant , au  lieu  de  commiflure , qu’une 
cannelure  & une  ligne  tirant  fur  le  rouge,  & contenant  un  grand  nombre 
de  femences  très  - petites , d’un  blanc  fale , attachées  à un  placenta  cylindrique. 

Cette  plante,  qui  eft  très-rare  dans  le  Piémont  ,a  été  cueillie  en  divers 
lieux.  Elle  fe  plaît  dans  les  lieux  humides  , marécageux , & qui  ont  été 
inondés.  On  la  trouve  le  long  de  la  Sefia  auprès  de  V trfeillu.  Je  l’ai  aufll 
trouvé  auprès  de  Frofafco  Sc  de  la  Marfaille  dans  des  marais.  Meilleurs 
Pierre  Dana  & Louis  Belardi  mes  Difciples,  Botaniftcs  Zélés  & Do&eurs 
aggrégés  au  College  des  Médecins  de  cette  ville  , font  auffi  trouvée , 
le  premier  auprès  d’Envte  fur  les  confins  du  Bugey,  & l’autre  auprès  du 
lac  de  Majon.  Ils  ont  aufli  obfervé  qu’elle  eft  très-commune  entre  Gajani 
Sc  Candeil  Elle  croît  ordinairement  dans  les  mêmes  lieux  que  l ‘Ifnardia. 
M.  Linnatus,  à cjui  j’en  avois  autrefois  envoyé  un  exemplaire,  m’a  écrit 
dernièrement  quelle  croît  aufll  en  Amérique,  & il  foupçonne  que  c’eft 
delà  que  fes  graines  ont  été  portées  en  Europe  mêlées  avec  du  ris. 

Cette  plante  n’efl  pas  nouvelle.  Lindern  nous  en  a donné  une  courte 
defeription  avec  figure  : dans  l’ouvrage  intitulé  Tournefortius  Alfaticus , 
elle  eu  donnée  pour  un  genre  nouveau  fous  le  nom  de  Pyxidaria  ; on  l’a 
enfuite  appellée  dans  1 ’hortus  alfaticus  , alfnoides  paludofa  foliis  anagallidi 
jimilibus  jlofculit  monopetalis  rubefeentibus  capfula  oblonga.  L’infatigable 
Botanifte , M.  Gagnebin  la  cueillit  en  1727  auprès  de  Stra/bourg,  avec 
M.  Lindern , & il  voulut  bien  m’en  envoyer  un  exemplaire , il  y a quelques 
années,  accompagné  d’une  note  contenant  ce  qu’en  a dit  Lindern  , & 
de  la  courte  defeription  qu’y  a ajoutée  M.  de  Haller  dans  fon  Flora 
trtnenfis,  page  237.  M.  Gagnebin  lui  avoit  donné  le  nom  d ’Antirrkinum 

Îalujlre  minus  ccntaurii  minoris  foliis , mais  il  obferve  qu’elle  fait  un  genre 
part , & qu’on  pourrait  l’appeller  Lindcrnia.  C’eft  le  nom  que  j’ai  cru 
devoir  lui  donner  moi-même  en  l’honneur  de  l’Illuftre  Lindern  , au  lieu 
de  celui  de  Pyxidaria  , par  lequel  les  Botaniftes  modernes  ont  défigné  uo 
Çenre  de  la  famille  de»  fougères. 
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La  Linierrùa  eft  donc  un  genre  dont  le  caraâère  confifte  dans  une 

fleur  à deux  lèvres , dont  la  fupérieure  eft  courte , concave  ; & l'inférieure  ^ CTF 

grande  , découpée  en  trois  fegmens;  ayant  quatre  étamines,  dont  les 
inférieures  font  fendues  en  deux  pièces,  un  feul  ftyle,  & portant  un  fruit  Années 
à une  feule  loge,  Polyfperme. 

Pour  ce  qui  regarde  la  vertu  de  cette  plante  , on  ne  peut  rien  dire 
de  poGtif  là  deifus.  Les  lieux  quelle  habite , fon  port  extérieur , & fa 
laveur , femblable  à celle  de  la  Gratiole , femblent  indiquer  une  qualité 
purgative,  C’eft  ce  que  l’expérience  doit  nous  apprendre. 

I V. 

Viola  acaulis , fbliis  palmato-multifidis  ù laciniatis  , 

Planche  VI.  Figure  2. 

Cette  efpcce  de  violette , qui  eft  fort  rare  & que  peu  de  Bonatifles 
ont  vue , a été  trouvée  chez  nous  fur  le  mont  efcarpé  de  \’AJiette. 

D’une  racine  cylindrique  , longue,  rameufe  , blanche,  vivace,  naifTent 
des  feuilles  & des  (leurs  femblables  à celles  de  la  Kio/a  mania.  Les  pédicules 
des  feuilles  ontà  peu-  près  un  pouce  de  longueur  ; ils  font  à demi  cylindriques , 
cannelés  en  dedans  , & traverfés  en  dehors  d’une  nervure  (aillante  qui 
fe  prolonge  dans  toutes  les  déchiquetures  de  la  feuille. 

Les  feuilles  font  arrondies , lifTes , fendues  en  cinq  fegmens  au-delà  du 
milieu , d’une  fubftance  affez  ferme , d’un  verd  foncé  au  deffus , & d’un 
verd  pâle  au-delTous.  Les  lobes  poftérieurs  des  feuilles  font  foudivifés  en 
trois  fegmens  profonds  & inégaux.  Les  lobes  moyens  font  (impies  & 
feulement  dentés  à leur  face  extérieure.  Celui  du  milieu  , qui  eft  le  plu* 
grand , eft  aurti  foudivifé  en  trois  fegmens  profonds  & à peu  près  égaux , 
dont  les  bords  latéraux  déchiquetés  font  fouvent  dentelés  extérieurement. 

Les  déchiquetures  font  toutes  à peu-près  d’une  ligne,  terminées  par  une 
pointe  moufle  & courbée , écartées  & divergentes.  Telle  eft  la  forme 
ordinaire  des  feuilles  ; mais  elles  offrent  fouvent  bien  des  variétés.  Quel- 
quefois les  lobes  poftérieurs  font  feulement  fendus  en  deux  fegmens.  Quel- 
quefois ceux  du  lobe  moyen  ou  du  plus  grand  lobe  font  fendus  moins 
profondément , & quelquefois  ils  le  font  davantage.  Quelquefois  auflî  un 
des  lobes  moyens  manque.  Enfin  les  lobes  poftérieurs  font  quelquefois 
tellement  fendus , que  la  feuille  femble  être  compofée  de  neuf  lobes  au 
lieu  de  cinq. 

Les  hampes  ou  tiges  à fleurs  s'élèvent  entre  les  feuilles , à une  hauteur 
moindre  que  les  pédicules  de  celui-ci . en  forte  quelles  en  font  le  plu* 
fouvent  recouvertes.  Elles  ont  deux  écailles  ou  braétéoles  , placées  vis- 
à-vis  l'une  de  l’autre  vers  le  milieu.  Elles  font  d’un  verd  tirant  fur  le 
pourpre,  cylindriques,  légèrement  canelées,  un  peu  appiaties auprès  de  la 
fleur. 
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• _ La  fleur  cft  vacillante.  Le  calyce  cil  verd  , conique  , compofé  de  cinq 

Tome  III.  feuilles  conniventes,  convexes,  ovales,  légèrement  pointues. 

Axnè  s s Dans  les  exemplaires  parfaits , il  y a cinq  pétales  . mais  on  n’en  trouve 
i7ii-i7«j.  ordinairement  que  trois  , ou  meme  que  deux.  Ils  naiflent  entre  la  bafe  du 
' * calyce  de  l’ovaire.  Leurs  onglets  font  linéaires , tranfparens  , rapproché» 

de  l’ovaire;  la  lame  qui  les  fuit,  porte  cinq  anthères  blanches,  fendues 
en  deux  pièces , qui  entourent  le  piliille  en  forme  de  couronne , un  peu 
au-deflus  de  l’ovaire.  Cette  lame  des  pétales  efl  ovale,  légèrement  pointue, 
concave  & en  forme  de  cuiller;  la  pointe  en  efl  recourbée  3:  crenelée.  La 
couleur  eft  d'un  jaune  purpurin  ; le  bord  efl  blanc.  Les  pétales  s'unifient 
au-deflus  de  l’ovaire  & le  couvrent. 

Le  (lyle  cft  fimple,  court,  cylindrique,  furmonté  d’un  ftigmate  barbu, 
épais,  arqué,  blanc  , fouvent  poudré  de  la  pouflicre  blanche  des  étamines. 

L’ovaire  devient  une  grande  capfulc  pendante  & foutenue  par  une  hampe 
courbée,  comme  dans  les  autres  efpèces  de  violette.  Elle  eft  triangulaire, 
obtufe  , à trois  valves , en  cœur , & contenant  quinze  femences  & plus  , 
lefquelles  font  liftes,  ovales,  d’une  couleur  purpurine  foncée. 

Cette  efpèce  de  violette  eft  peut  être  la  meme  que  la  Viola  montana 
folio  inultifido  , Cluf.  Hift.  page  301 , & Bauh.  Hift.  111 , page  y 4.  y , ou 
la  Viola  ucaulis  foliir  pinnatifidis , Linn.  Spec.  Plant.  1323  , dont  M.  dé 
Haller  a fait  mention  depuis  peu,  avec  une  courte  defeription  , dansfon 
énumération  des  plantes  ae  Suifle  , Correiï.  VI , n.  61  ; il  eft  vrai  que  dans 
les  deferiptions  qu’en  ont  fait  les  Auteurs,  il  y a certaines  chofes  qui  ne 
conviennent  point  à l’efpèce  dont  je  parle.  On  ne  voit  jamais  en  effet,  que 
les  feuilles  foient  fendues  en  dix  fegroens  étroits  jufqu’au  pédicule  , confor- 
mément à la  defeription  & à la  figure  de  J.  Bauhin.  Haller , en  décrivant 
cette  efpèce,  dit  que  les  feuilles  font  compofées  de  trois  paires  de  pinnules. 
& que  les  fleurs  reffemblent  à celles  de  la  Viola  mania.  Je  n’ofç  pourtant 
Taire  de  la  mienne  une  efpèce  particulière  & différente  de  cefles  de  ces 
Auteurs;  car  on  fait  que  ces  fortes  de  feuilles  lobées  & fendues  en  plufieurs 
fegmens  , offrent  beaucoup  de  variétés , félon  les  fieux  où  naiflent  les 
plantes , & qu’il  eft  pofltble  que  les  petits  pétales  de  notre  Viola  acaulis 
&c.  aient  ailleurs  un  volume  plus  confidérable.  Ainfi  donc,  puifque  la 
feule  figure  que  nous  ayons  de  cette  plante  rare  eft  celle  de  Bauhin , qui  eft 
affez  groflièrement  deflïnée , & imparfaite,  il  m’a  paru  convenable  d’en 
donner  une  defeription  cxaÔc  & une  figure  plus  reffemblantc. 

EXPLICATION  DES  FIGURES. 

* ■ • ■ '•  • - •.  • . ,,  K 

Planche  V.  Figure  1.  l’Orteoia. 

a.  La  fleur  vue  au  microfcope,  pour  rendre  les  étamines 
plus  fenfibles. 

b.  Le  filament  avec  fon  anthère. 

c.  La  fleur  fous  fa  grandeur  naturelle. 

& 
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d.  L’ovaire  avec  le  flyle  groflis  au  microfcope. 

e.  La  capfulc  de  grandeur  naturelle. 


V.  Figure  2.  la  Bassia. 

a.  La  fleur  telle  qu’elle  paroi:  au  microfcope , pour  mieux 
appercevoir  les  étamines. 

b.  L’étamine  fcparée  du  refte  de  la  fleur, 

c.  Le  calyce  de  grandeur  naturelle. 

d.  La  graine  vue  au  microfcope. 

e.  La  graine  fcparée  de  fon  follicule. 
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VI.  Figure  1.  la  Lindernia. 

a.  La  lèvre  inférieure  de  la  fleur , avec  une  portion  du 
tube , & les  étamines  inférieures  fendues  en  deux  pièces. 

b.  Le  fruit  ou  capfule. 

c.  Le  fruit  ouvert  avec  les  femenccs  attachées  au  placenta. 


Planche  VI.  Figure  2.  la  Viola  acaulis  palmato  - rnultijidis 
& laciniatis. 


a.  L’ovaire  déjà  allez  avancé  , avec  les  pétales , le  tout  vu  > 
au  microfcope. 

b.  Le  pétale  avec  l'anthère , vus  au  microfcope. 

c.  La  feuille  repréfentée  féparcment , telle  qu’elle  eft  pou» 
l’ordinaire. 

Toutes  ces  plantes,  à l'exception  des  parties  de  leuis  fleurs,  font 
«préfentees  fous  leur  grandeur  naturelle. 


SUPPLÉMENT. 


A l ’AgroJîographic  de  Scheuclvçer  ; par  M.  Albert 
de  Haller. 


yant  eu  occafion  de  comparer  ma  colleéfion  de  Gramens  avec  celle  Tome  IV, 
de  Scheuchzcr , j’ai  trouvé  dans  le  dernier  porte-feuille  de  celle  ci  plufleurs  ^ vnées 
efpèces  qui  «n’ont  paru  nouvelles , ou  du  moins  dont  les  ouvrages  de 
Schcuchzer  & de  M.  Vonlinné  ne  font  pas  mention.  J’ai  cru  devoir  en  ~ ' 1 7 9' 
décrire  les  cara&ères,  8c  vous  communiquer  ces  deferiptions , pour  con-  Esgt  57, 
ferver  à la  poftérité  la  connoiflânce  de  ces  belles  plantes. 

1.  Andkopogon  fpica  (împlici  , locufiarum  paucijjimh  arijlatis  . calyce 
perforato. 

Gramen  dablylon  ccpyptiacum . fpicis  fmgularibus  villojis  arijlatis.  Tilli  J 
Hort.  Pifan.  page  7j> . 

Feuilles  dures,  lilfes,  vaginales,  contenant  les  épis,  larges  d’une  lignç 
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: — & demie.  Chalumeau  grcle,  cylindrique,  femblable  au  jonc,  d’un  pied  do 

Jome  IV.  hauteur  ou  un  peu  plus.  Epis  en  grand  nombre , cachés  d’abord  dans  la 
A.vtt  É£s  gaine  de  quelques  feuilles  , enfuite  nuds  , ferrés,  aigus,  longs  de  deux 
Pouces-  Axe  de  l’épi  velu  avec  des  follettes  liftes  & alternes.}  Calyco 
renfermant  deux  fleurs , & compofé  de  deux  écailles  égales  , prelque 
femblables,  jointes  enlèmble,  fermes,  liftes,  elliptiques,  lancées;  l’extérieure 
percée,  fous  fon  extrémité,  d’un  trou  fort  remarquable  dont  les  bords  font 
conflamment  rouges.  Ce  calyce  renferme  deux  baies  florales  longues , 
minces , fort  tendres , contenant  les  étamines , le  piflil  & la  femence.  La 
plupart  des  fleurs  fans  barbe;  il  y en  a cependant  quelques-unes,  à chaque 
épi , qui  en  ont  une.  Cette  barbe  part  de  la  baie  dfr  la  bâle  intérieure  ; 
elle  eft  courbée  & a près  d’un  pouce  de  longueur.  L’autre  fleur  eft  portée 
fur  un  pédicule  aigrette.  Elle  reflemble  d’ailleurs  à la  première  , fi  ce  i '"Jt 
quelle  eft  plus  grcle. 

2.  Lolium  locujïis  fex  floris , calyce  glabre  , fiorihus  ciliatis, 

Gramen  bromoides  maritimum  annuum  glabrum  , minus , fpica  heteromalla  j 
locujïis  gracilionbus  afperis  longiùs  arijlatis  , Tilli , page  176. 

Cette  plante  croît  dans  la  Fouille  près  de  Bari, 

Racine  flbreufe.  Chalumeaux  hauts  d’un  pied  & demi.  Feuilles  vagi- 
nales , fe  roulant  aifément,  larges  d’une  ligne  & demie.  Toutes  fes  parties 
font  liftes.  La  particule  porte  peu  de  fleurs.  Je  n'y  ai  trouvé  aucun  pédicule 
rameux,  Enveloppes  grandes , contenant  fix  ou  fept  fleurs.  Calyce  femblable 
aux  fleurs,  mais  plus  grand,  uniflorc,  applati,  barbu.  La  barbe  eft  longue 
d'une  ligne  ; elle  a trois  fois  plus  de  longueur  que  celle  des  fleurs.  Celle- 
ci  font  alternes , diftantes  ; leur  bâle  interne  eft  plus  courte  , lifte , 
pointue. 

3.  FestucA  paniculâ  fpicatâ,  locujïis  trijloris , arijlâ  Jlore  longiore. 

Gramen  angullifolium  glabrum  paniculatum  , paniculâ  denfiori  £r  frequent er 

arijlatâ  villofâ.  Scheuchzer.  Elle  fe  trouve  parmi  les  plantes  deflechées 
trouvées  après  la  mort  de  cet  Auteur.  Il  n’y  eft  pas  fait  mention  de  fon 
fol  natal. 

Chalumeaux  femblables  au  jonc , longs  d’un  pied  & demi , garnis  de 
noeuds  noirs.  Feuilles  larges  d’une  ligne.  Panicule  terne,  d’un  verd  jaunâtre, 
ferrée , prefquc  en  forme  d'épi , rameufe , multiflore.  Ecailles  du  calyce 
fort  inégales,  terminées  en  une  pointe  épaifie.  La  plus  grande  eft  égale  à 
la  feuille  florale  & prefque  barbue.  Ce  calyce  renferme  deux  fleurs  grêles, 
droites  , qui  portent  fur  le  dos  de  leur  bâle  extérieure  une  barbe  dure, 
d’une  ligne  de  longueur. 

4.  Poa  glahra , paniculâ  pauciflorâ  , locujïis  preelongis  oElijloru. 

Gramen  maritimum  annuum  minus  , paniculâ  ramofâ  foliaccâ , locujïis 

JlrigoJtoribus  unciam  longis.  Micheli,  Hort.  Pijdn.  page  71. 

On  la  trouve  aux  environs  de  Terracine  & dans  les  Ifles  près  de  Venife. 

Racines  dures , très-groftes  & longues.  Le  bas  de  la  tige  couvert  de 
gaines  sèches,  blanches,  luftrées.  Chalumeau  genouillé  en  bas  & fléchi.  Il 
É élève  enfuite  en  ligne  droite;  il  eft  grêle,  femblable  au  jonc,  haut  d’un 


Digitized  by  Google 


t>  B T U R I N.  flf 

pied  ou  d’unê  coudre.  Feuilles  liffes , larges  d’une  ligne.  Panicule  fingulière,  "**""w*1 
en  épi , portant  peu  de  fleurs  fur  douze  écailles.  Celles-ci  font  grandes  par  Tome  IV. 
rapport  à la  plante,  longues  d'un  pouce,  & portant  huit  fleurs  alternes.  Axjvkss 
Calyce  inégal , lancé  ; fon  dos  eft  l’aillant.  C’eft  ainfi  que  font  les  bâles  s7S6-ij6f. 
florales  extérieures.  Toutes  ces  parties  font  vertes,  lifles,  avec  des  bords 
blancs. 

f.  Poa  Paniculd  patuld  verticillatâ  , locujhs  teretibus  fexjloris „ glumis 
fubobtujis.  ■ . 

Gramen  orientait  paniculatum  portulacx  femine,  Tournefort,  Corollar, 


page  39- 

Elle  a été  envoyée  par  M.  Micheli. 

U Air  a paniculâ  oblongd  fecundd  mutied  imbricatd , foliis  imbricatu.  Linn. 
page  9 J , n’eft  certainement  pas  la  même. 

Chalumeau  ferme , haut  de  trois  pieds.  Dans  l’individu  que  j’ai  fous 
les  yeux,  les  feuilles  font  lifles,  larges  d'une  ligne.  Panicule  longue  d’un 
demi  pied  & plus,  droite,  ferme,  verticillée.  ayant  des  pédicules  grêles, 
évafés.  Ecailles  cylindriques , portant  fix  fleurs.  Bâles  du  calyce  inégales  ; 
la  petite  eft  brune  ; la  grande  eft  brune  aulli , mais  dorée  à fon  extrémité. 
L’une  & l'autre  eft  ovale,  lancée  & obeufe.  Bâles  extérieures  de  la  fleur 


femblables  à la  plus  grande  de  celles  du  calyce  , brunes,  dorées  vers  leur 
extrémité  ; bâles  intérieures  pointues , embriquees.  Pédicules  lifles. 

6.  Poa  paniculd  JlriBd  , jolio  calycino  altéra  fetaceo  , locujhs  fexjloris , 
Jloralibus  glumis  glabris , acute  mucronatis. 

Gramen  paniculatum  nemorofum  lat  folium , paniculd  nutante  non  arijlatd , 
Micheli . Hort.  Pipn.  page  7p. 

Quand  on  la  trouve  dans  des  lieux  fecs , on  ajoute  l’épithète  alpinumi 
elle  habite  auprès  du  lac  d’Agnani. 

Tige  haute  de  trois  pieds.  Feuilles  larges  de  deux  ou  trois  lignes, 
très  âpres  à leur  bord  & à leur  nervure.  Panicule  peu  étalée  & portant 
peu  de  fleurs.  L’Auteur  dit  quelle  eft  pendante  ; elle  n’a  d’ailleurs  aucune 
beauté.  £pi  partiel  portant  flx  fleurs.  Les  deux  feuilles  du  calyce  inégales  ; 
l’une  reflemble  exa&cment  à une  foye.  Fleurons  grêles  & longs.  Les  bâles 
extérieures  ont  une  pointe  fi  longue  quelle  reflemble  prefque  à une  arrête  : 
elle  eft  cependant  moindre  que  dans  la  Fejluca  afpera  lieteromalla  Scheuchzer. 
Bâle  intérieure  longue  aufli  & terminé  en  pointe. 

7.  Poa  foliis  junceis,  locujiis  quinquejîons , petiolis  tillojîs,  dorfali  lineâ 
tminente  fubafptrd, 

Gramen  paniculatum  juncoides  alpinum , paniculd  purpureo  & viriii  varier 
gatâ , locujhs  parvis  muticis.  Micheli.  Hort.  Pifan.  page  7 J. 

Elle  habite  en  Calabre  près  de  Cajlel-Monte  fur  le  mont  Cacciano, 

Racine  formée  de  grofles  fibres  entrelacées.  Tiges  couvertes  en  bas  de 
gaines  qui , en  fe  féchant , fe  divifent  en  fiiamens , hautes  de  deux  pieds 
& plus  , garnies  de  nœuds  noirs.  Feuilles  étroites  & roulées  de  manière 
qu’elles  reflèmblent  au  jonc.  Panicule  longue  de  quatre  pouces  , peu 
lâche.  Epis  partiels  à cinq  fleurs.  Calyce  brunâtre , formé  de  bâles  ovales 
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■ — lancées  terminées  en  pointe  fine  , égales.  Fleurs  alternes  , ovales  lancées  î 

Tome  IV.  luftrées.  Quand  la  plante  eft  scchc , elles  font  panachées  de  pourpre  & de 
An.vé  es  blanc.  Pédicules  un  peu  velus,  cara&ère  qui  rapproche  cette  efpèce  des 
\76t-ij 69.  P°x  pmcnfes.  Dos  de  la  bâle  extérieure  traverfc  d'une  ligne  Taillante  un 
peu  dentée. 

8.  P oa  foliis  junccis,  paniculd  Jlriftâ . locujlis  quiiriflorh,  calycibus  fort 
brevioribus. 

Gramen  arundinaceum  alpinum  radice  crafJÎJJimd  . foliis  rigidis  Jiriatis  Car 
afperis,  paniculd  fufcâ  Cy  non  arijlatâ.  Micheli , Hort,  Pifan.  page  7 f. 

Elle  vient  fur  les  montagnes  du  Duché  de  Spolette , de  Tofcanc  & 
de  Modene. 

Chalumeaux  durs , hauts  de  trois  pieds , revêtus  en  bas  d’une  longue 
gaine , comme  bulbeux.  Feuilles  femblables  au  jonc , roulées.  Panicule 
droite  , portant  peu  de  fleurs.  Epis  partiels  grands , à quatre  fleurs.  Calyc* 
plus  court  que  les  fleurs  . ovale  lancé  , caréné , un  peu  inégal.  Fleurs 
cartilagineufes , convexes  d’un  côté  , terminées  en  une  pointe  affez  ferme. 
Leur  bâle  intérieure  creufe , ovale-lancée.  Toutes  ces  parties  font  lifTes 
& ont  une  couleur  de  bois.  Les  fleurs  font  plus  grandes  que  dans  les 
gramina  htierornalla  Scheuchzer;  elles  n’ont  point  d’arréte. 

9.  Poa  paniculd  JlriClâ,  foliis  glaucis  fulcatis , locujlis  quadrifloris  arguti 
mucronat'u  glaberrimis. 

Gramert  paniculatum  folio  latiore  g lauco  , paniculd  albïcante  perte  arijlatâ, 
Micheli  1 Hort.  Pifan.  page  7p. 

On  la  trouve  fur  les  montagnes  de  Salernc. 

Chalumeau  haut  de  trois  pieds.  Feuilles  fillonnécs,  lifTes  , larges  d’une 
ligne , d’un  verd  de  mer.  Panicule  peu  étalée,  longue  de  trois  ou  quatre 
pouces.  Epis  partiels  couleur  de  paille , prefque  cartilagineux , portant 
quatre  fleurs.  Calyce  inégal , ovale-lancé , armé  d’une  arrête  très-petite. 
Follicules  très-aigus.  L’une  & l’autre  bâle  terminée  en  pointe  fine,  l'inté- 
rieure eft  plus  courte.  Cette  plante  a du  rapport  avec  les  g ramint  hete~ 
romalla  de  Scheuchzer.  Cependant  elle  n'eft  pas  véritablement  hacromalla  ; 
la  panicule  ne  fe  porte  pas  exaéfement  d’un  feul  côté. 

10.  Poa  Minima  , paniculd  patulâ  , locujlis  quadrijloris  glaberrimis. 

Gramen  maritimum  annuum  apultim  minimum  elegans  capillarc  , paniculd 

loliaccâ  ramofd  rigidiufeulâ.  Micheli,  Hort.  Pifan.  page  71. 

Elle  naît  fur  les  rivages  maritimes  de  la  Pouille. 

C’eft  une  petite  plante.  Chalumeau  haut  d’un  demi-pied.  Feuilles  larges 
d’un  tiers  de  ligne  feulement.  Cependant  la  panicule  eft  lâche;  les  rameaux 
font  prefque  conjugués  & fe  ramifient  à diverfes  reprifes;  ils  font  écartés, 
un  peu  roides.  Fleurs  très-petites.  Les  deux  écailles  du  calyce  inégales , 
terminées  en  pointe.  Epi  partiel  diftique,  portant  des  fleurs  bien  féparées , 
au  nombre  de  quatre  ou  moins.  Fleurs  cylindriques,  jaunes  Toutes  les 
parties  font  lifTes. 

11.  Poa  latifolia , paniculd  JlriClâ , locujlis  trijloris  calyce  longioribui 
glaberrimis, 
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Gramen  paniculatum  juncoides  alpinum  , pamculâ  ex  allô  t'ircfcentc  (y 

fi  on  nihil  purpurafcente  , dijlincld  , locujlis  majoribus  muticis.  Micheli , Hort.  Tome  IV. 
P if  an.  page  7 y.  A.vméss 

Fibres  de  la  racine  dures , cylindriques  , noires.  Tiges  bulbeulês  en  1766-17^. 
bas , hautes  de  trois  pieds.  Feuilles  liiles  , larges  d’un  pouce  & demi. 

Panicule  droite,  portant  peu  de  fleurs.  Epis  partiels  à trois  fleurs.  Ecailles 
du  calyce  lancées,  inégales.  Fleurs  lâches,  canelées;  leur  bâte  extérieure 
elliptique,  creufe  , carénée;  l’intérieure  égale,  plane.  Elles  font  ponces  fut 
un  pédicule  velu. 

Dans  la  plante  sèche,  toutes  les  parties  font  couleur  de  paille,  excepté 
la  pointe  de  la  bâle  extérieure  qui  efl  dorée. 

La  fleur  eft  beaucoup  plus  grande  que  dans  les  pcee  prattnfes  pariculattr. 

12.  Poa  locujhs  bifloris  , calyce  brevijflmo  , glumis  ovatis  obtusi  acuir.it 
tiatis. 

Gramen  paniculatum  maritimum , gramini  prattnfi  paniculato  medio , C.  B* 
àliquatemit  flmile  4 locujlis  Jlrigoflonbus.  Micheli , Hort.  Pifart. 

Elle  fe  trouve  près  d’ïfola  en  Iftrie  dans  des  terreins  falés. 

Faifceaux  de  feuilles  dures,  larges  d’une  demi -ligne  , partant  de  la 
racine.  Chalumeau  droit,  ferme,  haut  d’un  pied  ou  d’une  coudée.  Panicule 
divifée  en  rameaux  roides  & droits  , dilpofés  deux  à deux  ou  verticillcs,- 
peu  foudivifés.  Epis  partiels  portés  fur  un  pédicule  court,  très- petits  , 
ovoïdes,  terminés  en  pointe.  Calyce  très-court,  ayant  l’une  de  fes  écailles 
ovale,  obtufe,  & l’autre  pointue.  Fleurs  deux  à deux,  plus  longues  que 
le  calyce,  d’une  ligne  de  longueur.  Leur  bâle  extérieure  ovale , pointue; 
l’intérieure  plus  mince.  Toutes  ces  patries  font  Mes,  vertes  & un  peu 
livides. 

ij.  Poa  diantha  , calycis  glumis  ovatis , floribus  villofls. 

Gramen  avenaceum  annuum  minimum  elegantijjimum , paniculd  contraEld 
& veluti  fpicatd  , locujlis  globofls  purpurafeentibus  muticis.  Micheli , Hort. 

Pifan.  page  74. 

Cette  jolie  plante  habite  dans  les  bruyères  & fur  les  Apennins. 

Chaume  à peine  d’un  demi-pied.  Feuilles  fétacées.  Panicule  en  épi , 
longue  d’un*pouce.  Calyce  compofé  de  deux  écailles  creufes,  ovales, 
obtufes , pâles  & comme  livides , renfermant  deux  fleurons  égaux , ovoïdes  , 
légèrement  velus , jaunâtres , de  la  grofleur  de  la  tête  d’une  épingle. 

14.  Poa  monamha . calyce  ovato  cavo  inxquali , flore  minori , fulcata. 

Gramen  avenaceum  montanum  anguflifolium  glabrum  , glumis  villofls  ; 
calycibus  nitidis  purpurcis  £r  fplendentibus.  Micheli,  Hort.  Pifan.  page  75. 

Elle  naît  fur  le  mont  Morelli. 

Toute  la  plante  eft  Me , fans  excepter  les  bâles.  Feuilles  larges  d’une 
ligne , très-longues.  Panicule  rameufe , longue , peu  touffue.  Epis  partiels 
renflés , luftrés  , blancs  fans  arrête  , uniflores , allez  femblables  à ceux  du 
gramen  locujlis  rubris , mais  plus  petits.  Ecailles  du  calyce  compares,  non 
diftiques,  ovales,  terminées  en  pointe,  inégales.  Fleur  compolee  de  bâles 
femblables,  mais  inégales;  la  plus  petite  s’unit  à la  caréné  de  l’autre.  Tout» 
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” les  deux  font  traverfées  de  lignes,  & fillonnées  comme  les  ûmences  de» 
Tome  IV.  fleurs  ombgliiffères.  Leur  bord  fupérieur  eft  blanc  & aigu. 

A n tri  £3  i y.  Poa  uni  for  a , calycis  glumis  ot’ato-lanceolatis  fubUvidus  femme  nitente, 
1766-1769,  Gramen  miliaceum  fax  aille  angufifolium  glabrum  ptrenne,  paniculd  fufcâ, 
femine  nigro  fplendente , Micheli.  Hort.  Pifan.  page  73. 

Elle  croît  lur  les  rochers  des  montagnes  di  Calci  près  de  Pife. 

Fibres  des  racines  cylindriques  , cpaifles.  Chalumeaux  hauts  de  troi» 
pieds  , canelés.  Feuilles  larges  d’un  peu  plus  d’une  ligne,  lifles.  Paniculo 
d'un  demi  pied,  très-lâche,  portant  environ  huit  fleurs  fur  des  pédicule» 
dift.ms  , épars.  Calyce  uniflore  , renflé,  ovale-lancé,  couleur  de  paille 
mêlée  de  livide.  Fleur  unique  , femblable  à l’écaille  extérieure  du  calyce, 
ovale  lancée.  Semence  très  luifante  , noire  , pointue  , convexe  d’un  côté , 
traverfée  d’une  ligne  à l’autre.  La  defeription  de  cette  plante  n'eA  peut-, 
être  pas  fort  exacte  , parce  que  j’en  ai  vu  peu  d'individus. 

16.  Poa  monamha  , panicud  densâ  fpicatâ , foliis  patulis. 

Gramen  fpicatum  ajuaticum  raiflofum  annuum  glabrum  humifparfum,  fpiat 
cylindracea  breviori , Micheli.  Hort . Pifan.  page  72, 

Elle  habite  dans  le  lit  & les  Sauflayes  de  ï’Arno. 

Tige  brifée , haute  d’un  pied.  Feuilles  arundinacées  , évafc'es , large» 

, d’une  ligne  A ylus , hériflées  de  cils.  Epi  long  de  plus  d’un  pouce , très- 
compjd,  bleuâtre,  peu  paniculé,  ayant  des  pédicules  rameux,  femblable 
à celui  du  Gramen  aquaticum  geniculatum , mais  dirtérent  par  fes  biles  plus 
aigues.  Calyce  petit,  uniflore  , de  la  grandeur  de  la  fleur,  fait  de  deux 
écailles  ovales , lancées  , velues  , vertes.  Follicule  unique  fait  de  deux 
baies  pointues  , creufes  qui  renferment  une  femence  ovoidc  d’un  brun 
chatain. 

17.  Aven  A foliis  radicahbus  gracillimis , caulinis  latioribus , fpicâ  & ariflis 
brcrijjtmis , locufis  quadriforis. 

. Gramen  avenaceum  , foliis  inferioribus  gracilibus , fuperioribus  latioribus  j 
Toumefort. 

Feuilles  radicales  toutes  fort  grêles , larges  feulement  d’un  tiers  ou  d’un 
quart  de  ligne , molles , lifles , non  fétacées.  Feuilles  de  la  tige  larges 
d’une  ligne.  Epi  très  - court , femblable  à celui  du  Gramen  glumis  variis. 
Tige  grcle,  haute  d’un  pied  ou  d’un  pied  & demi.  Calyce  à deux  écailles 
fans  arrête  , ovales-lancées,  carénées  , larges  & grafles.  Epi  partiel  court, 
large , quadriflore  ; la  bâle  extérieure  eft  plus  large , a trois  dents , dont 
celle  du  milieu  fe  termine  en  une  arrête  longue  de  moins  d’une  ligne. 
La  bâle  intérieure  eft  un  peu  plus  longue  & pointue.  Cette  defeription 
n’eft  faite  que  d’après  un  petit  nombre  d’épis. 

1 8.  Avena  foliis  hirfutis , paniculd  flriQâ  , locufis  trifloris  , glumâ  intt-, 
riori  bifdd  , ariflâ  exterioris  floris  longitudine. 

Gramen  fpicatum  maritimum  ferotinum  hirfutum  minus , fpicâ  bresd  molli 
& laxâ,  locufis  ex  albo  & viridi  variegatis.  Micheli,  Hort.  Pifan.  page  71, 
Scheuchzer  a pris  cette  plante  pour  le  i iphoidts  molle , C.  B.  On  la  trouve 
entre  Pife  & Livourne, 


Digitized  by  Google 


o b T ü r i 5*7  _______ 

Cette  plante  3 moins  d’un  pied  de  hauteur.  Feuilles  larges  d’une  ligne,  = — rrr 

relues.  Panicule  droite,  prefque  en  épi,  rameufe,  mais  à rameâux  courts,  1 ° M E v* 

Toutes  fes  fleurs  font  couvertes.  Cette  panicule  eft  luftrée  & verdoyante.  Années 
Calyce  ou  épis  partiels  embriqués , triflores , petits , a deux  écailles  inégales  nsè-tyop, 
dont  l’une  eft  fort  grêle  ; toutes  les  deux  font  plus  petites  que  la  fleur  8c 

vertes.  Bâle  extérieure  des  fleurs  verte , terminée  en  une  pointe  blanche  * 

fendue  en  trois  pièces  , dont  la  moyenne  eft  une  arrête  ordinairement 
fléchie, égale  à la  fleur.  L’autre  balle  eft  plus  petite,  blanche,  fendue  en 
deux  pièces. 

Cette  plante  concourt  à prouver  que  l 'Avena  & le  Bromus  font  prefque 
Je  même  genre. 

ip.  Avena  diantha  , petiolis  pappojls , glumd  florali  fubhirfutâ , ürijlis 
prtelongis. 

Gramen  avenaceum  five  avena  fylveflris . locuflis  duplo  minoribus , feminibus 
non  nihil  hirfluis,  Micneli , Catal.  Plant.  Agr.  Florent.  Elle  a du  rapport 
avec  i’Ægtlops  avenaceus , Hijt,  Stirp.  Helv. 

Panicule  lâche , éparpillée , à pédicules  minces  très  longs , biflores  ou 
quadrifloles.  Bâles  du  calyce  plus  longues  que  la  fleur , très-grandes  , 
roulées , vertes , travcrfées  de  lignes , terminées  en  une  pointe  blanche. 

Fleurs  alternes  fur  des  pédicules  aigrettés  à leur  bafe.  Bâle  extérieure 
jaune  , lifte  à l’œil  nud , mais  légèrement  velue  à la  loupe  , terminée  en 
une  pointe  très- longue  & tendre,  fendue  en  deux  pièces.  L’arrête  part 
de  cette  bâle  ; elle  eft  épaifte  jufqu’à  un  nœud  qui  en  occupe  le  milieu , 

& enfuite  plus  mince , hériftée  de  cils  & violette  ; elle  a plus  d’un  pouce 
de  longueur.  La  balle  interne  eft  un  peu  plus  courte , jaune , lifte,  lancée. 

La  bâle  extérieure  de  la  fleur  eft  toute  velue.  Ce  caraélère  fépare  cette 
plante  de  l’Ægilops. 

20.  Avena  diantha , glumâ  florali  exteriori  apict  lactrâ , petiolis  pappofls. 

Gramen  avenaceum  alpinum  minimum  perenne  , capillaceis  foliis  , caule 
lanuginofo , canefcenttj  paniculd  argente d fplendente  , gluinis  villofls  cuin  ariflis 
longioribus , tortilibus.  Mich.  Pif.  page  64, 

On  la  trouve  fur  les  montagnes  de  T ofeane , & dans  la  Calabre  au*deffu9 
de  Caftro  di  Monte,  dans  un  lieu  appelle  lie  Mocco  di  Cam'qia. 

Elle  reffemble  beaucoup  à notre  Avtna  arundinacea , Hifl.  Stirp.  Helv. 
mais  elle  en  diffère  par  les  feuilles  qui  ne  font  ni  larges , ni  fermes  ; les 
feuilles  radicales  & celles  de  la  tige  font  fort  étroites , roulées  ; ces  dernières 
naiftent  d’une  gaine  affez  large.  Panicule  en  épi  longue  d’un  pouce  fur 
nne  tige  qui  en  a neuf.  Calyce  biflores  & diftiques  dans  l’individu  que 
je  poffede.  Leurs  écailles  font  argentées,  panachées  de  jaune,  inégales; 
la  plus  petite  fe  termine  en  une  pointe  aigue  prefque  fcmblable  à une 
arrête  , la  grande  eft  aulli  fort  pointue.  Fleurs  alternes  ; bâle  extérieure 
oblongue  , lancée , argentée  , déchirée  à fon  extrémité , avec  une  arrête 
de  près  de  fix  lignes , deux  fois  8 £ au-delà  plus  longue  que  la  fleur  , brune, 
velue  à fon  commencement , fléchie  par  un  nœud , après  lequel  elle  devient 
blanche  , foible  & lifte.  Bâle  intérieure  argentée  , fort  tendre , commo 
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Tomh  ÏV  aigrettée.  Pédicules  garnis  d’une  aigrette  piumeufe.  Lorfque  les  étammeS 
' lfc  * y Ibnc,  elles  ajoutent  à la  variété  des  couleurs,  cac  elles  font  d’un  violet 

& Af  AT  £ £ S foncé. 

21.  Avena  diarnha,  calyce  Jlortmajoti,  glumd  florali  villosâ  , arijlâ  e* 
baji  j elevatâj  bicolore. 

Gramen  avenaceum  maritimum  annuum  minus , locujld  fparfd , paniculif 
fparjis  argemeis , arijlis  creflis  ad  extremitatem  latefcentibus.  Micheli , Pi/* 
page  74. 

Elle  croît  à Pife  & ailleurs  dans  les  fables  des  rivages  de  la  Méditerranée. 

Petites  racines  blanches.  Chalumeau  haut  de  trois  pieds,  garni  de  nœuds 
noirs.  Les  feuilles  naiflènt  de  larges  gaines,  ont  une  ligne  de  largeur; 
font  liffes  Sc  dures.  Panicule  très  chargée  de  fleurs , éparpillée , lembluble 
â celle  du  Gramen  junceum  radia  albd  , divitée  en  pédicules  très  minces. 
Calyce  biflore  , écailles  ovales-lancées,  argentées,  un  peu  livides  & iné-1 
gales , plus  grandes  que  les  fleurs.  Fleurs  deux  â deux  ; leur  bâle  exté- 
rieure jaunâtre  » velue , terminée  en  une  pointe  tendre,  blanche;  de  la 
bafe  de  cette  baie  part  une  arrête  noire  ; droite  , égale  à la  fleur  , qui 
de  fon  extrémité  élargie  fc  prolonge  en  un  fil  blanc  beaucoup  plus  mince, 
mais  s’élargilfant  peu-à  peu  en  forme  de  mafiue  ; ce  fil  cft  aufli  de  la 
longueur  de  la  fleur.  Cette  plante  approche  beaucoup  du  Gramen  junceum 
radice  albd , mais  elle  en  dillère  par  fes  feuilles,  qui  ne  font  pas  du  tout 
junciformes. 

22.  Avena  locujlis  bijloris  , jlofculis  Jlri&is  brevi/Jimè  incifù , 

Gramen  paniculatum  arvenfe  latifolium  hirfutum  annuum , locujlis  tenuijji~ 

mis  viridibus  & arijlatis.  Micheli.  Hort.  Pif  page  75. 

Elle  naît  dans  les  champs  de  Tofcane. 

Chalumeuu  haut  de  trois  pieds.  Feuilles  larges  de  trois  lignes,  lifîeS 
mais  très-rudes  à leur  bord.  Panicule  d’un  demi- pied  & plus,  très-denfe 
& très-preflees.  Fleurs  très-petites;  calyce  evafé,  biflore,  à deux  écailles 
inégales , terminées  en  pointe  aigue  ; l’une  des  deux  eft  fort  grêle.  Fleurs 
deux  à deux , grêles  ; leur  bâle  extérieure  a fon  extrémité  divifée  en  deux 
dents , du  milieu  defquelles  s’élève  une  arrête  longue  de  deux  lignes  , 
mince  & courbée  en  divers  fens.  Toutes  ces  parties  font  vertes  avec  un 
luifant  argenté.  Cette  efpèce  eft  fort  différente  de  l'herba  yenti , dont  les 
calyces  font  uniflores. 

23.  Br o mus  hirfutus , locujlis  fexjloris  fpicatis. 

Gramen  bromoïdes  murorum  , lanuginofum  , ercBum  , locujlis  amplioribus 
arijlatis  in  paniculâ  compaflâ  & propemodum  fpicati  &*  vtluti  alopecuroide 
dijpojitis  , Micheli , Hort.  Pifan.  page  76. 

On  le  voit  fur  les  remparts  ae  Pife.  . 

Racine  menue  ; fes  fibres  font  découpées  à leur  naiflance.  Haut  d und 
coudée.  Feuilles  légèrement  hériffées;  larges,  d’une  ligne.  La  partie  fupé- 
rieure  du  chaume  eft  tortillée  dans  les  individus  de  ma  colleéfion.  Ecailles 
inférieures  écartées  ; écailles  fupérieures  ramaffées  en  un  épi  épais  & obtus. 
Calyce  moindre  que  I9  fleur , ayant  une  bâle  velue  , pointue , prefque 

en 
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en  arrête,  & l’au're  mince,  plus  courte,  femblable  à une  ftipule.  Epis 
partiels,  longs  d'un  pouce,  cylindriques,  tous  velus,  portant  fix  fleurs. 
Balle  florale  extérieure  hériflee  de 'cils,  fendue  à fa  pointe  en  deux  foyes, 
entre  lèfquelles  s’élève  une  arrête  longue  depuis  une  ligne  & demie  jufqu’à 
trois.  Balle  florale  intérieure  aulTi  longue  que  l’autre  , mais  plus  mince  , 
plane , fans  arrête  , adaptée  entre  les  bords  faillans  de  la  balle  extérieure. 

24.  Beomus  fpiçatus , locujlis  bijîoris  > calycis  mueront  us  preelengis , fioruin 
arijlis  brevifflmis. 

Gramen  jpuatum  alpinum  fax  aide , crajfi  radice , fpicâ  triunciali  verjicolore, 
Micheli. 

La  tige  le  termine  en  une  racine  Gllonnée  de  rides  annulaires  tres-remar^ 
quables , & garnie  de  longues  fibres  chevelues.  Chalumeau  haut  de  deux 
pieds , grêle.  Feuilles  larges  d'une  demi  ligne,  lilfes,  mais  très-rudes  au 
Dord  & à la  nervure  qui  les  traverfe.  Epi  grêle,  plus  ferré  vers  le  haut. 
Calyce  biflore,  compofé  de  deux  écailles  égales  aux  fleurs,  terminées  en 
une  pointe  longue  & femblable  à une  arrête.  Balle  extérieure  ventrue, 
traverlée  de  lignes,  divifée  , à fon  extrémité , en  deux  pièces  entre  lefquellcs 
s’élève  une  arrête  d’une  demi  ligne  de  longueur  feulement.  Balle  intérieure 
grcle , échancrée  à fon  extrémité.  Elle  eft  auffi  armée  d’une  arrête , qui 
pâlie  entre  deux  petites  éminences. 

2 J.  Beomus  locujlis  bifloris  , arifli  flore  breviori. 

Gramen  bromoides  annuum  minus . capillaceo  folio  glabrum  , pankuld 
contracliore , locujlis  minimis  arijlaiis.  Alicheü , Hors.  Pif.  page  76. 

Il  croit  fur  le  mont  Fefolano,  à Livourne  & dans  les  1(1  es  de  Venife. 

Chalumeaux  hauts  d’un  pied  & demi  , garnis  de  nœuds  noirs.  Feuilles 
lilfes , larges  d’une  ligne,  fc  fanant  de  bonne  heure.  Pnnicule  relevée,  droite, 
multiflore , d’un  verd  tirant  fur  le  jaune.  Calyccs  biflores  à deux  écailles 
fort  inégales , dont  la  grande  eft  roulée , légèrement  dentée  au  dos , & 
embraflo  la  fleur  ; l’autre  eft  très-petite  & mince.  La  balle  extérieure  eft 
grcle,  prefque  cylindrique,  fendue  à fon  extrémité  , en  deux  pièces  qui 
donnent  partage  à une  arrête  de  moins  d’une  ligne  de  longueur.  L’autre 
balle  eft  plu^ courte,  blanche,  (impie. 

26.  Beomus  locujlis  in  fpicâ  paucijfimis  trijloris  calyci  tejualibus , glumis 
fubeilieuis  brevijfime  arijlatis. 

Gramen  fpicatum  alpinum  fnxaiile,  crajfi  radice,  foliis  junceis,  fpicâ  brevif 
Jimi  ùr  verflcolore.  Michel.  Hort.  Pif.  page  71. 

Il  naît  fur  les  rochers  des  Apennins. 

Racine  épaifle,  ridée,  entourée  de  la  bafe  des  feuilles  radicales,  & des 
gaines  de  la  tige.  Feuilles  grêles  , junciformes.  Chalumeau  nud  , haut  pref- 
que d’un  pied  & demi.  Epi  très-court.  Calyces  courts , prefque  ovoïdes 
triflores.  Ecailles  ovales-lancées , inégales  , de  la  longueur  de  la  fleur. 
Balle  florale  extérieure  hériflee  de  cils  à fon  dos  & à fes  côtés , fendue  en 
trois  pièces  ; fa  nervure  du  milieu  fe  termine  en  une  arrête  de  moins 
d’une  ligne.  Balle  florale  extérieure  aigue  & terminée  en  pointe. 

Tome  I,  Xxx 
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„ _ 27.  Ahundo  locuflis  lijlorit  muticis,  pappo  ad  baftm  brt\  iffîmo. 

Te  me  nf  Gramen  punie ‘latum  a.tunnale  tr.tnut , aiunlinn  fout  O fade  , paniculi 
'ex  viridi  nigr  c*nte,  Mich.  Plant.  Agr.  Ploient.  Hort,  tfan , page  7 p. 

Ajftfiss  On  le  trouve  furie  mont  Bono. 

>761-1761.  Cette  plante,  qui  eft  tres-jol.e  , ciffcre  de  1 ' 4runio  tnoiis  Fibres  de  la 
racine  dures.  Drageons  prefque  bulbeux.  Chalumeaux  hauts  lie  trois  pieds. 
Feuilles  évafc'es  tic  meme  repüces  ^1  arrière , larges  d’un  peu  plus  dune 
' ligne , longues  d’un  peu  moins  d un  p iuce  , en  grand  nombre.  Panicule 
courte  & à peine  de  deux  pouces  ; les  pédicules  font  tortillés.  Calyce  à 
deux  écanles  inégales,  argentées,  beaucoup  plus  court  que  la  fleur.  L'une 
& l'autre  balle  ovale-lancée  , terminée  en  pointe  & prefque  en  arrête. 
Fleurs  deux  à deux  , elliptiques -allongées , droires  , terminées  en  pointe 
aigue,  prefque  no, res,  reçues,  à leur  bafe  , dans  une  aigrette  très-courte. 
La  pamcule  eft  de  deux  couleurs  bien  tranchantes,  ayant  le  calyce  blanc 
& les  follicules  noirs. 

28-  Arukdo  monantha  , altero  flofeulo  abortive. 

Gramen  arenarium  fpicatum  . Jpicd  Sr  ini  parce  caulis  lanuginofd , fpici 
iivifd.  Micheli , Hort.  Pifan.  page  7p. 

11  croît  fur  les  remparts  de  Florence. 

Chalumeau  haut  de  trois  pieds , ferme.  Feuilles  liftés  , larges  d’une 
ligne.  Panicule  d'un  demi  pied,  rameufe,  huilante , jaunâtre.  Calyce  à deux 
balles  inégales,  plus  grandes  que  la  fleur,  lifTes,  luifantes , terminées  en 
pointe  aigue.  Balles  florales  jaunes  l’une  & l’autre.  La  plus  grande  a fon 
dos  tout  couvert  d’une  aigrette  foyeufe  ; l’autre  eft  lifle.  L’un  des  deux 
fleurons  eft  imparfait. 

29.  Arundo  monintha,  flore  hirfuto  , ariflâ  longifftmd. 

Gramen  fparteum  faxatile  , angujlifflmis  6*  longijjimû  filiis  . panicull 
flrig  flore  , femine  glabre , in  uneialsm  ariflam  dftnente.  Micheli , Hort,  Pifan. 
page  73. 

Elle  croît  fur  le  mont  Bono  près  de  Florence. 

Tiges  bulbeufes  en  bas,  d’ailleurs  fermes,  cylindriques , hautes  de  trois 
pieds,  Feuilles  radicales  d’un  verd  de  mer,  larges  d’un  pcu;moins  d’une 
ligne , fouvent  roulées , longues  de  neuf  pouces.  Il  y en  a très  peu  à la 
tige.  Panicule  d’un  demi  pied  , droite , enforte  que  les  fleurs  montent 
parallèlement  à la  tige  & s’en  éloignent  peu.  Calyce  fait  de  deux  écailles 
peu  inégales , traverfées  de  lignes  tk  armées  d’une  arrête  fort  mince  , longue 
d’une  demi  - ligne  qui  part  de  leur  extrémité.  Fleurs  folitaires  , dures  , 
velues,  elliptiques  , grêles  , aigues.  Semence  femblablc  très- adhérente , 
aigrettee  à fa  bafe.  Le  petit  nombre  d’individus  que  j'ai  obfervés , ne  m’a 
pas  permis  de  voir  la  balle  intérieure.  Toutes  les  arrêres  font  brifées. 

jo.  Phalaris  calyce  divurieato  piano  ovuio  ciliato , glumd  florah  interiori 
lidentatd. 

Gramen  fpicatum  mariùmum  ton (ncofum , flpied  cylindricd  craffiore,  Micheli, 

Gramen  typhinum  maruimum  lonflus  Jpicatum , Barrelier.  Ucn,  7 1 7, 
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Fibrilles  de  la  racine  longues , grêles,  en  grand  nombre.  Feuilles  hérif- 


fées  de  cils,  molles  . larges  de  deux  lignes.  Chalumeaux  couches  fur  la  ToM 
terre  , fe  relevant  enfuite  . hauts  d'un  pied  ou  d un  pied  & demi.  Epi 
divcrfement  coloré  , prelTé , cylindrique , long  de  deux  pouces.  Calyces 
évafés  biflores  . à deux  écailles  ovales- lancées  . planes  . égalés . henflees 
de  longs  cils,  plus  longues  que  la  (leur.  Fleurs  deux  à deux . égales;  leur 
balle  extérieure  colorée,  prefque  ligneufe  , terminée  en  pointe  émouffée  , 
portant  à fon  dos  une  ligne  bien  marquée  qui  finit  en  une  dent  trcs- 
cour  te.  Balle  florale  intérieure,  blanche,  fendue  en  deux  pièces,  un  peu 
plus  courte. 


E III. 


N NE  SS 
17(S«-17ÉJ. 


Sur  une  efpèce  d’agaric , ou  Boletus  pelliceus. 

Par  M.  Jean-Pierre-Marie  Dana.  ■ 

J’ai  balancé  long  tems  fi  je  rapporterois  la  plance  parafite  donc  je  vais  T°ME  1V' 
pirlcr  , aux  Lichens  membraneux  J ou  aux  Fungi  pellicei.  Elle  n’eft  pas  a. v ni: es 
encore  fuflifamment  connue  & il  n’en  exifte  aucune  bonne  defcription  , >7*6-17 69. 
meme  dans  l’Illuflre  Vonlinné.  Il  fcmble  cependant  quelle  appartienne  „ I(S|< 

au  genre  du  Boletus , à moins  qu’on  ne  veuille  la  ranger  parmi  les  Poria , ou 
Solenia  de  Hill.  mais  fon  caractère  fpécifique  n'eft  pas  encore  déterminé. 

C’eft  peut-ctre  la  même  dont  M.  de  Haller  a parlé  £Hi(f.  n.  iiÿo , édit.  *.] 
fous  le  nom  d’Agaricus  coriaceus  faginus  hxmatodes  Cagnebin  , & qu’il 
foupconne  être  une  efpèce  de  P olypora  , car  elle  ne  peut  être  rapportée 
aux  agarics  de  Vonlinné.  Il  en  a donné_  une  defcription  moins  exaéfe 
qu’à  fon  ordinaire,  peut-être  parce  qu’il  n’avoit  pas  eu  occafîon  de  la  voir 
dans  les  lieux  oii  elle  naît,  & qu’il  ne  la  connoifloit  que  par  le  rapport  de 
fes  amis  , ou  par  des  échantillons  imparfaits  qu’on  lui  en  avoir  envoyé. 

Ce  Savant  penfc . d’après  M.  Gagnebin , que  cette  plante  eft  la  même 
que  YAgaricut  quernus , ou  Agaric  de  chcnc  de  Breyn  ( I ) & l 'Agaricus 
coriaceus  de  Garidel  (2).  Fai  reconnu  en  effet  que  cet  agaric  de  Garidel 
ne  diffère  pas  de  celui  dont  il  effc  ici  queftion.  Tout  ce  que  cet  Auteur 
dit  du  fien , convient  parfaitement  au  nôtre.  Mais  je  n’oferois  décider 
que  celui  de  Breyn  (oit  prccifémenc  la  meme  efpèce.  La  defcription  détaillée 
que  je  vais  faire  de  notre  agaric  , mettra  les  Botaniftes  à même  d’en 
reconnoître  les  différences  , fuppofé  qu’il  y en  ait  quelqu’une.^ 

On  trouve  des  morceaux  de  cet  agaric  de  quatre  & meme  de  huit 
travers  de  doigt  de  large  , plus  ou  moins  épais , fermes  & blancs  , qui 
imitent  à s’y  tromper  la  peau'  de  mouton  préparée.  On  a fur-tout  bien 
de  la  peine  à les  en  diftinguer , lorfqu'on  a coupé  le  bord  extérieur  par 
o ii  la  plante  adhérente  à l’arbre , étoit  expofée  à l’air  libre. 


( 1 ) Ephem.  d’Ailemag.  arm.  4 & î-  Obg  i/o. 

( » ) Hiftoire  des  plantes  des  environs  d'Aix,  page  10. 
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En  l’examinant  djns  fon  lieu  natal,  c’eft-à-dire,  dans  les  fentes  det 


Tome  IV.  mélèfes  très  vieux  & cariés  , j’ai  reconnu  qu’il  s’étend  dans  toute  leur 


./f* r ns  s t 
.1766-1769. 


longueur,  & qu’il  pénètre  d une  couche  ligneufc  à l'autre,  il  eft  ordinai- 
rement plat,  comme  certains ii.7*t«i  ; mais  (a  forme  varie  quelquefois.  Les 
couches  ligneules  des  viuux  méleles  s’écartent  l’une  de  l’autre , & laiffent 
entre  elles  des  cfpaccs  plus  ou  moins  conlidcrables.  La  matière  de  l’agaric 
s’infinuc  dans  ces  vuiues , en  fe  moulant , pour  ainfi  dire , fur  eux  ; elle 
remplit  exactement,  non-feulement  , les  grands  interftices  parallèles  à la 
furface  de  l'arbre , mais  encore  les  petits  interftices  tranfverles  qui  tendenc 
de  la  circonférence  au  centre.  Au  refte  on  ne  peut  appercevoir  aucunes 
lames , écuftbns  ou  fleurs  de  toute  autre  figure  fur  la  furface  ou  bord 
externe  de  l'agaric  expofé  à l’air , ni  fur  les  parties  renfermées  dans  les 
lîlTures  de  1 arbre.  Les  furfaces  de  l’agaric  tournées  vers  le  bois  , font 
recouvertes  d'une  épiderme  ou  pellicule  parfemée  de  cannelures  très-fines. 
Ces  ftrics  , qui  ont  le  plus  fouvent  une  même  direction  , ne  font  autre 
chofe  que  les  empreintes  des  fibres  ligneules  , qui , félon  quelles  font 
plus  ou  moins  faillantcs,  produifent  fur  l'agaric,  tantôt  des  filions  profonds, 
tantôt  des  lignes  en  relief.  Lorfqu  il  ne  fe  trouve  plus  de  ces  éminences 
fur  le  moule  ligneux , parce  que  la  vétufté  de  l'arbre  les  a fait  difparoître . 
la  furface  de  l'agaric  eft  tout-à-fait  plane  & lifle  , & la  meilleure  loupe 
peut  à peine  y faire  diftinguer  quelques  pores.  Alors , félon  qu’il  a plus 
ou  moins  depaiffeur  & de  confidence,  il  relfemble  très-bien  à une  pelli- 
cule ou  à une  membrane , & plus  fouvent  encore  à ces  peaux  préparées 
dont  on  fait  des  gants.  Quelquefois  aufli  il  a l’apparence  d’un  cuir  plus 
ou  moins  épais  , ftrié  & ridé  en  divers  fens. 

Mais  fa  molle  Je  voloutce , fa  confidence  & fa  ténacité  lui  donnent  . 


pour  l’ordinaire , une  fi  grande  re  Jemblance  avec  une  peau  , qu’on  peut , 
en  faire  des  gants  & même  des  culottes,  avec  des  lambeaux  un  peu  larges , 
coufus  enfemble.  J’ai  appris  que  quelques  payfans  de  nos  montagnes  en 
avoient  fait,  avec  cet  agaric,  qu’ii  étoit  impoflible , au  premier  coup  d’ceil , 
de  diftinguer  des  gants  & des  culottes  de  peau,  fur-tout  lotfque  la  blancheur 
en  avoit  été  un  peu  falie  par  l’ufage.  La  fubftance  interne  de  cette  plante  eft 
véritablement  fongueufe  ; on  fie  paut  mieux  la  comparer  qu’à  l’amadoue; 
mais  elle  en  diffère  par  fa  blancheur  , & parce  qu’elle  ne  tient  pas  le  feu. 
Lorfque  notre  agaric  n’cft  adhèrent  que  d’un  côté  aux  couches  ligneufes 
de  l’arbre,  après  avoir  demeuré  long  tems  expofé  au  foleil , à l’air  libre 
ou  à la  pluye  , il  perd  fa  mollelle  & fa  flexibilité , s’endurcit , fe  deflèche 
& devient  une  membrane  fragile  qu’on  peut  aifément  réduire  en  poudre, 
& qui  tombe  en  pièces  d’elle  même.  Mais  (i  on  l’examine  dans  les  lieux  ou 
il  fc  divife  comme  en  deux  membranes  pour  mieux  s’infinuer  dans  les  plus 
petits  interftices  qu’il  remplit , on  le  trouve  d’une  fineffe  extrême,  très-mol, 
très-flexible  & quelquefois  diaphane.  En  féparant  les  deux  lames  dont  il 
eft  formé , on  apperçoit  des  fils  fort  menus  & très  blancs , leniblables  à 
du  coton , dont  on  peut  conjeélurer  que  toute  la  plante  eft  formée.  Cette 
çonjewiuiç  fe  vérifie , & la  difpofition  des  parties  qui  compofent  l’agariç 
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Ce  développe , lorfqu’on  le  fait  macérer  long-tems  dans  une  leffive  alcaline , 
ou  qu’on  le  brûle  après  l’avoir  arrofé  d'elprit  de  nitre  ou  de  vitriol.  Le  Towi  IV. 
fquelettc  qui  relie  après  la  combuftion  , ofîre  une  organifation  régulière  , An  nés» 
fur  tout  quand  on  l’examine  à la  loupe:  il  paroit  former  de  tubes  longicu-  1766-1719. 
dinuux  ou  de  fils  allez  gros , à côté  delquels  font  placés  de  part  & d’autre 
& deux  à deux,  d’autres  fils  plus  courts  & plus  minces,  égaux  entre  eux, 
d’oû  partent , à droite  & à gauche  , des  filets  plus  courts  encore  d'une 

Eetitefie  extrême  , qui  fe  terminent  en  petits  globules  un  peu  rudes,  fem- 
lables  à des  goupillons.  Je  ne  penfe  pas  qu'une  telle  flrudure  puifie  ctre 
l’ouvrage  des  acides  ou  du  feu.  Jl  elt  plus  probable  que  ces  Agens  ne 
font  que  la  rendre  fenfible  en  détruifant  la  matière  qui  remplit  les  inter- 
valles que  les  filamens  laiflent  entre  eux. 

Notre  agaric  a une  faveur  très- légèrement  amère,  un  peu  iliptique. 

Il  fe  ramollit  ailement  dans  la  bouche  , comme  une  peau  de  mouton  , 

& acquiert , comme  elle  , de  l’extenlibi.ité.  Cependant  la  falive  ne  le  diflouc 


pas  entièrement  ; mais  en  s humectant,  il  prend  une  couleur  pâle  & devient 
tranfpurent. 

C cft  une  opinion  générale , parmi  nos  montagnards  , que  cet  agaric 
n’eft  autre  choie  que  le  réfidu  d’une  térébenthine  décompofée  par  le  tem* 
fie  par  la  pourrituie.  dans  les  fentes  des  vieux  troncs  de  mélèfes  d’où  elle 
coule.  Mais  rien  n ell  moins  fondé  que  cette  opinion.  Outre  que  l’agaric 
n’eft  pas  inllammable,  comme  la  térébenthine,  qu’il  n’en  a pas  l’odeur, 
mais  une  odeur  particulière  très  foible  , & qu’il  n’a  prefque  aucune  faveur, 
les  principes  différent  totalement  de  ceux  de  la  térébenthine  par  leur  nature 
& leur  proportion.  Leur  différence  eft  fur  tout  prouvée  parla  ftruéture 
régulière  dont  j’ai  parlé  , & qu’on  ne  trouve  certainement  pas  dans  la 
térébenthine.  Cette  vérité  deviendra  plus  fenfible  encore  par  la  comparaifon 
des  analyfes  des  deux  fubftances , & par  les  expériences  qui  ont  été  faites 
fur  l’agaric.  J’en  rapporterai  quelque-unes  que  j’ai  fait  moi-même,  non- 
feulement  pour  qu’on  puiffe  porter  un  jugement  plus  certain  fur  cette 
queftion  , mais  pour  faciliter  la  reihemhe  des  verrus,  foit  économiques, 
foit  médicales  de  notre  agaric.  L’analyfe  chymique  en  a été  faite,  à ma 
prière,  par  l'illuilre  M.  Graffione,  Directeur  du  laboratoire  de  Chymie  & 
du  cabinet  de  Métallurgie.  Il  mit  dans  une  petite  retorte  de  verre  , bien 
nette,  cinq  dragmes,  deux  fcrupules  fie  quatre  grains , poids  médicinal, 
d’agaric  defleché  & coupé  en  petits  morceaux.  Après  y avoir  lutté  un 
récipient  de  verre , il  l’expofa  à un  feu  de  ré\  erbere.  Il  vit  d’abord  monter, 
avec  un  peu  de  phlègme,  une  huile  claire,  jaunâ-re,  légère,  qui  exhaloit 
une  odeur  particulière , tant  foit  peu  fétide  , affez  fcmblable  à cel'e  de 
l’huile  de  pétrole , de  fuccin  ou  de  térébenthine.  Une  vapeur  fubtile  fe 


répandit  en  meme  tems  au  loin  dans  tout  l’appartement.  En  augmentant 
le  feu  , il  en  tira  encore  une  huile  empyreumarique  femblable , mais  un 

£eu  moins  claire.  Enfin  , en  pouffant  toujours  le  feu,  il  obtint  une  autre 
uile  empyreumarique  plus  groffière , plus  tenace  , d’un  brun  peu  foncé  , 
qui  s'attacha  fortement  aux  parois  du  rc'cipient , & qui  exhaloit  une  odeur 
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fembla'üle  , mais  plus  pénétrante.  L’huile , féparée  du  phlègmc , par  le 
moyen  d’un  entonnoir,  pefoit  deux  dragmes,  deux  fcrupuies,  onze  grains. 
Le  phlègme  étoit  légèrement  acide;  fon  poids  étoic  d’une  dragme,  quinze 
grains.  Le  réfidu  étoit  très -noir,  parfemé  d’écailles  luifantes  , comme 
talqueufes , dont  quelques-unes  feulement  furent  attirées  par  l’aimant  ; il 
pefoit  une  dragme  , un  fcrupule  & fix  grains.  La  calcination  lui  fit  perdre 
la  plus  grande  partie  de  fon  poids,  & lui  donna  une  couleur  blanchâtre. 
Ce  réfidu , leilivé  dans  de  l’eau  diftillée , lai.Ta  fur  le  filtre  une  matière 
terreufe , couleur  de  fer , dont  une  petite  portion  s’attachoit  au  couteau 
aimanté.  L’eau  de  cette  lefiive  , filtrée  & évaporée  jufqu’à  ficcité , ne 
fournit  aucune  fubftance  faline  , mais  feulement  huit  grains  d’une  terre 
très-fine  , blanche,  inodore,  abforbante,  qui  fit  eflervefcence  avec  le 
vinaigre  difiillé  & l’efprit  de  vitriol. 

Les  Hnbitans  des  montagnes  des  environs  de  Vinaglio  vantent  beau- 
coup & employent  fréquemment  cet  agaric  pour  arrêter  le  fang  dans  tous 
les  cas  d’hémorragie.  C’efl  un  ufage  fi  ancien  parmi  eux,  qu’ils  ne  connoif- 
fent  guères  cette  fubftancc  que  fous  le  nom  de  Siagna-Jàng , qui  leur  a 
été  tranfmis  par  leurs  ancêtres.  Ils  l’appliquent  immédiatement  fur  la  partie 
d’où  le  fang  coule  ; ils  le  donnent  même  intérieurement  dans  la  difienterie  (3) 
& les  pertes  de  fang  des  femmes.  Dans  ce  dernier  cas  & dans  le  flux 
hémorroïdal  excefltf,  ils  l’employent  auflî  fous  la  forme  de  peflaire  ou  de 
fuppofitoire.  Ils  arrêtent  le  fang  dans  les  plaies , en  y attachant  de  grands 
morceaux  d’agaric.;  & li  la  plaie  cft  peu  cotifidérable , elle  eft  bientôt 
cicatrifée  parce  moyen  Ils  s’en  fervent  aulfi  au  lieu  de  peau,  pour  étendre 
les  emplâtres , & fur-tout  la  poix  de  Bourgogne  , topique  fort  ulité  parmi 
eux , pour  toutes  fortes  de  douleurs  rhumatifmales  , & principalement  pour 
le  lumbago.  Quelquefois  ils  couvrent  Amplement  d’agatic  la  partie  qui 
eA  le  fiège  de  la  douleur  , en  quoi  il  ne  produit  d'autre  effet  que  de 
garantir  la  peau  des  injures  de  l’air,  de  l’échauffer  doucement,  & d’aug- 
menter la  tranfpiration.  Dans  l’ophtalmie  , ils  l’appliquent  fur  les  yeux , 
après  l’avoir  ramolli  avec  la  falivc , & ils  obfervent  que  le  mal  Ce  diilipe 
*n  peu  de  tems. 

Je  me  contente  d’indiquer  ici  ces  vertus  connues  de  l’agaric  , pour 

Îiaffer  à d’autres  qui  font  encore  ignorées.  Les  produits  chymiques  de  cette 
ùbftance  nous  en  promettent,  ce  femble,  un  plus  grand  nombre,  lorfqu’on 
voudra  les  employer  à d’autres  ufages.  L'huile  eflentielle,  foit  claire , légère 
& tenue , foit  jaune  & foncée  qu’on  en  tire , & dont  l’odeur  très-pénétrante, 
fans  être  défagréable  , approche  de  celle  de  l’huile  de  pétrole  , ou  des 
efprits  de  fuccin  & de  térébenthine  , aurait  vraifemblablcment,  fur- tout 
fi  elle  étoit  reélifiée  , une  vertu  nervine  , réfolutive  & difcuflGve,  par 
l’aélion  quelle  excerce  fur  les  nerfs  olfaâifs  & fur  d’autres  parties.  Mêlée 


(3)  Je  le  tiens  de  M.  Giavelli , habile  Médecin  de  Vinaglio,  correfpondam  de  la 
Société  royale  des  Sciences  de  Montpellier. 
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avec  le  foufre , elle  feroit  même  vulnéraire.  Mais  je  ne  puis  rien  affnrer  à 
cet  égard  puifque  les  expériences  nous  manquent.  Je  me  bornerai  à ce  j j ÿ" 
que  1 obîervation  m’a  appris.  Une  douleur  rhumntifmjle  récente,  occa-  _ ’ 

fionnée  par  le  froid  , a ê-.é  diflipée  dans  la  nuit  meme,  ap  ..s  une  onftion  An  nées 
faite 'e  fuir,  avec  l’huile  claire  dont  j’ai  parlé  Celte  même  huile,  ajoutée  ilft-iitu 
en  petite  quantité  au  tabac,  fur  tout  lorfquY.le  avoit  été  rectifiée  fur  les 
os  calcinés,  lui  a communiqué  une  odeur  allez  agiéablc,  comme  fuccir.ée, 

& ce  mélange  a été  etnployé  avec  furecs  comme  errliin,  Can;  les  maux  de 

tête.  Cette  huile  , reèii'tée  avec  les  Heurs  d’ Acacia  ou  Ntimofa  piena.  Lin.  t 

& une  quantité  d’eau  fulBfante  . .perd  prefque  tout  fon  err.pyreume , & 

prend  une  couleur  citrine.  Il  en  faut  alors  très  peu  peur  donner  au  tabac 

une  odeur  forte,  amie  dis  nerfs,  dont  on  ponrroic  tirer  paiti  pour  les 

afîeéiions  fpafmodiques.  Au  refte  il  ne  tiendra  qu'à  nous  de  faire  toutes 

les  expériences  nécelfiires  pour  découvrir  & pour  conflater  les  vertus  de 

notre  agaric.  On  peut  s’en  procurer  autant  qu’on  voudra  , puifqu’il  eft  très-; 

commun  fur  les  montagnes  des  bains  de  Vinagho  Si  autres  voifincs. 

S- ■ ' ■■  ~ ■ * ' ' '» 

OBSERVATIONS 

SUR  les  corps  glanduleux  de  l’Ovaire  , fur  /'Utérus  dans 
l’état  de  grojj'ejj'e  , & fur  le  Placenta  >• 

par  M.  Ambroise  Bertrandi.  TomeI". 

Les  anciens  Anatomiftes,  dépourvus  d’obfcrvations , n’ont  pu  fe  former  Année 
qu’une  idée  faulle  ou  du  moins  très  - imparfaite  du  mcchanitme  de  la  17pp. 

génération  ; & dans  une  matière  aulli  oblcure , on  ne  doit  pas  fe  flatter 

d’acquérir  de  grandes  lumières  , fi  on  ne  s’attache  à fuivre  pas  à pas  les  Ra^e  ioj. 
progrès  de  la  nature  dans  cette  merveilteufe  opération.  Harvée  a le  premier 
frayé  cette  route.  En  la  luivant  moi  même , j’ai  eu  occafion  de  faire  quel- 
ques obfervations  dont  je  me  contenterai  d'expoler  ici  le  réfultat  , fans 
longer,  quant  à prélent,  à en  tirer  aucune  conféquence.  Les  premières 
ont  été  faites  fur  ce  qu’on  nomme  les  corps  glanduleux  de  l’ovaire.  Je 
ne  m’arrêterai  point  à répéter  fur  ces  corps  ce  qui  tft  déjà  connu.  Quelques 
Phyliologiftes  ont  demandé  s'ils  exiflent  dans  les  vierges;  Si  les  Ànato- 
miiies  répondent  qu’on  ne  les  y trouve  ni  aifément  , ni  conftamment. 

Santorini,  fondé  fur  de  {impies  conjectures  , a ofé  avancer  que  plufîturs 
maladies  de  1 ’uttruf,  dont  les  jeunes  tilles  font  quelquefois  affligées,  doivent 
être  attribuées  à l’intumefcence  précoce  & violente  des  corps  glanduleux. 

Le  célèbre  Morgagni  prétend  au  contraire  (dans  une  lettre  qu’il  m’a  fait 
l’honneur  de  m’écrire  , dattée  du  I J Novembre  174P  ) qu’on  ne  trouve 
rien  dans  les  jeunes  filles  que  l’on  puifle  comparer  aux  corps  glanduleux 
des  femmes.  Quant  à moi , j’ai  vu  d ns  des  filles  mortes,  depuis  l’âge  de 
dix  ans  jufqu’à  vingt , & de  la  virginité  defquelks  j’etois  aiî’uré,  tant  paç 
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! le  genre  de  vie  qu’elles  avoient  mené , que  par  la  plénitude  & l’intégrité 
parfaite  de  leurs  parties  génitales  , j’ai  vu , dis-je  , dans  les  ovaires  , des 
ftigmates , ou  certains  petits  grains  qui  m’ontparu  én'e  les  premiers  linéamens 
des  corps  glanduleux.  J’en  ai  meme  quelquefois  trouvé  qui  étoient  fi  gros 
& fi  gonflés,  qu’ils  fembloient  avoir  acquis  tout  le  volume  qu’ils  dévoient 
jamais  avoir  ; & dans  une  de  cçs  filles  , qui  ctoit  robufte  Si  fanguine , un 
de  ces  corps  ctoit  rempli  de  faa,s,  noirâtre , & le  mamelon  en  étoit  gangrené. 

Je  fuis  porté  à croire  qu^  ,r.corps  glanduleux  font  deftinés  à préparer 
dans  les  femelles  une  fcmcnc^  analogue  à celle  des  mâles.  Vers  l'âge  de  douze 
à quatorze  ans , qui  eft  celui  ue  •••  puberté , les  véficules  féminales  fe  dilatent 
pour  recevoir  la  femencc  t-.  «.viœmence  à y aborder  ; & le  fuc  nourricier, 
devenu  plus  abondant  que  ne  l’exigent  les  progrès  de  l’accroilfement , fë 
change  en  cette  liqueur  prolifique.  La  nutrition  & la  génération  font  en 
effet  des  opérations  analogues.  Malpighi  affure  avoir  trouvé  dans  des  veaux 
nouveaux-nés,  une  ou  deux  véficules  très  fenfibles  auxquelles  étoit  attachée 
une  fubftance  jaune , qui  fembloit  y germer  comme  une  efpèce  de  gazon. 
J’ai  aufli  obfervé  cette  couleur  jaune  dans  des  animaux  de  la  même 
cfpcce  Si  du  même  âge;  mais  elle  étoit  feulement  produite  par  une  liqueur 
ou  teinture  qu’on  pouvoir  elTuyer  aifément,  Si  je  n’ai  jamais  trouvé  aucune 
fubftance  folide , attachée  à l’ovaire  , que  l’on  pût  regarder  comme  les 
premiers  linéamens  du  corps  jaune.  Je  n’ai  pu  y découvrir  non  plus  des 
véficules  aufli  fenfibles  que  Malpighi  ; la  fui  face  des  ovaires  m’a  feulement 
paru  inégale  & raboteufe.  Je  ferai  voir  cependant  que  les  corps  jaunes  font 
en  effet  une  fubftance  folide  qui  germe  autour  de  l 'utérus , lorfque  je  les 
aurai  décrits  dans  leur  état  de  plénitude  & de  perfeétion. 

Ces  corps  repréfentent  une  efpèce  de  gland,  qui,  d’un  côté  s’enfonce 
profondément  dans  la  fubftance  de  l’ovaire , & de  l’autre  fe  termine  en 
mammelon  à la  furface.  Ce  mammelon  reffemble  au  fegment  d’une  fphère, 
appliqué  & collé  contre  une  fphère  plus  grande.  Il  a quelque  reflemblanoe 
avec  le  mammelon  du  téton.  Il  eft  le  plus  fouvent  bien  formé  & bien 
développé;  mais  quelquefois  on  nën  voit  point  du  tout,  & le  corps  jaune 
s’élève  feulement  par  un  point  de  fa  convexité.  J’ai  aufli  trouvé  quelquefois 
une  efpèce  de  verrue  coupée  & mal  terminée  par  fes  bords.  L’ovaire  eft 
ovale  tranfverfalement , & applati  par  devant  & par  derrière.  Le  corps 
jaune  y eft  attaché,  tantôt  à un  côté,  tantôt  à l’autre,  mais  le  plus  fouvent 
au  côté  externe.  Dans  les  vaches , il  occupe  très-fouvent  prefque  toute 
l’étendue  de  l’ovaire  ; j’ai  même  trouvé  plus  d’une  fois  qu’il  l’occupoit  en 
entier.  Dans  les  femmes , fon  volume  excède  fouvent  celui  d’un  pois  chiche 
ou  d’une  fève , & quelquefois  il  acquiert  celui  d’une  olive  ou  d’une  cérife. 
Dans  la  brebis  & dans  la  truye,  il  a à peu  près  la  même  grofleur  que  dans 
la  femme  ou  un  peu  plus. 

Il  n’y  a ordinairement  qu’un  feul  corps  jaune,  & il  eft  rare  d’en  trouver 
un  dans  chaque  ovaire  ou  deux  dans  un  feul.  Mais  lorfqu’il  a acquis  un 
certain  volume  , on  en  trouve  quelquefois  tout  autour  d’autres  plus  petits, 
féparés  du  grand , ou , ce  qui  eft  moins  commun , qui  fbmblent  en  être 
' ' de# 
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des  appendice;.  Il  m’ell  arrivé  très-rarement  de  ne  pas  trouver  des  taches 
obfcures,  jaunâtres,  ou  même  d’un  jaune  brillant,  cachées  profondément , tITme  I"1 
ou  de  petits  grains  , & comme  de  petits  boutons  qui  fe  laifloient  apper-  ^ ^ . 

cevoir  à travers  la  tunique  de  l’ovaire  , ou  meme  s’élevoient  au  delTus  A v r s 
du  niveau.  Dans  les  animaux,  j’ai  toujours  trouvé  le  corps  jaune  du  côté  1 7 5^* 
de  la  corne  qui  contenoit  le  fétus,  dans  t.n  état  de  plénitude  & de  perfec- 
tion, & je  n'ai  point  vu  que  le  ponibre ces  corps  répondit  à celui  des 
embryons , comme  certains  Auteurs  ancé. 

Les  corps  jaunes  ont  une  tunique  allez  éipi.fle  & ferrée , parfemée  d’un 
grand  nombre  de  vailTeaux  fanguins , lef"’-'-  (’mt  fournis  par  les  fperma- 
tiques  Si  les  utérins,  comme  je  m’en  fuis  allure.  Le  diamètre  des  veines  y 
furpalfccelui  des  artères  plus  que  dans  les  autres  parties  du  corps.  Ces  vailTeaux 
font  recouverts  & enveloppés  d’une  tunique  qui  n’eft  qu’un  prolongement 
de  celle  de  l’ovaire.  On  découvre  aux  endroits  où  le  corps  jaune  eft  attache 
à l’ovaire,  des  fibres  rougeâtres,  compares , difpofées  en  réîeau,  auxquelles 
quelques  Anatomiftes  ont  attribué  la  fonétion  de  preflèr  l’œuf,  & de  le 
poufl'er  dans  la  trompe  de  Fallopc. 

Ces  Anatomiftes  ont  prétendu  que  les  "véficu'es  , ou , félon  eux , les 
œufs  deviennent  ptus  petits , & dilparoilfent  enfin  à mefure  que  le  corps 
glanduleux  prend  de  Taccroiffement.  J’ai  moi-même  obfervé  l’un  des  deux 
ovaires  prefque  entièrement  changé  en  corps  jiune  , en  forte  qu’il  n’y 
avoit  plus  que  peu  ou  point  de  vélicules.  Mais  j’ai  vu  auflî  deux  vélkules 
très-gonflées  dans  un  corps  jaune  qui  occupoit  toute  la  capacité  de  l’ovaire , 

& j’en  ai  trouve  jufqu’à  vingt  & plus  dans  des  ovaires  où  le  corps  jaune 
avoir  pris  un  accroilTement  confidcrable.  J’ai  vu  fouvent  l’un  des  deux 
ovaires  fort  tuméfié  par  la  préfence  du  corps  jaune  & d’un  grand  nombre 
de  vélicules , tandis  que  l’autre  étoi:  fort  petit  & comme  exténué  ; c’ell 
meme  là  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent.  Les  vélicules  qui  relient , font 
ordinairement  attachées  au  corps  jaune,  & j’en  ai  même  trouvé  qui  adhéroient 
au  mammelon.  Ce  mammelon  eft  le  plus  fouvent  percé  à fon  fommei , d’un 
petit  trou  qui  pénétre  jufqu’au  fond  , & qui  forme , par  conféquent  un 
car.al  ou  tuyau.  La  membrane  qui  rapide  ce  canal  , elt  cendrée  ou  blan- 
châtre , & il  en  naît  fur  les  côtés  des  appendices  qui  s’unilfcnt  & fe  conti- 
nuent avec  la  membrane  externe  du  corps  jaune.  Quelquefois  cette  mem- 
brane elt  à peine  fenfible , ou  même  paroît  manquer  entièrement.  Souvent 
aufli  le  corps  jaune  n’eli  percé  d’aucun  trou.  Il  elt  vrai  qu’en  le  fendant 
fuivant  fon  axe,  on  trouve  au  milieu  de  fon  parenchime,  des  traces  d’une 
petite  cavité  ou  finus  ; mais  cela  pourrait  bien  être  l’effet  du  déchirement. 

Je  fuis  quelquefois  parvenu  à gonfler  le  corps  jaune  en  y foulflant  de  l’air 
au  moyen  d’un  tuyau.  En  le  preffant , j’en  faifois  fortir  goutte  à goutte  une 
humeur , d’abqrd  limpide  , enfuite  plus  épaifie  , cendrée  ou  tirant  fur  le 
jaune.  Mais  je  n’y  ai  jamais  trouvé , comme  Malpighi , une  cavité  alfez 
grande  pour  pouvoir  contenir  un  pois. 

On  a écrit  que  le  corps  glanduleux  elt  compofé  de  petites  pièces  ou 
lobes  ; on  a cru  pouvoir  comparer  fa  ftruèture  à celle  des  capfules 
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atrabilaires  ; & l’on  a prétendu  qu'il  eft  formé  par  des  prolongemens 
Tome  I".  variqueux  du  corps  jaune  , femblables  à de  petits  paquets  de  graille.  J’ai 
W.v.v  é s aétuellement  fous  mes  yeux  plus  de  trente  corps  glanduleux,  les  uns  récens. 
j_.0  d’autres  macérés  , quelques-uns  coupée  en  morceaux  , & je  crois  pouvoir 
avec  plus  de  fondement  les  comparer  aux  tefticules.  En  fendant  le  corps 
jaune  félon  fon  axe  ou  en  travers , j’apperçois  de  petits  mammelons  coni- 
ques. des  ftries  ou  appendices  applaties  à chacune  de  leur  face  , qui,  partanc 
de  la  circonférence  , vont  aboutir  par  une  pointe  moufle , à une  follette 
> longitudinale  commune.  Ces  mammelons  font  formés  de  vaifleaux  très-déliés 

& très-mois  , diverfement  entortillés  les  uns  avec  les  autres  ; Si  lorfqu'il  y a 
un  canal  membraneux  qui  traverfe  le  corps  jaune  fuivant  fa  longueur,  les 
appendices  latérales  qu’il  fournit,  s’attachent  aux  mammelons  & les  aflujet- 
tiflent . femblables  à ces  fils  qui  font  fournis  par  la  tunique  albuginée  du 
tefticule , & qui  unifient  & foutiennent  les  paquets  des  vaifleaux  féminaux. 
Si  on  examine  au  microfcope  les  plus  petits  fragmens  longitudinaux  de 
ces  -mammelons  , on  y découvre  une  ftruôure  analogue  à celles  des 
tefticules.  En  effet , ils  font  entortillés , creux , gonflés  & pleins  de  liqueur. 
Ayant  injeâé  dans  l’artère  fpermatique , une  très  légère  folution  de  gomme 
ammoniac  dans  l’efprit-de  vin , j’ai  fouvent  obfervé  que  la  liqueur  pénétroit 
dans  les  mammelons,  quoiqu’avec  beaucoup  de  peine.  Cela  me  fait  penfer 
que  le  corps  jaune  pourroit  bien  n’çtrc  qu’un  prolongement  des  vaifleaux 
Ipermatiques  mêmes  ; quoique , à dire  vrai,  je  n’aye  jamais  vu  la  matière 
de  l’injeaion  parvenir  julqu’aux  vaifleaux  de  ce  corps. 

Quelques  Anatomiftes  ont  trouvé  les  ovaires  & leurs  véficules  phlogofés, 
peu  de  tems  après  un  accouplement  fécond.  Mais  qui  leur  a dit  que  cette 
altération  ne  datoit  pas  de  plus  loin?  J’ai  peine  à croire  que  cette  phlogofe 
puilTe  être  excitée  dans  un  efpace  de  tems  auflï  court;  d’autant  mieux  que. 
y l'uterus , lui-même,  «'offre  pas  des  changetnens  fenflbles  immédiatement 

après  la  fécondation.  Dans  les  jeunes  filles , les  ovaires  paroiflent  tiflus  en 
dedans  de  faifeeaux  très-preflïs  de  vaifleaux,  qui  deviennent  très-rouges, 
& fleuriflènt , pour  ainfi  dire,  à l’âge  ou  le  fein  commence  à fe  former, 
& où  fe  montrent  les  autres  Agnes  de  la  puberté.  Ces  vaifleaux  envoyent 
des  rameaux  très-deliés  autour  des  véficules;  mais  du  fond  de  l’ovaire, 
on  voit  germer  des  poils  jaunes  ( villi  lutei ) qui  entourent  les  véficules 
fous  la  forme  d’une  efpècc  de  gazon  ( graminis  injhr , comme  dit  Malpighi  ) 
& qui  n’ont  rien  qui  puiflie  les  faire  prendre  pour  le  corps  jaune.  Ces 
poils  s’uniflènt  très  promptement  pour  former  des  mammelons  ou  pinceaux 
de  petits  vaifleaux  jaunes , delquels  réfultent  des  efpèces  de  boutons  qui 
cachent  en  partie  les  véficules  ; on  les  prendroit  pour  de  petits  bouquets 
de  fleurs;  ils  s’entortillent  de  plus  en  plus  les  uns  avec  les  autres,  & ne 
çroifler.t  pas  moins  en  folidité  qu’en  volume. 

J’ai  vu  quelquefois  pulluler  du  corps  jaune  une  efpèce  d’appendice  ou 
d’apophife  que  je  foupçonnois  d’abord  n’en  être  qu’un  mammelon  prolongé , 
mais  que  je  reconnus  enfuite  pour  un  autre  corps  jaune,  attaché  au  premier 
$i  doué  d’une  ftrutfture  femblable.  Je  tachai  alors  de  découvrir  f;  cett# 
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ttiaffè  s’étoit  formée  des  véficules,  par  i’accroiflement  do  duvet  jaune  au- 
dedans  ou  au  dehors,  ou  fi  elle  avoit  germé  récemment  & inoependamment 
d'elles.  La  plénitude  de  cette  maffe , & l’abfence  d'un  follécule  quelconque 
me  décidèrent  pour  la  dernière  opinion.  D ailleurs  je  crus  reconnoître 
dans  des  ovaires  où  le  corps  jaune  avoit  toute  fa  plénitude  & fa  perfection, 
des  rudimens  d'autres  corps  jaunes  qui  germoient  allez  loin  des  véficules, 
fous  la  forme  d’un  pinceau  pulpeux , à peu  près  comme  les  fleurs  Si  les 
boutons  dans  les  plantes.  » Avant  la  conception  , dit  lillufire  Haller,  on 
» voit  ordinairement  naître  peu-à-peu  autour  de  quelque  véfïcule  , un 
» coagulum  jaune  , que  j’ai  fouvent  obfervé  & qui  , croilïant  confidéra- 
» blement  autour  de  la  membrane  delà  vélîcule,  devient  un  corps  jaune 
» hémifphérique , dilpofé  en  grappe  & creux.  C’eft  probablement  dans  fa 
» cavité  qu’eft  contenu  le  petit  oeuf,  ou  la  petite  membrane  creuie  qui 
» contient  l’embryon  <*.  Prim.  Linn.  PhyfioLEàk.  II.p.  §.  ucccxxv. 
Ces  obfervations  , non-feulemenc , confirment  les  miennes  , mais  les  ont 
précédées  , Si  je  ne  me  ferois  point  avifé  de  les  répéter  , fi  ce  célèbre 
Auteur  n’avoit  ajouté  dans  le  meme  paragraphe  & dans  la  meme  ligne  , que 
ces  corps  commencent  à paraître  dans  la  femelle,  après  la  conception,  ce  qu’il 
repète  encore  mot  à mot  à la  fin  du  $.  occclvii  , & ce  qui  ne  (e  trouve 
point  dans  le  même  paragraphe  de  la  première  édition. 

Ainfi  donc  les  corps  glanduleux  ne  font  pas  toujours  également  déve- 
loppés , mais  leur  accroifiement  fe  fait  félon  certaines  loix.  J’ai  dit  que 
je  n’en  avois  jamais  vu  deux  parfaitement  développés  dans  un  même 
ovaire , ou  un  dans  chaque  ovaire.  Ayant  eu  occafion  d’ouvrir  le  cadavre 
d’une  femme  qui  avoit  accouché  de  deux  jumeaux , je  n’en  trouvai  qu’un 
feul , arrondi  & circonfcrit.  Lorfqu’ils  ont  pris  tout  leur  acproilTement , 
ils  font  tantôt  gonflés  & fermes,  tantôt  flafqucs  & mois.  Les  uns  font  d’un 
jaune  foncé  ou  même  rouges;  & dans  ceux  ci  l’aflemblage  des  petits  vailfeaux 
ou  tuyaux  qui  forment  la  fubftance  du  corps  jaune , fe  montre  plus  fenfible- 
ment.  Les  autres  font  d’un  jaune  pâle  & cendré  & offrent  une  efpèce  de 
pulpe  dont  il  n’eft  pas  aifé  de  démêler  la  ftruélure.  Au  refie,  pendant 
la  geftation  , leur  volume  diminue  plus  ou  moins  vite  , & ils  fe  changent 
en  de  petits  grains  ou  petites  taches , qui  font  quelquefois  d’un  jaune  foncé 
dans  les  femmes  avancées  en  âge  , & qui  n’ont  pas  fait  d’enfans  depuis 
long-tems.  Les  petits  boutons  dont  j’ai  parlé  ci  delius,  fe  montrent  princi- 
palement lorfque  le  corps  glanduleux  diminue  par  l’effet  d’une  grofl'elfè 
précédente.  Venons  à préfent  à i’uterus. 

L’uterus  lui- même  éprouve  une  préparation  qui  eft  néceflaire  pour  la 
conception.  Charles  Etienne  , ancien  Anatomifie , dit , en  décrivant  les 
vaifleaux  fanguins  de  ce  vifeère  , qu’ils  fe  prolongent  en  mammelons  , 
nommés  Acetabula par  Hippocrate,  & qu’on  peut  obferver  ces  mammelons, 
non-feulement  dans  les  femelles  pleines , mais  encore  dans  celles  dont  la  matrice 
ejl  difpofée  d recevoir  la  femence  du  mâle.  Cette  découverte  a été  confirmée 
par  Harvée  ; mais  les  Anatomiftes  l’ont  négligée , ou  n’en  ontjpas  fait  allez 
de  cas.  Pour  moi , dès  l’année  17^8  , j'avois  déjà  obfervé  plufieurs  fois 
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, dos  tubercules  gonflés  danslescornesdela  matrice  des  vaches.  Je  foupçontini 
' d’abord  que  c’étoit  l'effet  de  quelque  maladie , quoique  je  n’y  vifle  ni  dureté , 
ni  ordures,  ni  ulcère,  qui  indiquaient  un  état  contre  nature.  Mais  ayant 
enfuite  répété  fort  Couvent  la  meme  obfervation  fur  des  matrices  du  même 
animal , dont  fétois  à portée  de  me  procurer  un  grand  nombre,  j’imaginai 
que  ces  tubercules  pouvoient  fort  bien  ctre  les  Acetabula  , qui  décroiifent 
après  que  la  vache  avoir  mis  bas;  car  en  les  comprimant  j’en  exprimois 
quelquefois  une  liqueur  laiteufe  , quoique  ténue  & limpide. 

Je  continuai  donc  mes  obfervations  fut  un  grand  nombre  de  matrices 
de  vaches  & de  brebis  , qui  avoient  été  couvertes  (ans  avoir  encore  été 
fécondées  , & qu’on  avoir  (éparées  du  mâle  depuis  une  femaine  ou  un  mois. 
J’y  découvris  les  memes  tubercules;  je  détachai  les  plus  gros,  & après  les 
avoir  fait  macérer  dans  l’eau  pendant  quelques  jours , je  reconnus  que 
leur  ftru&ure  éfoit  femblable  à celle  du  corps  glanduleux  pendant  la  gefta- 
tion.  J’obfcrvai  la  meme  chofe  fur  des  lapines  que  je  nourriflbis  chez  moi. 
Ces  tubercules,  lorfquils  font  encore  fort  petits,  reffèmblent  en  quelque 
façon  à des  boutons  fpongieux , & ces  boutons  indiquent  une  altération 
dans  la  ftrufture  des  parties  qui  en  font  le  liège , altération  qui  deviene 
fenfible  fi  on  les  compare  avec  le  refte  de  la  furface  interne  de  l 'utérus. 
Ils  font  rouges,  & fi  on  les  fait  macérer  long-tems  dans  l’eau,  ils  paroiflenr 
fous  la  forme  de  tubercules  fpongieux,  couveits  d’un  très  beau  réfeau  à 
travers  les  mailles  duquel  fortent  des  poils  ou  un  duvet  velouté.  J’ai  reconnu 
que  ce  réfeau  eft  une  continuation  de  la  membrane  interne  de  l'uterus. 
Ces  poils  ont  une  racine  profonde.  On  n’obferve  pas  la  meme  ftrudure 
dans  les  endroits  où  il  n’y  a point  de  mammelons , au  moins  dans  les 
quadrupèdes.  Dans  la  brebis  ou  les  mammelons  ( Acetabula  ) font  creufés 
en  forme  de  coupe , le  réfeau  dont  j’ai  parlé , n’en  occupe  pas  le  bord  , 
on  ne  l’obfcrve  qu’à  une  certaine  profondeur.  Dans  les  vaches , il  s’infinue 
dans  les  petits  trous  de  la  fubftance  fpongieufe , & je  n’ai  pu  l’y  découvrir 
qu’en  déchirant  le  tiflù  de  cette  fubftance. 

Les  fémelles  des  quadrupèdes,  qui  ne  font  point  fujettes  au  flux  menftrueî  i 
éprouvent,  lorfqu’elles  font  en  chaleur,  un  fuintement  de  fang  par  le  vagin. 
J en  ai  vu  même  un  écoulement  aflèz  confidérable  dans  une  jeune  chienne 
qui  étoit  en  amour  , & qui  n’avoit  point  été  couverte.  Je  trouvai  en 
divers  endroits  des  cornes  de  fa  matrice , fept  tubercules  très-diftinds  , 
qui  me  parurent  être  les  rudimens  des  Acetabula.  Ils  étoientmols,  fpongieux 
& rougeâtres.  J’en  exprimai  cependant  une  férofité  laiteufe.  Des  vaifleaux 
gorgés  de  farig  y abordoient  de  tous  côtés  & s’y  confondoient. 

J’avoue  ingénuement  que  je  n’ai  rien  trouvé  de  pareil  dans  les  femmes, 
avant  qu’elles  aient  conçu.  Le  célèbre  Morgagni  a découvert  des  fines 
par  où  s’échappe  le  fang  du  flux  menftrueî.  Je  les  ai  toujours  trouvés 
plus  dilatés  à l’approche  des  règles , parce  qu’ils  contiennent  alors  plus 
de  fang  ; & en  preflant  l 'utérus , j’ai  obfervé  que  le  fang  fortoit  par  des 
fentes  oblongues,  plutôt  que  par  l’orifice  des  vaifleaux.  UÆflus  vencreui, 
l’aiguillon  de  l’amour,  fait  rougir  & gonfler  l 'utérus;  c’eft-là  le  fcul 
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changement  que  j'ai  pu'  y découvrir  avant  la  conception.  Je  fuis  perfuadé  _____ 
cependant  qu’il  en  éprouve  quelqu’un  ; car  ayant  eu  piufîeurs  fois  occafion  Tome  I'\ 
d’ouvrir  des  femmes  qui  étoienc  mortes  dans  les  premières  femaines  de  la 
groflefTe,  quoique  l’oeuf  ne  fut  encore  adhérent  nulle  part  dans  la  matrice,  Arr  nf.  s 
j’ai  obfervé  que  ce  vifcère  étoit  plus  gonflé  dans  un  certain  endroit  que 
dans  les  autres  , que  les  finus  y étoient  plus  ouverts  , & que  leurs  lèvres  y 
croient  plus  tuméfiées  & plus  faillantes  ; il  fcmbloit  enfin  que  la  nature  eût 
défigné  ce  lieu  pour  l’attache  du  placenta.  J’ai  obfervé  la  même  chofe 
dans  le  cas  d’une  groflefTe  tubale  , dans  laquelle , par  conféquent , l’uterus 
étoit  vuide;  ce  qui  fait  voir  encore  que  la  matrice  éprouve  ce  changement 
par  elle-mcme , & non  pas  à l’occafion  de  l’attache  du  placenta.  Dans  le 
cas  dont  je  parle , le  fétus  étoit  fort  petit  ; la  trompe  qui  le  contenolt , 
avoit  fes  parois  fort  épailfes  & parfemées  de  vaiffeaux  extrêmement  gorgés 
de  fang.  L’uterus  avoit  une  ampleur  trois  fois  plus  grande  que  dans  l’état 
naturel;  il  étoit  rouge  & gonflé.  Il  étoit  fur- tout  tuméfié  dans  l’efpacc 
de  trois  travers  de  doigt  vers  le  côté  où  la  trompe  'slnfinuoit  ; & l’on 
voyoit  à fa  furface  interne  des  finus  aflez  dilatés , dont  les  lèvres  étoient 
épaifles  , faillantes  & un  peu  gonflées.  Les  artères  fpermatiques  étoient 
extrêmement  dilatées.  Les  ayant  injectées , la  cire  pénétra  à plein  canal 
dans  les  finus  de  la  matrice  ; tandis  que  , hors  le  tems  de  la  groflefTe , ces 
artères  étant  parvenues  à la  matrice  avec  leur  diamètre  ordinaire , fe 
rappetiflenc  & deviennent  très-menues , enforte  qu’elles  fe  perdent  dans  la 
fubilance  de  ce  vifcère.  Enfin  l’on  fait  que  les  femmes  ne  conçoivent 
qu’aprèsque  le  flux  menflruel  a commencé,  & qu’elles ceflent  d’être  féconde* 
lorfque  cette  évacuation  vient  à cefler.  Des  femmes  qui , après  cinquante 
ans  t étoient  encore  réglées  , ont  fait  des  cnfans  à cet  âge  , & les  règles 
précoces  rendent  les  filles  plutôt  nubiles. 

Harvée  d’écrit  des  filamens  muqueux  qui  partent  du  dernier  angle  ou 
angle  fupérieur  des  cornes,  & qui  s’entrelaflant  les  uns  avec  les  autres, 
forment  une  tunique  membraneufe  & mucilagineufe  , laquelle  efl  pourtant 
vuide,  & ne  contient  aucun  embryon.  Les  obfervaiions  des  Anatomifle» 
nous  ont  encore  appris  que  les  membranes  de  l’embryon  font  formées 
d'une  forte  de  mucofité.  J'ai  eu  occafion  d’obfcrver  une  fois  dans  uno 
truye,  où  les  acecabula  de  Yuterus  fe  montroient  bien  fenflblement,  une 
toile  rnuqueufe  & fanguinolente  , qui  tapifloit  toute  l’étendue  de  Y utérus , 

& qui  ne  renfermoit  pas  la  plus  petite  fubflance  compacte  que  l’on  pût 
prendre  pour  un  embryon;  cette  toile  ne  fe  fondoit  point  dans  l'eau  ; elle 
y furnagoit  comme  une  membrane  ; elle  prêtoit  aifément , & on  pouvoir 
l’allonger  fans  déchirure.  On  eût  ditquecetoit  une  membrane  cpaifle  , fpon- 
gieufe  & rnuqueufe,  parfemée  de  petits  boutons  rouges  ou  caches  fanglantes. 

Avec  quelque  attention  que  j’aye  procédé  à la  difleétionde  cet  utérus,  mon 
deflein  a été , moins  de  confirmer  l’obfervation  d’Harvée  , que  d’exciter 
la  fagacité  des  Anatomifles  & de  les  engager  à s’occuper  de  ce  fujet  inté— 
reflanc.  Les  dernières  obfervations  que  j’ai  faites  fur  les  brebis  & les  vaches 
m’ont  offert  des  réfultats  qui  combattent  l’opinion  la  plus  univcrfeUcment 
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‘ *-  l-.-TST  reçue  fur  la  génération,  & qui  me  font  foupçonner  qu’un  grand  nombre 
.Tome  Ie'.  de  parties  différentes  concourt  au  mcchanilme  de  cette  opétation.  Mais 
si#  & ss  ce  n’eft  jufqu’à  préfent  qu’un  foupçon , & il  n’appartient  qu  a des  obfervations 
J7j.  multipliées  de  le  changer  en  certitude. 

**  Le  placenta,  qui  devient  enfin  une  partie  organique,  eft  formé  d’abord 
par  une  efpèce  de  mucofité.  Dans  les  premiers  tems  de  la  geftaiion , on 
trouve  d’abord  l’œuf  enveloppé  d’une  lubftance  muqueufe  (anguinolente, 
C’eft  là  la  placenta  que  Ruyfch  avoit  pris  pour  du  fang  coagulé  contre 
nature.  Mais  en  le  faifant  macérer  dans  l’eau  , on  y découvre  un  tifln 
fibreux  qu’Albinus  eff  parvenu  à féparer  du  refte  de  fa  fubftance.  Plus 
la  ftru&ure  organique  du  placenta  fait  de  progrès , plus  il  devient  folide} 
la  fubftance  muqueufe  devient  veloutée  & femblable  à une  moufle  très- 
fine  ; les  vaifleaux  groflîffent  peu  à peu  , ils  augmentent  en  folidité , 8e 
produifent  enfin  le  cordon  ombilical.  Remarqués  comme  le  volume  du 

Stlaccnta  devient  à proportion  plus  petit , à mefure  qu’il  augmente  en 
blidité;  & comment  il  conferve  toujours  cependant  fa  molleffe  pulpeufe, 
ou  du  moins  fouple  & fpongicufe.  Le  refte  des  membranes  du  fétus , aux 
endroits  où  le  placenta  n’eft  point  collé,  demeure  mol,  celluleux,  muqueux 
& glutineux  du  même  côté.  Il  s’attache  dans  les  femmes , tantôt  à une 
face  de  l’œuf,  tantôt  à l’autre  (je  l’ai  quelquefois  trouvé  attaché  fur  l’orifice 
même  de  l'uterus  ).  Cependant  fi  le  fétus  conferve  toujours  la  même  fitua- 
tion  dans  fes  enveloppes , il  ne  faut  pas  l’attribuer  à l’inclinaifon  de  l’œuf. 
Le  cordon  ombilical  ne  fort  pas  toujours  du  même  endroit  du  placenta 
ce  qui  montre  qu»  celui-ci  ne  végète  pas  toujours  de  la  même  manière  ; 
& le  placenta  fe  colle  à la  partie  de  la  matrice  la  mieux  difpofée  ; car  dans 
les  animaux  où  les  cornes  de  la  matrice  ont  des  acetabula  propres  & diftinéts, 

. on  trouve  des  cotylédons  qui  y répondent  parfaitement  pour  le  nombre , 

la  figure  & la  fituation,  & il  ne  m’eft  jamais  arrivé  de  trouver  à cet  égard 
aucun  excès  ou  défaut.  Il  y a pourtant  une  grande  différence  entre  la 
ftrutSure  des  acetabula  & celle  des  cotylédons  ainfi  que  des  parties  où  ils 
ont  leur  fiège , enforte  qu’on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  foient  produits  les 
uns  & les  autres  par  une  feule  même  caulie , quoiqu’ils  foient  formés  fuccef- 
fivement.  Cependant  leur  ftruâure  eft  très-élégante  ; 8t  on  y obferve  tant 
de  diverfité , comme  je  l’ai  dit,  qu’on  ne  peut  pas  même  foupçonner  que 
les  uns  foient  produits  par  le  fimple  contact  des  autres.  De  plus  le  nombre 
& la  figure  de  ces  organes  varient  confidérablement  dans  les  differentes 
efpèces  d’animaux  , & même  dans  les  individus  de  la  même  efpèce , quoique 
les  uns  répondent  toujours  exaflement  aux  autres.  Le  placenta  humain 
lui-même , ne  croit  pas  également  dans  toute  la  fuperficie  ; mais  on  y 
obferve  par  intervalles  des  floccons  plus  compares , plus  volumineux  8c 
plus  colorésj  qu’on  peut  regarder  comme  autant  de  Cotylédons. 

FIN. 
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fupérieure  & vuide  du  baromètre  , p. 
6 & 7. 

Irrégularités  du  baromètre  occafion- 
nées  par  la  chaleur  &r  le  froid,  p.  9 ■ 
Difficulté  d'y  remédier,  p.  10.  Defaut 
de  la  Méthode  propofée  par  M.  Lu- 
dolff.  ici.  Moyen  plus  sûr  & plus  facile 
d’y  parvenir , p.  10  & fuiv. 

BAS  DE  SOYE  i comment  & en  quel 


tems  ils  s’élcélrifent , voyez  tleflricite, 

B ASM  A , plante  ; fa  defeription  ; dans 
quel  genre  on  doit  la  placer;  pourquoi 
ainli  nommée,  p.  ? i*  8c  5 > 7. 

BAUME.  Effets  de  fon  encre  de  Empa- 
thie, p.  > 9 il  tf  fuiv.  Sa  manière  de 
faire  du  fêl  alkali  artificiel  ,p.  114 .nor, 

BECCARIA  (le  P.)  Sa  Diflertation  fur 
l'cxtinétion  de  la  flamme  dans  un  air 
enfermé,  p.  18.  Différence  de  fa  mé- 
thode avec  celle  de  M.  Halles,  p.  1 9. 
Ses  Expétiences  fur  la  néceffitè  de  l'air 
pour  les  roouvemens  éleélriques , p. 
yi.  Réfultat  de  fes  expériences  fut  la 
diffolution  des  fils  neutres  dans  l'eau, 
p,  144.  Scs  Expériences  pour  démon- 
trer que  la  couleur  rouge  du  fang 
doit  être  attribuée  à l'air  qu'il  contient, 
p.  }17- 

BELL  ADO  N A , fes  effets  fur  l'ichor 
cancéreux  , p.  3 if . 

3ELL/A7,  fon  problème  fur  la  cicatri- 
cule de  l'oeuf,  p.  l.  V oyez  Cicatricule 
Je  l'oeuf. 

BERNCUlLI.  Solution  fur  la  courbe 
que  trace  un  corps  pouffé  par  la  force 
de  la  poudre , p.  Réfutation  de  fon 
argument  au  lujet  du  principe  aûi^ 
dans  la  poudre  , p.  97. 

BERTRAAD1 , ( Ambroifê.  ) Ses  obfcr- 
vatiorts  fur  les  corps  glanduleux  de 
l'ovaire  , fur  YUterus  dans  l'état 
de  grofTcffc  , & fur  le  Placenta , p. 
S î S * 

BILE,  mêlée  avec  le  Sérum  ; elle  altère 
la  couleur  du  fédiment,  p.  314.  1 

BLANCHISSAGE  des  foyes  , p.  180. 
Voyez  Soye. 

BLATTE,  infecte  coléoptère,  p.  391. 

BOERfleil  E , fes  expériences  fur  les 
corps  fulphureux  renfermés  dans  des 
récipiens,  où  l’ait  extérieur  ne  péné- 
tre point,  p.  iK.  Réfutation  de  fa  ma- 
nière de  procéder,  />.  14. 

Sa  méthode  pour  faire  du  Minium , 
p.  1*4. 

BufUF,  chair  de  bœuf  liquéfiée  par  la 
putréfaction,  p.  308. 

BOLETUS  PELLICEUS , cfpèce  d'A- 
garic , voyez  Agaric. 

BUT  HNIQUE , voyez  Golfe. 

BOURDELIN.  Ses  expériences  fiir  la 
différente  folubilité  dés  Tels  dans  l'el- 
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prit-de-vin  , conformes  a celles  de  M. 
Macquer , p.  101. 

J30YLE.  Oblcrvarions  chymiques  fur 
YEns  ventris  de  Boyle  , p,  m.  Preu- 
ves que  dans  la  compofïtion  de  ce 
remède  il  s'eft  fervi  d'un  vitriol  mar- 
tial , au  lieu  du  vitriol  de  cuivre,  p. 
»7  4.  Vérité  de  lis  expériences  fur  le 
mouvement  inteftin  des  liqueurs  , p. 

BRANDT.  Son  Mémoire  à l’Académie 
de  Suèdefur  la  chaux,  p.  103. 

BUPRESTE , infeéte  Coleoptere  ; fa  def- 
cription,/?.  351. 


C AM  PÊCHE , bois  de  Campèche  ; (on 
effet  dans  la  teinture  en  noir  des  loies, 
p.  18p. 

CAMPHRE , fubftitué  au  foufre  dans  la 
compofition  de  la  poudre  i fes  effets , 

p.  ICf. 

CANON  ; voyci  poudre  à canon. 

CANTHARIDE  , infeéte  Coléoptère  i 
fa  delcription  ; les  différentes  elpèces, 

p.  12J_. 

CARENA,  fes  obfervations  fur  le  cours 
du  Pô , & fes  recherches  fur  les  caules 
des  changcmcns  qu'il  a fouflèrts  , p. 

Il*- 

CASS  IDA  ; infcéie  Coleoptere  , p.  3 >0. 

CATALOGUE  des  Infectes  du  territoire 
de  T urin  , publié  par  M.  Charles  Al- 
Honi Lp.  3 

— Des  plantes  cueillies  en  Sardaigne  dans 
le  Diocèfè  de  Cagliari  ,p.  41a. 

— Des  plantes  du  Jardin  Royal  de  T urin, 
p.  48t. 

CELLULAIRE  , tilïu  "cellulaire  , (Icgc 
ordinaire  du  pus . p.  1 1 3 . 

CELTES,  furent  les  premiers  qui  habitè- 
rent les  rives  du  Pô 5 différais  noms 
qu'ils  prirent  ; chaffés  par  les  Tyrrhé- 
niens , p.  3 34. 

CERAMRYX,  infeéte  Coléoptère  ; il  y 
en  a de  plufïeurs  elpèces  ; leur  dclcrip- 
tion , p.  39i. 

CHALEUR.  Quel  eft  le  degré  néteflaire 
de  chaleur  pour  enflammer  la  pou- 
dre , p.  ' 1 £■  Expérience  à ce  fujet,  p. 
ni.  Méthode  pour  méfurer  l’inteiihté 
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de  chaleur  de  différentes  quantités  de 
poudre  dans  le  plein  , & les  effets 
qu'elle  peut  produire,/?.  is8.  Elle  di- 
minue par  l'évaporation  iconféquence 
de  ce  phénomène , p.  nf. 

CHARBON ,,  entre  dans  la  compofi- 
tion de  la  poudre  i fa  nature,  fes  pro- 
priétés, p.  lot.  Effet  qu'un  charbon 
ardent  produit  dans  1 huile  de  vitriol, 

p.  107. 

CHAR E NS 0 N , inlcéic  Coléoptère  s 
delcription  de  (es  différentes  clpèces, 
p.\*o. 

CHAUX  vive  i (on  aétion  fur  différentes 
fubfiances , p.  103.  Sa  combinaifon 
avec  le  foufre,  p.  tc-t  ; avec  le  foufre 
décompofé,  par  l'addition  de  l'acidc 
vitriolique,  p.  t:  3. 

CH  RYSOMElE  ; delcription  de  cet 
infeéle  coléoptère;  fes  différentes  efpé- 

CCS  ,p.  340. 

CICAI  AICULE  DE  L’IEUF.  Problème 
de  Bellmi.  Cet  Auteur  prétend  que  , 
lorfqu'on  fait  cuire  un  œuf  dans  l’eau, 
la  cicatricule  eft  arrachée  de  lafurfàce 
du  jaune  pour  être  précipitée  au 
centre,  p.  1.  Expériences  qui  prouvent 
le  contraire  &:  que  Bcllinr  s elf  trompé. 
p.  i &-■  3.  Diflertation  de  M.  Balbi  où 
il  s’efforce  en  vain  de  donner  par  les 
principes  de  la  méchanique,  la  lolu- 
tion  du  problème  de  Bellmi , p.  3. 

CIGNA  , ( J.  F.  ) fa  Dilfertation  fur  l'a- 
nalogie entre  le  magnétiline  ü:  l’é- 
Icélricité  , p.  ü ; fou  expérience  fur 
les  mouvemens  élcétriqucs,/?.  s 1 ; fon 
lèntimcnt  fur  quelques  expériences 
nouvelles  concernant  l'éleétric.té  , p. 
4 3 ; fur  le  froid  caufé  par  févapora- 
tion , p.  140  î fur  la  catife  de  l'extinc- 
tion de  la  flamme  & de  la  mort  des 
animaux  dans  un  air  enfermé,/?.  1 rx. 
Ses  expériences  fur  lq  couleur  du  fang, 
P- 

CIGUË.  Pourquoi  elle  change  en  pus 
l'ichor  cancéreux , p.  3 1 s. 

CINISELLA , torrent  formé  par  le  lac 
qui  eft  fur  le  Mont-Cenis,  p.  ts  r. 

CIRE , effet  que  produit  fa  combinaifon 
avec  le  (alpètre  ,_p.  tc^. 

Cl  RO  N,  infeéte  aptere,  ».  308. 

COCHENILLE , infecte  coléoptère;  fc» 
différentes  elpèces,  p.  390. 


Digilized  by  Google 


y? 0 TABLE  ALPHABÉTIQUE 


COMPOSANT.  Quels  font  les  compo- 
fâns  de  la  poudre , voyez  Pou  Art. 
COUPE  arme,  corps  éledtrique;  voyez 
lU&iicltc.  Raifon  pourquoi  certains 
corps  fobdes  le  refr  i Jifient  plus  tard 
dans  le  vuide  que  dans  le  plein  air, 
p.  ms.  Corps  glanduieux  de  l’ovaire, 
voyez  l vairt. 

COU  SSL  , clfai  fur  fi  putréfaéHon , 
p.  ;o9.  Expérience  de  M.  Pr.ngle  à cet 
égard  , p.  i iû  ; formariou  de  la  couen- 
ne , là  téfolution , fon  odeur , fa  coa- 
gulation , id. 

COURRE , que  trace  un  corps  pouffé  par 
la  force  de  la  poudre  , p.  8g. 
COUSIS.  Deicription  extérieur  de  fa 
trompe,  plus  détaillée  que  celles  qu’en 
ont  donné  julqu'à  prêtent  les  autres 
Obfervatcurs,  p.  su  & fuiv.  Manière 
de  procéder  avec  plus  de  sûreté  dans 
cette  cblcrvation  , />.  41s.  Quel  cil  la 
nature  & l’arrangement  des  pièces 
ui  compofènt  l’aiguillon  proprement 
it  ,p.  *10.  Deicription  intérieure  de 
la  trompe , p.  *'-z.  Elle  n’cfl  pas  celle 
du  Taon  en  petit . p. 

CRAIE.  Combinaifon  de  la  craie  de 
Champagne  lavée  , avec  l’acide  ni- 
treux ; relultat  de  cette  combinaifon, 
P ■ '9°. 

CULLEN.  Obfervations  fur  les  liqueurs 
qui  font  baiircr  le  Thermomètre , p. 
141. 

D 

DANA,  (Pierre-Marie  J fa  Differtation 
fur  une  nouvelle  efpecc  de  fang-fiie , 
p.  p?8  i fur  les  différences  de  l’animal 
connu  fous  le  nom  d’ Ortit-dt-mtr , p. 
4°t  > fur  une  efpecc  d’agaric  ou  Bo- 
letus  Pelliceus  ,p.  *3  1. 

DANTZICK.  Vitriol  de  Dantzick  pré- 
férable à celui  de  Dctfort  en  Angle- 
teir e,p.  i8o. 

DÉDALE  , tems  de  fon  arrivée  dans  les 
llles  Elcélridcs , p.  ; 1 8. 

DERMES  LES , infeéle  coléoptère,  p. 

t9o. 

DETFORT.  Le  vitriol  de  Dctfort  en  An- 
gleterre , ell  d’une  qualité  moindre 
que  celui  de  Dantzick , p.  zHc. 

VI  FS  AGEES , ( plantes  ) voy.  Plant», 


DISCOÏDES , (plantes)  voy.  Plante. 
DIS  TILLATIOS  du  lel  ammoniac  à feu 
mtd , p.  1 1 o ; au  bain  de  f ’ ble , /».  tj  1 > 
avec  la  chaux  vive,  ib.  avec  le  fèl 
ammoniac  fixe , £,  ; avec  la  gre- 

nailic  de  plomb,  ib.  avec  le  plomb  &: 
la  chaux  vive , p.  rjj  i avec  le  fer , 
p.  1 ;S  ; avec  l’alkalt  fixe , p.  14  1. 
DUlIUBAUn.I,  a lafource  dans  des 
montagnes  couvertes  de  glaces  éter- 
nelles ; point  d'or , point  de  poilfons 
dans  fon  lit;  fes  eaux  gâtent  & brûlent 
les  herbes  de  la  prairie  , p.  tsS. 
DOIRE.  (la  petite)  Elle  a fon  embou- 
chure dans  le  Pô  ; grofiie  par  le  tor- 
rent dinifella  qui  coule  du  lac  qui  eft 
fur  le  Mont-Cenis , p.  »[, 
DROGUES  qui  entrent  dans  la  teinture 
noire  des  foies , p.  184  & fuiv, 

E 

EAU  RÉGALE , îqp  ufàge  dans  la  tein- 
ture des  foies ,jk  *8t. 

EAUX  Thcrmalcsde  Vinaglio , tempéra- 
ture du  climat;  produirons  du  fol  où 
fe  trouve  leur  fourcc , p ■ *94.  Dégrés 
de  chaleur  de  ces  eaux,  fuivant  les 
diverfes  Iburccs  quufournifTent  aux 
différens  bains , p.  tvs.  Direélion  de 
leurs  cours  ; leur  couleur , leur  odeur, 
les  dépôts  qu’elle  forment , ib.  Leur 
ualite,  leur  propriété,  p.  196.  Elles 
onnent  de  la  faveur  au  pain , ib. 
Leurs  effets , lorsqu'elles  font  mclces 
au  firop  violât,  ib.  & p-  19 8.  Leur 
vertu  bxnfailante , p.  joo. 
ÉLECfRICITÊ.  Son  analogie  avec  le 
Magnétifme , voyez  Magnetifme , p. 
rn"  L'air  eft-il  néccffairc  pour  la  pro- 
duction des  mouvemens  éleéiriques  ? 
p.  si.  Expériences  du  P.  Beccaria  à ce 
fujet , p.  j 1.  Manière  d’éleétrifer  deux 
rubans  de  foie  de  meme  couleur , p. 
St  & fuiv.  Moyen  de  changer  l’élec- 
tricité réfineufe  d’un  ruban  en  élec- 
tricité vitrée  , gj_  ü Expériences  de 
M.  Symmcr  pour  prouver  lclcftricité 
des  bas  de  foie  de  différentes  couleurs, 
p.  S2.  Le  fcul  frottement  des  bas  en- 
tre eux  peut  les  rendre  léleitriques  ,p, 
<8,  En  quel  tems  & de  quelle  rai- 


» 
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fiière  les  bas  s’éleârifent  ? p.  £n.  Ru- 
bans étcéhiques  i <ic  leur  adhélîon 
confiante  aux  plans  liffes  & polis  ,/». 
éx.  Expériences  pour  démontrer  cette 
vérité,  ib.  Réponfc  à une  queibon  de 
M.  Nollct,  pourquoi  il  arrive  commu- 
nément que  les  Feuilles  de  métal  font 
alternativement  attirées  8e  répondues 
par  un  tube  de  verre  , p.  Raifon 
pour  laquelle  les  rubans  ne  donnent 
aucun  ligne  d'éleéfricité , tant  qu'ils 
demeurent  au  plan  uni  fur  lequel  ils 
ont  été  frottés,/».  6t, 

Phénomènes  qu'offre  un  tube  purgé 
d’air,  ou  rempli  de  corps  éleélrifablcs 
par  communication,  p.  Si.  Expérien- 
ces d'Hauklbéc  ; de  quelle  manière 
clics  doivent  fe  faire  , />.  6iL  Autre  ex- 
périence de  M.  Franklin  fur  le  même 
fujet , p.  ü Analogie  des  bas  doués 
dclcétricités  oppofees  avec  le  verre 
chargé,  ib.  Durée  de  l'éleélricité  dans 
les  corps  inélcétrila^lcs  par  communi- 
cation^. jo. 

Belle  expérience  de  M.  Franklin 
fur  l'effet -des  armures  lorfqu'on  char- 
ge le  verre , ou  d’autres  corps  inélcc- 
triiables  par  communication  , p.  7n 
Ce  qui  fournit  la  matière  éledlrique , 
ib.  Expériences  i ce  fujet , p.  7 ;.  Preu- 
ve que  toute  l'éleélricité  Tes  armures 
n’cft  point  depofée  dans  les  furfaces 
du  corps  armé  ,/».  21.  Les  conducteurs 
peuvent  contenir. autant  de  matière 
élcétriquc , que  les  corps  éleCtrifables 
par  communication  .jp.  7*. 

EleClricités  oppolces  ; explication 
de  M.  Franklin  fur  leur  nature  , p.  7 K. 
Hypothèie  de  M.  Symmcr  fubftituée  à 
celle  de  M.  Franklin  J9.  Il  prétend 
quel  c elt  prouvée  par  des  expérien- 
ces diredes  ,/>.  En.  Supériorité  de  l'hy- 
potkcfe  de  M.  Franklin,  p.  8r, 

Nature  du  fluide  élaltique  qui  fc  dé- 
veloppe de  la  poudre  à canon , p.  Sx. 
Mufchembroek  doute  que  celui  que 
l’on  retire  des  corps  foit  de  véritable 
air , p.  8t_i  qu’il  n’eft  point  propre  à 
la  refpiration  , & qu  il  n'entretient 
point  le  feu,  p.  8?.  Expériences  pour 
s'affurer  fi  le  fluidëTélafbque  nuit  aux 
animaux , ib.  D'où  dépend  la  force 
prodigieufe  du  fluide  élaltique  qui  fe 


développe  de  la  poudre  1 canon  ? p. 
90.  La  force  élaftique  de  la  poudre 
fulminante  elt  uniforme  en  tout  lens , 

p.  1 

ÉLECTRIDES , ifles  que  forment  les 
eaux  du  Pô  } origine  de  leur  nom  ; 
leur  fituation  ; ne  fubfiflent  plus , p. 
IXL  ti-fuiv.  L’une  d'elles  fortic  de  la 
mer  par  la  force  d’un  volcan,  p.  3 40. 

ENS  VENEIUS , p.  n8.  Obfeivations 
chimiques  fur  l 'Lus  vencris  de  M.  Bov- 
le  ,p.  177. 

EPHEMERA , infeCle  Nevroptere  , p, 
J9J- 

ESPRIT.  Eforit-de-vin  ; Ton  ufâge  dans 
la  difTolution  des  fêls , p i9t.  Quels 
font  les  fêls  dont  iLelt  le  difl'olvant, 
ib.  isfuiv.  Il  n'agit  point  fur  le  tartre 
vitriolé. 

ÉTIENNE  ( Charles  ) ancien  Anato- 
mifteicc  qu’il  dit  des,vailfeaux  fanguins 
de  Y utérus  ,p.  sj--. 

É IX) FFF.  Pourquoi  les  étoffes  teintes  en 
noir  font-elles  de  moindre  réfiftance 
que  les  étoffes  teintes  en  d'autres  cou- 
leurs ? Solution  , p.  :3t. 

ÉVAPORATION.  Caufc  du  froid  ,p.  14  t. 
Ne  produit  aucun  changement  dans 
le  thermomètre,  fi  la  liqueur  11c  tou- 
che immédiatement  le  tube  , p.  i4t. 
Confcquencc  de  la  diminunon  de  la 
chaleur  par  l’évaporation  ,p.  1 96, Elle 
ell  retardée  par  Pair , /»■  148. 

EXTINCTION  i caufc  dcTcxtinélion  de 
la  flamme  dans  un  air  enfermé,/». 

St  ‘fi. 


FANTON.  Il  regarde  comme  futiles  les 
expériences  de  M.  Rainatid  fur  la  na- 
ture des  eaux  de  Vinaglio,  p.  199  . 
not.  (P.) 

FER.  Ses  rapports  avec  Y Aimant.  Voyez 
Nlagnétifmc , p.  ta. 

FF.U.  Pourquoi  fa  propagation  cft  in- 
terceptée dans  le  vuidè  ! p.  1 1 1. 

FLANAIT'.  Caufc  de  l'extinéïion  de  la 
Jlamme  dans  un  air  enfermé,  qu'on 
ne  doit  point  l'attribuer  aux  vapeurs 
hétérogènes  qui  s’en  exhalent,  8r  qui 
abforbent  une  partie  de  l'air  renferme, 
£.  14.  Expériences  contraires  à cette 
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opinion , p.  u Cr  Juiv.  Differtation  cÎD 
P.  Beccaria  fur  la  maniéré  de  vérifier 
ce  phénomène  , p.  lL  Sa  méthode 
contraire  à celle  de  M.  Halles , p.  i £. 
Machine  pour  renouveller  l'air  dans 
des  circonftances  où  il  ne  le  renou- 
velleroit  pas  naturellement  , p.  u- 
Quc  l'cxtinCtion  de  la  flamme  n'a  point 
pour  caillé  les  vapeurs  aqucufes  , ni 
l'abforption  de  Pair , ni  fa  raréfaCtion, 
p.  sj.  Méthode d'Hatikfbée .pour  dé- 
montrer que  l'air  qui  a pallè  fur  des 
métaux  rougis  au  feu  , renfermé  dans 
un  récipient , y éteint  la  flamme  , p. 
ij.  Autre  méthode  pour  prouver  que 
l'air  n'eft  point  altéré  en  palfant  à tra- 
vers des  tuyaux  de  verres  brùlans 
îa.  Expériences  de  Bocrhavc  par  lefe 
quelles  il  prouve  que  les  corps  ful- 
phureux  renfermés  dans  des  récipiens, 
où  l'air  extérieur  ne  pénétre  point,  ne 
peuvent  y être  embrafés  ni  décompo- 
sés par  l'aCtion  d'un  feu  extérieur , 
même  le  plus  violent,^.  Son  opi- 
nion réfutée,  p.  ig.  L air  dans  lequel 
un  animal  eft  mort , fous  un  récipient, 
éteint  la  flamme , p.  Jt.  Ce  n'eft  pas  la 
chaleur  qui  en  altère  l'air, p.  jij  mais 
la  mort  de  l’animal  doit  être  attribuée 
à un  certain  changement  qui  fe  fait 
dans  la  conftitution  de  cet  air,  p.  il. 
Réfultat,  qu'il  eft  très-difficile  d indi- 
quer lacautc  del’extinélion  de  laflam- 
me  dans  un  air  enfermé , p.  t4. 

FL.E.UR  , de  (él  ammoniac , p.  it  t. 

FLEUVES , avantage  de  leurs  tours  8e 
détours,  p.  ; tj.  Réflexions  fur  leur 
cours, p.  t %e. 

FLUIIJF.  Fluide  élaftique  ; fa  nature., 
fes  effets;  voyex  ÉlaJlUiie. 

FLUOR  , fel  ammoniac  fluor , p.  s;o, 

141. 

FOIE  de  foitfre  ; manière  de  le  faire, 
p.  lot.  Sa  combinaifon  avec  la  chaux, 
par  l'addition  de  l'acide  vitriolique, 

p.  tt?. 

FOUILLE-MERDE , infeCte  coléoptère, 

FuURMI  , infeCte  hymenoptere  ; deux 
fortes , p.  ts~. 

FR A À CHEVILLE  ( M.  dcVfon  mémoire 
fur  une  huile  du  régné  végétal , propre 
à remplacer  l’huile  d'olive , p-  agi. 


FRANKLIN.  Son  expérience  fur  un  tube 
purgé  d’air,  p.  ; fur  l'effet  des  ar- 
mures lorfquon  charge  des  corps  in- 
élcCtrifables  par  communication  , p. 
7-.  Explication  fur  la  nature  des  élec- 
tricités oppofées.p.  t£.  Supériorité  de 
fon  hypotnèfe  fur  celle  de  M.  Symmcr, 
P-Sl. 

FtiOID , caufé  par  l’évaporation  ,p.  tao. 
Raifon  de  ce  phénomène,  p.  143  & 
fuiv.W  eft  plus  grand,  toutes  chofes 
égales  d'ailleurs , dans  un  air  raréfié , 
p.  m 

FROTTEMENT.  Le  feul  frottement  de 
deux  bas  de  foie  entre  eux  peut  les 
rendre  électriques , p.  s 8. 


GARER,  (J.  B.'i  (es  expériences  fur  les 
humeurs  du  corps  humain  , p.  301  6r 
Juiv.  Différence  de  leur  réfultat  avec 
celles  de  M.  Pringlc,  &:  pourquoi,  p. 

304.  ' 

GALIEN.  Son  fentiment  fur  la  couleur 
rouge  du  fâng  adopté  par  les  anciens 
" par  quelques  modernes,  p.  ti8 ; 
réfuté,  p.  tiÿ. 

GAULOIS  , obligent  les  Tyrrhénicns  à 
abandonner  l'Italie,  p.  1 1 4- 
G1AVELLI , Médecin  de  Vinaglio.  Son 
fentiment  fur  les  vertus  d'une  cfpcce 
d' Agaric, qui  croît  en  abondance  fur  les 
montagnes  de  ce  pays,/»,  s ; 4 . f nor.  7.) 
Gl.AUBER  , manière  plus  facile  8c  moins 
dangereufe  de  faire  le  fel  ammoniac 
fecrct  de  Glaubtr ,p.  147  , noc.  diffout 
dans  la  liqueur,  il  lui  donne  une  cou* 
leur  verte  , p.  ic. 

GOLFE  BOTHNIQUE  ; p.  m. 
GRAINAGE , néceffairc  à la  poudre , 


GRAISSE  , ne  forme  point  le  pus , mais 
fert  plutôt  à le  vicier , p.  114. 
GRASùlONE , fon  analyfe  chymique 
d'une  cfpcce  d'agaric  ,j\  tu. 
GRILLON , infeéie  eoléoptere  ; de  plu- 
fieurs  cfptccs  i leur  defeription  , p. 
I2î.  . 

GUEPE  infeCte  hyménoptere  ; deferip- 
tion  de  quelques-unes  de  fes  efpéccs, 

r HAEN. 
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HAEN.  Ce  qu’il  dit  de  l'écoulement  du 
pus  d'une  playe , p.  3 ix.  Nie , que  les 
parties  folides  Ce  changent  en  p.us,  p. 
31t.  not.  (r.)  Ton  obier vation  fur  la 
diffolution  de  la  couenne,  citée  & ad- 
mifc,p.  317. 

HALES , fa  méthode  contraire  à celle 
du  P.  Beccaria  , pour  connoître  les 
caules  de  l'extinûion  de  la  flamme  dans 
un  air  enfermé , p.  i£. 

HALLER.  Vérité  de  Ion  fèntiment  fur  la 
formation  de  la  couenne , v.  t u.  Ses 
additions  & fes  correftions  a l'Hifloire 
des  Plantes  de  la  Suiflè  , p.  430  ; 
fon  fupplément  à l’Agroflographie  de 
Scheucnzer,  p.  131. 

HANOVIUS , continuateur  du  Syflême 
de  Wolff,  p.  37z. 

HAUKSBÉE.  Comment  il  démontreque 
l’air  qui  a pafle  fur  des  métaux  rougis 
au  feu,  renfermé  dans  un  récipient , y 
éteint  la  flamme,  p.  15  ; fa  méthode 
pour  prouver  que  l'air  n'eft  point  al- 
téré en  palTant  à travers  des  tuyaux  de 
vertes  brûlant,  p.  ri.  Expériences  fur 
des  tubes  purgés  d'air,  p.  68. 

HEMEROBE , infcéke  Ncvropterc  ; de 
deux  fortes , p.  1 91. 

HOFFMAN.  Ses  expériences  fur  la  chaux 
vive.p.  toj.  Il  prétend,  qu’il  exifte 
des  parties  volatiles  par  elles-mêmes 
dans  la  chaux,  p.  no.  Son  fèntiment 
fur  la  chaux  , conftaté  par  l'expérien- 
ce, p.  u y. 

HOMBERG.  Obfervations  fur  la  caufe 
de  la  diminution  de  la  chaleur  par  l’é- 
vaporation , p.  14  p & fuiv. 

HLILE  diflilée  fait  defeendre  la  liqueur 
du  Thermomètre , fuivant  M.  Cullen, 
P- JAL 

Huile  de  vitriol  j effet  qu’y  produit 
un  charbon  ardent,  p.  107. 

HUMEUR.  Putréfaûjon  des  humeurs 
animales,  voyez  Putri'/aÆon. 

HYÜROPIQUE.  Comment  Ce  forme  la 
membrane  qui  tapiffe  les  vilceres  des 
hydropiques  ,p.  313, 


1CHNEUM0N  , infeéle  Hymenoptere  1 
dont  ii  y a pluiieurs  efpeces,  p.  196. 

INSECTES  au  territoire  de  Turin. 

Coléoptères  , p.  382  -t  Hemipteres , 
p.  ; Lépidoptères , p.  39/  ; Né- 
vropteres , p.  3 21  i Hyménoptères , ib. 
Diptères,  p.  3971  Apteres ,p.  398. 

L 

LABIÉES  ( Plantes  ) voy.  Plante. 

LEPTURE  , m le  die  Coléoptère  ; énumé- 
ration 8c  defeription  de  fes  différentes 
efpèces, p.  391. 

LIBELLULA , inlèéfc  Ncvropterc  ; des- 
cription de  fes  différentes  efpèces , p. 

m- 

LIGNAC,  ( Abbé  de  ) expofition  8c  ré- 
futation du  fyftême  de  M.  Néedham  , 
dans  lès  Lettres  1 un  Américain , p. 

3«3  8r  38 f. 

LlNDERNIA , plante  ; là  defeription  ; 
endroits  où  elle  Ce  trouve  j fon  genre  s 
fa  vertu  , p.  f lS  8c  ri 9. 

LUDOLFF.  Défaut  de  fa  méthode  pour 
corriger  les  irrégularités  du  Baromè- 
tre , p.  10. 

L,ÜNE  cornée,  maniéré  de  la  faire,  p. 

WJ» 

M 

MACQUER.  Ses  obfervations  fur  la  dif 
férente  folubilité  des  fcls  neutres  dans 
l'ejprit-de-vin , p.  iSs  & fuiv. 

Sa  méthode  pour  blançhir  les  foyes, 

p.  aitz. 

MAGNÉTISME.  Analogie  entre  le  Ma- 
gnétifme  8c  l’Eleûricité , p.  34.  Leur 
différence,  p.  3 s.  L’interpofition d'u- 
ne grande  raaffe  de  fer  , intercepte 
l'attra&ion  magnétique  , tandis  que 
celle  d'un  petit  morceau  étend  cette 
aâion  à des  diflances  plus  confidéra- 
blés  ; raifon  de  ce  phénomène  , id. 
Le  fer  n'ell  pas  moins  perméable  que 
les  autres  corps  à la  matière  magné- 
tique, p.  36.  il  acquiert  la  vertu  ma- 
gnétique par  fon  conta#  avec  l'ai- 
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mant,  p.  37.  L’aélion  continuée  du 
leu  la  lui  fait  perdre , p.  jJÎ.  Pour- 
quoi attiré  par  1 aimant  ip.  40,  Obfêr- 
vation  de  MufchenbroelcT  t».  41.  Di- 
verfes  Expériences  fur  le  Magnétifme 
& l'Éleélricité , /».  41  & fuiv.  La  vertu 
magnétique  de  la  terre  eft  univerfelle, 
p.  ±ti.  Erreur  des  Cartéficns  fur  les 
mouvemens  du  magnétifme  par  les 
feules  loix  de  la  méchanique  , p.  49  j 
l’Éleélricité  artificielle  aimante  des 
éguiltes  de  fer , p.  50.  Identité  du  ma- 
gnétifme & de  l'Éleélricité,  id. 

MALOUIN , fon  obfervation  fur  les  fois 
féléniteux,  p. 

MA1.PIGHL  Vérité  de  fon  opinion  fur 
la  formation  de  la  couenne , p.  ri  1. 

MARGRAF.  Il  eft  le  premier  qui  ait  fait 
connoître  que  le  Mercure  précipité  de 
l'acide  nitreux  , où  il  a été  diffous, 
ctoit  fufceptible  de  fê  rediftoudre  dans 
l'acide  du  vinaigre,  p.  168. 

"MA H /A  , voyez , Aride  marin. 

Sel  marin  j caufe  de  fa  compofition 
par  les  intermèdes  terreux , p.  177. 

MARS,  vitriol  de  Mars  ; nitre  de  Mars , 

p.  IÜ  8c  19f. 

MEDUSE , efpèce  d’animal  marin.  Def- 
cription  extérieure  d’une  Médufè  nou- 
velle î première  clpece  de  ce  genre  : 
fon  anatomie  ; manière  de  l’enlever 
du  rocher  auquel  elle  eft  adhérente  s 
n’eft  point  venimeufe  pour  les  ani- 
maux, 8c  diffère  de  toutes  celles  qui 
ont  été  décrites  , p.  402  & Juiv. 

MÉDUSE,  fécondé  efpece;  fa  deferip- 
tion  ; différente  de  fOrtie  cendrée  de 
Rondelet , p.  4 1 1 8c  411. 

MÊLAC;  étain  de  Mélac  ; fon  ulàge 
pour  teindre  les  foies  en  un  beau  rou- 
ge,/». *91  ,not.(J);  maniéré dcl’em- 
ploverfïK 

MF.NO  N (Abbé);  fon  Mémoire  fur  le 
le  Bleu  de  Truffe  , p.  isit, 

MERCURE , caufe  de  fon  élévation  8c 
de  fa  déprcfïion  dans  les  baromètres  ; 
voyez  Baromètre. 

Mercure  fublimé  corrofif  ; manière 
de  le  faire , p.  194. 

Mercure;  fa  combinaifon  avec  le 
tartre  ; après  avoir  été  diffous  dans 
l’acide  nitreux , il  peut  fè  rediftoudre 
dans  l’acide  du  vinaigre,  p.  i<8. 


MÉTHODE  des  teinturiers  de  Paris  pouf 
teindre  les  foies  en  noir,  p.  184. 
Méthode  de  Genes , if. 

Méthode  de  Tours,  p.  i8r. 

MINIUM.  Diffcrens  effais  de  M.  Monnet 
pour  trouver  les  moyens  de  le  faire , p. 
alc.Bocrrhavc  veut  que  ce  ne  foitque 
la  chaux  du  plomb,  qui  expofée  long- 
tems  fur  le  feu , devient  peu  - à - peu 
d'un  rouge  éclatant , p.  164. 

MONNET.  Ses  recherches  fur  la  caufe 
de  la  décompofïtion  du  nitte  8c  du  fcl 
marin,  par  les  intermèdes  terreux,/». 
H7.  Sa  Lettre  à M.  de  Saluces  au  fujet 
du  Minium  , p.  z6\.  Son  Mémoire  fur 
la  reélification  8c  purification  de  l’ai— 
kali  volatil  obtenu  des  fubftances  ani- 
males,/». 1 «j  | fur  la  combinaifon  du 
mercure  avec  le  tartre , />.  >68. 

MONTAGNES  ; les  plus  éloignées  de  la 
met  font  les  plus  élevées  N contien- 
nent la  fource  des  plus  grands  fleuves 

MURDELLE , infeéle  Coléoptère  ; (es 
différentes  efpèces;  leur  defeription  ,/>. 

MlJUCHE,  infeéle  Diptere  i defeription 
de  quelques-unes  de  fes  efpèces,/». 
397  K tÿ8, 

MOUCHE  A SCIE,  infeéle  Hyménop- 
tere  ; fes  efpèces  ; leur  defeription , />. 

39î  & jitf, 

MOUCHERON , infeéle  Diptere , p.  398. 

MUFFA,  fubftancc  gélatineufe  que  dé- 
pofènt  les  eaux  thermales  de  Vinaglio, 
p.  i9f.  Sa  defeription  ,p.  197.  Sa  cou- 
leur, fon  odeur , fa  pefanteur , ih. 

MULLER  ( Otton-Frédéric.  ) Son  Cata- 
logue des  Infeéles  du  territoire  de  Tu- 
rin, publié  par  M.  Charles  Allioni , />. 

MÎMcHFMBROF.K.  Sa  découverte  fur 
l’afcenfion  8c  l’abaiffement  des  ther- 
momètres, humeélés  de  différentes  li- 
queurs, 8c  expofés  au  vent,/».  13. Ses 
obfêrvations  fur  l’Éleélricité  8c  lé  ma- 
gnétifme , p.  41. 


N 


NADAUI.T.  Sa  differtation  fur  la  chaux, 
imprimée  dans  le  Recueil  de  l'Acadé- 
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mie  Royale  des  Sciences,  fous  le  titre 
de  Mémoires  préfentés  <i  l'Académie  par 
■ divers  üasans , &c.  p.  10;. 

NAFIER.  Son  expérience  lut  la  chair 
de  boeuf,  liquéfiée  par  la  putréfaébon, 

n£ftæam  . Réflexions  fur  fes  nouvelles 
oblèrvations  microcofpiques , p.  ts8. 
Son  filence  fur  ces  prétendues  obler- 
vations,  p.  U£.  Ses  inveéiivcs  contre 
Defcartes,  Leibnitz,  dont  il  prétend 
être  le  dilciple , & généralement  con- 
tre tous  les  Philosophes  qui  ne  (ont 
pas  de  fon  fentiment,  p.  $6o&  fuiv. 
Ses  principes  entièrement  oppofés  à 
ceux  du  Pnilofophe  d’Allemagne  qu’il 
regarde  comme  le  féal  bon  Métapny- 
licicn  , & t 6x . Souvent  en 

contradiéiion  avec  lui-même, p.  tég, 
Fauffeté  du  principe  fondamental  de 
fa  Métaphvfique,  p.  U9  & fuiv.  Rai- 
(on  pour  laquelle  M.  Néeuham  pré- 
tend être Léibnitien  , p.  xii.  Son  (yf- 
tèrnc  fur  l'étendue  inintelligible  ; ré- 
futation , ib.  & fuiv  i la  conformité  de 
fon  fyftcme  avec  celui  de  Léib- 
nitz  confiftc  feulement  dans  les  mots 

f>.  1 80.  Abfurdité  de  fes  principes  (ur 
a divilïbilité  de  la  matière  & fon  im- 
pénétrabilité , p.  t«i.  Deux  fentimens 
de  Néedham  fur  l’origine  des  idées, 
l’un  contraire  à l'autre  , p.  384.  Son 
raifonnement  pour  la  graduation  des 
ctres  (impies , p.  jt  8 s. 

NEUMANN , fon  Mémoire  fur  les  chan- 
gemens  de  couleur  du  (îrop  violât,/’. 

NF.H'  WN.  Réfutation  de  (on  opinion 
fur  les  effets  de  la  poudre  à canon  & 
fur  leurs  caufes , p.  81,  Ses  recherches 
fur  la  courbe  que  trace  un  corps  pouiTé 
par  la  force  de  la  poudre  ,p.  8?. 

Fil  r RE  ordinaire  ; il  fc  diffout  dans  l’ef- 
prit-de-vin  bouillant , p.  t8y.  Nitre  à 
bafe  calcaire  , formé  par  la  combinai- 
fon  de  la  craie  de  Champagne  lavée 
avec  l’acide  nitreux , p.  120.  Nitre  de 
lune , communément  appelle , crif- 
taux  de  lune , p.  191.  Nitre  de  Mer- 
cure ; manière  de  le  faire  , p.  19t. 
Nitre  de  Mars  ; fa  compofition,  p.  i»t. 
NOIR  de  Gènes  pour  la  teinture  des 
velours , p.  184  , note  {a). 


Noir  de  Tours,  p.  . not.  id. 

Supériorité  du  Noir  de  Gènes  fur 
celui  de  Paris , p.  18t.  Caufe  de  cette 
fupérioritc , p.  iM&fuiv. 

MOLLE  1'.  Réponfe  à une  de  (es  ques- 
tions ; pourquoi  les  feuilles  de  métal 
font  alternativement  attirées  & re- 
pouflecs  par  un  tube  de  verre , p.  6<j. 

O 

ŒUF;  voyez  cicatricule  de  l'oeuf. 

Le  blanc-d’oeuf,  mis  en  digeftion, 
offre  les  mêmes  phénomènes  que  le 
Sérum  ; changcmens  qu’il  éprouve, p. 
J Lé. 

QRGO , defcription  de  ce  fleuve  , tout- 
à-fart  different  de  la  Doira-Bautia , 

O&TIE  DE  MER  ; differtation  fur  quel- 
ques différences  de  cet  animal  i fa  def 
iription  s (bu  anatomie  i ne  peut  être 
rapporté  au  genre  de  l’Armcniitari , 
p.  40?  6-  fuiv. 

OVAIKE  ; corps  glanduleux  de  l’ovai- 
re : exiftcnt-ils  dans  les  Vierges  ? p. 
S»  ; leur  deftination  , leur  forme  ; 
corps  jaunes  attachés  i l’ovaire  , p. 
lif  j (a  defeription  i effets  qu’il  pro- 
duit dans  l’ovaire , p u7.  Remarque 
fur  l’ovaire  d'une  femme  accouchée 
de  dcux’jumcaux,  ibid. 


PANORPE,  infeâe  Névroptere  ; fa  def 
cription , p.  m. 

PAPILLIONACÉES  (Plantes)  voyez 
Plante. 

PAPILLON , infeéle  Lépidoptère;  dif- 
férentes efpèccs , p.  593  & 394. 

PERCE-OREILLE , infeéle  Coléoptère, 
P-  Ï9l,  | 

PHAF.TON.  Explication  de  la  fable  de 
Phaecon,  />.  j\S  & fuiv. 

, inïe&e  L( 


PHALENE 


Lépidoptère  ; fes 


elpèccs  ,p.  12 }ff. 
PHENOMENE.  Ceux  que  préfentc  un 
tube  purgé  d’air,  p.  «y. 
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PIERRE,  qui  prenoit  feu  lorfqu'on  l'oig- 
noit,  p.jj  8. 

PLACENTA , fa  formation , fa  defcrip- 
tion  ; endroits  où  il  s'attache , fes  ai- 
verfes  configurations , p.  34s. 

PLA  NI  P ETALES  , ( Plantes  ) voye* 
Plantes. 

PLAN  TE.  Les  plantes  périment  dans  un 
air  qui  n’eft  pas  rcnouvellé  ,p.  160. 

Catalogue  des  Plantes  cueillies  dans 
le  Dioccfe  de  Cagliari  en  Sardaigne,/. 
43  9- 

Addition  à l'Hifloire  des  Plantes  de 
la  SuifTe , p.  4 jo.  Plantes  Siliqueufei, 
Tetrapétafes , ib.  O fuiv.  Papilliona- 
cées,/».  4î ? ; Labiées , p.  4«4  ; Verti- 
cillées , p.  4<i  ; Dipfacées , p.  4<7  ; à 
fleurs  aggrégées  , p.  46S  ; Ûifcoïdes, 
p.  470  ; a fleurs  radiées , p.  47}  > Pla- 
nipetales,  p.  478  ; à fleur  monopétale 
fimple , p.  45>o  > à fleur  bipétale  , p. 
493  > i Btur  tétrapétale  cruciforme , 
ib.  à fleur  tétrapétale  ou  penrapétale 
papillionacée  , p.  493  j à fleur  penta- 
pétalc  & à deux  femences  nues  , p. 
491  i à fleur  pcntapétale , mais  non  à 
deux  femences  nues  , p.  498  3 à fleur 
hexapétale ,/>.  5015  a fleur  polypétale, 
ib.  à fleur  apétale , à l’exception  des 
gramens,  p.  505  5 à fleur  apctale  Gra- 
m<ns  , p.  5045  à fleur  imparfaite  ou 
plutôt  imperceptible  , p.  503. 

Plantes  qui  naifïenc  dans  l'Ille  de 
Corfe,  p.  505  O fuiv. 

PLAZZA , ( Michel -Antoine  ) Plantes 
qu'il  a cueillies  dans  le  Diocèfc  de 
Cagliari  en  Sardaigne,  p.  43 9, 
PLOMB  corné,  p.  134. 

PO.  Ce  qu'en  dit  Polybe , p.  331  ; Ri- 
vières qu'il  reçoit  dans  fon  fein  i le 
plus  abondant  de  l'Italie  ; longueur  de 
Ion  cours  5 fa  région  fur  peuplée  la 
première  i p.  3 3 1 & fuiv.  Nom  que  les 
Celtes  lui  donnèrent , ib.  not.  {b).  Ses 
débordemens  ; travaux  des  Romains 
pour  les  arrêter,».  334.  Sa  divifion 
du  temps  de  Strabo,  p.  343.  Chan- 
gemens  qu’occafionna  dans  fon  cours 
le  limon  que  fes  diverfes  branches  dé- 
poferent , p.  3505  il  rend  fertiles  les 
terres  qu’il  inonde , p.  353. 

POLYBE.  Sa  defeription  de  la  région 
qu'arrofe  le  Pô,  p.  331. 


POUDRE.  Poudre  à canon  j deux  opi- 
nions principales  fur  les  effets  de  la 
poudre  à canon  & leurs  caufes , p.  gt. 
Opinion  de  Newton,/».  8».  Réfuta- 
tion , ib.  Recherches  de  cet  Auteur 
fur  la  courbe  que  trace  un  corps 
pouffé  par  la  force  de  la  poudre  5 
folucion  plus  ample  de  cette  matière  , 
donnée  par  Bernoulli , p.  89.  L'air  cft 
le  grand  agent  qui  produit  les  effets 
de  la  poudre,  p.  91.  Sentiment  con- 
traire d'un  Phyficien  moderne , p-  9*- 
Qu’il  n’efl  pas  vraifèmblable  que  la 
force  ou  l’aâivité  de  la  poudre  dé- 
pende du  volume  du  la  flamme , p. 
95.  Argument  de  M.  Bernoulli , pour 
démontrer  que  dans  la  poudre  il  faut 
admettre  un  principe  plus  aûif  que 
l'air  , p.  91.  Réfutation  , ib.  O fuiv. 
Quelles  font  les  propriétés  8r  les  (onc- 
tions de  chacun  des  compofans  de  la 
poudte  ? p.  98.  La  poudre  s'enflamme 
dans  quelqu’air  injfeéfé  que  ce  foit, 
p.  103.  De  quelle  maniéré  fe  mam- 
feftent  les  effets  de  la  poudre  , p.  '04. 
Poudre  fulminante  ; fon  txplofion 
plus  forte,/».  105.  Sa  force  diadique 
uniforme  en  tous  fens,  p.  10 6.  Mifc 
dans  des  flacons  à long  col , ne  peut 
plus  s'enflammer,  p.  1 17.  L'aéfion  de 
la  poudre  dépend  de  l'élafticité  ou  de 
la  denfité  du  fluide,  p.  i»4*  Poudre 
fans  foudre , p.  134.  Inconvénicns  de 
cette  poudre , p.  138. 

PRÉCIPITÉ  mercuriel  ; méthode  pour 
obtenir  un  précipité  mercuriel,/».  168. 

PRINGLE.  Scs  découvertes  fur  la  pu- 
tréfaôion  des  humeurs  animales  , p. 
30 1 . Le  réfultat  de  fes  expériences  dif- 
férent de  celles  de  M.  Gaber,  p.  3C4. 
Sa  théorie  fur  le  Sérum , éclaircie  & 
mieux  développée , p.  3 09.  11  prétend 
que  le  Sérum  le  trouble  avant  de  de- 
venir fétide,/».  311  , not.  (i)fesob- 
fervations  fur  la  Couenne,  p.  31s  & 
fuiv. 

PRISCIEN,  fon  fentiment  fur  la  divifion 
du  Pô,  p.  341. 

PACERON , infefle  Hemiptere,  p.  393. 

PUNAISE  , infeéle  Hemiptere  s oeferip- 
tion  de  fes  diverfes  efpeces , p.  39»  8e 
393- 

PUS,  fbn  origine  8c  fa  nature  incertaine; 
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p.  5$?.  On  prétend  qu'il  eft  inflamma- 
ble, p.  31 1.  Son  origine  rapportée  à 
la  dcgénération  du  Sérum , p.  31». 

PUTREFACTION  des  humeurs  anima- 
les, p.  301.  Elles  peuvent,  dans  les 
maladies  , devenir  alcalefcentes , au 
point  de  faire  cffervefccncc  avec  les 
acides , p.  30». 

Q 

QUF.SNAY , ce  qu’il  penfè  de  la  croûte 
glaireufe  qui  fe  forme  fur  le  fang, p. 
31 6,  note  \fi). 

R 

RAINAUD.  Son  fentiment  fur  les  eaux 
de  Vinaglio  cité  & réfuté  par  M.  Fan- 
ton  , p.  199 , not.  ( p 

RAISIN.  Méthode  pour  tirer  de  l’huile 
des  pépins  de  radin  , p.  19s. 

RAFENNE  ; les  Romains  y conftruifi- 
rent  un  pott,  pour  y entretenir  une 
flotte  , 34«  ; defeription  de  ce  port , 
ib.  fa  fïtuation  au  milieu  des  eaux , p. 

RIiGLEY,  ( Abbé  ) Editeur  d’un  ouvra- 
ge de  M.  Ncedham  ,p.  367. 

ROCHERS  qui  s’entrechoquent  ,p.  338. 

rOFFREDI  ( Maurice  ) Abbé  de  Cafa- 
nova.  Sa  Lettre  fur  les  nouvelles  ob- 
fervations  microfcopiques  de  M.  Néc- 
dham  , p.  3 j8.  & fuiv. 

Son  Mémoire  fur  la  trompe  du  Cou- 
fin  & fur  celle  du  Taon  , p.  411. 

ROUELLE.  Sa  préparation  pour  le  bleu 
de  Roi,  rapportée  dans  le  Mémoire  de 
l’Abbé  Menon , p.  116. 

RUBAN  UE  SOIE  ; maniéré  d’éleébi- 
fer  deux  rubans  de  même  couleur,  p. 
33  i de  changer  leur  éleéfricité,/*. 
pourquoi  adhérants  conflamment  aux 
plans  lilTes  & polis  ? p.  6 1 ; pourquoi 
ne  donnent  aucun  ligne  d’élcébicité, 
tant  qu’ils  relient  fnr  ces  plans  ? p.  65. 

S 

SALPETRE.  Ceû  un  Ici  moyen  j fes 


m 

propriétés  , p.  98.  tl  Contient  une 
grande  quantité  d’air,  p.  101.  Le  lîd- 
pêtre  a-t-il  par  lui-même  la  propriété 
expenfive  ? Expérience  à ce  fujet , p. 
101. 

SALUCES,  (Comte  de)  là  difTcrtation 
fur  l’aétion  de  la  chaux  vive  fur  dif- 
férentes fubflances , p.  103.  Ses  expé- 
riences pour  déterminer  exaélement, 
fi  le  fouffre  qui  refle  dans  la  chaux 
apres  fa  décompofition , n’eft  plus  fous 
la  forme  de  fbuffe,  p.  119.  Ses  ob- 
fervations  chimiques  fur  YEru-veneris 
de  Boy  le,  p.  177. 

SALUCÉS.  (le  Chev.  de  ) Son  mémoire 
fur  la  nature  du  fluide  élallique  qui  fe 
développe  de  la  poudre  à canon  , p. 
8 1 . Ër  fuiv. 

SANG  , il  doit  là  couleur  rouge  à l’air 
u’il  contient,  p.  31 6.  Pourquoi  de 
ifférente  couleur  dans  les  différentes 
veines  ? il  devient  noir  en  fe  putri- 
fiant , ib.  Gallicn  en  attribue  la  railon 
à l’humeur  mélancholique  qui  tombe 
au  fond  du  vafe , p.  31g.  Réfutation 
de  cette  opinion  ,p.  319.  La  noirceur 
des  couches  inférieures  du  fang  n’eft 
point  produite  par  la  preflion  des  cou- 
ches fupéricures  , p.  130.  Difficulté  de 
déterminer  la  caufe  qui  fait  noircir  le 
fang  dans  les  endroics  où  l’air  ne  pé- 
nétre pas',  p.  331. 

SANG-SUE , nouvelle  efpèce  ; deferip- 
tion de  fa  partie  extérieure;  de  quelle 
maniéré  elle  exécute  fes  mouvemensj 
ne  peut  vivre  hors  de  l’eau  j fon  ana- 
tomie } endroits  où  cette  efpcce  fê 
trouve  5 maux-qu’elle  caufe  ; moyens 
d’y  rémédier,  p.  398  & fuiv. 

SCARABÉE , inlêéfe  Coléoptère;  fes 
efpèces  ; fa  defeription  , p.  389  & 
390. 

SC  H EU  CH  Z E R , fiipplément  à fon 
Agroftographie , p.  f 1 1 . 

SCYLAX ; fon  afTertion  fur  la  ville  de 
Spine,/?.  340. 

SEIGNETTE.  Expérience  fur  le  (cl  de 
Scignette  au  moyen  d’une  diflblution 
de  mercure  ; p.  173. 

SEL.  Sels  neutres  ; leur  différente  (blu- 
biiité  dans  rcfprit-de-vin  , p.  \ 8 j, 

Sel  matin  , Sel  ammoniac , Sel  de 


Digitized  by  Google 


TAAX  H ALPHABÉTIQUE 


r Gkiuber  ,f’ii  voy.  Murin,  Ammoniac, 
G/auler,  Rc. 

SÉPARATION  du  Ici  volatil  d’avec 
l'eau  qui  le  tient  en  diftblution,/M4; 
é<  Jttiv, 

SÉROSITÉ.  Elle  eft  de  toutes  les  hu- 
meurs celle  dont  la  putréfaction  cil  la 
plus  lente, p.  303. 

SERUM , eflai  fur  la  putréfaction , p. 
3°v.  Il  fe  trouble  avant  de  devenir 
fétide , p.  j 1 1 , not.  ( i ) Sa  dégéné- 
ration  engendre  le  pus  ; changement 
qui  arrive  dans  l’on  fédiment;  com- 
ment il  s’épanche,  p.  jti. 

SEYPIUS.  Son  obfervation  fur  le  Ici 
neutre  dans  les  eaux  minérales , p. 
109,  not. 

SLL1QUEUSES  ( Plantes)  voy.  Plante, 

SIL.PHA , infeClc  Coléoptère  , p.  390. 

SIMIEROH  IEZ.  ( Cafimir.)  Ce  qu’il  dit 
de  la  méthode  dont  les  payfans  Co- 
faques  fe  fervent  pour  faire  de  la  pou- 
dre , p.  137.  not. 

SIROP  violât  ; caufes  des  changemens 
qu'il  éprouve,  par  le  mélange  de  dif- 
ferentes Publiantes,  p.  *jo.  Diverfes 
expériences  à cet  égard , p.  ij  1 Ofuiv. 

SOIE , préparation  nmple  pour  la  blan- 
chir  , p.  »Bo,  Moins  couteufe  que  dans 
les  fabriques , p.  18:.  Les  foies  de  la 
Chine  plus  parfaites  que  les  nôtres, 
il.  Méthode  pour  les  teindre  en  noir; 
défaut  de  la  teinture  employée  dans 
les  fabriques,/»,  28?  & fuiv. 

SOUFFRE.  Ses  propriétés  connues  ; 
les  vapeurs  du  foudre  brûlé  abforbcnt 
l'air  , p.  10».  U entre  dans  la  com- 
pofition  de  la  poudre  , il.  combiné 
avec  la  chaux , p.  105.  Maniéré  de 
faire  le  foie  de  foudre , il.  Il  décom- 
pofe  la  chaux  , p.  279. 

SPHEX,  infeClc  hyménoptere  j il  y en  a 
de  deux  cfpeces,/».  3 96. 

SPHINX  , infeClc  Lépidoptère.  Explica- 
tion fur  la  différence  de  fes  cfpcccs  ,p. 
î»4. 

SPINE,  ville  bâtie  par  les  Pellages  ThcP 
falicns  dans  l'Ifle  ÉleCtride,  p.  338. 
Commerce  qu'y  faifoient  les  Grecs, 
p.  341  ; fes  vclliges  fubmergés  dans  le 
marais  de  Commaclio  , p.  342. 

STAPHYLIN,  infedte  Coléoptère,/».  391. 

STHAL,  Il  eft  le  premier  qui  ait  indiqué 


une  méthode  (ürc  pour  décompofer 
le  lôuffre,  Sc  pour  faire  du  tartre  vi- 
triolé , p.  109  ; là  doClrine  fur  la  caufe 
de  la  décompofition  du  nitre  & du 
fel  marin  par  les  terres  argileufes , 
adoptée , />.  157. 

■STRAUON,  nie  1 exiftance  de  l'Éridan 
& celle  de  l’ambre  à l’on  embouchu- 
re, p.  340. 

SUCRE.  Le  fucre  a une  propriété  ex- 
panfivc , moins  fenfiblc  que  celle  du 
ialpêtre,/».  101.  Il  ne  peut  donner 
d'explolion , 104. 

SUIF;  combiné  avec  le  Ialpêtre,  il 
produit  le  même  effet  que  C on  avoit 
mêlé  du  charbon  avec  du  falpcire , p. 
io+. 

SYMMER.  Précis  de  fes  expériences  fur 
l’éleChricité  des  bas  &-  des  rubans  de 
foie,  p.  17  ; fon  hypothèfe  fur  la  na- 
ture des  éledricitcs  oppe  fées,  fublli- 
tuce  à celle  de  M.  Franklin  , p.  793 
prouvée  par  des  expériences  directes , 
p.  80, 

T 


TAON,  infeClc  Diptere  j deux  efpcces  , 
p.  398.  Defcription  nouvelle  de  fa 
trompe  , p.  411;  elle  eft  mufeuleule  & 
fe  termine  par  deux  groflês  levres 
charnues,  p.  419.  L'air  fait  le  princi- 
pal jeu  de  la  trompe  , p.  43».  Celle 
du  taon  doit  être  placée  dans  le  genre 
des  trompes  afpirantes , />.  433.  Deux 
levres  à fon  extrémité  , fournies  de 
vaifl’eaux  à air , comme  celles  de  la 
mouche  commune,/».  434- 

TARTRE  vitriolé  ; indiflbluble  par  l’ef- 
prit-de-vin  ,/».  187.  Sel  de  tartre  i ré- 
lultat  de  la  combinaiibn  avec  le 
plomb  , p.  137  » avec  le  mercure , /». 
268. 

TAUP1N , infeClc  Coléoptère  ; trois  for- 
tes,/». 39  t. 

TEINTURE.  D'où  proviennent  les  dé- 
fauts de  la  teinture  noire  ? Eft-ce  du 
nombre  des  drogues,  de  leur  qualité, 
ou  de  la  maniéré  de  les  employer? p. 
183. 

Moyen  de  teindre  la  (oie  en  uu 
rouge  vif  de  cochenille,  p.  190. 

TERMES,  inlcCte  Aptcre , p.  378. 
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TETRAPÊTALES  , ( Plantes  ) voyez 
Plantes. 

THÉOPOMPE , Auteur  Géographique; 
fes  ouvrages eftimes  des  Anciens;  dans 
quel  tems  il  vivoir  , /.  337 , not.  (e). 

THERMOMÈTRE.  Découverte  de  Muf 
chembrock  fur  l'afcenfîou  & labaiP 
fement  des  Thermomètres  humeélés 
de  différentes  liqueurs  &r  expofés  au 
vent.  p.  13.  Expériences  à ce  fujet. 
Difficulté  d'expliquer  ce  phénomène, 
p.  m.  L'eau  nefl  pas  la  feule  liqueur 
qui  fade  baifer  le  Thermomètre ,/.  141. 

TIPULE,  infeéle  Diptere,  p.  3 97. 

TIQUE  , infeéle  Aptere  ; voyez  Ciron. 

TISSU  cellulaire , voyez  Cellulaire. 

TUBE  ; purgé  d'air  : phénomène  qu’il 
offre , voyez  Élafticiii. 

TURBri'H  minéral  ; changement  qu'il 

firoduic  dans  la  couleur  du  fîrop  vio* 
at  ,p.  133.  Turbith,  ce  que  c'cft  ; p. 

TïRRHÉNIENS  , chafTcnt  les  Celtes 
des  rives  du  Pô  ; defféchent  de  grands 
marais  ; creufent  des  grands  canaux, 
& font  châtrés  à leur  tour  par  les 
Gaulois,  p.  334. 

U 

UTERUS  ; il  n’offre  pas  des  change- 
mens  fênfibles  immédiatement  après 
la  fécondité,  p.  338  ; éprouve  une  pré- 
paration nécefTaire  pour  l'accouche- 
ment, p.  339.  Nouvelles  expériences 
qui  préfenrent  de  nouvelles  découver- 
tes,/. 340  O fuiv. 

V 

VALLEi  (Félix)  fon  Catalogue  des 
Plantes  qui  naiffent  dans  l'Ifle  de  Cor- 
fe , publié  par  M.  Charles  Allioni , p. 
S°S. 


SS9 

VÉGÉTAL  ; fel  végétal  ; moyen  de  le 
décompoièr  par  une  difTolution  mercu- 
rielle,/. 174. 

VELELI^A.  Efpèce  d'ottic  de  mer  ; c’eff 
la  fécondé  du  genre  des  Armeniflari; 
elle  a la  forme  d'un  voile  déployé,  & 
a été  décrite  fous  ce  nom  par  Carburi, 
/.  403  & fuiv. 

VERATT1.  Ses  obfcrvations  fur  la  vie 
des  animaux  enfermés  fous  le  réci- 
pient , /.  160. 

VER  LUIS  A N T , in  frète  Coléoptère,/. 

Î9l. 

VERTIC1LIÉES  (Plantes)  voy.  Plante. 

VIEILLARD , (le)  fa  maniéré  de  pro- 
céder dans  une  diftillation  de  nitre 

. avec  du  fablon , p.  139. 

VINAGLIO.  Effai  d’analyfê  des  eaux 
Thermales  de  Vinaglio  , /.  193.  Voy. 
Eaux  Thermales  Je  Vinaglio. 

VINAIGRE.  Acide  de  vinaigre  ; fes  pro- 
priétés ; voy.  Acide. 

VIOLAT.  Voyez  Sirop  violât. 

VIOLETTE.  Defcription  d’une  efpèce  de 
violette,  trquvéc  fur  le  mont  efearpé 
de  LAfJiette ,/.  319.  Dans  quelle  claüc 
on  peut  la  ranger,/.  310. 

VJSO , Mont-Vilo;  fa  defcription;  Lac 
qui  fè  trouve  au  milieu  de  fa  defeente, 
ic  donne  l'origine  ü trois  fontaines; 
fon  embouchure  entre  Ravel  & Sa- 
luées, /.  334  O fuiv. 

VrmiOL.  Le  vitriol  de  lune  efl  une  com- 
binaifbn  de  l'acide  avec  l’argent , par 
précipitation,  p.  191.  Vitriol  de  mer- 
cure , p.  19}.  Vitriol  de  Mars,/.  194. 

Huile  de  vitriol;  effet  d'un  charbon 
ardent  dans  l’huile  de  vitriol , /.  107. 

w 

WOLFF.  Preuves  tirées  de  fon  fyflème, 
contre  les  principes  de  AL  Nccdham , 
/.  3«s  8c  37». 


Fin  de  la  Table  des  Matières.  , 
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